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p AVERTISSEMENT 


Noël Peri avait entrepris depuis plusieurs années l'étude des relations du Japon 
avec les pays qui composent aujourd'hui l'Indochine française. Lorsque survint le 
déplorable accident qui mit fin à sa laborieuse vie, il avait rédigé en partie le mémoire 
«qui devait contenir les résultats. de ses recherches. D'après le plan qu'il s'était tracé, 
ce mémoire devait être divisé en 7 chapitres précédés d'une courte introduction : 1. Les 
Shuin-jo. Il. Les Armateurs. I1I-VI Les Japonais au Tonkin, en Cochinchine, au 
Champa et au Cambodge. VII. Relations officielles, Au moment de sa wort, le 
chapitre I** était entiérement écrit, le chapitre II également, à l'exception des dix 
dernières pages, qui toutefois se trouvèrent représentées par des notes assez détaillées 
pour nous permettre d'en compléter la rédaction. Les autres au contraire étaient restés 
à l'état d'ébauche et nous avons. dà nous résigner à les laisser de côté: Par con- 
tre, nous avons pu joindre à l'article principal trois excursus qui avaient presque recu 
leur forme définitive et pour lesquels une simple mise au point a suffi : ce sont les 
trois appendices intitulés : Bateaux et voyages ; Un plan japonais d'Aükor; Les préts 
à intérêt consentis aux armateurs. Enfin un dernier appendice renlerme des documents 
d'origine cambodgienne, recueillis au Japon par M. Peri, qui devaient servir de piéces 
justificatives au chapitre VII, et dont les transcriptions et les traductions lui avaient été 
fournies par M, George Cwdès, conservateur de la Bibliothèque Nationale Vajirañaäna, 
à Bangkok. e 

Tout incomplète qu'elle soit, cette publication apporte à l'histoire de l'Indochine 
une contribution d'un haut intérêt et permet d'apprécier ce qu'eût été, s'il. avait pu 
la terminer, l'œuvre historique du grand japonologue enlevé trop tôt à la science et à 
notre amitié. 
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C'est un fait bien connu qu’à la fin du XVI” siècle et pendant une partie du 
XVII*, des Japonais, pour raison de commerce, et pour d'autres raisons aussi, 
fréquentèrent diverses régions de l'Extrème-Orient, et fondèrent méme, en 
quelques endroits, des établissements d'une réelle importance. Sur presque tous 
les points de cette partie du monde où se porta à cette époque l'activité com- 
merciale ou conquérante des nations européennes, elle les rencontra, se heurta 
à eux ou s'en servit, suivant les circonstances. Ce mouvement d'expansion, si 
rapide et sitôt arrété, est attesté par d'assez nombreux passages des ouvrages 
européens du temps, relations de voyageurs, de commerçants et de mission- 
naires. On en retrouve le souvenir, quelquefois méme les traces, en quelques- 
uns des points qu'il atteignit. Enfin il subsiste à son sujet, au Japon, un certain 
nombre de documents officiels ou privés; il en subsisterait à coup sûr bien 
davantage si des ordres sévères du gouvernement des Tokugawa, après qu'il 
eut décidé de rompre toute relation avec les étrangers, n'avaient fait anéantir 
la majeure partie de ceux qui étaient en la possession de simples particuliers. 
sauf les Chinois et les Hollandais, et aussi si les archives des shôgun n'avaient 
péri à peu près complètement lors deda guerre de la Restauration, Ceux qui ont 
échappé à ces causes de destruction n'en sont que plus précieux. Je voudrais 
essayer de réunir ici et d'interpréter les principaux de ceux qui concernent 
les pays formant aujourd'hui l'Indochine francaise, et tenter de préciser à leur 
lumiere la nature et l'importance des rapports qui s'établirent alors entre ces 
pays et le Japon. 


I 


LES SHUIN-JO SE EU H. 


La date la plus ancienne à laquelle les documents japonais, à ma connais- 
sance, permettent de remonter est l'année 1592. C'est alors, en effet, en la 
première année de l'ère Bunroku Æ $k. selon le comput japonais, que le Taikô 
Hideyoshi, au faite de sa puissance, institua une sorte de licences ou passeports 
pour la navigation et le commerce à l'étranger, communément désignés sous 
le nom générique de « brevets à sceau rouge », shuin-]ó ^: F[ J&- 

L'usage était à cette époque que les grands personnages apposassent sur 
tout document officiel émanant d'eux leur sceau. in Ff, enduit de pâte au 
vermillon, shu À, qui en garantissait l'authenticité ; les pièces qui en étaient 
revétues prenaient le nom de shuin-j6, ou par abréviation, shuin. Le sceau 
spécial employé par Hideyoshi, pour les relations extérieures notamment, con- 
sistait en un carré de 2 sun, soit 6 centimètres de côté, portantsimplement en 
forme sigillaire les deux caracteres composant le nom de famille qu'il s'était 
choisi, Toyotomi 4 Æ. C'est celui qui fut apposé sur les « brevets de bateau » 
funa-menjó BK 9& A dont bénéficièrent à cette époque un certain nombre 
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d'armateurs, et qui leur valut le nom de shuin-jó. Les jonques pour lesquelles 
ils furent accordés, furent appelées par abréviation « bateaux à sceau rouge ». 
shuin-bune zz E] 8i. ou aussi, mais de façon moins courante, « bateaux à 
brevet ou attestation », hósho-bune 3 $ JN. 

Cette institution, dont on ne trouve aucune mention ailleurs, est rapportée 
parquelques ouvragas anciens, encore que fort postérieurs à cette date (1), Ils 
fixent à neuf lenombre des bateaux qui furent alors pourvus de ces autorisa- 
tions, savoir : 


Cinq bateaux de Nagasaki, c'est-à-dire appartenant à des armateurs établis 
dans cette ville, soit : 


deux à Suetsugu Heizó 3 Je AE X. 
un à Funamoto Yaheiji $8 7k ig Æ X, 
un à Araki Sótaró 3g 7k 5x k $. 
unàltoya Zuiemon $& I 88 fi #5 M. 


Trois bateaux de Kyóto : . 


un à Chaya Shirojiró 2 I pd AR A AE, 
un à Suminokura fy aX (ou £&), 
un à Fushimiya (e 8 Æ. 


Un bateau de Sakai Jf, petit port, alors très flôrissant, à peu de distance au 
Sud d'Osaka, appartenant à Iseya fg& $4 Hi, d'apres le Nagasaki shi ; ou lyoya 
f fR Æ d'après le Nagasaki yawa-gusa. 

Le Nagasaki kokon shüran Æ Mj dj 4^ f£ VE mentionne en outre un autre 
habitant de Nagasaki, un certain Shirayama Kozaemon e ll )]» 7c f$ M, qui 
aurait aussi obtenu un passeport cette méme année et serait allé en Annam 
sur une jonque qu'il. aurait fait construire dans ce butà Kyódomari X jf1 en 
Satsuma. L'auteur a sans doute puisé ce renseignement dans quelque ouvrage 
ancien peu depuis, car on ne le retrouve pas dans ceux qui subsistent au- 
jourd'hui ; et c'est vraisemblablement pour cela que les auteurs modernes n'en 
font généralement pas état. 

Ces passeports, disent les ouvrages cités plus haut, autorisaient à naviguer 
et à aller commercer au Quáng-nam KK ifj, nom que le Nagasaki yawa-gusa 
etle Mikiki-gusa remplacent par celui de Giao-chi (Kôchi en sino-japonais) 





(*) Ce sont des ouvrages concernant la ville et le port de Nagasaki, écrit» dans le 
courant du XVIII* siècle. Cf. ci-dessous, Bibliographie. Le plus détaillé est le Nagasc- 
ki yawa-gusa de Nisutkawa Joken. Le Nagasaki shi l'est presque autant et parait s'en 
etre inspiré. Le Mikiki-gusa WÀ WS E de la mème époque. cite un document conservé 
dans la famille Araki, de fond ry mais plus bref. Le Vagasaki minalo ikoku orhi 


yakunin-zuki E& M iE 3 Ba dp RE A FH se borne à mentionner le fait. 
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X Bt, au Tonkin # #, au Campa dë Ji . au Cambodge s Jj X. à Ligor 
ZS BB. a Patani & E. au Siam 3€ fg. à Taiwan xx rm, A Lucon E 4. et 
à Macao faj £ 26. 

ll est intéressant de constater que les textes Japonais fournissant les plus 
anciens renseignements sur le commerce à l'étranger, montrent les ports 
d'Indochine, et notamment ceux de l'Indochine française actuelle, connus et 
fréquentés des Japonais des cette époque. Sur dix ports ou pays cités — et 
daus le pays c'est évidemment le port surtout qui est envisagé — sept appar- 
tieanent à la péninsule indochinoise, et quatre à la partie de cette péninsule 
placée sous le protectorat de la France. Il y a d'ailleurs des raisons de penser 
que les bénéficiaires de ces passeports n'en étaient pas alors à leur coup 
d'essai, mais connaissaient déjà tous ces points, et que leurs bateaux les avaient 
antérieurement visités. Ainsi l'institution des shuin-jà ferait plutót constater 
l'existence å ceite date d'un mouvement d'échanges commerciaux qu'elle n'en 
marquerait à proprement parler le début (?). 

La chose est hors de doute en ce qui concerne Luçon. Dès l'année 1567, 
Miguel Lopez de Legaspi, gouverneur des Philippines, écrivant au roi d'Es- 
pagne, parle de « grandes Îles appelées Luzon et Vindoro où les Chinois et les 
Japonais venaient alors chaque année pour faire le commerce » (*). En 1570* 
Juan de Salcedo trouve quelque vingt Japonais établis à Manille même, qu'ils 
aident, sans succès d'ailleurs, les indigènes à défendre contre lui (*). En 1575. 
Juan Pacheco Maldonado écrit à son tour que «chaque année des bateaux 
japonais viennent à ces Îles chargés de marchandises», et que «leur principal 
commerce est l'échange de l'or contre l'argent» (*). Pour le dire en passant, 
ce devait étre plutót celui que recherchaient les Espagnols, car l'échange se 
faisait au poids dans la proportion de deux à deux et demi d'argent contre un 
d'or, dit Maldonado, alors qu'en Europe cette proportion était de douze, treize 


(*) Formose. On disait aussi Takasagun ea i Bou Takasago. On suppose que ce 
nom viendrait de celui du moderne Takao JJ $i], anciennement Tako, d'où les Chinois 
auraient tiré Ta-kou chan HIT GE d Le Japonais en auraient fait « ]e pays de Takasa », 
Takasagun(i), qui se serait finalement transformé en Takasago. nom de lieu célébre du 
Japon méme, 

(*) C'est probablement à cette institution. que fait allusion une Remarque jointe au 
Voiage de Hagenaar aux Inde: Orientales dans le Recueil des Voiages, t. V, p. 386: 
s Environ cent ans aprés cette défense (faite par la Chine aux Japonais d'aller com- 
mercer à Formuse, d'après l'auteur), les Japonois recommencérent leur navigation à 
cette isle, et ils nbtinreut sept passeports de leur Empereur pour pouvoir trafiquer 
4 Toeckien où Toukien (probablement le Tonkin),  Camboie, à Siam et enfin A 
Taiowang. Ces passeports contennient aussi des Réglements auxquels ceux qui navi- 
geoisnt dans les. pais étrangers étoient obligés de se conformer afin qu'il a'arrivàt 
plus rien de semblable à ce qui étoit autrefois arrivé à la Chine. » 

(*) The Philippine Islands, Il, p. 238. 

($) The Philippine Irlands, M, p. t1. 

©) The Philippine Islands, IIT, p. 298. 
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ou méme plus contre un ('). Ce commerce devait donc en effet laisser de fort 
beaux bénéfices, mais ce n'étaient pas les Japonais qui les recueillaient (5). 





(1) En 1616, elle était au Japon de 4 contre 1, et en Europe de 15 contre un. Diary, 
I, p. 176, note des éditeurs. 

(2) Marco Polo avait dit que Zipangu regorgeait d'or ; on avait là, croyait-on, une 
preuve de sa véracité, Certaines imaginations durent s'enflammer à la pensée de ces 
immenses trésors. Maldonado insiste pour obtenir de Philippe Il un renfort de 500 
hommes, avec lequel, aprés avoir achevé Ja conquête des Philippines, il propose d'en- 
treprendre celle du Japon, des Ryūkyū, et d'une autre ile, qu'il nomme Escauchu, et 
dans laquelle il faut sans doute voir « l'ile appelée Cauchi » dont il a. parlé un peu 
avant. Cette ile « située à un peu plus de cent lieues au Nord de Luzon, et trés voisine 
de la terre propre (mainland) de Chine,... qui a du poivre en grande abondance », ne 
peut être que Formose- Mais on ne s'explique pas comment le nom de Caschi apu Ini 
étre appliqué. Ce nom, dont l'origine reste mystérieuse, était d'ailleurs connu depuis 
longtemps et désignait nettement l'Aunam. PtGarErTA, qui écrit en 1523, parle déjà de 
Cocchi{ap, Baésion, Bibliographie des voyages dan: l'Indochine française, p. 25). On 
trouve le nom de Cauchim sur le portulan de Diego Homem, daté de 1558 et conservé 
au British Museum. Mais il v a mieux. Celui de Cochinchina figure sur une carte de 
Diego Riseno remontant à 1529, reproduite dans le Periplus de NonpgNsktóLp, pl. XLIX. 
[Cf- aussi BEFEO, XXII, 176-177.] Vers 1550, Bannos écrivait : « Campa... confina o 
reyno, aque os nossos chaman Cauchij, China, e os naturales Cacho. » (Da Asia, t Il. 
Decada 1, lib. IX, chap. 1.) Le texte de Barros encadre, il est vrai, le mot China entre 
deux virgules ; mais cela le rend peu intelligible ; la premiére virgule doit étre tenue 
pour une faute d'impression. On en a une preuve dans le résumé de cet ouvrage donné 
par Raursio, Delle Navigationi e viagzi..-, t. 1, od se lit, p. 391 C, la traduction de la 
phrase précédente: « Il reguo que li nostri chiamano Cauchj China, eli naturali Cachu. » 
Cacho, ou comme on écrit aujourd'hui, Kë-cho, « le marché », désignait en réalité plutòt 
la capitale Thaog-long 5l. fik. à présent Hanoi, En 1549, à propos de son voyage au Ja- 
pon, St François-Xavier parle de la Cochinchine dans deux de ses lettres; l'une est citée 
par Ramusto, t. T, p. 380 F ; l'autre se trouve dans ses Lettres, livre VI, lettre première, 
édition de Bologne, traduction Pacis. Ajoutons encore que dans une carte des Indes de 
Jacopo GASTALDI, portant ia date de 1561, on voit le Regno de Gauchinchina, et dans 
une autre de Ferando Benrezs, datée de 1565, on trouve le nom de Cochinchine 
(reproduites par Nonpexsxtórp, Periplus, pl. LVI et p. 155)- 

C'est plus qu'il n'en faut pour écarter absolument l'hypothèse rapportée par le 
P, Boggi, Relatione della Cocincina, p. 5-6. et par le P. de Rwopes, Histoire du 
Royaume de Tunquin, p 2-3, d'aprés laquelle le nom de Cochinchine tirerait son 
origine de la prononciation sino-japonaise, Kochi, des caractères zè gE. Giao-chl 
en sino annamite ; les Portugais auraient emprunté cette prononciation, et pour 
éviter toute confusion avec Cochin de l'Inde, en auraient fait Cochi de Chine, d'où 
Cochinchine. 

Ramusto, I, p. 336 E {Sommario di tutti li regni. cilia e popoli orientali) mentionne 
une autre origine de ce nom, qui ne parait pas trés claire : « Si chiama questo regno 
in Malaca, Cauchichina, per rispetto di Cochim, Coulao ». 

Il n'est peut-être pas sans intérêt, au moins de Curiosité, de citer pour ce qu'elle 
peut valoir, une étymologie donnée par le célèbre Arai Hakuseki D JF & fi dans 
uu petit ouvrage géographique des premières années du XVIII siècle, compilation de 
renseignements extraits d'ouvrages chinois et européens, le Sairan igen R ma 
k- 3. « L'Annam, dit-il, était appelé autrefois Kóchi ; au Nord est le Tonkin; à l'Est 
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Ce mouvement commercial était doublé d'un autre de nature différente. 
« Dans les années 80 et 81, écrit le Gouverneur des Philippines don Gonzalo 
Ronquillo en 1582, il vint à ces iles plusieurs bateaux pirates du Japon... Ils 
infligèrent de mauvais traitements aux indigenes. Cette année, . . On a regu 
un avis que dix bateaux étaient prêts à venir à ces Îles. . . Les Japonais sont 
le peuple le plus belliqueux qu'il y ait dans cette partie du monde lls ont de 
l'artillerie et beaucoup d'arquebuses et de lances. ls se servent pour le corps 
d'une armure défensive en fer ». (!) 

Malgré l'affirmation de Ronquillo, il ne paraît pas certain que ce fussent de 
véritables pirates, d'ailleurs nombreux à courir la mer à cette époque. 
Il est très vraisemblable au contraire qu'il s'agit de simples emigrants en quête 
d'un établissement à l'étranger. Ils s'étaient en effet installés sur les bords de 
la rivière Cagayan dans la province de ce nom et y avaient élevé un fort, ce 
qui prouve leur intention de se fixer dans le pays, Il fallut, pour les en déloger, 
toute une expédition sous les ordres de Juan Pablo de Carrion. C'étaient 
probablement des samurai auxquels la défaite de leur clan, la ruine ou la 
dépossession de leurs seigneurs, par suite des guerres intestines qui désolaient 
alors le Japon, avaient enlevé leurs moyens d'existence. Ceux qui n'avaient 
pas voulu ou pas pu s'agréger à d'autres clans étaient réduits à la condition 
d’ « errants », rónin 3B. A. vivant au jour le jour d'expédients et parfois de 
déprédations. Il y en eut qui, las de cette vie de misére, s'expatriérent et 
cherchèrent à s'établir à l'étranger. Le nombre de ces aventuriers ira croissant 
avec les années ; à la fin du siècle, il s'augmentera des débris de l'expédition 
de Corée qui ne retrouvèrent pas tous place en leur pays. La victoire de 
lyeyasu sur les partisans de Hideyori en 1600 lui apportera de nouveaux élé- 
ments, C'est surtout parmi ces déracinés, victimes du malheur des temps, que 





[de celui-ci Jest le Kosai (Kouang-si). » Et ii ajoute en note: « Les Barbares l'appel- 
lent Kushinshiina ; c'est une transformation de Kósai- shina ZS 5 zz Sc 4 
oe YK eH b. 

Godinho de Engota dans Declaragam de Malaca ¢ India meridional com o Cathay, 
écrit ea 1613, édité par Janssen a Bruxelles en 1382, suggère une toutautreétymologie : 
« La Chine, dit-il p. 64 B. était divisée par les anciens eu trois provinces : Sim ou Chim ; 
Mansim ou Machim, appelée Chine majeure ; Coc Sim ou Cocbim, appelé Chine 
miseure. Et sous la domination du Tartare, du grand Cam Cublay, Mansim comprit neuf 
royaumes : Yanam, Cuicheo, Quansi, Quantum, Unquam, Quianci, Nanquim. Foquien, 
Chequean. Et cette province Maasim fut appelée par les modernes Nanqueim ou Man- 
chim. Et les deux autres provinces. Sim et Cochim ou Coc Sim, étant éloignées, 
conservérent leur indépendance, sans payer tribut ni redevances, » Et olus loin, 
p 66 B:» Le Coc Sim, ou Cochim China, parce qu'il rendait hommage au. Mansim, 
fut appelé Coc Sim ou Chine mineure, bien qu'il parüt dépendre du Sim » 

(t) The Philippine Islands, V, p. 27. C'était l'armure ordinaire des samurai ; mais 
les Espagnols semblent l'avoir ignoré alors, car ils en attribuent l'invention « à l'astuce 


des Portugais qui ont commis cette faute (displayed that trait) pour le dommage de 
leurs âmes, » lhid. 
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se recrutéront ces bandes de mercenaires que l'on rencontrera plus tard çà 
et là au service des Portugais, des Espagnols, des Hollandais ou du Siam ('). 
Et i| s'en trouvera aussi sans doute parmi les simples pirates. Ils se feront 
plus rares lorsque la main de fer de lyeyasu aura ramené l'ordre et la paix 
à l'intérieur du Japon. Mais il restera pourtant toujours des mécontents, des 
hors la loi et des esprits aventureux qui se laisseront tenter par les 
offres des recruteurs étrangers, sans compter les malheureux achetés et 
emmenés au loin par des commergants peu scrupuleux (*), pour alimenter ces 
bandes. Et bientòt d'ailleurs commencera l'émigration chrétienne, qui four- 
nira jusqu'à la fin un important contingent aux établissements japonais à 
l'étranger. 

A priori il y a lieu de penser que l'activité maritime et commerciale japo- 
naise, que l'on vient de voir s'exercer aux Philippines, s'étendait également à 
d’autres pays. Les documents sont malheureusement plus rares sur ce point, 
mais il en existe pourtant, Une lettre de Santiago de Vera, datée du 13 juillet 


(!) L'histoire siamoise du roi Phra Naret Suan, citée par Sarow, Noles on the inter- 
course between Japan and Siam in the seventeenth century (Transactions of the Asiatic 
Society of Japan, XII, p. 182), prétend que dans l'armée qui repoussa les Birmans en 
1579, figuraient 500 mercenaires japonais. Je ne sais quelle autorité il convient d'ac- 
corder à cet ouvrage ; le chilfre de 500 me parait bien éleve pour cette date. Mais des 
auteurs dignes de foi signalent à des époques postérieures des Japonais auservice du 
Siam, et on sait notamment que le roi y entretint assez longtemps une garde japo- 
naise. A Patani, en 1602, les Siamois avaient engagé 200 Japonais en vue de l'attaque 
qu'ils projetaient contre les bateaux hollandais (Recueil des Voiages, ll. p. 311). 

(2) Voir sur ce sujet Pagès, Histoire de la Religion chrétienne au Japon, l, p.133 
et surt üt Il, p 70 sqq., la Consultation lenue par l'évêque Cerqueira au sujet des 
esclaves ache!és ou engagés el transportés hors du Japon. Elle est de 1598. mais elle 
témoigne que ce commerce était « pratiqué de longue durée ». Des débiteurs insol- 
vables, des prisonniers de guerre, ou méme de malheureux sujets de seigaeurs à court 
d'argent étaient vendus à vie ou à temps. Cette triste coutume se continua ; un document 
portugais daté du 22 mars 1605 et inséré dans la Collecedo de monumentos ineditos 
para a historia das conquistas dos Portuguezes em A frica, Asia e America, t. VIL, p- 43, 
à propos de prisonniers japonais, parle de « aos escravos que eram bem pos- 
suidos e havidos por titulos legitimos ». Mais les Portugais, s'ils furent les premiers, 
ne furent pas les seuls à en profiter. Richard Cocss, dans son Diary (1615-1622), parle 
à différentes reprises d'esclaves vendus pour des sommes variant de 3 à 20 taels, ou 
simplement donnés en cadeau, ét mème d'une u woman slave » (I, p. 11, 19, 115, 119. 
226 ; |l, p. 1, 2, 24, 31, 132. 133, etc.) L'usage était si courant que des Japonais de 
Hirado, s'étant saisis de quelques matelots anglais pour de prétendues dettes, émet- 
taient la prétention de les vendre (ibid., ll, p. 215 à 217 passim, 241, 244). Hideyoshi 
avait essayé de faire cesser ce commerce et l'avait interdit par un décret. En 1616, Hide- 
tada défendit à nouveau de vendre des hommes; de nouveaux décrets en 161g et. 1626 
renouvelérent cette défense, ce qui prouve que l'abus durait encore. En 1621, un autre 
décret avait interdit spécialement de recruter et d'emmener des soldats à l'étranger ; 
les Hollandais furent particulièrement touchés par cette défense. + Ce fut, dit MrLvrLL 
pr Canxnez dans le Woniteur des Indes Orientaler, une perte sensible pour la Com- 
pagnie, car le Japon lui avait fourni jusque là de bons et courageux soldats. » 
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1589, signale la présence l'année précédente, sinon même en 1587, d'un 
bateau japonais à Bornéo (!). Au dire de Gaspar de Ayala ( 15 juillet 1589), un 
autre, chargé d'armes, a été saisi à Manille, puis relâché, sur l'assurance qu'il 
fournit que sa cargaison était destinée au Siam et non aux indigènes des Phi- 
lippines (*), où quelque circonstance fortuite l'avait seule amené. Il suffisaiten 
effet de peu de chose pour écarter de leur route ces jonques auxquelles leur 
gréement ne permettait d'utiliser que le vent arrière. 

Qu'il s'agit d'ailleurs d'aller à Manille ou à quelque autre port de ce que les 
Japonais, à l'imitation des Chinois, désignaient en bloc sous le nom de « mer du 
Sud » nankai W if. cette route était la méme dans toute sa partie septentrio- 
nale. Les bateaux s'écartaient peu dela longue chaine des Iles Ryükyü, oü 
ils pouvaient trouver abri etsecours en cas de mauvais temps ou d'accident. 
Aussi est-il vraisemblable que de bonne heure les Japonais durent aborder à 
Formose. D'autre part, leurs rapports avec les Portugais ont dû les amener à 
Macao que des voyages réguliers reliatent à Malacca. Ce dernier port avait 
d'ailleurs été antérieurement fréquenté par des bateaux des iles Ryükyü; le 
Lieou-k'ieou kouo tche lio 3 Xk E] 3 Ws de Tcheou Houang Mj 48 les y 
signale la 9* année ''ien-chouen K Mi (1465). et le Tchong-chan tchouan 
sin-lou «fs iy. (i f& $& de Siu Pao-kouang ££ f& X. la 169 année hong-tche 
Al, 3 (1503) ; Albuquerque les y vit encore quelques années plus tard (°); 
mais ils cessèrent bientôt d'y paraître après l'arrivée des Portugais. Mendez 
Pinto les rencontra aussi quelque quarante ans plus tard sur les côtes du 
Cambodge (+). Mais on ne les signale plus ensuite, à ma connaissance, en aucun 
port d'Extréme-Orient (*). Par contre, le Viaggio del Padre Egnatio alla 


(*) The Philippine Island ,VIM, p. 84. 

(è) The Philippine Islands, Vl, p. 126. 

(*) The Commentarie: oj Ihe Great Afonso Dalboquerque, édition de la Hakluyt 
Society. vol. III. p- 88-90. Le nom de Gores qui y est donné à ces commerçants, dont 
» le pays... s'appelle Lequea », vient évidemment de celui de Al-Ghür, par lequel les 
Arabes désignaient à la fois Formose et les Ryükyü.Cf. Journal Asiatique, 1918, juillet- 
août, p. 126 sqq. Sur le commerce des Hyükyñ avec Malacca, voir aussi Livro de 
Duarle Barbosa, écrit en 1516, dans Colleccáo de nolicias para a historia e geografia 
does nações ullramarinas, t. 1, p- 376 (Lisbonne, 1867). 

(+) Peregrinagao de Ferndo Mendez Pinto, chap. XXXIX : + hum junco de Lequios 
qui hia para. o Reyno de Siao ». | 

(*) H. parait certain que les Jles Ryükyü, et surtout celle que les ouvrages européens 
du temps appellent la grande Laquea, aujourd'hui Okinawa ÙP $ff, connurent alors 
une ére, assez bréve d'ailleurs, de grande prospérité. Elles la durent, non à leurs 
richesses naturelles qui sont médiocres, mais à leurs marins et à leurs commerçants qui 
semblent avoir été un moment d'actifs intermédiaires des. échanges internationaux 
en Extréme-Orient. Ils durent renoncer à ce róle lucratif lorsquapparurent une marine 
supérieure et des trafiquants apportant de nouveaux objets d'échange, et que les pays 
qui étaient leurs tributaires dans une certaine mesure, comme le Japon, entreprirent le 
commerce par mer pour leur propre compte. 
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China, sans date, mais imprimé à la suite de Dell'Historia della China de 
Gonzalez de Mendoza, à Rome, en 1586, témoigne, chap. XVII, que plusieurs 
années avant cette date des commerçants japonais fréquentaient Malacca. 

Quant à l'Annam, les Portugais, en relation avec ce pays depuis le milieu 
du siècle, les Chinois qui y étaient venus de tout temps, l'avaient certainement 
fait connaître. Les bateaux japonais en venaient d'ailleurs si près qu'il serait 
invraisemblable qu'ils n’eussent pas abordé quelquefois à ces côtes qu'ils 
longeaient en allant au Siam ou à Malacca. Et en effet, dans son Essai sur les 
origines du christianisme au Tonkin et dans les autres pays annamites (Paris, 
1915, p. 69, note), Romanet du Caillaud rappelle que le P. Diego Advarie a 
signalé la présence d'un bateau japonais aux euvirons de Tourane en 1583. 1l 
n'y a pas lieu de s'en étonner, mais seulement de regretter qu'aucun autre 
document ne nous renseigne sur les relations qui purent exister dès cette 
époque entre l'Annam et le Japon. 

On aura remarqué que la Chine ne figure pas au nombre des pays où se 
rendaient les bateaux japonais pourvus de shuin-j6 Le commerce du Japon 
avec le grand empire voisin avait présenté une certaine activité pendant le 
XV® siècle etjusqu'au milieu du XVI". Les troubles qui désolèrent alors le Japon, 
la mort violente d'Óuchi Yoshitaka X fg 3& WE. seigneur de Yamaguchi, qui 
était chargé de l'administration des passes commerciales, kangofu Ej 4r $1. 
avec la Chine (!), s'ajoutant aux déprédations des pirates, l'avaient à peu près 
complètement interrompu. Mais les souvenirs en persistaient; les maisons, 
quelques unes seigneuriales, qui s'étaient livrées à ce trafic, n'avaient pas 
toutes disparu; il restait des marins, des bateaux qui y avaient été employes. 
Rien que de normal dans ces conditions à ce qu'on cherchat ailleurs une source 


(V) « Les kangofu, div le Zenrin koku hô ki 3$ WẸ M FE FZ. sont des cartes de 
reconsaissance f& 4|. Ils sont en usage depuis l'ère yong-lo 3k B® (1403-1424). Les 
gens habitant les cótes du Kyüshü, qui font leur métier de la piraterie, se réunissant 
au nombre dé cinq, de dix bateaux, pénétraient chez les Ming en se disant envoyés offi- 
ciels # du Japon et ravageaient les districts maritimes. C'est à cause de cela que ceux 
qui ne sont pas porteurs d'une pièce officielle du Japon A Æ $ er d'un kangófu 
sont rigoureusement écartés et qu'on leur refuse l'entrée [des ports]. » Autant qu'on 
peut le savoir, les kangôfu étaient des feuillets détachés d'une sorte de registre à 
souche, ou peut-être simplement partagés en deux parties, qu'authentiquait un sceau 
portaat à la fois sur la souche et le talon ow sur les deux fragments de la feuille. L'un, 
le talon, restait en Chine entre les mains de l'administration des ports, l'autre, la 
souche, envoyée au Japon, était remise par l'autorité compétente aux armateurs ou capi" 
taines de bateaux ; à leur arrivée en Chine, on s'assurait de son authenticité en rappro- 
chant la souche du talon, Au Japon, c'était la famille Ouchi qui était chargée de la 
délivrance des kangófu. Par suite, la ville de Yamaguchi était devenue en quelque sorte 
le centre du commerce avec la Chine, et c'est ce qui lui avait valu la grande prospé- 
rité qu'admira St François-Xavier. Lors du soulèvement de Yamaguchi, la 18° année 
Tembun K ZZ (1551). les kangôfu restants disparurent dans Vin endie du chàteau, et 
les troubles qui éclatérent au lapon å cette époque empéchérent d'en demander d'autres. 
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de bénéfices capable de remplacer celle qui était tarie, à ce que le commerce 
s'orientät assez vite vers les pays nouveaux dont on avait entendu parler dans 
les ports chinois et dont les Portugais à leur tour apportaient la connaissance 
au Japon. C'est précisément parce que le mouvement commercial nouveau qui 
s'établit alors fut la suite et la continuation de celui qui avait existé auparavant 
avec la Chine, que les voyages à l'étranger, quel qu'en füt le but réel, conti- 
nuèrent d'une manière générale à porter le nom de Tü-watari Bf jE, «passage 
chez les T'ang», c'est-à-dire en Chine; à peu prés de méme que, de nos jours 
encore, les étrangers en général continuent d'être appelés Tójin « hommes des 
Tang. Chinois », et certaines catégories de marchandises importées, ou même 
actuellement manufacturées au Japon d’après un type étranger, t6butsu « objets 
chinois ». 

De ce qui précède on est en droitde conclure, semble-t-il, que des bateaux 
japonais devaient être déjà engagés depuis un certain temps dans des voyages 
et des opérations commerciales aux ports des mers du Sud et notamment de 
l'Annam, lorsque furent institués les shuin-jà pour la navigation, en 1592. 

L'idée de cette sorte de brevet ou de passeport maritime revétu du sceau 
d'un grand personnage n'était pas absolument nouvelle. On voit en 1576 un 
certain KadoyaShichirojiró fg i - Bg +e BB. ancétre d'armateurs qui furent 
plus tard en relations avec l'Annam, recevoir de Hójó Ujimasa 3E ERK. 
seigneur d'Odawara, une commission portant le « sceau rouge au tigre» pë 
% FD 4: particulier à ce personnage, l’autorisant à se rendre par mer d'Oda- 
wara à Ise pour accomplir un pélerinage ; en réalité il s'agissait d'aller porter 
un message tout politique à Tokugawa lyeyasu, alors à Hamamatsu, et ce 
passeport avait pour but d'empécher le porteur et ceux qu'il convoyait d'étre 
arrêtés par les gens de Takeda Shingen 3& tH (& c établi dans la province de 
Suruga et dontà la fois Ujimasa et lyeyasu avaient lieu de se défier. Un 
shuin-j6 de ce genre était en somme un passeport garantissant l'identité et le 
caractère de celui qui en était porteur et étendant en quelque sorte sur lui la 
protection de celui qui l'avait signé. 

L'institution des shuin-ja, bien qu'aucune des relations qui en parlent n'en 
donne le motif, paraît avoir eu pour but la surveillance et le contróle du com- 
merce à l'étranger. I] est en effet vraisemblable que Hideyoshi songea à quel- 
que chose de ce genre. Il s'était récemment occupé du commerce maritime. 
A la date du 27 du premier mois de la 20* année Tenshó X iE (1592) (!), il 
avait publié une ordonnance concernant les bateaux de commerce, leur affre- 
tement, la responsabilité des capitaines en cas d'accident, etc. Elle visait 
directement le cabotage, mais ne faisait pourtant ni distinction, ni restriction, 
et devait par conséquent s'appliquer à tout armement et à tout commerce par 





(M C'est dans le cours de cette année que le nom de la période fut changé en celui 
de Bunroku, 


mer. I] avait d'ailleurs été vivement frappé depuis peu par l'installation des 
Portugais à Nagasaki, la diffusion du christianisme dans le Kyüshii, les rapports 
et le commerce avec l'étranger. 

Plusieurs années durant, Ryüzoji Takanobu f i 3E 5k (S. seigneur de 
Saga, et Shimazu Yoshihisa § jit 3& A. daimyó de Satsuma, entralnant à sa 
suite plusieurs autres seigneurs de moindre importance, avaient lutté pour la 
domination du Kyüshü, dont ces guerres avaient désolé la partie méridionale. 
Ryüzoji avait été tué dans un combat en 1584, et Shimazu était resté prépon- 
dérant dans toute la région. Mais les tenants du premier avaient demandé le 
secours de Hideyoshi, qui en 1587 envahit le Kyüshü, battit Shimazu et fit 
reconnaître partout son pouvoir (!). Il put alors se rendre compte du rapide 
développement que le commerce étranger avait valu à la ville toute récente de 
Nagasaki, et fut étonné et irrité de la grande liberté, ou pour mieux dire, de 
l'autorité absolue dont y jouissaient les Portugais et spécialement les Jésuites. 
Il savait d'autre part qu'au cours des années précédentes plusieurs daimyó du 
Kyüshü, Otomo Sérin 4 4 32 $f, Arima Yoshizumi 44 Pj 3X $i. Omura 
Sumitada -K Hr di iB. plus tard Gamó Ujisato if Æ Æ #f. avaient envoyé 
des ambassadeurs au pape. Il y avait là de quoi exciter la jalousie et les soupçons 
de l'ombrageux kwampaku : ces relations avec l'étranger n'allaient-elles pas 
procurer force et richesse à d'autres qu'à lui? et comment des Portugais, 
des religieux étrangers agissaient-ils en maîtres sur la terre du Japon ? Enfin 
il dut constater la rapide diffusion du christianisme et s'indigna des exces qui 
l'avaient suivie en divers lieux: destructions de temples, de statues, interdiction 
aux non-convertis de demeurer ou de se fixer en certains endroits, etc. II lui 
parut nécessaire de faire cesser cet état de choses. Aussi prit-il immédiatement, 
en 1587, un décret d'expulsion contre les missionnaires. Puis, comme c'était 
par Nagasaki principalementet srüce au commerce portugais que ceux-ci 
pénétraient au Japon, il résolut de soustraire cette ville à leur influence en la 
rattachant au domaine de l'Etat, c'est-à-dire au sien propre (°). 


{1} Pour le détail de ces événements fort complexes, voir Gusmixs, Hideyoshi and 
the Satsuma Clan, in Transaction: of the Asiatic Society of Japan, VIII, p. 92 sqq. 

(*) Les écrivains japonais donnent généralement de ces faits et de l'autorité des 
Portugais et des missionnaires à Nagasaki, une explication assez différente de celle qui 
se tire des ouvrages étrangers. Ceux-ci rapportent que Omura Sumitada, nouvellement 
converti et désireux d'attirer dans ses domaines le commerce portugais, qui alors 
n'allait guère qu'à Hirado, avait, vers 1560, accordé à ses représentants une veritable 
concession au petit port de Yokose-ura fp OE iB. lis v jouissaient d'une liberté 
commerciale et religieuse absolue, et étaient exempts de toutes taxes poar une période 
de dix ans ; la concession s'étendait sur le pays avoisinant le port dans un rayon de 
deux lieues ; seuls étaient autorisés à v résider les chrétiens et ceux qu'y admettaient 
spécialement les Portugais. Mais quelques années aprés, au cours de troubles provoqués 
par les excès des chrétiens, Yokose-ura fat détruit par l'incendie (Cf, Munpocn, 
A History of Japan, Il, p. 81-84). Le port d'ailleurs n'offrait pas teutes les commodités 
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L'exercice d'un certain contróle sur les relations du Japon avec les pays 
étrangers s'imposait aussi comme consé quence et complément de ces mesures. 
Et ce fut là, croit-on, la raison qui amena quelques années plustard l'institution 
des shuin-jó. Ceux-ci auraient donc été un essai de surveillance du com- 
merce extérieur ; mais on ne sait dans quelle mesure ni avec quelle suite 





désirables. Peu aprés,les Portugais, temporairement installés à Fukuda W Hl, ayant 
découvert non loin de là une rade magnifique et d'uns sécurité parfaite,obtinrent de s'y 
transporter. |} n'y existait alors qu'un village de pécheurs appolé Fukae 2K iL. Le terri- 
toire appartenait à la famille Nagasaki $e Mf, dont le aum fut donné au nouvel établisse- 
ment portugais. Celui-ci se fit évidemment dans des conditions semblables, sinon abso- 
lument identiques, à celles dont il avait joui à Yokose-ura, c'est-à-dire que les étran- 
gers v eurent une véritable concession, administrée par eux ou par les gens de leur 
choix, et qui se peupla à peu prés uniquement de chrétiens, En 1584. ells s'augmenta 
du village et du territoire d'Urakami in E. an furent concedes par le daimyo chré- 
tien d'Arima. Des terrains y furent naturellement réservés aux Jésuites pour l'érection 
et l'entretien d'églises, d'écoles et de résidences; les revenus s'en montaient, dit-on. 
à 300 cruzados pour Nagasaki mème, et à 500 pour Urakami, 

D'après les auteurs japonais, les Portugais se seraient. établis à Nagasaki de leur 
propre autorité pour ainsi dire. Lors des guerres entre Ryuzóji et Shimazu, le roprié- 
taire fll :E de l'emplacement de la. ville, Nagasaki Jinzaemon $e Wf Ez ZS D cr 
son daimyo Omura Sumitada empruntérent des sommes considérables aux Portugais et 
aux Jésuites en mettant Nagasaki en gage. À l'échéance, ils ne purent s'acquitter, et la 
ville et sa banlieue passérent aux mains des étrangers, pratiquement des Jésuites, aux- 
quels les Portugais obéissaient en tout, Ceux-ci agirent sans discrétion et abusérent de 
leur pouvoir, si bien que, au dire du Nagasaki shi, en 1587, 12s principaux habitants 
se plaignirent à Hideyoshi. Le kwambaku envoya alors Tódo Sado no kami Takatora 
ii tt DE SF. IE pour remettre toutes choses en ordre et réunit le territoire et 
la ville au domaine de l'Etat. 

Il esttout à fait vraisemblable que Jesuites et Portugais aient fait tout leur possible 
pour venir en aide à Ómura età Arima contre Ryüzoji, qui était un de leurs plus 
grands eunemis, et qu'ils leur aient procuré selon leurs moyens armes et argent. 
Mais ces secours pouvaient-ils être assez importants pour justifier une hypothèque 
sur Nagasaki? La principale ressource de Macao parait avoir été son commerce avec 
je Japou, et on y était géué lorsqu'une cause quelconque venait a l'arrêter. Dans son 
Histoire de l'expédition chrestienne en la Chine, livre Il, chap. 4, Tarcaut parle de 
« plusieurs naufrages... mais principalement d'un grand vaisseau de charge du Japon... 
dedans leque! estoient quasi toutes les richesses de ta ville. Ce qui, ajoute-t-il, 
resserra beaucoup les mains de ceux qui avoient coustume de nous les ouvrir libérale- 
ment, » Quant aux ressources des Jésuites, elles étaient peu considérables et assez 
précaires. La perte ou le retard des subsides qu'ils recevaient les obligea parfois à 
fermer quelques établissements ou à renoncer à des œuvres entreprises. 

Dans ces conditions, l’aide qu'ils étaient ea mesure d'offrir ne pouvait être de 
grande valeur, et le marché conclu par Jinrieimon et Sumitada aurait été trop 
manifestement un marché de dupes pour qu'on l'admette sans preuves sérieuses. Orla 
date des ouvrages japonais qui en parlent ne leur laisse qu'une autorité assez faible. 
Le plus ancien qu'on cite à ce propos parait être l'Omura ke hiroku KW RM 
a Notes secrètes sur la famille Omura », petit opuseule qui a paru dans le tome 18 
du Shiseki sassan 9 FA SE de la deuxième série des publications de la Kokusho 
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cette surveillance s'exerca sous le gouvernement de Hideyoshi. que préoc- 
cupait dès lors la préparation de l'expédition de Corée. 

Dans son Histoire du commerce japonais, Suganuma émet l'opinion que 
l'initiative en cette matiere vint des armateurs eux-mêmes ; ces passeports nt 
leur auraient pas été imposés, mais auraient été sollicités par eux('). Souffran: 
de la piraterie, qui d'une part les mettait en suspicion à l'étranger, et de 
l'autre leur causait des pertes qui pouvaient somme toute être relativement 
importantes, il est assez naturel qu'ils aient songé à demander à leur gouverne- 
ment une garaatie de leur identité et une protection de leurs opérations. Le 
brevet officiel à sceau rouge devait témoigner à l'étranger de leur qualité de 
vrais et simples commerçants et les faire distinguer des pirates, contre les 
agressions desquels il pouvait aussi les défendre; car l'affaire était grave de 





kanko kwai @ BAG Qr. Mais sa date est incertaine; de plus il dit seulement 
que Sumitada empruuta une somme de 100 kwamme (375 kilogrammes; d'argent, au 
remboursement desquels il affecta les revenus de Nagasaki et de quelques villages 
voisins, Finalement il semble que l'opinion courammen! admise au Japon ne repose 
que sur l'affirmation du Nagasaki shi, qui date du milieu du XVILIS siècle, 150 ans 
aprés les événements. 

D'autre part, la correspondance et les rapports divers des missionnaires du lemps 
igaorent compiétement cette spéculation. Il y a mieux: les Hollandais et les Auglais, 
si attentits à rechercher et à meltre ea lumière ce qui pouvait nuire aux Portugais et 
aux religieux en général. n'y font aucune allusion. C'est évidemment qu'ils ne 
l'avaient pas connue, c'est-à-dire qu'on n'en parlait pas à Nagasaki, ni mème à Hirado, 
a qui pourtant ja fondation de la première avait porté un coup très sérieux, dans les 
années 1610. 

Le décret d'expulsioa des missionnaires la passe également sous silence, et spécifie 
qué rien ne sera changé en ce qui concerae le commerce et les bateaux portugais. 
D'ailleurs l'exécution de ce décret fut faite très mollement, et mème il fut rapidement 
oublié; c'est à peine s! quelques missionnaires quittèrent alors le Japon. Tout cela 
parall assez difficilement explicable si les chases s'étaient passées comme le prétendent 
les auteurs japonais 

Cette spéculation semble done extrèmement douteuse, pour ne rien dire de plus. 
Le plus probable est qu'il y a là une de ces déformations des faits qui se produisirent 
a la longue et plus ou moins spoatanément, sous l'influence des idées hostiles aux 
étrangers et particulièrement aux Portugais et aux missionnaires, et dont le dévelop- 
pement et la diffusion, sinon la naissance méme, furent favorises par le shógunat et $a | 
politique étrangère qui y trouvaient leur justification. Quaut à la réunion de Nagasaki 
au domaine impérial, elle rencontra d'abord d'assez sérieuses difficultés. Les daimyô 
intéressés firent valoir qu'il ne s'agissait que d'une simple concession, qu'ils restaient 
les véritables propriétaires du sol, et par consequent que c'était eux qu'on allait 
dépouiller, Cet argument. aidé de quelques cadeaux, ft impression sur l'esprit des 
commissaires, et l'affaire en resta là. Elle fut reprise un peu plus tard, et fiuit par se 
conclure daas le sens exige par Hideyoshi, auquel il aurait été imprudent d'essayer 
de trop résister, à une date qu'on ne peut préciser, vraisemblablement vers 1591 
ou 1592. 

(^ Dai Nihon shàzyó thi, p. 36%. 
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s'atta juer aux porteurs du sceau ofliciel ei pouvait entralaer de désagréables 
conséquences le jour où les coupables reviendraient au Japon (!). 

Quece genre de documents aient été fort prisés des navigateurs de ce 
temps, on ena d'ailleurs des preuves. Quelques années plus tard, en effet, on 
voit deux capitaines, l'un japonais, l'autre portugais établi au Japon, solliciter 
et recevoir de l'amiral hollandais Olivier van Noort un pavillon et un passe- 
port « au nom du Prince Maurice » (?). R. Cocks dit en avoir donné plu- 
sieurs fois à des Chinois à la requéte d'un de ses amis (?), « pour le cas où 


(1) A uae époque postérieure, i] est vrai, — mais pour ce point particulier cela ue fait 
pas de différence, — en 1618, R. Cocks, chef de la factorerie anglaise de Hirado, avisé 
que des bateaux portugais avaient coulé une jonque, et ayant lieu de craindre que 
celle-ci ne fût le Sea Adventure appartenant à sa Compagnie, écrit dans son Journal : 
* Yf it com to knowledz, they may pay desre for it, she going under themperours 
goshon. » (Diary, ll, p. 51.) Goshon est une mauvaise transcription pour go shuin 
fH 7K BJ « sceau rouge impérial », terme qui dans l'usage courant remplaçait celui de 
thuin-j6. On sait d'ailleurs qu'a cette époque les étrangers donnaient le titre d'em- 
pereur au shogua. Vers le méme temps. W. Adams, attaqué et. frappé à bord de sa 
jonque par quelques énergamènes, s'oppose d'autre défense que «to fetch out the 
Emperours passe, kissing it and houlding up over his head, meaning to protest and 
take witnesse of the violence they offered hym ». (Diary. 1. p. 244.) En 1615, les Hollan- 
dais demandant l'autorisation de considérer comme de bonne prise une jonque por- 
tugaise dont ils s'étaient emparés, il leur fut répondu qu'elle l'était si elle n'avait 
point! de passeport du shogun, mais qu'ils ne devaient pas toucher à celles qui en 
étaient munies. (Diary, |, p. 76-78.) 

(2) Voici ce qu'on lit å ce sujet dans la relation du Voiage d'Olivier de Noort. Le 3: 
de Décembre 1600, ils (les Hollandais) décauvrirent un grand vaisseau qui venoit du 
large ..Le Général fit de bons traitements au Capitaine de ce vaisseau qui étoit origi- 
naire du Japon et se aommoit Jamasta. Critissamundo... ll (le capitaine! lui demanda 
aussi un pavillon et un passeport. et le Général |ui en danna un au nom du Prince 
Maurice, » Le nom de ce capitaine se restitue aisément en. Yamashita Kichizaemon tll 
THAR FY ; seule la restitution kichi n'est pas absolument sûre : do est une abré- 
viation pour dono « seigneur, maître », litre qu'il était d'usage à cette epoque d'ajouter 
à tous les noms. Plus loin on trouve encore: « Le 3. de Janvier 1601, les Hollandois 
découvzireat derriére eux ut vaisseau qui étoit à l'ancre-.. C'étoit un champan qui 
venoit du Japon et alloit à Manille. Le Général fit venir à son bord le Capitaine du 
champan, qui étoit un ptos homme, natif de Portugal. 1| se nommoit Emmanuel-Louis, 
et avoit demeuré longtemps à Malacca et à Macao. ll demeuroit alors à Langasaque 
(Nagasaki), une des villes du Japon... |! témoigna désirer un pavillon du Prince et 
un passeport qu'on lui donna, de quoi il parut satisfait. » (Recueil des Voiages. II, p. 
9i et 123.) 

(3) « | gave Andrea Dittis, the China Capt., 2 letters testimoniall (or of favor) in the 
names of Capt. Gotad and Roquan, to goe into China, yf in case they met with 
English shipping. » (Diary, |, p- 120.) « I gave this China an English flag and a latter 
of favor, at request of China Capt. » (Diary, VI. p. 31.) Celui qu'il appelle « China 
Captain ` était le chef de la communauté chinoise de Hirado, avec qui il était en 
relations suivies. Cf. aussi ibid , P- 9-10, 19, 146,148- 140. 


ils rencontreraient des bateaux anglais», à des Hollandais allant au Cambodge, 
et mème à un ambassadeur siamois retournant dans son pays (!). Une lettre 
du P. Carvalho, datée de Macao, le 18 février 1915, montre bien l'utilité 
qu'on reconnaissait à ces documents. « Aux réclamations des Portugais contre 
l'accueil fait à ces Flamands révoltés et pirates, les Japonais répondaient qu'il 
convenait de les ménager, parce que tous les ans il sortait de Nagasaki dix 
ou doüze jonques indigenes qui faisaient voile vers Manille, la Cochinchine, 
Siam, Patani et d'autres ports, et que leur sécurité serait compromise si l'on 
se brouillait avec les Hollandais. Etant en paix avec eux, au moyen d'une 
bannière aux armes de Hollande que le facteur de Hirado délivrait à chaque 
jonque, on naviguait sans péril. » (7) 

C'en est assez pour montrer l'intérét que marins et commerçants atta- 
chaiegt à ces sortes de passeports, soit qu'ils leur facilitassent l'entrée des 
ports et leur y procurassent meilleur accueil, soit qu'il les protégeassent dans 
une certaine mesure contre tels ou tels pirates ; car les Japonais ne furent pas 
seuls å écumer les mers. Îl est donc assez vraisemblable que les armateurs 
et capitaines japonais aient songé à s'en munir. Ces passeports pouvaient 
parfaitement du reste devenir, eten fait on les verra devenir, pour le gouver- 
nement, un moyen de contróle et de surveillance ; il suffira pour cela de 
réglementer leur délivrance. L'hypothèse de Suganuma ne paraît donc pas 
devoir être écartée absolument ; il est probable en tout cas que l'avantage qu'ils 
pouvaient tirer des shuin-jà porta les commerçants à se soumettre volontiers 
à la nouvelle prescription. 

Le méme auteur observe que le nombre des bateaux donnés comme ayant 

'regu des shuin-jó en 1592 est faible; le commerce avec l'étranger devait, 
pense-t-il, en employer davantage. Et il suppose que ces passeports ne furent 
accordés qu'aux armateurs les plus importants- C’est admissible, surtout s'ils 
constituaient une garantie officielle qu'on ne devait sans doute pas donner à 
n'importe qui. En fait il paraît bien que quelques jonques naviguèrent sans 
ce document. Les Mémoires de la famille Gamó (*) rapportent que, cette 
méme année 1592, le daimyó Gamó Ujisato ff E IK $, désireux de s'as- 
surer les services d'architectes navals étrangers en vue de la construction de 
bateaux destinés à une descente en Corée, arma une jonque qu'il confia à des 
samurai de son ressort, Yamashina Katsunari (li $} W Ak et Benimura Yorinari 
SC HS pour aller en demander dans ce qu'on désignait alors sous le nom 
de Seivó pg i£ « Mer Occidentale » (5). Partie de Nagasaki, cette jonque fut 


(*) Diary, I, p. 199 et 220: 

(3) Pacis, Histoire de la religion chrétienne au Japon, IM, p. 164. 

() Gamá-ke kí 3W Æ HR EE. cite par Gwaiko shiko, p. 430. 

(+) On à éprouvé quelque difficulté à préciser le sens de ce terme. dont naturelle- 
ment l'acception moderne, « Europe », ne saurait être envisagée. S'appuyant sur le 
fait que les Japonais suivaient alors généralement pour la toponymie les données du 
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jetée par les vents sur les côtes d'Annam où son équipage fut massacré. On ne 
voit pas qu'un shuin-jó ait été accordé pour ce voyage. Il put y avoir d'autres 
bateaux naviguant sans passeport, et il est fort probable qu'il y en eut en effet. 
Ce dut être le cas notamment de ceux, assez rares du reste, qui, d'aprés quel- 
ques ouvrages (!), contiauaient à se rendre en Chine ; on est alors en pleine 
expé lition de Corée, et le nom de Hideyoshi n'eùt pas été pour eux une bonne 
recommandation. Quot qu'il ea soit, il ne paraît pas qu'il en fallüt un bien 
grand nombre pour suffire aux besoins du commerce à l'étranger à cette 
époque. 

Aucun document ne rapporte positivement que d'autres shuin-j0 aient été 
décernés entre 1592 et 1604. Cela n'établit pas qu'il n'en fut pas décerné en 
effet, et on verra plus loin des raisons de penser le contraire. Quoi qu'il en 
soit, les voyages à l'étranger continuèrent assez activement pendant cette 
période. 

Le Tôdai-ki # {€ Bl signale en 1594 le retour de Manille d'un commerçant 
de Sakai, Naya Sukezaemon Sp H W Æ $i F], qui s'y serait rendu l'année 
précédente. Ilen rapporta, avec le surnom de Ruson (Lugon), une fortune dont 
subsiste comme témoin la belle maison qu'il se fit construire à Sakai méme 
et dont il lit un temple, le Daian-ji X S£ dp. lorsque l'inimitié de Hideyoshi 
le forca de quitter de nouveau le Japon pour n'y plus revenir. On ne sait 
ce qu'il devint: peut-être est-on en droit de le reconnaître dans un personnage 
de même nom que l'on verra plus tard au Cambodge (*). 


Tong si yang kao W Vl FE FS. ona propose de voir dans Seiyó les régions a l'Ouest 
du détroit de Balabac et du Caual de Formose, auxquelles s'opposeraient comme Toyü 
JK i. « Mer Orientale », celles sises à l'Est de ces points. Mais cette interprétation 
parait trop large et se soutient difficilement en présence de ce fait que, dans la 
répartition des shuin-jó par pays faite dans des documents dont il sera question plus 
loin, Seiyó est traité comme uae région bien déterminée, mise sur le méme plan que 
l'Annam, le Tonkin oue Siam. En 1619, 15° année Keichó. par document officiel 
revêtu de son sceau — un shuin-jo aussi —, lyeyasu garantit bon accueil dans les ports 
du Japon aux bateaux de commerce de Kouang-tong EB We AE Z 19 BY; or ce docu- 
ment est adressé à un « Chinois du Seiyo » DE SS E À. D'autre part, en 1609, sur 
la demande, semble-t-il, des autorités de Macao, il leur fit savoir, par document de 
mème nature, qu'il interdisait aux bateaux japonais de xe rendre à ce port, et que ceux 
qui coatreviendraient à cette défense devaient être punis selon les lois locales (Gwai- 
ban isü*ho, k. 8 et 24). Et depuis cette date, en effet. on ne trouve plus de shuin-jô 
pour le Seiyo, On est ainsi amené à conclure que sous ce nom les Japonais entendaient 
alors les ports de l'extrémité méridionale de la Chine, Macao, Canton, et peut-étre 
Amoy. Dans son Amakó kiryaku, Kondo note que des Japonais naufragés et rapatriés 
ont rapporté que les Chinois appelaient Macao Zeien. C'est l'interprétation adoptée 
par le Dai Nihon thiryó, section XII, t. II, p. 558. Quant à la raíson pour laquelle 
cette région était désignée ainsi, elle reste à déterminer. 
(!) Notamment le Nagasaki g6 6 shomotsu E Wi $ J BE th. 
(3) Cf. Kawasnima, p. 187 sqq. 
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« Autrefois, écrit don Francisco Tello, gouverneur des Philippines en 1599, 
il n'y avait pas plus de deux ou trois bateaux japonais à venir d'habitude ici ; 
mais cette année sont apparus sept bateaux pirates . . . et neuf bateaux mar- 
chands qui sont entrés à Manille en l'espace de quatre mois . . . J'ai envoyé au 
Japon des lettres par deux bateaux marchands avisant lesJaponais de l'arrivée 
des pirates et demandant qu'ils soient punis et qu'on ne laisse sortir aucun 
bateau du Japon sans permission. Je leur ai demandé aussi de ne pas envoyer 
plus de trois bateaux marchands japonais, car ils suffisent amplement pour 
fournir cette communauté de farine, (!) » 

Absorbé par les préparatifs de sa lutte contre ses adversaires, lyeyasu ne 
répondit à Tello qu'en 1601. Il le rassure au sujet des pirates, parce que les 
rebelles ont été battus et que l'ordre régne dans le pays, lui fait savoir qu'il 
diminuera selon son désir le nombre des bateaux japonais allant # Manille, et 
lui recommande de ne point accueillir ceux qui ne seraient pas munis d'un 
document portant son sceau (*). Ceci montre à la fois que l'usage des shuin- 
jo était toujours en vigueur et que les bateaux engagés dans le commerce à 
l'étranger devaient étre assez nombreux. Au fait, Olivier van Noort, à la date 
de 1600, rapporte qu' « il devait venir aussi à Manille dans le commencement 
du présent mois de novembre . . . deux vaisseaux du Japon (°) ». Un mois 
plus tard, il rencontrait, on l'a vu plus haut('), Yamashita Kichizaemon qui lui 
dit être parti du Japon avec deux autres bateaux qui se sont écartés de lui. Et 
Pagès signale la présence de plusieurs bateaux japonais à Manille en 1601 CH, 

Les relations du Japon avec Patani étaient assez développées pour qu'en 
1598 le seigneur du lieu (?) — un Chinois vraisemblablement, car il se nom- 
mait Li Kouei 28 4, — le Si-li-ta-na 7& TE &£ gg; (Cri Tana ?). « roi de la mer et 
possesseur du pays de Patani » X i£ Jj 9 i£ CE), jugeàt bon d'adresser lettre 





(1) The Philippine Islands, X, p. 211-212. Tello évidemment n'était pas favorable 
au développement des relations commerciales avec le Japon. Celui-ci d'ailleurs im- 
portait aux Philippines autre chose que de la farine, notamment des salaisons et des 
jambons, du fer, des armes, des étoffes, des objets d'art, paravents, laques, ete. Ct. 
ETITITETTETLILITIAI NE EA. 

(2) T zd. = : 

4. REE. A eR ARS ee ARR Se. 
AAMAS RE TT NSH. ARE AA AMA 
$i. fu LL tt Be eS F0. 1 He B.A Sh A OH OT A HG. La lettre est 
adressée à 3,  Æ E WH HE HE. ce qui est une transcription acceptable de Francisco 
TelloíGwaiban Isüsho, Kk. 21.). 

CH Recueil! des Voiages. |l. p. 87. 

(9) P. 14. 

(*) Histoire de la Religion chrétienne an Japon, p. 50. 

(8) Titre étrange et probablement peu exact, Le [I]. Voiage de J. van Neck aux Indes 
orienlales, tout en. uotaat qu'« il v a tant de Chinuis à Patani, qu'ils surpassent ca 
nombre les naturels du pais » (Recueil des Voiages, ll, p. 221), parle souvent de |a reine 
régente qui ne leur appartenait pas. 


IL 


et présents au Japon par un envoyé spécial. Ce fut lyeyasu qui lui répondit 
l'année suivante en lui annonçant la mort de Hideyoshi. Il fait allusion dans sa 
lettre aux bateaux qui allaient d'un pays à l'autre, © $ W W is $X- Bg 
& W. Quelques années après, le successeur sans doute de Li Kouei, Lin Yin- 
lin K E& ER. envoya à son tour un message au Japon et lyeyasu lui répondit 
en 1602 (!}), 

La liste des shuin-jó accordés en 1604 contient trois fois le nom d'un com- 
merçant japonais, Yoemon & #5 #5 M, suivi de la mention « résidant au 
Siam » ; c'est la preuve que dès avant cette date les Japonais, non seulement y 
envoyaient des bateaux, mais y avaient établi des comptoirs. 

Lors de leurs tentatives de conquête au Cambodge, en 1595-1596, Blas 
Ruiz et Diego Veloso ou Belloso y furent joints d'abord par quelques Japonais 
venant de Malacca (2), puis par une jonque japonaise sous le commandement 
d'un métis portugais de Nagasaki nommé Govea; ils l'avaient précédemment 
rencontrée en Cochinchine (*), avec plusieurs autres, au dire du P. de San 
Antonio ('). Elle n'était montée à la vérité que par des aventuriers cherchant 
à s'établir en pays étranger (?) ; mais les autres auxquelles fait allusion le 
P. de San Antonio, et dont on ne retrouve la trace n! dans l'expédition du 
Cambodge, ni sur aucun autre point de la péninsule, devaient être de 
simples bateaux marchands. 

Un certain nombre de Japonais durent à coup sür frequenter le Cambodge 
en ces années et y faire avantageusement connaître leur pays. car en 1603 
un envoyé du Cambodge arrivait au Japon, sous la conduite de Harada 
Yajemon M p 98 -X & 5 F9 (°). Il était porteur d'une lettre du roi du 
Cambodge adressée à lyeyasu, et accusant à celui-ci réception d’une lettre 
antérieure de lui ; dans sa réponse (7). lyeyasu parle des bateaux japonais 
allant commercer en ce pays et recommande, comme il l'avait fait au gou- 
verneur des Philippines, de ne recevoir que ceux qui seront munis d'un 
passeport à son sceau. 

Une lettre d'Annam (*) nous apprend la perte sur les cótes de ce pays, en 
1600, du bateau de Shirahama Genki & d Hi f. qui avait dû y aborder en 
1599 où même 1598. porteur d'une lettre de Hideyoshi ou peut-être de 





(!) Gwaiban tsüsho, k_ 20. 

(4?) Monca, Sucesos. p. 102. 

(3) Monca, Sucesos, p. 105. 

(+) Breve e verdadera Relacion del reyno de Camboia, p. 24: * unos navios de 
Japones >. 

1*) Mona, Sucesos, p- 136. 

(^) Documents de la famille Shimazu, Shimazu monjo & ? X $, ap. Dai Nihon 
shiryo, section XII, t. t, p. 472 et 635-636. 

(3 Gwaiban Isüsho, k. 18. 

(^ Gwaiban lsüsho, k. 11. 
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lyeyasu ; elle mentionne aussi l'arrivée d'un autre bateau en 1601, et fait 
clairement allusion à des relations antérieures avec le Japon. 

Un document conservé dans la famille de l'armateur Suminokura Ryói 
fs & f Li établit le retour d'Annam d'un de ses bateaux en 1603 ('); et le 
Tokugawa jikki (*) note qu'au 12" mois de la méme année, Suminokura 
reçut l'ordre d'envovar un bateau en Annam ; i| s'agissait peut-etre d'y porter 
une lettre officielle ; les mots jl ij n'excluent pas cette interprétation. On 
lit dans une autre lettre d'Annam datée de la 19° année hodng-dinh 4] e, 
soit 1618, qu'à cette date il y a plus de vingt ans que l'armateur Funamoto 
Yashichiró 8 Jk 9 E Ab a abordé en Annam pour la premiere fois (?). Ses 
voyages, qui furent assez réguliers dans la suite, remonteratient donc à 
l'année 1598. 

Tel est à peu pres ce qu'on peut actuellement savoir de l'activité maritime 
des Japonais entre 1592 et 1604. C'est peu sans doute ; cela suffit pourtant 
à montrer qu'elle ne se démentit point. pendant cette période. Mais nous 
arrivons maintenant à une époque où les documents deviennent plus nombreux 
et plus précis. 

Hideyoshi était mort le 15 septembre 1598. Il avait institué un conseil de 
cinq régents pour gouverner pendant la minorité de son fils Hideyori. Mais le 
principal de ces régents, qui avait été son meilleur lieutenant, Tokugawa 
lyeyasu (& Jl| SE. ne tarda pas à reléguer ses collegues au second rang, 
à concentrer dans ses seules mains tous les pouvoirs et à s'arroger tous les 
droits au détriment du fils de son maître défunt. La victoire de Sekigahara 
(21 octobre 1600) acheva d'abattre le parti de ce dernier et établit sans 
conteste l'hégémonie de lyeyasu. Si celui-ci fut dur à ses adversaires 
vaincus, à quelques-uns surtout, il faut reconnaltre qu'il s'occupa activement 
etavec succés à restaurer l'ordre et la paix dans tout le pays, et à donner 
une forte impulsion à l'activité nationale dans toutes les directions. Il appré- 
ciait notamment les avantages du commerce avec l'étranger et entendait le 
développer pour le plus grand profit du Japon. Hideyoshi, malgré ses 
indiscutables talents, n'avait guére été qu'un soldat parvenu ; lyeyasu, de plus 
haute origine, s'il s'éleva aussi par la guerre, fut de plus un véritable 
homme d'Etat, à grandes et larges vues. Tandis que le premier n'avait su 
qu'inquiéter ses voisins en les menagant de sa colère et de ses armes, 
le second s'efforga de se les concilier ; et s'il tenta. d'en obtenir des 
avantages devant accroître sa puissance, il n'y voulut employer que les 
moyens d'une saine diplomatie, multipliant lettres amicales et cadeaux aux 
gouvernements et aux chefs d'établissements étrangers. Il leur ouvre les 


(*) Voir plus loin Armaleurt, p. 77. 
ea fl f EE. k. 7, p. 10i. 
(3) Gwaiban tsushà, k. 13. Voir plus loin, Armafeurs p. 60. 


et présents au Japon par un envoyé spécial. Ce fut lyeyasu qui lui répondit 
l'année suivante en lui annonçant la mort de Hideyoshi. Il fait allusion dans sa 
lettre aux bateaux qui allaient d'un pays à l'autre, *£ f ez BES 
& W. Quelques années apres. le successeur sans doute de Li Koueï, Lin Yin- 
lin GEES SR. envoya à son tour un message au Japon et lyeyasu lui répondit 
en 1602 (!). 

La liste des shuin-jó accordés en 1604 contient trois fois le nom d'un com- 
mercant japonais, Yoemon S #5 ff M, suivi de la mention « résidant au 
Siam » ; c'est la preuve que dès avant cette date les Japonais, non seulement y 
envoyaient des bateaux, mais y avaient établi des comptoirs. 

Lors de leurs tentatives de conquéte au Cambodge, en 1595-1596, Blas 
Ruiz et Diego Veloso ou Belloso y furent joints d'abord par quelques Japonais 
venant de Malacca (2), puis par une jonque japonaise sous le commandement 
d'un métis portugais de Nagasaki nommé Govea ; ils l'avaient précédemment 
rencontrée en Cochinchine (*}, avec plusieurs autres, au dire du P. de San 
Antonio (^). Elle n'était montée à la vérité que par des aventuriers cherchant 
à s'établir en pays étranger (*) ; mais les autres auxquelles fait allusion le 
P. de San Antonio, et dont on ne retrouve la trace ni dans l'expédition du 
Cambodge, ni sur aucun autre point de la péninsule, devaient être de 
simples bateaux marchands. 

Un certain nombre de Japonais durent à coup sùr fréquenter le Cambodge 
en ces années et y. faire avantageusement connaltre Jeur pays, car em 1605 
un envoyé du Cambodge arrivait au Japon, sous la conduite de Harada 
Yajiemon J& [H 9M X £5 85 P (0. U était porteur d'une lettre du roi du 
Cambodge adressée à lyeyasu, et accusant à celui-ci réception d'une lettre 
antérieure de lui ; dans sa réponse (7), lyeyasu parle des bateaux japonais 
allant commercer en ce pays et recommande, comme i] l'avait Fait au gou- 
verneur des Philippines, de ne recevoir que ceux qui seront munis d'un 
passeport à son sceau. 

Une lettre d'Annam (*) nous apprend la perte sur les côtes de ce pays, en 
1600, du bateau de Shirahama Genki £y 3 HA ft, qui avait dû y aborder en 
1599 ou méme 1598. porteur d'une lettre de Hideyoshi ou peut-être de 





(!) Gwaiban tsüsho, k. 30. 

{2\ Monca, Suce:os, p. 103. 

0) Monca, Sucesos, p. 105- 

(V) Breve e verdadera Relacion del reng de Camboia, p. 24; * unos navios de 
Japones >. 

i*) MonGa, Sucesos, p. 136. 

18) Documents de la familie Shimazu, Shimazu monjo K # X $, ap. Dai Nihon 
shiryó, section XII, t. 1, p. 472 et 635-636. 

C) Gwaiban Isüsho, k. 18. 

(*) Gwaiban tsdsho, k. 11 
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lyeyasu ; elle mentionne aussi l'arrivée d'un autre bateau en 1601, et fait 
clairement allusion à des relations antérieures avec le Japon. 

Un document conservé dans la famille de l'armateur Suminokura Ryói 
fs & f LA établit le retour d'Annam d’un de ses bateaux en 1603 (!) ; et le 
Tokugawa jikki (*) note qu'au 12° mois de la même année, Suminokura 
reçut l'ordre d'envover uo bateau en Annam ; il s'agissait peut-être d'y porter 
une lettre officielle ; les mots ġġ jj n'excluent pas cette interprétation. On 
lit dans une autre lettre d'Annam datée de la 19° année hodng-dinh 3], €, 
soit 1618, qu'à cette date il y a plus de vingt ans que l'armateur Funamoto 
Yashichiro 84 AK 3 + Bh a abordé en Annam pour la premiere fois (?). Ses 
voyages, qui furent assez réguliers dans là suite, remonteraient donc à 
l'année 1598. 

Tel est à peu prés ce qu'on peut actuellement savoir de l'activité maritime 
des Japonais entre 1592 et 1604. C'est peu sans doute ; cela suffit pourtant 
à montrer qu'elle ne se démentit point. pendant cette période. Mais nous 
arrivons maintenant à une époque où les documents deviennent plus nombreux 
et plus précis. 

Hideyoshi était mort le 15 septembre 1598. Il avait institué un conseil de 
cing régenis pour gouverner pendant la minorité de son fils Hideyori. Mais le 
principal de ces régents, qui avait été son meilleur lieutenant, Tokugawa 
lyeyasu $8 Ji] # LE, ne tarda pas à reléguer ses collègues au second rang, 
à concentrer dans ses seules mains tous les pouvoirs et à s'arroger tous les 
droits au détriment du fils de son maître défunt. La victoire de Sekigahara 
(21 octobre 1600) acheva d'abattre le parti de ce dernier et établit sans 
conteste l'hégémonie de lyeyasu. S: celui-ci fut dur à ses adversaires 
vaincus, à quelques-uns surtout, il faut reconnaltre qu'il s'occupa activement 
et avec succès à restaurer l'ordre et la paix dans tout le pays, et à donner 
une forte impulsion à l'activité nationale dans toutes les directions. Il appré- 
ciait notamment les avantages du commerce avec l'étranger et entendait le 
développer pour le plus grand profit du Japon. Hideyoshi, malgré ses 
indiscutables talents, n'avait guère été qu'un soldat parvenu ; lyeyasu, de plus 
haute origine, s'il s'éleva aussi par la guerre, fut de plus un véritable 
homme d'Etat, à grandes et larges vues. Tandis que le premier n'avait su 
qu'inquiéter ses voisins en les menaçant de sa colère et de ses armes, 
le second s'efforga de se les concilier ; et s'il tenta d'en obtenir des 
avantages devant accroître sa puissance, il n'y voulut employer que les 
moyens d'une saine diplomatie, multipliant lettres amicales et cadeaux aux 
gouvernements et aux chefs d'établissements étrangers. Il leur ouvre les 


(!) Voir plus loin Armalteurs, p. 77. 


0) $8 11) FF BB, &. 7, p. 10. 
(3) Gwaiban tsushd, k. 13. Voir plus loin, Armateurs p- 6o. 
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ports ('), les engage à y envoyer leurs bateaux, autorise les commerçants 
venus de l'extérieur à s'établir dans les grandes villes du pays (*), arréte ses 
propres bateaux s'ils lui en exprimentle désir (^), etsi quelque affaire menace 
de troubler les bonnes relations, met en avant ses ministres au lieu de paraitre 
en personne (*) ; on le voit méme tenter à plusieurs reprises de renouer des 
relations avec la Chine (°). Il comprit letort que directement ou indirectement 
la piraterie et aussi la turbulence et les excès des équipages marchands 
pouvaient faire au commerce japonais, Par ses ordres les pirates furent 


recherchés et beaucoup furent exécutés (*). 

Les lettres aux gouvernements étrangers reviennent fréquemment sur le 
sujetdes Japonais, marchands ou autres, qui causent des désordres dans leurs 
domaines, et c'est toujours pour dire qu'ils doivent étre punis immédiatement 
selon les lois du pays où ils se trouvent. Il recommande, pour se préserver des 
indésirables, de n'accorder l'entrée des ports qu'aux seuls bateaux munis d'un 
passeport à son sceau. Enfin il réforme le systeme des shuin-jó de maniere 
à en faire un moyen de contróle tres strict des bateaux allant du Japon à 
l'étranger. 

On n'a malheureusement aucun renseignement précis sur la forme de ces 
passeports lors de leur institution en 1592, ni sur les conditions dans lesquelles 
ils étaient accordés. Il est possible qu'ils aient autorisé ceux qui les recevaient 
à se rendre à leur choix à l'un quelconque ou à plusieurs des ports dont on a 


(H) Voir dans le Gwaiban (susho les autorisations accordées, k. 6, aux Hollandais, 
en 1609, d'aborder où il lèur plaira; k. 24. aux bateaux de Goa, aprés la brouille avec 
Macaa, de venir commercer comme par le passé ; k. 26, à ceux de la Nouvelle-Espagne 
d'aborder partout à condition de s abstenir de propagande religieuse, etc. 

113) Voir les «. Priviléges » accordés aux Anglais de s'installer où ils voudront et 
d'avoir une maison à leur goût à Edo. Pour tous ces documents, il y a souvent intérêt 
à se reporter aux textes japonais, les traductions qu'en ont données les intéressés 
étant parfois un peu faataisistes, 

(?! Voir plus haut, p. 17, un extrait d'une de ses lettres au gouverneur des Philippines, 
et p. 16, note, l'interdiction du port de Macao. 

(‘) Ajasi pour les rapports avec Macao aprés l'affaire de la Madre de Dios (cf. plus 
loin Armateurs). 

(Y Cf. Gwaiban Isüsho, k. 8 

()* Y non consentiría que ningun Japon saliese à robar, ni hacer daños en las 
costas de Filipinas. Y porque supo que de la isla de Zazuma, y de otros puertos de 
los reynos de abojo, habían aquel aío salido seis navíos de corsarios Japones, que 
tomaron y robaroa dos navios de Chinas, que entraban en Manila con sus mercaderias, 
y hecho otros daños en la costa della, los mandó luego buscar en su reyno, y habiendo 
sido presos mas de cuatrocientos hombres, á todos los. crucificar. » MORGA. Sucesos, 
p. 151, rapportant l'entrevue du P. Géróme de Jésus avec Iveyasu. D'autres ouvrages 
parlent seulement de deux cents exécutions. Cf. Munpocn, History of Japan, | p- 
458: Pacès, Histoire de la religion chrétienne au Japon, I, p. 8; Gwaiban —— 
k. 21, lettre de lyeyasu au gouverneur des Philippines, du 8° mois 1602: H aA A 
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vu la liste, et aussi qu'ils aient été donnès une fois pour toutes et aient été 
valables ensuite indéliniment; du moins on ne trouve nulle part aucune allusion 
à un renouvellement quelconque. En tout cas, à partir de 1604, les shuin-jó ou 
go shuin, comme l'on dit plus communément, sont restreints et précis. Délivrés 
spécialement pour chaque voyage et chaque bateau, ils portent le nom du port 
ou du pays, toujours unique, où celui-ci se rend, la daté de l'établissement 
du document et le grand sceau officiel rouge (!). Le nom du bénéficiaire est 
inscrit ordinairement au coin inférieur droit du verso, et répété avec l'indication 
de la destination du bateau, en kana, sur l'enveloppe de la pièce. Les frais 
de chancellerie sont d'une barre d'argent. gin ichimai 98 — #ç ; quelquefois 
pourtant la délivrance est faite à titre gratuit. Les étrangers établis au Japon 
sont tenus comme les nationaux de se procurer un shuin-/6 pour chaque voyage 
de chacun de leurs bateaux. I est loisible pour cela d'avoir recours à un inter- 
médiaire dûment qualifié. Bien que normalement le passeport fût personnel. 
un armateur pouvait toutefois remettre un shuin-jó obtenu à son nom à un 
capitaine à son service ; car ce qui était visé directement, c'était le bateau et sa 
destination ; la personne n'intervenait qu'à titre secondaire. 

Aussi fut-il admis, dans la suite au moins, qu'on se les prétàt ou se les cédat 
entre armateurs (2). C'est ainsi qu'on voit William Adams céder en même temps 
que sa jonque un shuin-j6 qu'il avait obtenu (*), et. après sa mort, des dis- 
cussions éclater entre diverses personnes prétendant se servir de ceux qui 
venaient d'être accordés à son nom (*). Mais il était sévèrement interdit d'en 
abuser et d'aller en un endroit autre que celui que portait le passeport (°). 





(t) Le sceau employé par lyeyasu pour sa correspondance étrangère et pour les thuin- 
jó était uu carré de 2 sun 9 bu (87 millimétres de cóté), portant les caractéres WX 
Ku em 

(3) « Torazemon Dono aud (le nom manque) wrot me a joint letter to deliver them my 
goshon fer use of Semi Dono. » (Diary, Il, p. 95.) Cocks refusa ; il avait en ce moment 
sur les bras une désagréable affaire : il avait antérieurement prêté un shuin-jó pour 
la Cochinchine à Andrea Dittis, qui l'avait repassé a un autre, lequel l'avait cédé à un 
troisiéme pour 300 tatis. La chose s'était sue; Cocks s'était adressé à un personnage 
important pour le prier d'arranger l'affaire. Celui-ci avait promis de faire son possible, 
en ajoutant que « yf the matter should come in question before the Emperour. it would 
cost some men their lives» (Jbid., p. 95.) C'était beaucoup; mais il y avait eu des 
rixes entre Japonais et Chinois en Cochinchine, d'où l'on s'était plaint au shogun ; de 
là la gravité de l'affaire ; et peut-être aussi voulait-on mettre à haut prix le service 


rendu, Cf aussi ibid., p. 126 et 127. 

(?) Diary, 1, p. 328, 330. 333- 

(*) Diary, II, p. 126-129 et 131. 

(*) «I leat my goshon, écrit Cocks, to Andrea Dittis, 
Dono to make a voyadge for Tonkyn or Cochinchina, and to 
enden, under a receipt geven me in Japons, fermed by both. » i Diary, ll. p. 125. | Mais 
ensuite, pris d'inquiétude, il multiplie les lettres. « I wrot... to Itamia Migell Dono... 
to desire hym to have a care he goeth to the place apointed per my goshon and to no 
other. » (Ibid-, p. 147.) « Lwrot...to Skidayen Dono... desiring hym not to letita. junk 


China Capt., and Itamia Migell 
retorne it to me, voyadge 
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Au retour du bateau, ou au bout d'un an. s'il n'en avait pas été fait usage, 
le passeport devait être remis ou au moins représenté à l'administration qui 
l'avait délivré, ou on devait fournir les raisons qui empèchaient de le rendre. 
Il était interdit à tous de se livrer au commerce par mer sans shuin-j6 (!). 

Cette réglementation sévère fut mise en vigueur à partir de la 9° année 
Keichó (1604) ; c'est du moins à cette date qu'on la trouve appliquée bien 
nettement pour la premiere fois. Gráce à elle. les voyages par mer furent 
surveillés de très près. le commerce à l'étranger régularisé et assaini, etla 
piraterie sérieusement endiguée. Le dernier fait remarquable à l'actif de 
celle-ci fut la célèbre attaque du bateau de Michelborn et Davis en 1605 (2). 
Sans doute i| y eut encore des pirates, mais ceux qu'on découvre cà et là 
paraissent bien assagis ; témoin les trois jonques rencontrées prés de 
Sanchoan (?) en 1607 par Matelief et qui sur sa demande lui remirent sans 
difficulté les prisonniers chiaois qu'elles avaient faits en le priant « de ne point 
leur faire de peine» (?). 

Il faut ajouter qu'à ces passeports correspondaient d'autres shuin-jó de 
forme différente, autorisant d'une manière générale les vaisseaux de tel ou tel 
pays à venir commercer au Japon. Ce sont des documents de cette nature qui 
furent accordés aux Anglais, aux Hollandais et à d'autres ; les navires venus 
au Japon en vertu de ceux-ci n'avaient naturellement pas besoin d'autre passe- 
port pour s'en retourner, leur port d'attache, pour ainsi dire, étant à l'étranger. 
Le texte de plusieurs de ces autorisations est conservé dans divers ouvrages, 
notamment dans le Gwaiban tsüsho. Mais elles forment une classe spéciale de 
documents dont nous n'avons pas à nous occuper ici. 





gos out trie he gave surtis to zoe lor Cochinchina. and warning Itamia Migel Dono hym 
seife to se it performeil, as he would answer it before the Emperour; and the China 
Capt, tose it performed, he being suretie (o me. » (Ibid., p. 150.) Quelques jours aprés, 
nouvelle letire au même « 10 desire hym to command Migell Dono not to goe for Ama- 
con (Macao!» ([bid., p. 153.) Enfin, à xa grande satisfaction, il recoit « t writing in 
Japons termed per ltamia Migeli Doao named Ziemon Soude Giemou, his boteswaine, 
and Shobioye Dono, his purser or scrivano, where they are bound upon payne of lives 
and goodes not to touch at Amacon nether going out nor retorning home, but to goe 
directly for Cochinchina and noe place else ». (Ibid , Pe t53) 

H En 1618, à Satsuma, àla suite d'une rixe, des Portugais montant une jonque 
armée pour le Cambodge, pour faire arrêter des Anglais du Sea Adventure, les accu- 
sérent de voyager sans shuin-j5, Enquête faite, il se trouva que c'étaient au contraire 
les Portugais qui n'en avaieat pas, « So, écrit Cocks, they cauced their junck to be 
brought on shore, and i5 or 16 Japons to be laid handes on which went in per. And 
the Kyng of Xaxma wrot forthwith to court of Japon to know the Emperours pleasure, 
whether they should procead on voyag or noe. » ! Diary, M, p. 19.) 

(*) Purchas his. pilgeims, Ml, p. 36i s944. L'incendie de Patani cette méme année 
1605 fut un acte de violence de la part des Japonais qui y étaient établis, mais non de 
piraterie À proprement parier. 

(°) Recueil des Voiages. 1, p. 430. 
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Comment s'obtenaient les shuin-j6, et qui les délivrait? On dit généralement 
que l'administration de ces passeports était confiée à des moines bouddhistes 
de Kyóto, d’abord au bonze Jodai 5 $& du Bukó-ji BH % dg. puis à Geakitsu 
X & de l'Enkô-ji  Æ 3P. petits temples dépendant du Shokoku-ji an B] 3F. 
enfin à Sóden & fl du Konji-in 4x Hi px dépendant du grand Nanzen-ji $i jii 
gp. L'on a en effet retrouvé au Konji-in des registres où sont consignés les 
shuin-j6 délivrés par les soins des bonzes, de 1604 à 1616 inclusivement. Ils 
portent les titres suivants : 

Ikoku go shuin chó V gi 89 R A $e, composé de deux parties, la premiere 
allant de la g* a la 13° année Keichó (1604 à 1608) et contenant la liste des 
passeports délivrés par Jóda, la seconde du 7* mois de la 13° à la 16^ année 
Keichó (1608 à 1611), énumérant ceux que délivra Genkitsu ; 

Ikokutokai go shuin cho 9V Bi DE X 190 /K Al ÉK allant de la 17" année 
Keichó à la 27 Genna 3g fu (1612 à 1616) et rédigé par Sóden. Entre les deux 
est intercalé un troisième recueil, /koku kinnen gosho sôan «€ Wi ie 4 Hi 
$  &, contenant la copie des lettres officielles aux pays étrangers de la 
rédaction desquelles fut chargé Genkitsu de 1608 à 1611. 

Le tout forme un fort cahier de plus de cent feuilles doubles, assez mala- 
droitement composé, puisqu'il commence par l'/koku lokai go shuin chó, 
chronologiquement postérieur à I'/koku go shuin chó, qui termine le recueil 
et devrait le commencer. 

Le manuscritest de la main de Sóden, qui a pris soin de noter en tête de 
l'Ikoku go shuin chó qu'il a copié à Shizuoka le cahier, aujourd'hui perdu, qui 
avait été en la possession de son prédécesseur Genkitsu: pl JE He Ay dH. 
SSES À. Genkitsu est souvent désigné sous le nom de Gakkô Æ Br. 
parce qu'il avait été antérieurement directeur de la grande école d'Ashikaga. 

En dépit de ces intéressants documents. il semble peu vraisemblable et 
assez difficile à admettre que l'administration des shuin-j6, dont le but était la 
surveillance et la régularisation des rapports commerciaux avec l'étranger, ait 
été complétemeat remise à de simples moines que rien ne préparait à un róle 
de cette importance el, au fond, de caractère tout politique. Ces moines furent, 
on le sait par ailleurs. employés à la chancellerie shôgunale ; mais une chan- 
cellerie n'agit pas d'elle-même; son action est dirigée et lui est dictée d’ailleurs. 

On n'a pas assez remarqué que, à côté de la mention des shuin-j0 délivrés, 
les registres portent, à peu d'exceptions près, la note ff & E SE ou une autre 
équivalente : « il v a une lettre de Hon J6 », c'est-à-dire de Honda Kozuke no 
suke Masazumi # Af #f 4} JE #6, dontle nom etle titre sontsouvent abrégés 
ainsi. Ou peut-étre n'a-t-on pas déterminé la signification et la valeur de cette 
note et a-t-on cru qu'il s'agissait d'une simple recommandation. La fréquence 
de ces « lettres » mérite d'attirer l'attention. d'autant plus que Honda est l'un des 
plus importants personnages de l'époque. homme de confiance de lyeyasu qui 
en lit soa ministre ($k Ee), lorsqu'il s'établit à Sumpu t pf (Shizuoka), après 
avoir fait donner à son fils la dignité de shôgun. Pour la première fois à ma 
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connaissance, dans son étude sur Funamoto Yashichiro #4 Æ 6 Æ A (!), un 
des principaux armateurs de ce temps, et ensuite, plus nettement encore, dans 
son dernier ouvrage (2), M. Kawashima a reconnu qu’il s'agissait d'une note 
officielle de l'autorité politique du ministre, 4& dk. au rédacteur de la chan- 
cellerie, 5& 3€. conformément à laquelle celui-ci établissait et délivrait un 
passeport. Cette intervention de l'autorité supérieure, représentée en l'espèce 
par Honda, était si bien de règle qu'à propos d'un shuin-)6 accordé au daimy6 
Yamagüchi Kambiyóe Naotomo jj 11 À Se (fj dt A en 1606, le registre 
porte: « Honda étant descendu à Edo, il n’y a pas de lettre de lui ; c'est en 
conséquence d'une entente verbale que ce [shuin-jo] a été accordé. » 

Dans une lettre écrite en 1608 par le daimyó armateur Kamei Korenori 28 
JF zë Hi à un de ses agents à Nagasaki, Shio Gorodayu 8g A f X; X. on lit: 
* Quant au go shuin pour Lugon au printemps prochain, Hon Joshü (Honda 
Kózuke no suke) me l'a promis. De plus, à partir de cette année, c'est Gakkó 
sama (Genkitsu) qui est le rédacteur. (") » C'est donc bien à Honda que l'on 
s'adresse pour obtenir un passeport : le moine n'en est que le rédacteur. En 
1615 encore, 4 la date du 30 juin ('), Cocks écrit: « Capt. Adames wrot to 
Cogsque Dono (*) and Goto Zazabra Dono (") to renew our passe yf neede 
require. (*) » 

Après la mort de lyeyasu (mai 1616), Honda fut appelé a Edo et devint l'un 
des róju d£ rp. sorte de ministres du shógunat, dontla réunion formait le grand 
conseil de gouvernement. En cette qualité il conserva la haute main sur les 
relations avec l'étranger et notamment sur les autorisations de navigation. Les 
registres continuent en effet à mentionner ses « lettres » comme par le passé. 

Quelques passages du Diary de Cocks, quia noté la plupart des démarches 
que lui-méme et le célébre William Adams durent faire en 1616, 1617 et 1618 
pour obtenir les shuin-jó dont ils avaient besoin, conlirment ce point, tout en 


O Parue dans la revue Rekishi chiri MF M Ji BB. t. XXXVI, 09 5, novembre 1920. 
3) P. 61-62, 

ORRER~ O MR MO WAR LH MH RK. a ES 
ZS X hb Bu ^ € IL C KK. Citée par Kawasntms, p. 274. L'original en est conservé 
dans la famille Shio. 

(4) À moins d'indication contraire, Cocks suit le calendrier julien. 

() Pour [Honda] Kôruke [no suke| dono, que Cocks transerit aussi Cogskin, Co- 
dgscon, ete. 

(^) Goté Shozaburé Mitsutsugu & ik IE = B X. AK, directeur de la Monnaie d'or, 
Kinza @ FE. de Kyoto, qui était alors un personnage assez puissant et jouissait de 
la confiance de lyeyasu et d'une influence considérable, sans qu'on en connaisse exac- 
tement la raison, dans tout ce qui concernait les relations avec les étrangers, avec 
plusieurs desqnels i| semble avoir été en rapports personnels. Le Gwaiban Irüsho 
contient (k. 22 à 25) plusieurs lettres écrites par Ini à titre officieux ou semi-officiel au 
gouverneur des Philippines et au sénat de Macao. 

C) Le shuín-jó précédent n'avait pas été utilisé. 
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portant à croire que, en quelques cas au moins, le Conseil tout entier s'occupait 
de la délivrance des passeports. On les voit en effet déposer une demande à 
« la Cour », c'est-à-dire au palais du shôgun, où étaient réunies les diverses 
administrations : « Capt. Adames went to Court... and left our writeings with 
them to... geve us ij goshons for Cochinchina and Siam. (') » Le shôgun est à 
ce moment à Fushimi, prés de Kyóto ; mais le mot « Court » garde le méme 
sens; et « them » vise les personnages dont i| vient d'étre question : « Oyen 
Dono (?), Codgskin Dono and others of the Emperours Councell. » Cocks et 
Adams, en méme temps que leurs go shuin, demandaient le renouvellement 
etl'élargissementde leurs priviléges commerciaux, et cela compliquait à coup 
sûr leurs démarches; mais que la simple demande d'un passeport dût être 
soumise au Conseil ou au moins à quelqu'un de ses membres, cela est bien 
prouvé par la raison qu'invoque Cocks pour refuser de servir d'intermédiaire 
en cette matière à une de ses connaissances: « Semi Dono (*) sent me a letter 
to procure outa goshon for hym for a junk to goe for Tonkyn. But | retorned 
hym answer he should pardon me, for 1 had so much to doe with the lordes 
of the councell the other day about my own matters that I had no desire to enter 
into other mens nor trouble them any more. (') » 

Les « lordes of the councell », ce sont Codgskin Dono, Oyen Dono (dont 
il a déjà été parlé) et Oto ou Wotto Dono (Sakai Uta no kami Tadayo jf J} 
mt dé Sd d b). qui sont « 3 cheefe men near to the Emperour » (°) et qu'il 
appelle parfois « secretaries of the Emperour » ; puis « another noble man neare , 
the Emperour, called Tushma Dono » ‘") (And6 Tsushima no kami Shigenobu 
i H F5 (8). En 1617, on voit s'ajouter aux précédents Kenuske 
Dono (7) appelé ailleurs Itamia Canusque (*) (Itami Kinosuke Yasukatsu gf Jj 
Xt 2o WE MED. A tous ces personnages, voire à leurs secrétaires, Cocks et 
Adams font des visites, offrent des présents de valeur ; ils s'efforcent de se 
concilier leurs bonnes grâces. Lors d'une visite qu'il fait à deux d'entre eux, 
Cocks « thanked them for the paynes taked in our affares », et en retour, 
« they-.. said they would get our privileges (") renewed and our goshons or 


(!) Diary, 1. 313. 

(2) Doi Oi no kami Toshikatsu — Jt K tk H F- 

(3) Shume dono E RR ve d'un des premiers personnages de Hirado, sorte de 
ministre du daimyó, « a nobellman... of this place» (Diary, il, 322), = being... in 
cheef office in the kinges abcense » (ibid., 1, 44). On ne connalt pas son nom 

(9 Diary, T, p. 314. 

À Diary, |, p- 170. 

(9) Ibid.. p- 171. 

(7) Diary, 1, 308. Cf. II, 84. où sont cités, pour 1618. Oyen Dono. Codgskin Dono, 
Oto Dono, Tushma Dono, ltame Genuske Dono. 

(^) Diary, Il, 251. On y voit, à la date de 1622, « the Emperours Concel... Oyen 
Dono, Codgque Dono, Otto Dono, Ita Canusque Dono, the 4 princepall councellors ». 

(*) Privilèges commerciaux qu'il s'agissait de faire renouveler et étendre si possible. 
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passes sealed this day, yf it were possibly. (!) » Or ces personnages sont tous 
des rójü, membres du grand conseil de gouvernement du shôgunat, et, 
d'après les paroles mêmes qui leur sont attribuées, il paraît bien qu'ils avaient à 
s'occuper de la délivrance des shuin-j6. 

Il semble d'ailleurs que ce méme conseil ait fait des eaquétes, sans doute 
plus ou moins sérieuses suivant les cas. sur le commerce des impétrants, sur 
l'us ge fait des passeports antérieurement obtenus. En 1618, le9 novembre, 
au moment où Cocks et Adams, après de longs jours d'attente, se croient sur 
le point d'obtenir leurs diverses demandes eten particulier leurs passeports, 
«Capt. Adams was sent for to Cort about vur goshon of least yeare, to know 
what junk it went in Cochinchina », Il se trouvait que Cocks était quelque peu 
en faute. « As it is thought, Andrea Dittis, the China Capt. hath deceaved me, 
and delivered my goshon to Seme Dono at Firando, and served his turn in 
junck, which now is com out. (7) » L'année précédente, i| y avait eu des rixes 
entre Japonais et Chinois en Cochinchine, dont le gouvernement s'était plaint 
au shógun. I] en résulta tant de difficultés qu'on craignit un moment qu'aucun 
passeport ne fût accordé cette année pour la Cochinchine ; le 14 janvier 
suivant, au moment où se termine la première partie du Diary, les nouveaux 
shuin-jô n'étaient pas encore délivrés. 

Mais l'enquête portait aussi sur d'autres points. En 1616, notamment, Cocks 
et Adams eurent à se défendre de toutes relations avec les missionnaires 
et surtout avec les Jésuites (*). 

Honda jouait un rôle important dans ce conseil ; les pièces qui en émanaient, 
certaines d'entre elles au moins, devaient ètre signées de lui. « The Councell 





(') Diary, 1, 172. 

(?) Diary, M, 94. Cf. supra, p. 23, note 1. 

( Diary, |. 171 à 175. Cocks ne se contenta pas de se défendre. Il profita de la 
visite — manifestement à fin d'enquête — du secrétaire de Doi Toshikatsu, pour lui 
dire « that it were good he advized the Emperour to take heed of them, lest they did 
not about to serve hym as they had dooue the. Kiages of England, ín going about to 
kill and poizon them or to blow them with guapowder, and sturing up the subjectes 
to rebel) against their maturall prince, for which they were all banished out of 
England » (p. 173). Quelques jours aprés, il envoyait Adams avec un interpréte chez 
Doi lui-même, « to geve hym to understand... that we are no frendes of the Jesuistes 
nor fryres, nether suffer any of their sect to remeane in Eagiand, but punish all them 
which are fownd with death ; this course haveing byn kept ia. England for about the 
space of 60 yeares » (p. 175). Oa peut imaginer l'effet de pareils avis sur l'esprit 
violent et soupçonneux de Hidetada. « As the common report is, no man dare speake 
to the Emperour of any matter they think is to his discontent, he is so furious, and 
ü0 meanes but death or distruction », disent les gens qui l'approchent, d'après Cocks 
(p. 187). Simple cofncidence évidemment, l'avis de Cocks est du 7 septembre 1616 
(ancien style), et le premier édit de Hidetada coatre le christianisme du 8e jour du 
8* mois de |a 3* année Genna, c'est-à-dire du & septembre 1616 (ancien style). 
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tould Capt. Adames all our dispach was ready, only they wanted Codgkins 
Donos hand, he beiag sick. So he was referred to com to morrow and bring 
Codgskin Donos letter. (!) » Cette lettre de Honda fait invinciblement penser 
à celles auxquelles se réfèrent si souvent les registres de shuin-jó ; celle-ci 
devait viser principalement les privileges commerciaux dontle renouvellement 
était demandé parles Anglais. mais sans doute aussi les passeports dont ils 
avaient besoin pour leurs bateaux. Quelques jours après, en effet, le 23 sep- 
tembre, Cocks peut enfin écrire : « We receved of priveleges and goshons from 
the Emperour. (*) » Ses démarches avaient duré environ trois semaines. Celles 
des Hollandais pour le méme motif avaient été au moins aussi longues. puisqu'il 
écrit que la série de délais qui lui sont imposés « maketh me to marvell, as ido 
the lyke of the long stay of the Hollanders. (') » Tout n'était pas fini pourtant, 
carle 25 il note : « I sent Goresano (son interprète) before the day to the clark 
of the Privie Seale. to fetch our goshon or privelegis. He retornd without the 
writing, willing hym to retorn anon. (') » Bien que la phrase ne soit pas très 
claire. il semble bien qu'il faille l'entendre des shuin-jō pour les bateaux aussi 
bien que de celui des privilèges ; il n’y avait pas de raison pour que l'obligation 
de passer à l'administration du sceau, à la chancellerie, ne fût pas la même 
pour les deux genres de pièces. Ce que Cocks avait recu le 23. ce devait 
donc étre probablement le document émanant du conseil lui accordant ses 
demandes ; il restait à faire rédiger etsceller les pièces ; et ceci se faisait à la 
chancellerie ; c'était l'affaire d'un «clark » ou « griffer ». Que celui-ci intervint 
d'ailleurs dans la délivrance de ces documents, Cocks le dit nettement à une 
autre occasion : « Capt. Adames remeaned most parte of day at Court to gel 
our writings and dispach ; and in the end left our jurebasso (*) to bring them 
away when they were sealed. But when the sriffer or clark should have geven 
them, he demanded the delivering in our ould goshon (or pasport) for our 
junk for Syam, which we had not, our junk not being arived (*) ». 

Ce n'était nullement là un régime d'exception. Cocks montre en effet des 
Hollandais, des Chinois, des Japonais (*). venant comme lui à la cour avec des 
présents pour demander des shuin-j8, et on a vu plus haut que, pour un Japo- 
nais méme, cette demande devait passer par le conseil des rójü ou au moins par 
l'un de ses membres, en fait par Honda dont, comme il a été dit, les registres 
mentionnent les « lettres ». Il est probable pourtant que les Japonais obtenaient 





(1) Diary, 1, 177. 

C) Diary, |, 179- 

©) Diary, l, 174- 

(^) Diary, |, 180. 

(*) lnterpràte ; du malais jurubakasa, « maitre de langue ». 
(0) Diary, |, 315. 

(7) Cf. notamment Diary, Il, 92 et 93- 


leurs passeports à moindres frais (!) et au prix de moindres difficultés que les 
étrangers. On ne tenait pas en haut lieu à ce que ces derniers gardassent une 
trop grande part du commerce extérieur ; on devait, et c'est assez naturel, 
préférer en voir les bénéfices aller le plus possible aux armateurs nationaux (*). 

1! faut remarquer pourtant que, dans les dernières années, les registres 
portent assez souvent, à côté ou à la place de la lettre de Honda, une lettre de 
Hasegawa Sahyôe Fujihiro & 4- Jl| zz & 83 HE IK () ou de Gotd Shozaburd 
Mitsutsugu ('). Cela ne suffit pas à prouver que l'avis des rójü ou au moins 
de Honda n'était pas requis; mais sans doute, lorsqu'un personnage de cette 
importance intervenait ou faisait lui-méme la demande, le conseil ou Honda 
se contentait-il de la transmettre à la chancellerie pour exécution. 


* 
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Ce système compliqué ne date-t-il que de l'année 1616, et suffisait-il 
auparavant de s'adresser directement aux moines chargés de la délivrance 
des shuin-)8 pour en obtenir sans tant de formalités ? On pourrait objecter en 
effet que les registres qui nous sont parvenus s'arrêtent précisément au 
neuvième mois de cette année et que les premières notes de Cocks sont du mois 
de septembre. Une modification du régime n'est-elle pas intervenue à ce mo- 
ment ? C'estinvraisemblable. Dés 1605 les registres commencent à mentionner 
la «lettre de Honda », et le sens de cette note n'a pas dà changer par la suite. 
En 1615. c'est A Cogsque Dono — et à Goto Zazabra —, on l'a vu, qu'Adams 
écrit pour demander le renouvellement de quelques shuin-jó (?). De plus 
Cocks est un bon témoin : il note soigneusement tout ce qui vient à sa con- 
naissance ; il se plaint souvent des difficultés qu'il rencontre et remarque 


(1) Ces frais, voyage, séjour x Edo, présents, etc., étaient considérables. On a vu 
plus haut(p. 21, note 2) un Japonais payer 300 ta*is le droit de se servir d'un shuin-jó 
qui n'était pas à son nom. ll en a coüté un peu plus pour en faire renouveler deux au 
nom de W. Adams (Diary, ll, 125). 

(3) * They les canseillers du shogun)tould me that.. the Emperour would have his 
owae vassalesto get the benefite to bring up merchandize rather than strangers. So 
that now it has com to passe, which before | feared, that a company of rich usurers 
have gotten this sentence (refus d’élargissement des privilèges commerciaux) against 
us- » Lettre de Cocks asa Compagnie sur ce qui s'est passé en 1617, Diary, Il, 2-7. 
Cf. I, 312: « The Emperour would geve our Eaglish nation no larger previlegese...The 
reason he doth it is for that his owne merchants of Japon shall have the profit of seling 
within land before strangers. » 

(^i était ea grande faveur auprés de lyeyasu dontune de ses sœurs était concu- 
bine. La charge de gouverneur, bagyó Æ 4f. de Nagasaki lui donnait une grande 
autorité en tout ce qui concernait les rapports avec l'étranger. 

()Cf. supra p. 24, note 6. 

(*) Diary, 1, 16. 


qu'elles ne font que croître. On ne comprendrait pas qu'il ait omis de signaler 
une chose aussi importante pour lui qu'un changement dans le régime des 
shuin-j6, en rendant l'obtention plus laborieuse. Il faut dont admettre qu'il 
n'y en eut pas, et que le système que ses notes permettent de reconstituer, en 
grande partie au moins, existait avant 1616; et comme on ne trouve trace 
d'aucune modification entre 1604 et cette date, on en peut conclure que c'est 
celui que lyeyasu établit lorsqu'il réforma l'institution des shuin-jó. Il porte 
biensa marque d'ailleurs et est assez conforme à ce qu'on sait de son adminis- 
tration volontiers méticuleuse et paperassiere. I] est bien tel qu'il devait être 
pour permettre d'exercer une surveillance exacte sur le commerce et les 
voyages à l'étranger, une surveillance du méme genre que celle qu'il institua 
partout, surveillance autant policière que politique, d'accord avec l'esprit 
général de son gouvernement. Avec les idées qu'on lui connait, il ne serait 
pas vraisemblable qu'il ait abandonné à des moines, qu'il n'ait pas concentré 
auprés de lui et entre les mains de ministres sürs cette surveillance des rela- 
tions avec l'étranger. 

Il reste que le róle des moines nommés plus haut fut simplement celui de 
rédacteurs, de secrétaires de chancellerie, de « clark of the Privie Seale » ou 
de « griffer » comme dit Cocks. Ce róle d'ailleurs leur convenait assez, et 
sans parler de l'estime singuliere oü les tenait |yeyasu et que son successeur 
leur conserva (!), ils étaient sans doute les plus aptes à le bien remplir alors. 
Toutes les piéces officielles, et surtout celles qui touchaient aux questions 
internationales, étaient rédigées en chinois. Après un demi-siècle de guerres, 
comment trouver parmi ces générations qui avaient grandi et vécu sur les champs 
de bataille, des samurai ayant eu assez le loisir d'étudier, suffisamment versés 
dans les lettres chinoises, pour rédiger convenablement ces pièces (*) ? Rien 
d'étonnant, dans ces conditions, que Iyeyasu ait fait appel pour ce travail à des 
moines que les guerres n'avaient pas détournés de leurs études (*). Dès la 7° 
année Keichó (1602). l'/koku nikki montre le moine Sôden du Konji-in 
chargé de rédiger la réponse à une lettre d'Annam (!) ; on le retrouve fréquem- 
ment dans ce róle pendant les années suivantes et jusqu'à la 6* année Genna 


(1) Voir notamment dans le Diary de Cocks, |, 169, la description sommaire d'une 
audience de Hidetada, où il parait entouré de bonzes, tandis que les grands conseillers 
eux-mèmes sont à l'écart. 

(3) On sait qu'une des premiéres préoccupations de Iyeyasu, aprés l'alfermissementde 
son pouvoir, fut de développer l'instruction et dé pousser en particulier |a caste 
militaire du cóté de l'étude. 

(3) Encore ces moines eux-mémes, malgré la réputation dont ils jouissaient, paraissent- 
ils avoir été de médiocres sinologues, écrivant assez mal le chinois, de l'aveu des 
sinologues japonais eux- mèmes. 

(+) Soden fut ea. effet employé & la chancellerie bien avant que Ja rédaction des 
shuin-j6 pour la navigation lui fût spécialement confiée. 
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(1620). Et on a vu plus haut que sous le titre d'Ikoku kinnen gyosho sóan, 
Genkitsu nous a laissé copie des lettres officielles écrites par lui pendant son 
passage à la chancellerie. 

On sent assez que les registres de shuin-Jó laissés par ces moines constituent 
un document de première importance pour l'étude du commerce japonais à 
l'étranger à cette époque, et il est intéressant de les examiner de prés. Ils 
couvrent, comme il a été dit, une période de 13 ans. ou plus exactement de 12 
ans et demi, depuis le premier mois ZZ ZE 1604 jusqu'au 9° mois 1616. D'après 
le compte récapitulatif ajouté postérieurement à la fin du recueil, celui-ci con- 
tiendrait mention de 179 shuin-jé ; en fait il y en a un peu plus, et on peut en 
compter jusqu'à 186, suivant la façon dont on interprète certaines inscriptions. 

Sur ce nombre. 11 bateaux ont pour destination le Tonkin, 42 l'Annam (!) en 
y comprenant Kóchi, Cacciam, autrement dit Quáng-nam (*), et Junkwa Nf 4L. 





(l) Ou verra plus loin que quelques-uns de ceux inserits poür l'Aunam allérent en 
réalité au Tonkin. 

(2) L'identification Cacciam (écrit Kachian am Z) = Qudng-naw est hors de 
conteste ; les relations des missionnaires el méme quelques cartes anciennes l'établis- 
sent de la façon la plus certaine. Elie parait avoir été inconnue des auteurs japonais 
qui ont multiplié les hypothèses sur ce nom, ll semble donc intéressant de s'y arréter 
un instant. Dans la description qu'il donne de los Reynos de Cochinchina, p. 23 à 35, 
le P. de Saw Antonio y cite le port de Cachan et eoumere les royaumes de Cachan, 
Sinoa et Tonquin. Bonn écrit dans sa Relatione della Cocincina : « Si divide ts Cocin- 
cina im cinque Provincie:...]a seconda, Cacciam, e ia questa resiede e goverma il 
Principe figlio del Ré » (p. 8), et plus loin: « Cacciam... sei.o sette leghe discosta da 
Turon, cauminandosi per il fiume » (p. 110) 

Reste à expliquer ce nom. On en a cherche l'origine de divers côtés. Le secret 
päralt en être dans la situation géographique de la région et dans un mode de parler 
particulier à la langue annamite. Le nom de Quàng-nam était encore relativement 
récent; i| n'avait été donné à cette province et a sa capitale qu'aprés la conquéte 
de ce territoire sur les Cams en 1471 (ef. L. AcnoussEAU, BEFEO, XX, 1920, n? 4. 
p. 86, tableaux hors texte) ; et bien que depuis lors les Aunamites se fussent avancés 
notablement plus loin vers le Sud, et eussent annexé en 1&1 le Phü-yén, puis en 1653 
toute une nouvelle province, celle de Thái-khang (Khánh-hoà), l'habitude s'était 
conservée dans le langage courant de l'appeler « la province came », et le nom de 
la province passait naturellement à sa capitale. C'est ainsi que le P. de Anopes écrit 
dans ses Divers voyages: «J'étais... dans la province de Chan » (p.72); * un certain 
gouverneur de la province de Chan » (p. 113 et 117); « le Gouverneur de Cham » (p. 
136), etc. Ce nom se lit encore à la place qui conviendrait à Quâng-nam sur la Carte 
des Indes et de la Chine de Guillaume de L'Isut (1705), sur la carte de Siam de l'Atlas 
historique de GusupzvILLE (1713-1719), et méme sur la carte de la mer de Chine du 
Neptune oriental de p'Apnés pr ManneviLLETTE (1775), qui consacre une notice à la 
province de Cham, p- 154. 

D'autre part, les Annamites faisaient, el font encore au moins à li campagne, assez 
souvent précéder les noms de lieux habités du pronom ké, « ceux de, les gens de ». « La 
ville où Je Roy faict son séjour s'appelle Kehue » dit le P. de Ruopzs (ibid , p. 5t) en 
parlant de Huë, capitale de la Cochinchine, comme il dira plus loin: « l'assemblay 
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le Sinoa d'anciens documents européens, en sino-anpamite Thuán-hoá, c'est-à- 
dire Hué, 4 ou 5 le Campa, et25 le Cambodge. C'est donc en tout 80 bateaux, 
prés de la moitié du nombre total, armés pour les pays formant aujourd'hui 
l'Indochine frangaise. Si l'on y ajoute les 37 allant au. Siam, il devient évident 
qu'à cette époque la plus grosse part du commerce japonais se faisait avec la 
péninsule indochinoise. On ne trouve en effet que 34 bateaux pour les Philip- 
pines (Luçon et Visaya € #6 Hb), 18 pour le Seiyó (!), sur lesquels encore 
quelques-uns durent aller jusqu'en Indochine ; Patani (*) en réclame 5. les 
autres pays, Formose (sous le nom de Takasagun W &» HI). les Moluques 
Me Bb Bj. Bornéo 3& 3. Bantam FH 58. Malacca J& 34 fig, Ts'iuan-tcheou SA 
M (sous le nom de Shinshü (8 Mi. le Chincheo de Mendez Pinto et d'autres 
auteurs anciens), qu'il faudrait peut-étre compter dans le Seiyó, un ou deux 
seulement chacun. Et il y a toute raison de supposer que cette proportion fut 
sensiblement la méme par la suite, sauf pour le Seiyó dont le nom disparalt à 
partir de 1610, comme il a été dit plus haut. Cette faveur de l'Indochine 
s'explique aisément. Ces pays étaient indépendants, à l'exception du Campa. 
et devaient accueillir volontiers des commerçants qui leur apportaient quelque 
aisance. Avec les Européens qu'ils y rencontraient, peù nombreux d'ailleurs, 
les Japonais luttaient à armes égales pour ainsi dire, favorisés au Tonkin et en 
Annam par la communauté d'écriture, de formation intellectuelle et de religion, 
et par quelque similitude d'usages- Ailleurs, aux Philippines, — où pourtant 
leur commerce avait un excellent marché, — aux tles de la Sonde, en pays où 
s'était établie ou s'établissait la colonisation européenne, ils devaient forcément 
étre tenus quelque peu à l'écart, plus ou moins suspects, et les nouveaux 
maîtres de ces territoires ne pouvaient voir d'un trés bon «eil ces concurrents 
commerciaux qu'ils soupçonnaient d'être, qu'ils eurent parfois occasion de 
savoir, prêts à se transformer en rivaux politiques (^). 





mes principaux chrétiens de la ville de Caichan » (p. 137). La fagon dont à la p. 162 
il parle tantót de « la ville de Chan », et tantôt de « la ville de Cachan », est d'ailleurs 
décisive et suffit à dissiper toute incertitude. 

J'ajoute que ce nom est cité par Konno Morisbige dans son Annan kiryaku ko, k. 1, 
p. 8, — d'aprés un ouvrage ou un auteur hollandais dont il transcrit le nom Kooran- 
lsuloruko 3 7 2 7 7 b M = etque je n'ai pu identifier — sous la forme assez 
reconnaissable Kakushiyamu 3» 7 ^ Y 2 ou Kashiyamu À Z7 Y 4, comme 
étant celui de la capitale, E Jii, de l'Annam. 

(*) Voir plus haut p. 15, note 4. 

(3) Bien que Patani fasse également partie de la péninsule indochinoise, je le mets à 
part, à cause des remarques qui suivent. 

(9 On sait que Hideyoshi songea à la conquéte des Philippines, et la crainte d'une 
attaque japonaise y persista longtemps. Cf. aussi The Philippine Islards, VIII, p. 92. 
une conspiration ayant pour but de chasser les Espagnols de Manille en 1589. I! se 
trouva plus tard des gens pour engager les Japonais à reprendre le plan de Hideyoshi. 
« L tould... the admerall, écrit Cocxs, that my opinion was he might doe better to put 
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Une autre chose ne peut manquer de frapper lorsqu'on examine ces 

registres : le développement pris par le commerce japonais depuis 1592, et les 
variations considérables qu'il subit par la suite. On a vu à cette première date 
neuf — ou dix — bateaux seulement recevoir des shuin-j6, et si l'on peut 
admettre que quelques autres voyagérent sans ce passeport, de toute façon 
le nombre ne dut pas en être élevé. En 1604, des shuin-jó sont accordés 
à 29 bateaux, et à 28 en 1605. Faut-il pourtant voir en cela uniquement 
'aboutissement d'un développement régulier poursuivi au cours des années 
précédentes? Ou ces gros chiffres ne sont-ils pas dus pour une part à quelque 
cause momentanée, étrangére aux pures conditions économiques, comme 
auraient pu être par exemple des encouragements donnés à l'armement par 
le gouvernement shógunal ? Il est difücile de le savoir exactement, mais cette 
hypothèse est plausible, car d'une part ona des preuves des efforts de lyeyasu 
pour développer le commerce du Japon dans toutes les directions, et de l'autre, 
aprés cette sorte de boom, le nombre des bateaux se rendant à l'étranger 
diminue rapidement dans une forte proportion. I| avait évidemment excédé les 
besoins réels; le succès n'avait pas répondu à tous les espoirs, et les noms 
de plusieurs armateurs disparaissent définitivement des registres. I] dut aussi 
y avoir quelques désastres. Dans le courant de la 10e année Keïichô (1605), 
le Tôdai-ki # f #2 note qu' « aucun des bateaux partis au printemps (c'est- 
à-dire dans les trois premiers mois de l'année) pour faire le commerce à 
Luçon, au Tonkin, au Siam, n'est revenu; on dit que les uns ont rencontré des 
tempètes et ont coulé, et que les [équipages des] autres ont été massacrés 
dans les pays étrangers. (!) » La mer était dure en effet dans ces régions et il 
s'en faut que toutes les côtes aient été hospitalières aux naufragés. Ce n'était 
pourtant là qu'un bruit, et il est difficile de savoir en quelle mesure il était 
fondé. On voit en effet reparaltre dans les registres, aux derniers mois de 
cette année, plusieurs des armateurs de l'année précédente, et il est méme 
spécifié pour quelques-uns que l'ancien shuin-jó a été rendu, ce qui implique 
le retour du bateau qui le portait. Quoi qu'il en soit, ce texte montre qu'on 
parlait dans le public de graves accidents; et il n'en fallait sans doute pas 
plus pour refroidir certaines dispositions et faire ajourner certains projets, 

Le nombre des shuin-jó n'esi plus que de 19/20 en 1606; il monte à 
23/22 en 1607 pour tomber à 3 seulement en 1608. ll yen a 12 pour 1609. 
9 pour 1610, mais 6 seulement pour 1611 et 2 pour 1612. Puis les choses 





into the Emperours mynd to make a conquest of the Manillias and drive those «mall 
crew of Spaniardes, it being so neare unto Japon, they haveing conquered the Liqueas 
allready. He was not unwilling to listen heareunto, and said he would comunecate the 
matter to the. Emperour. » Diary, Il, p. 283-284, Correspondence. Cí. 1, p. 178. En 
1628, Hidetada et Iÿemitsu semblent avoir songé sérieusement à tenter l'attaque des 
Philippines et avoir fait des préparatifs dans ce but. 

UICE Dai Nihon shiryð, section XII, t. m, p. 68. 
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semblent se stabiliser ; on en trouve 18en 1613, 17 16 en 1614, 16 en 1615; 
et il y en a 6 pour la première partie de 1616. 

Il n'y avait évidemment pas lieu de compter sur une régularité parfaite des 
voyages à l'étranger ni de s'attendre à ce que chaque année ait vu un même 
nombre de bateaux leur être affecté. Néanmoins de pareils écarts, alors que 
la situation intérieure et extérieure ne présente aucune modification notable, 
dépassent de beaucoup ce qu'on aurait pu supposer. On est amené par suite 
à se demander si les listes sont bien complètes et si tous les passeports qui 
furent délivrés furent régulièrement enregistrés. 

Un examen un peu sévère ne tarde pas en effet à y révéler des lacunes. 
Par exemple, le temple Honju- ji 7k /& s à Sakai conserve l'original d'un shuin- 
16, de forme un peu spéciale, il est vrai, et de rédaction différente de celle 
des passeports ordinaires, accordé directement par Iyeyasu en 1607 à Nishi 
Ruisu 9 $ # pour Luçon. Il a été reproduit au k. 21 du Gwaiban tsüsho. ll 
n'en est pas fait mention dans les registres (!). 

Le nom des armateurs Chaya n'y figure pas non plus ; or on sait de facon 
trés certaine, par divers ouvrages et par des documents familiaux, que Chaya 
Shirôjirô reçut un passeport pour le Kóchi en la 17* année Keichó (1612). Il 
est méme hors de doute qu'il fit d'autres voyages en assez grand nombre, 
régulièrement muni de passeports dont aucun ne fut enregistré. Son cas tout 
particulier sera exposé dans la notice qui lui sera consacrée plus loin. 

En 1612 encore, un shuin-jo fut accordé à l'armateur Suminokura, comme 
le prouve la note suivante jointe à la mention de celui qu'il obtint en 1613: 
« M a rapporté le go shuin de l'année dernière écrit par [le moine de] 
l'Enkô-ji. La date en est Keichó, 17* année, 1°° mois, 11° jour» (€ > 
KE NK. UE S ESPERE HH CER UMIEB—H. 
I] n'avait pas été enregistré. Méme chose pour le Hollandais Jan Joosten, qui 
reçoit le 9 du 9° mois de cette année un passeport dont la mention est 
suivie d'une note identique. Le précédent, non enregistré, était pour le 
Quáng-nam. 

De ces quatre cas, les trois derniers sont particuliérement intéressants en 
ce qu'ils portent sur l'année où le nombre des shuin-jó est le plus faible ; on 
n'en trouve que deux pour 1612 dans les registres, comme il vient d'étre dit. 
Ils permettent de supposer d'autres omissions à cette époque. C'est en effet 
cette année-là que mourut le moine Genkitsu, et il est assez probable que 
pendant les derniers temps de sa vie il négligea d'inscrire quelques passe- 
ports. Par analogie, il est vraisemblable qu'il y eut quelques omissions en 
1608, qui ne compte que trois shuin-jó enregistrés : Jóda étaitmort à la fin de 
1607 ; Genkitsu, appelé à lui succéder, n'arriva à Sumpu (Shizuoka) que dans 
le courant du 4* mois 1608, et, aprés un voyaze à Edo, il retourna encore à 


(0 Cf. Kawasutus, p, 488. 
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Kyoto à la fin du 10° mois (!). Dans la lettre citée plus haut, p. 24, Kamei 
Korenori dit qu'il envoie à Sumpu un de ses tenanciers, Heizaburó Æ = ff, 
pour demander le passeport qui lui a été promis. A la date correspondante, il 
n'y en a pas à son nom ni à celui de son envoyé dans les registres. Il parle 
d'un bateau lui appartenant, récemment parti pour le Siam, pour lequel il 
aurait dà avoir un passeport antérieurement, c'est-à-dire l'année précédente, 
puisque la lettre est vraisemblablement du 4° mois et que Jóda était mort au 
12* mois. Or il y en a bien un à son nom au 8* mois 1607, mais pour le Seiyó. 
ll y aurait donc ici encore une omission dans les registres, à moins de consi- 
dérer le Siam comme compris dans le Seiyô, ce qui ne paraît guère admissible 
d'après ce qui a été dit plus haut touchant l'acception de ce mot. 

A une époque postérieure, le Diary de R. Cocks décéle aussi quelques 
omissions. On trouve bien inscrits en 1614 les shuin-jàó correspondants à 
plusieurs des jonques dont il signale le retour en 1615, savoir, celle que 
commandait William Adams pour le Siam et qui fut arrétée aux Ryükyü, et 
cinq jonques chinoises pour la Cochinchine. Mais il y a doute pour la jonque 
portugaise à équipage japonais et chinois, venant du Campa et prise par la 
barque hollandaise Jaccatra prés de l'ile Santa Clara (?). On ne trouve pas 
de shuin-jó pour le Campa en 1614 ; il y a d'ailleurs longtemps déjà que la 
page de ce pays reste blanche dans les registres. Mais on relève deux 
passeports à des noms qui peuvent être portugais, l'un pour le Cambodge, 
l'autre pour le Kóchi, et l'une de ces jonques pouvait avoir touché au 

ampa. 

Il y a doute aussi en ce qui concerne le départ de W. Adams surle Sea 
Adventure pour le Siam, le 7 décembre 1615 (?). On ne trouve aucun shuín-jó 
qui y corresponde. Toutefois il n'est pas certain qu'il en ait été donné ; le 
voyage précédent ayant été manqué, il se peut que le passeport qui avait été 
donné pour lui ait été considéré comme encore valable. C'est parce que Cocks 
espérait qu'il en serait ainsi qu'il écrit: « Capt. Adames wentto Cogsque 
Dono and Goto Zazabra Dono to renew our passe yf neede required.» (!) Mais 
il note en juillet 1616 l'arrivée de deux jonques chinoises venant de Manille, et 
de deux autres, chinoises aussi, venant du Cambodge pour le compte de Por- 
tugais. Les shuin-jó correspondants avaient dà étre délivrés en 1615 ou 1614. 
Or aucun passeport pour Luçon ne fut donné à des Chinois en ces deux années, 
et pour le Cambodge il n'y en à quetrois, dont deux à des Japonais, et un seul 
à un nom qui peut en effet étre portugais. A son retour du Siam. W. Adams 


(1) Cf. Tôdai-ki et Sambô-in Sien jungo nikki s $t Pr 3& i HE Ja E a. 


KawASHIMA, p. 278. 
($) Diary, 1, p. 35. lle au Sud du Kyūshū, portée «ous ce nom sur la carte de KAtMPFER. 
(1) Diary, |, p. 88. 
(9 Diary, 1, p. 16. 
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nolisa deux jonques appartenant. l'une au Chinois Geequan ou Gikan qui mourut 
pendant le voyage (!), l'autre à un certain Shobik ou Shobi (?), qui ne revint 
qu'à la fin du mois de juin de 1617 (*). Aucun de ces noms ne figure dans 
les registres ; pourtant Giquan en particulier est connu comme un des gros 
commerçants de Nagasaki, où il était établi, et ne peut être confondu avec 
aucun autre, 

ll résulte de ce qui précède que les listes de shuin-jó que nous possédons 
présentent quelques omissions, que rend vraisemblables d'ailleurs la facon 
dont elles furent tenues. Jóda enregistrait les passeports à la date même où 
il les délivrait. Mais ses successeurs semblent l'avoir rarement imité. Presque 
toujours ils les inscrivent en bloc à une date unique, généralement le 11 
du 1^ mois, et parfois le 9 du 9^ mois, qui est une grande fète, sekku 
BS. pendant laquelle les bureaux étaient fermés (?); et ils ajoutent en 
note que le passeport fut en fait rédigé ou délivré à telle ou telle date 
antérieure. C'était évidemment s'exposer à en omettre; et ils en ont omis 
quelques-uns. 

Mais ces quelques lacunes n'empéchent pas ces registres. d'offrir dans 
l'ensemble un bon tableau de l'activité du commerce japonais par mer pendant 
la période qu'ils couvrent, et il est fort regrettable que nous n'en ayons pas la 
suite. Ne furent-ils pas continués ? Et en ce cas quelle raison les fit interrompre? 
On ne le sait pas au juste. Comme je l'ai dit plus haut, le moine Sôden fut 
pendant plusieurs années encore employé à la chancellerie shógunale ; mais la 
délivrance des shuin-jó dut étre alors confiée à quelque autre, à un fonction- 
naire civil et non plus à un moine ; en 1621, au dire de Cocks, c'étaitun certain 
Ceffia Dono, problablement Kahyóhe 35 & f, inconnu par ailleurs, qui avait 
la charge de « goshon seale keeper » (*). Sóden garda par devers lui et déposa 
à son temple, le Konji-in, les registres qu'il avait composés en copiant ceux de 
ses prédécesseurs et en y joignant ses propres notes. C'est vraisemblablement 
le simple changement de rédacteur qui nous a privés de la suite de ces précieux 
documents. 

Parmi les pays que fréquentent alors des bateaux japonais, la Chine n'est 
représentée que d'une facon extrémement maigre, seulement par Ts'iuan- 
tcheou pour lequel encore on ne trouve que deux shuin-jó, tous deux en 
1604, et secondairement par le Seiyó. nom qui en méme temps qu'à Macao 
s'appliquait vraisemblablent à un ou deux ports voisins. C'est que, comme 





(1) Diary, I, p. 155 et 199. 

(°) a T was enformed that the junch, which Shobi Dono should have brought our 
5000 skins in the other yeare from Syam, is now arrived at Langasaque, and that she 
wintered in Champan, and from thence came this yeare. » Diary, |, p. 267. 

(9) Diary, 1, p. 187. 

(+) Diary, II, p. 235. 
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il a été dit plus haut, les voyages des bateaux japonais en Chine, en Chine 
septentrionale surtout, avaient été interrompus à la suite des événements 
de Yamagucbi en 1551. Plus tard, les ambitions de Hideyoshi etl'expédition de 
Corée avaient singulièrement tendu les rapports entre deux pays. tandis que 
les incursions des pirates continuaient de faire redouter et hair le nom japonais 
sur les côtes chinoises, où il devait y avoir fort peu de jonques assez audacieuses 
pour s'aventurer dans les parages d'où venaient cès pirates. Aussi les relations 
directes entre le Japon et la Chine. surtout la Chine du Nord, étaient-elles 
devenues extrèmement rares et précaires. 

D'après Kondō Morishige, c'est en 1609 que l'on vit pour la dernière fois 
au Japon des jonques venues de Chine. Je ne sais commentil faut entendre ceci, 
car non seulement Cocks en signale à plusieurs reprises, notamment quatre 
de Chanchew (Ts'iuan-tcheou) en 1615, une de Hochew ( Hang-tcheou) en 
1616 (!), et en montre partant du Japon pour la Chine (*), mais à l'époque méme 
où écrivait Kondó, les jonques chinoises étaient avec les bateaux hollandais 
les seuls navires étrangers à venir au Japon. lyeyasu désirait vivement renouer 
des relations commerciales régulières avec le grand empire voisin. Peut-étre 
se rendait-il compte que des négociations directes se heurteraient à de trop 
grandes difficultés ; il aborda la question par une voie détournée. En 1610. il 
fit remettre à des Chinois deux shuin-jà autorisant l'un les bateaux de Canton, 
l'autre ceux de Ying-t'ien ME K Jff dans le Fou-kien, à venir au lapon et 
leur y promettant bon accueil et sécurité en quelque point qu'ils abordassent. 
Le premier était au nom d'un personnage inconnu désigné seulement par le 
terme vague de « Chinois du Seiyó» py  Æ À, l'autre était adressé 
à Tcheou Sing-jou MJ HE im, commerçant de Ying-t'ien, qui était venu au 
Japon et avait été présenté à Iyeyasu, à Sumpu, par le gouverneur de Nagasaki, 
Hasegawa Sahyóhei. Hayashi Dóshun 9 3i #, qui donne ce détail, ajoute que 
cela fut fait dans l'espoir d'arriver à faire rétablir les kangó qui avaient été 
institués autrefois pour les voyages entre le Japon et la Chine (7). 

Mais la Chine à son tour était troublée ; les Ming étaient sur leur déclin. Pour 
cette raison ou pour une autre, cette tentative n'eut pas l'effet qu'on en avait 
espéré. Les jonques chinoises ne paraissent pas être venues en plus grand 
nombre au Japon, et le nom d'aucun port chinois ne se lit dans les registres de 
shuin-j5. I y avait bien des armateurs chinois au Japon; mais leurs jonques 
semblent étre allées partout, sauf en Chine. si l'on en juge par les registres : 
seul Cocks fait allusion à quelques rares voyages vers ces cótes ; mais à la date 
où ils auraient eu lieu, nous n'avons plus de registres. 





(*) Diary, I. p. 35 et 219. 
(*) Diary, 1, p. 83 et 122, et II, p. 145. 
“© A KKBEKMO TY > & we OHS. Cite par le 


Gwaiban Isüsho, k. 8, où l'on trouvera le texte des deux shuin-j6 xusmentionnés 


H 
LES ARMATEURS. 


L'histoire des relations commerciales du Japon avec l'étranger se confond 
avec celle des armateurs et des capitaines qui les entretinrent, et pour s'en 
faire quelque idée, il paraît indispensable de connaître ceux qui en furent les 
agents. C'est surtout par les registres de shuin-jó que leurs noms nous sont 
parvenus et que leur activité nous est révélée ; mais quelques documents de 
divers genres, japonais et étrangers, fournissent aussi de précieux renseigne- 
ments à leur sujet. 


A. — ETRANGERS. 


ll y en eut un assez grand nombre, mais, sur la plupart, on sait peu de 
chose. 

On a vu plus haut (p. 14, n. 2) le nom du Portugais Emmanuel Luiz, qui, 
aprés avoir vécu à Malacca et å Macao, s'était fixé à Nagasaki d'oü il commergait 
avec Manille en 1600. Il ne parait pas dans les registres ; vraisemblablement 
ses voyages avaient cessé dès 1604. 

Un certain Antônin reçoit en 1604 un passeport pour Luçon ; d'autres, 
postérieurs, nous apprennent que son nom de famille était Karasesu, quelque 
chose comme Garcez, et qu'il était établi à Nagasaki ; il semble avoir fait un 
commerce assez important, car en 1605, 1606, 1607 et 1609, il envoie des 
bateaux à Luçon, au Seiyó, à Bantam et à Malacca. On ne trouve plus rien 
ensuite à son sujet. 

Un shinnyoro (señor) de Luçon, nommé Marutorometeina (Bartholome 
Teina ?), obtient en 1614 un shuin-jé pour Manille. En 1615 un autre señor 
dont le nom est transcrit Meriina ou Meihana en obtient un autre pour la 
méme destination. 

Ajoutons-y pour Manille aussi Vilango Luis qui parait à plusieurs reprises 
dans le Diary de Cocks, tantót sous cette forme, tantôt sous les déguisements 
Belange Lewes, Billang Luis ou Ruiz (!). 

Le Jiyakóbu, inscrit comme ayant obtenu au 9° mois 1615 un passeport 
pour le Siam, doit étre Jacob Speck, le chef de la factorerie hollandaise de 
Hirado ; d'après le Diary de Cocks, 1, p- 99, il envoya en effet une jonque 
au Siam quelques mois plus tard (2). Il n'y a pas à s'étonner de cette unique 


(^) Diary L p. 148, 387, 289, et ll, p. 36. 

(*) C'est sans doute faute d'avoir connu ce détail que Sir E. Satow a supposé qu'il 
s'agissait d'un Portugais ou d'un Espagnol. Notes on the intercourse between Japan 
and Siam, ap. Transaction: of the Asiatie Society of Japan, XIII, p. 141. 
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mention ; la factorerie faisait son commerce surtout avec des bateaux 
hollandais, pour lesquels avaient été donnés des shuin-jó généraus qui ne 
figurent pas dans les registres. 


Les suivants ont un peu plus d'intérét pour nous. C'est d'abord un seüor 
qui n'a pas donné son nom, établi à Nagasaki, auquel un passeport pour le 
Kochi est accordé en 1613 ; puis un autre señor, Gonsairobeira, en reçoit 
un la même année pour le Cambodge. Peut-être est-ce le méme qui en obtient 
un autre en 1615 pour le Kôchi sous le nom plus complet de Manoshiru- 
gonsaru; celui-ci en tout cas pourrait être le Manuel Gonzalves établi à 
Nagasaki, dont Cocks montre un envoyé venant en 1618 demander un 
shuin-jó pour la Cochinchine ('). 


On connaît assez l'Anglais William Adams (7). dont il a êté parlé incidemment 
plus haut. Engagé comme pilote du Liefde, un des bateaux de la flotte hollandaise 
envoyée dans le Pacifique sous les ordres de Jacques Maihore, après deux ans 
d'une pénible navigation, il vint échouer en avril 1600 sur les côtes du Bungo. 
La plupart de ses compagnons étaient morts; des quelques survivants, plusieurs 
étaient malades. Adams fut l'un de ceux qui furent envoyés à Osaka oü se 
tenait alors Iyeyasu. De là, il dut se rendre à Sakai où avait été amené le 
Liefde, qui reçut ensuite l'ordre de gagner Edo. Adams y revit plusieurs fois 
lyeyasu, à qui il plut par ses connaissances nautiques, Celui-ci avait le plus vif 
désir de se procurer des bateaux construits à l'européenne;il crut avoir trouvé 
en Adams l'homme capable de le satisfaire. En conséquence il l'obligea à rester 
au Japon, lui attribuant d'abord un revenu journalier, puis lui donnant une 
maison à Edo, et enfin dans le canton de Miura sur les bords de la baie de Edo, 
au village de Hemi 3& 8&3. un domaine rapportant 250 koku (?), et sur lequel 
il jouissait de tous les droits seigneuriaux. Cocks le visita en 1616 ; voici ce 
qu'il en dit: « This Phebe (pour Hemi)is a lordshipp geven to Capt. Adames 
per the ould Emperor, to hym and his for ever, and confermed to his sonne 
called Joseph. There is above 100 farms and households upon it, bisids others 
under them, all which are his vassals, and he hath power of life and death 
over them, they being his slaves, and he as absolute authoritie over them as any 
other tono (or king) in Japon hath over his vassales. (') » i 

Sur les instances pressantes de Iyeyasu qui ne voulut entendre à aucune 
excuse, Adams se mit à l'œuvre et parvint à construire deux bateaux à 


(1) Diary, Tl, p. 92. 

(*) Consulter pour plus de détails L. Riess, History of the English factory at Hirado, 
ap. Transactions of the Asiatic Society of Japan, XXVI, et William Adams und sein 
Grab in Hemimura, ap. Mitleilungen der deutschen Gesellschaft far Natur- und 
Völkerkunde Ostasiens, B. viii, Theil 3. 

(*) Tous les revenus étaient évalués en riz. Le koku fj, est une mesure de capacité 
équivalant à 180 litres. 

(9) Diary, l, p. 181. 
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l'européenne, l'un de 80 tonnes et l'autre de 120. D'aprés le Kemmon-shü 
RBS c'est à hō {P Wi. bourgade de la province d'Izu, qu'il établit son 
chantier. Comme il y avait une rivière sur la plage, est-il dit, l'endroit lui 
parut convenable. Il étendit sur le sable des madriers sur lesquels il monta le 
bateau ; lorsque celui-ci fut à moitié construit, il creusa le sable et fit ainsi 
descendre peu à peu les madriers qui portarent le bateau — l'ordre des 
opérations semble être interverti ; — enfin il barra la rivière et la détourna 
dans le fossé où était le bateau qui fut ainsi porté à la mer. 

Le premier de ces bateaux servit, dit-on. à Adams lui-même pour faire 
quelques voyages entre Edo et Osaka. Le second fut cédé à don Rodrigo de 
Vivero, gouverneur des Philippines rentrant en Espagne, dont le bateau, le 
San Francisco, avait fait naufrage sur les côtes du Japon. 

Désespérant d'obtenir pour lui-même l'autorisation de quitter le Japon 
malgré ses sollicitations répétées, Adams usa de tout son crédit pour la faire 
accorder à quelques-uns de ses compagnons, Jacob Quaeckernaeck, capitaine 
du Liefde. et Melchior van Santvoort. Ily réussit, et on sait qu'ils arrivèrent 
à Patani le 2 décembre 1605, munis même de «privilèges» en faveur du 
commerce hollandais: On trouve dans les registres, à la date du 8 du 10° mois 
1606, un shuin-j6 pour le Siam au nom d'Imaya Sochü 4 Æ 5% rP. avec la 
note suivante qui établit une sorte de seconde collation de ces privilèges et 
montre bien qu'Adams prit une part active à cette affaire. 


La lettre officielle à envoyer à Haraginaranda n'a pas encore été remise ; elle le 
sera dès qu'Anjin Æ {= viendra. Il est écrit sur le recu que le go shuin précédent 
doit être donné bientôt, 

ll ne devra y avoir aucune difficulté pour les bateaux de commerce venant au Japon. 
En quelque port, ou havre de quelque province, où endroit que ce soit, et quel que soit 
leur genre de commerce, ils jouiront de toute sécurité. On ne devra exercer aucune 
violence ni pour vendre ni pour acheter, ni faire aucun désordre, Les bateaux sont 
autorisés à venir en quelque nombre que ce soit. Les détails seront spécifiés par Anjin. 

Keichó, 11* année Bj Æ, 10° mois, ro* jour (9 novembre 1606). 

Sceau. 

Hannandomikeruru ZE + € M &. 

Jivakobakuwakaranaka F4 4 29 55 (ig Eb 9D hm. 

Ce document a été remis à Imaya Sôchü, le 9° jour du 11° mois. 

Le go shuin ci-dessus et la lettre d'Anjin ont été remis à Imaya Sóchü ; il y en a 


un recu. 


Anjin, qui devrait étre écrit f£ Zt « le pilote », est le nom qu'on donnait 
communément à Adams (!) ; on. voit qu'il s'occupait d'attirer le commerce 


(1) Le quartier où était sa maison à Edo, près de Nihon-bashi, a gardé le nom 
d'Anjin-chó. 1€ (on écrit aussi ') St WJ « quartier du pilote ». Cf.Tókyóo-shi shikô 
* xdi Wm 8 IL 717 sqq. 
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hollandais au Japon. La « lettre d'Anjin » dont il est question à la fin doit être 
celle qui donnait aux intéressés les détails annoncés. La « lettre officielle », go 
sho $8 di. est le shuin-jó, dont copie est donnée, invitant les bateaux hollandais 
à venir au Japon et leur promettant toutes facilités pour y faire le commerce, 
shuin-j6 adressé à Ferdinand Michielzoon, directeur de la factorerie hollandaise 
de Patani, et à Jacob Quaeckernaeck, dont on reconnaît les noms à travers 
les transcriptions quelque peu correctes (!) des scribes. Le premier nom cité 
au début de la note est mystérieux et on ne sait qui se cache sous la transcrip- 
tion vraisemblablement fantaisiste de Haraginaranda. Hannandomikeru [sun] 
est certainement Ferdinand Michielzoon. La phrase concernant le « go shuin 
précédent » est assez obscure; peut-étre s'y agit-il d'un shuin antérieurement 
remis à Adams et que celui-ci doit rendre. Quant à celui qui avait été donné à 
Quaeckernaeck au moment de son départ en 1605 et qui contenait les privilèges 
offerts aux Hollandais, c'est sans doute parce qu'on n'en avait point eu de 
nouvelles et qu'aucun bateau ne s'était encore présenté que lyeyasu em fit 
établir un second qui fut remis à Imaya Sóchü. Celui-ci n'allait à la vérité 
qu'au Siam ; mais en 1606 il n'y eut personne à demander de passeport pour 
Patani ; et si Imaya fut choisi entre les différents armateurs qui en obtinrent 
cette année pour le Siam, il est permis de croire que ce fut à cause de quelque 
relation particulière qu'il avait avec les intéressés ; il avait regu un shuin-/ó 
pour Patani en 1604 et y était allé en 1615 ; c'est probablement dans sajonque 
que Quaeckernaeck et Santvoort avaient alors fait ce voyage. Pagès dit (*) 
que ce fut sur une jonque du prince de Hirado; mais la seule que celui-ci 
arma à cette époque alla à Cacciam ; sans doute Imaya était-il de Hirado. 

En 1612, lorsque John Saris vint au Japon pour y établir une factorerie de 
la Compagnie anglaise des Indes, il ne manqua pas d'user du crédit d'Adams, 
bien que celui-ci lui fût peu sympathique. Adams fut enfin à ce moment auto- 
risé à quitter le Japon, mais il ne profita pas de cette autorisation pour rentrer 
en Angleterre. Engagé au service de la Compagnie avec un traitement annuel 
de 100 livres sterling, il lui rendit tous les bons offices en son pouvoir, tout en 
restant très lié avec les Hollandais. En 1614, il obtint pour l'usage dela Com- 
pagaie un shuin-jó à destination du Siam sous son nom japonais de Miura Anjin. 
Miura z ij était le nom du canton dans lequel était situé son domaine de Hemi, 
nom d'ailleurs assez commun au Japon, mais qui sans doute ne parut pas au 
scribe pouvoir s'appliquer à un étranger sous sa forme ordinaire, car il l'écrivit 
eniranscription M % 5.Le voyage fut un insuccés. La jonque que comman- 
dait Adams fut jetée par les vents aux Îles Ryükyü et fut quelque peu avariée. 





(1) La transcription en kana jointe aux caractères chinois est manifestement fautive : 
elle ajoute sans raison, par simple inadvertance évidemment un /V ru à la lecture 
régulière ^' ke du caractére MH; la lecture correcte de 3 est be © et non ba. »*. 

(9 P. 34. 
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Lorsqu'elle fut en état de reprendre la mer, l'équipage japonais refusa d'aller 
au Siam et voulut s'arrêter en Cochinchine. La factorerie y avait perdu deux 
de ses membres et à peu près tout le chargement d'une jonque l'année précé- 
dente (!}, et ceux qui représentaient ses intérêts à bord ne consentirent point 
à y retourner. Il fallut revenir à Hirado. Adams repartit pour le Siam le 7 dé- 
cembre 1615 (3) sur le Sea Adventure, jonque dela Compagnie anglaise, avec 
E. Sayer comme « marchand ». Il fut de retour le 21 juillet suivant aprés un 
heureux voyage ; il avait dà affréter deux autres jonques pour rapporter tout 
ce qu'il avait acheté (^). Mais celles-ci eurent une traversée trés dure : l'une ne 
revint que l'année suivante aprés avoir hiverné en route (*); l'autre, son 
capitaine mort ainsi qu'une partie de son équipage, ne reparut au Japon qu'à la 
fin d'octobre et ne put aborder qu'à Kagoshima, « in greate misery » (?). Adams 
quitte alors le Sea Adventure qui passe sous le commandement d'un Japonais, 
et veut essayer de faire le commerce pour son propre compte. Il achète pour 
750 taëls une jonque de la Compagnie anglaise qui l'avait payée 1289, la 
remet en état, et part pour la Cochinchine le 19 mars 1617, une partie de la 
cargaison étant fournie par la Compagnie et remise à la charge de Sayer qui 
l'accompagne à titre de passager payant (*). Adams et lui se présentèrent au 
Seigneur de Cochinchine et en furent d'abord favorablement accueillis; mais 
lorsqu'ils voulurent soulever la question de la mort de Peacock, survenue quel- 
ques années auparavant, et des sommes restant dues à la Compagnie, on leur 
opposa délais sur délais et une telle mauvaise volonté qu'il crurent prudent de se 
rembarquer. Le 7 août, ils sont de retour au iles Goto, et le 11 à Hirado (7); le 
voyage était un insuccés commercial ; Adams y avait perdu personnellement 
800 taéls. I| renonce à tenter la fortune sous cette forme et vend sa jonque, 
avec un nouveau shuin-jó donton ne connait pas la destination, pour 1200 taéls 
au chef de la colonie chinoise de Hirado (*). Il repart cependant une seconde 
fois pour la Cochinchine le 17 mars 1618, mais en qualité de pilote, sur une 
jonque appartenant à un Chinois de Nagasaki connu sous le nom de Higo Shik- 
wan, et commandée par un capitaine chinois, Chimpow, d'aprés la transcription 





(1) Peacock avait été assassiné dans des conditions restées assez obscures, beau- 
coup sans doute à cause de ses manières rndes ; Carwarden, son compagnon, s'était 
rembarqué avec ce qui lui restait de marchandises et sans obtenir le paiement total de 
ce qui avait été vendu, mais la jonque qui le portait avait péri corps et biens. Cf. 
Diary, 1, p. 2%. 

3j Diary, |, p. 88. 

(1) Diary, |, p. 155. 

(+) Cf. ci-dessus p. 35, n. * 

(*) Diary, |, p. 199. 

(6) Diary, 1, p. 225 et 243, et Il, p. 295. 

(7) Diary, 1, p, 293 et 295. 

(*) Diary, |, p- 428, 330, 333. 
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de Cocks. Voyage encore malheureux : le 25, la jonque, son gouvernail 
perdu, était rejetée à l'Ile Naru dans les Gotô, parvenait à reprendre la mer, 
mais devait bientót se refugier à Nagasaki, d'oü la saison avancée l'empéchait 
de repartir (!). L'interruption du Diary de Cocks ne permet pas de savoir si 
Adams tenta de nouveaux voyages. || mourut à Hirado le 16 mai 1620 et dut 
être inhumé dans le cimetière qu'y possédait la Compagnie anglaise. Plus tard, 
des stèles à sa mémoire et à celle de sa femme japonaise furent dressées sur 
une colline dominant la mer, au lieu dit Jüäsan tôge + = Wë, dans son ancien 
domaine de Hemi. Elles subsistent encore aujourd'hui, et l'endroit où elles 
s'élèvent est connu sous le nom d'Anjin-zuka 3& $T Jg. « letombeau du Pilote ». 
Mais il n'est pas vraisemblable que la dépouille mortelle d'Adams ait pu étre 
rapportée de Hirado jusqu'à ce point ; à l'époque, les difficultés d'un tel trans- 
fert auraient été à peu prés insurmontables. 


Le Hollandais Jan Yoosen — on trouve aussi l'orthographe Joosten — était 
l'un des compagnons de W. Adams sur le Lie/de (*). Il vint avec lui à Edo et 
reçut aussi des secours de la libéralité de lyeyasu (*), Renonçant à rentrer en 
Europe. il se fixa au Japon, s'y maría et réussit à y acquérir quelque fortune. 
Sa connaissance du pays et l'accès facile qu'il avait auprès de lyeyasu durent 
être d'un grand secours à ses compatriotes lors de la fondation de la factorerie 
hollandaise å Hirado, et c'est sans doute cette fondation qui l'amena à s'y 
établir lui-même, tout en conservant sa maison de Edo, où il faisait parfois 
d'assez longs séjours (1). A Hirado méme il était fort considéré. Il avait 
un frère employé sur les bateaux de la Compagnie hollandaise ; Cocks 
rapporte que lorsqu'il vint l'y voir, il fut salué de sept coups de canon à son 
départ, et qu'il le fut de neuf par la factorerie elle-même au moment où 
il se mettait en route pour un voyage à Edo C). ll semble n'avoir pas été 
avare du crédit qu'il pouvait avoir à la Cour du shogun; à différentes reprises 
Cocks lui fait des cadeaux, en fait à sa femme et à sa fille, en remer- 
ciement de l'aide qu'il a prétée a Edo à ses collègues Eaton et Wickham (*). 





(1) fbid., Il, p. 23, 28, 36. 

(*) The voyage of Captain John Saris (o Japan, p. oo, édition de fa Hakluyt Society. 

(*) D'aprés le Taíihei gakki, i| (nt présenté à [vevasu par un certain Choan Mx # 
de Nagasaki, sur le désir que celui-ci avait exprimé d'obtenir de quelqu'un de compé- 
tent et parlant le japonais des renseignements sur les pays étrangers, Pour reconnaitre 
ce service, le shogun lui fit don d'une maison à Edo, sur lex bords d'un canal formant 
fossé de | enceinte extérieure du château, å l'endroit qui depuis porta un temps le 
fom de Yayosu gashi W #5 + nl À. « quai de lan Yoosen »; après s'être appelé 
Yayósagashi A f£ BE iuf Fi. nom qui s'écrivit de différentes façons c'est aujourd'hui 
le Yaesu chò AL Æ JHAJ. à coté de la gare centrale de Tokyo. 

(4) Parti de Hirado le 6 décembre 1651 pour Kyoto, il pousse jusqu'à Edo, n'en 
revient que le 17 juillet suivant, et dés le mois d'août repart pour Edo- i Diary, l, p. 
87, 154. 162 ; on l'y voit par ailleurs souvent 4 Edo). Hl eut aussi uu magasin à Nagasaki. 

(^) Diary, 1, p. 41 et 87. 

(8) Diary, I, p. 40 et 17». 
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Cependant ce ne futsans doute pas un très beau caractère, car il perdit peu à 
peu l'estime de la plupart de ceux avec qui il fut en relations. Saris l'appelle 
simplement « a basse fellow »('); Cocks parle de sa mauvaise langue (7). 
et à sa prétention d'avoir déboursé 20.000 taëls pour une certaine affaire, il 
oppose que « the world knoweth thatJno. Yosen is not worth 20.000 pence » (7). 
La mésintelligence se mit méme entre ses compatriotes et lui (*). ll. perdit 
en méme temps les bonnes grâces des autorités japonaises à Hirado et à Edo, 
si bien que les Hollandars ne veulent plus de son intermédiaire à la Cour (*), 
où d'ailleurs Cocks le montre bafoué et même insulté et traité å peu près de 
voleur et de mauvais débiteur ("). 

Mais tout cela ne l'empécha pas d'entretenir un commerce assez actif avec 
la Cochinchiae, le Cambodge et le Siam. Son nom parait à plusieurs reprises 
dans les registres de shuin-j6 sous la forme Yayousu. 

Il reçut un premier passeport le 12 du 2* mois 1612 — celui dont j'ai parlé 
plus haut comme n'ayant pas été enregistré — pour le Quáng-nam, puis un 
second le 9 du 9* mois de la méme année pour le Siam. C'est à ce voyage 
que Saris fait allusion dans son Voyage (?). Nouveau passeport pour la méme 
destination en 1614, mais rien en 1615 ni en 1616 ; une raison quelconque 
lui fit interrompre à ce moment son commerce avec l'étranger. Il le reprit en 
1617 sans doute, car Cocks signale en juin 1618 l'arrivée de « the smal 
junck of Jno. Yoosen, which went from Cochinchina for Cambodja the last 
yeare», et méme d'une seconde quelques jours plus tard : « Jno Yoosens 
other junck which came from Camboja » (*). L'interruption du Diary nous 
prive de tout renseignement jusqu'en 1621, où l'on voit partir une jonque de 
Yoosen au mois de mars et une autre l’année suivante (*). La première allait 
au Kôchi, comme le prouve la reconnaissance d'un emprunt fait à l'occasion 
de ce voyage à Shimai Sôshitsu sg JF 5% S de Hakata, reconnaissance qui a 





(!y The voyage of Captain John Saris to Japan. p. Qo. Cf. aussi p. (057 He (le 
daimyo de Hirado) tould me he 1 Yoosen was of nu accompt and verve much indetted in 
the counterye » 

(2) Diary, Il, p- 126: «... the bad tong of dno. oossen that kept such a bawling 
at Emperours court +. 

(*) Diary, Hl, p. 254- 

(*) Diary, ll, p. 92- « Yt seemed by his | Yoosen! speeches he was not well pleaced 
with he Hollanders liberallety towardes hym, considering tre paymes he bad taken 
for them. for which he hath the il! will of tne Toxo of Firando and divers others. » 

(è) « Capt. Adames tould me.., that Capt. Speck and the Hollanders sent to desire 
hym to goe up with Capt. Barkhout for Edo, Lo carry their present to themperour, for 
that Jno. Yoosen, their countreyman, was out of favor with themperour and others 
princes, by meanes of his fowle tong.» Diary, IL, p. 56 

(") Diary, U, p. 90 et or- 

C) The voyage of Captain Saris to Japan, p. 99- 

(5) Diarv, Il, p- 46 et 47- 

(*) Diary. V, p. 153 et 237- 


été conservée dans cette famille (!). Le Diary ne va pas plus loin, mais nous 
savons par le Tenjiku Tokubei monogatar: que, la 7° année Kwanei & är 
(1630), il envoyait encore un bateau au Siam. Le nom de Joosten paraît à la 
vérité dans le Dagh Register (°); mais il ne semble pas possible d'établir 
qu'il s'agisse du méme personnage. 


Le plus étonnant de tous les commercants étrangers établis au Japon est 
sans contredit le kirishitan bateren Tomasu *¥ 9 y Ry or F UY be 
2 qui reçui le 11 du premier mois 1609 un shuin-j6 pour le Siam. Le terme 
kirishitan bateren, déformation de « christian padre », désignait les mission- 
naires et plus spécialement les Jésuites; et c'est bien en effet d'un Jésuite 
qu'il s'agit ; le Diary de R. Cocks ne permet pas d'en douter. On y lit à la 
date du 3 juin 1615 : « I thought good to note down that a padre or Jesuit 
came to the English howse and said his name was Tomas and a Bisken by 
nation, and gave it out he was a merchant; and others gave hym the name 
of Captain. Yet | knew what he was, having seen hym in this howse before, 
etc. He begged a littell allowaies (?) of me, which | gave hym, as | did the 
like when he was here before. For you must understand that these padres have 
all the gift of beging, and allwais answer : « Sea por l'amor de dios v... « This 
padre Tomas (or Captain) tould me... » (4). Ce nom ne paralt qu'une seule 





() Citée par Kawasiniwa, p 442. 

f*) Année 1632, p. 86, il est parlé d'un Jacap Joosten, mais sans aucun détail. Année 
1633, p. 214, on trouve mention de «onsen expressen commissaris Jan Joosten de Roij ». 

(4) Aloés ou buis d'aigle, si estimé en Extrème-Orient. 

(+) En sa double qualité de protestant et de concurrent commercial des Portugais et 
des Espagnols, Cocks n'est pas tendre pour les Jésuites, Mais la Constitution pontifi- 
cale Sollicitudo pastoralis ne permet pas de douter que quelques-uns au moins de 
ceux-ci ne se soient livrés à un véritable commerce en Extréme-Orient. Le cas du 
P. Thomas aide singulièrement à en comprendre la sévérité et les mentions spéciales 
qui y sont faites de |a Compagnie de Jésus : « [Omnes missionarii]... cujuscumque 
Ordinis et Instituti, etiam Societatis Jesu » est une formule qui y revient avec une 
insistance significative, que renforce encore l'expression s presertim in Provinciam 
Societatis Jesu de Japone nuncupatam ».. Déjà en 1592, dans les parages de Martaban, 
Lancaster s'était saisi d'un bateau dont, « au témoignage d'un boulanger portugais qui 
était à bord, la cargaison appartenait à des Jésuites établis dans ces contrées » (Pnévosr, 
Histoire générale des voyages. 1. IIl, cap. XVI, p. 143). Le P. Thomas n'innovait donc 
pas; mais il eut des successeurs. Soixante ans plus tard, M® Pallu, le premier des 
vicaires apostoliques français en Extréme-Orient, écrit: « Le bon Pére (Joan Cardoso, 
jésuite, vicaire de Tenasserim), qui a été trois ans procureur de Macao et de la mission 
du Japon, m'a confessé que cette province négotioit, et qu'il étoit impossible qu'elle 
subsistát par autre voie, . et qu'il y avoit un privilége exprés pour cela. Ce n'est pas 
ce qui donne lien de parler contre la Compagnie ; ce sont quelques particuliers qui 
comme partout ailleurs se meslent de trop d'affaires et donnent sujet de scandale, » 
(Lettres de M" Pallu, publiées par A. Laoway, Paris, 1905; t I, p. 23.) Ailleurs il 
insiste sur la nécessité de « l'exécution de la Bulle contre le commerce des Réguliers 
et notamment des Pères Jésuites de la province du Japon » (ibid., p. 68). Il n'y avait 
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fois dans les registres; mais puisque, à en croire Cocks, le P. Thomas se 
disait lui-même marchand et recevait d’autres le titre de capitaine en 1615, il 
est à penser qu'il avait continué de commander sa jonque ; seulement ses 
shuín-jó devaient étre à un autre nom que le sien. 


Malgré l'interruption des relations entre la Chine et le Japon, un certain 
nombre de Chinois, « hommes des Ming ou des T'ang », Mínjin Bj A ou Tojin 





plus alors de Jésuites au Japon, mais on continuait de comprendre sous le nom de 
province du Japon l'ensemble des missions de la Compagnie de Jésus en. Extréme- 
Orient. Quant à ce qui se passait au Japon méme, d'autres. documents nous l'appren- 
nent. L'un, conservé dans les archives du Gesü à Rome et cité par Paës, I, p. 460, 
n. 3, énumére les ressources, d'ailleurs plus ou moins précaires, de la province du Japon 
à la date de 1620; sous le. paragraphe 7 il mentionne ; « ['intérét de la province du 
Japon dans la réalisation de ses valeurs en quintaux de soie; ce négoce autorisé par 
le Souverain Poutife et par le Roi, est trés-incertain, car souvent il se passe un ou 
deux ans sans que le voyage ait lieu, et d'autres fois le navire est perdu avec toutes les 
marchandises; mais quand le voyage s'effectue, c'est la principale ressource de la 
province parce que la vente est immédiate, Quelquefois le bénéfice arrive à 3.000 
cruzados, d'autres fois à 4, et d'autres à 5, trés-rarement à davantage- » La province y 
avait pourtant déjà perdu tout l'argent qu'elle y avait engagé, à en croire un mémoire 
adressé au pape Clément VIII par le vice-provincial du Japon, non daté, mais vraisem- 
blablement. de 1604, d'aprés Pac£s, IL, p. 53 sqq. « Habebat superioribus annis haec 
Japonica Vice-Provincia bonam quamdam pecuniae summam ex eleemosynis piorum 
hominum collectam, et decenter omnino per externos negotiatores expositam èi nego- 
tiationi, quam Lusitani ex portu Sinico Macaensi hue navigantes exercere consueverunt 
cum Japoniis, semel singulis,vel alternis plerumque annis... Verumtamen haec pecuniarum 
summa coepit paulatim imminui... idque variis de causis... Naufragia quoque nonnulla 
contigere, quibus adhuc tenuior effecta est; donec tandem tota prorsus interiit anno 
superiori, quando a praedonibus Lusitanorum navis... capta est... Defecit penitus tota 
pecunia illa, quae Lusitanae navis beneficio ex Sinarum portu in Japoniam, et hinc 
rursus ad Sinas delata, per externorum mercatorum industriam emolumenti non parum 
alferre consueverat. » En somme, cela ne parait pas différer beaucoup de ce que serait 
l'acquisition d'actions d'une société commerciale, ne mérite pas une bulle, et n'a pas 
besoin d'être défendu par la délicieuse interprétation de Pacès, |, p. 98, à savoir que 
cet emploi du capital des Jésuites « n'était pas une spéculation proprement dite, mois 
un échange avantageux et sans risques de leurs deniers contre des soieries d'un place- 
ment immédiat et à un cours invariablement favorable ». Moliére n'a pas mieux dit. 
Pour reprendre la phrase citée plus haut, « ce n'est pas ce qui donne lieu de parler 
contre la Compagnie » ; mais il y a les « particuliers qui se meslent de trop d'affaires 
et donnent sujet de scandale » ; ce sont évidemment le P. Thomas et ceux qui agissent 
comme lui. 

L'abus n'était d'ailleurs pas spécial aux Jésuites. D'après le Report of merchandise 
carried in the ship « Sant Felippe » (The Philippine Islands, VIII, 255-256), ce bateau 
portait dans son chargement 15 balles et 33 caisses au compte de don Frai Domingo 
de Salazir, évéque des Philippines, 13 balles et 7 caisses à celui du doyen de la cathé- 
drale de Manille, 12 balles et 11 caisses à celui de divers chanoines et ecclésiastiques. 
Quelques années plus tard, en 1598. Morga, dans un Report of conditions in the Phi- 
lippines (Ibid., X. p- 75), note que « les religieux... commercent et font des bénéfices 
dans leurs districts sur le riz, la cire, le vin. l'or, les bateaux, les poulets, les vète- 
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Æ À, commerçants où marins, étaient établis à Nagasaki surtout et à Hirado, 
etquelques-uns envoyaient des bateaux en divers pays étrangers. Les noms de 
plusieurs d'entre eux nous sont parvenus, soit par les registres de shuin-jó, 
soit par le Diary de Cocks, le plus souvent sous une forme spéciale, non 
encore expliquée, le caractère kwan “# précédé d’un chifre : par exemple, 
Tôjin shikwan W A Y'A, « le Chinois quatre kwan », ou simplement 
Shikwan. On est porté à considérer le caractère comme une abréviation de 
fé, et à supposer que ces Chinois étaient désignés vulgarrement par le numéro 
de la maison qu'ils occupaient dans le quartier qui leur était affecté à 
Nagasaki. L'usage de remplacer le nom de quelqu'un par celui de l'endroit 
qu'il habite est ancien au Japon; et aujourd'hui encore, sur les anciennes 
concessions des parts ouverts où ils sont nombreux, les étrangers sont assez 
souvent désignés de cette facon. I] y a toutefois à cette interprétation quelques 
difficultés. On n'a pas de preuve que 1$ ne soit en effet qu'une abréviation. 
Puis le cas n'est pas général ; Cocks cite des noms comme Yongsham, 
Chimpaw, Whaw, et on en trouve méme dans les registres de shuin-jó. Le 
méme « numéro » parait attribué à des personnages différents, Shiquan et 
Fingo Shiquan, Niquan et Lanquin Niquan, dans le Diary de Cocks, Il, pp. 
21, 22, et passim. Enfin le caractere 4$ parait avoir été d'un emploi fréquent 
dans les noms chinois à cette époque : on trouve Unquan, Ghiquan, etc.. cités 
par Cocks, Lin Yeou-kouan *& A fF, Tcheou Tch'en-kouan fj fe FB. ete.. 
dans l'Amakó kiryaku de Kondo Morishige. 

Le plus important de ces armateurs semble avoir été le nommé Gokwan 
Ti E. 1l commerca d'abord avec Bantam, pour où il reçut deux shuin-jó en 
1606 et 1607. En 1609 il se tourna vers le Cambodge, et ensuite ne fréquenta 
plus que le Kóchi. Pour cette destination, il reçoit des passeports en 1610. 1613, 
1614 et 1616. Cocks en parle à plusieurs reprises comme de l’un des riches 
Chinois de Nagasaki, chez lequel il est invité, dont le fils épouse la fille du chef 
de la communauté chinoise de Hirado, auquel même il emprunte de l'argent (^); 
mais i] donne peu de renseignements sur sesopérations commerciales. ll nous 
apprend encore qu'en 1621 Gokwan continuait à armer des jonques dont il ne 
donne pas la destination (°). 





ments et les peaux de cerf,... s'occupent ouvertement du négoce des articles suctnen- 
tionnés aussi bien que de ceux de la Chine, dans le commerce avee Ja Nouvelle- 
Espagne ». 

D'autre part, on trouve au t, vit dè la Colleeção de monumentos ineditos para a 
hisloria das conquistas dos. Porlugueses em Africa, Asia e. America, p. 185. et 343 
deux défenses de s'occuper de commerce faites par l'autorité portugaise aux religieux 
missionnaires ai Japon, l'une du 2% janvier 1608, l'autre du 20 février 1610, toutes 
deux à la vérité suivies d'une note rappelant qu'un alvara royal du 1er juillet 1611 les 
avait pourtant autorisés à continuer le commerce de la soie entre Macao et le Japon. 

(1) Diary, |. p. 21, 32, 27. 33. 238. 

(3) Diary, M, p. 137. 


Après lui se place un certain Rin Sankwan ff — Wf, que par un document 
conservé dans la famille Suminokura dont il sera parlé plus loin, l'on sait s'étre 
appeléen réalité Lin Yao-wou M JI &. En 1604611605. il est titulaire de shuin- 
16 pour le Seiyó. et en 1606 pour Lucon et le Campa. Il est chargé par lyeyasu 
de porter au roi de ce pays une lettre et des présents; mais ce voyage ne 
fut pas heureux : attaqué par des pirates, le bateau échappa à grand'peine 
et revint au Japon sans avoir pu remplir sa mission. En 1607, Sankwan retourne 
au Seiyó, après quoi il n'est plus question de lui pendant plusieurs années. Ce 
n'est qu'à la date du 11 du premier mois 1614 qu'on le retrouve inscrit pour un 
nouveau passeport, délivré d'ailleurs le 4 du 8* mois précédent. Cette fois le 
terme Sankwan n'est pas accompagné du nom de famille Lin, mais de la note « le 
Chinois Ki-ts'iuan » fif A $E St. etdu kana (3 O b A, ketsuwan, transcription 
acceptable de Ki-ts'iuan. Evidemment, dans l'intervalle, le nom de Sankwan 
avait changé de titulaire. La destination des bateaux diffère aussi: ce passeport 
de 1614 est pour le Tonkin; un autre. inscrit à la même date mais délivré le 23 
du 119 mois 1613, est pour le Kôchi. En 1615, il reçoit aussi deux shuin-j6, un 
pour le Kóchi encore, et un pour le Siam; enfin celui qu'il obtient en 1616 est 
également pour le Kóchi. Cocks n'en parle qu'une fois, le 28 février 1618, à 
l'occasion d'un présent qu'il en recoit, mais ne dit rien de son commerce. 

Vient ensuite Hau, autrement dit w le Chinois $ A », au nom duquel sont 
inscrits des shuin-j6 pour le Kochi en 1614 et 1615, et pour le Tonkin en 
1616. On reconnaît aisément en lui le capitaine Whaw où Whow où Whaow 
souvent cité par Cocks. La grande jonque du capitaine Whaow dont il note le 
retour de Cochinchine à Nagasaki le 21 juillet 1615 est celle pour laquelle avait 
été demandé le shuin-jó de 1614; cela est d'autant plus sür que quatre autres 
jonques, dit-il, sont venues de ce pays avec elle (!), et qu'effectivement en 1614 
quatre autres Chinois de Nagasaki avaientobtenu des passeports pour le Kochi. 
Cocks ne fait pas allusion aux deux autres voyages ; mais en 1617 il montre 
Whaw faisant demander un shuin-j6 pour la Cochinchine (2). Cette même 
année il envoya de concert avec son frère une jonque à Formose, où elle 
trouva à acheter de la soie à des conditions très avantageuses (!): en 1618 
une seconde expédition à la méme ile, à laquelle Cocks participa, n'eut pas 
le méme succes (!). Hau était riche ; on le voit préter à de forts intéréts, 20°/o, 
des sommes de plusieurs milliers de taéls à Cocks lui-méme et au daimyó de 
Hirado (?) ; dans un incendie, son frére et lui perdirent trois maisons et un 
godown plein de marchandises sans être ruinés ("), 





(!) Diary, |, p. 24. 

(93) Diary, 1, p. 317. 

©) Diary, 1l, p. 298. 

(*) Diary, ll, p. 23. 33. 56- 
(5) Diary, 1, p. 237, 243. 
(^) Diary, 1. p. 346. 
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Son frère, le « captain Andace» de Saris (!), le« China Capt. Andrea Dittis» 
de Cocks, était le chef de la colonie chinoise de Hirado, et avait loué une 
maison à la factorerie anglaise. « Andace» pourrait étre la prononciation 
sino-japonaise d'un nom chinois ; « Andrea Dittis » ne parait pouvoir répondre 
à rien, et doit n'étre qu'un de ces surnoms commodes pour lui que Cocks 
donne parfois à certaines gens : ainsi il appelle volontiers Kueimon (Cuemon), 
son «hóte » d’Osaka, « Gubstreet », et Sifian (?), un des bugyó de Nagasaki, 
« littell Anthony ». Quoi qu'il en soit, le « China Capt.», gros commerçant 
plutôt qu'armateur, ne parait pas dans les registres de shuin-jó ; pourtant, en 
1617 et 1618, il s'associa à son frère pour envoyer des jonques à Formose, 
comme on vient de le voir, et il en envoya pour son propre compte au Tonkin 
en 1618 et 1621 (7). 

Deux autres riches Chinois de Nagasaki recurent en. 1614 leur premier 
shuin-jó pour le Kóchi, Shikwan [fj 'E( et Rokkwaa 7; '£. Cocks nous apprend 
que le premier, qu'il appelle aussi Fingo Shiquan — on trouve égalementle nom 
de Higo Shikwan Jf. f&& d ' sur une reconnaissance de prêt de la famille 
Shimai (*)— arma en 1618 une jonque pour un nouveau voyage en Cochinchine, 
jonque commandée par le Chinois Chimpow, et dans laquelle embarquérent Ed. 
Sayer et Robert Hawley comme « marchands », ainsi que W. Adams en qualité 
de pilote. Comme il a été dit plus haut (p. 41-42), ce voyage ne fut pas heureux. 
En mème temps, le mème armateur en envoyait une autre à Manille (*). 

En 1614, Tempest Peacock et Walter Carwarden de la factorerie anglaise, 
avec des marchandises destinées à la Cochinchine, s'étaient embarqués sur une 
jonque appelée le Roquan, au dire de Cocks. Il n'était pas d'usage chez les 
armateurs asiatiques de donner des noms aux simples jonques de commerce ; 
aussi est-on porté à croire que ce nom est en réalité celui de l'armateur auquel 
elle appartenait et qui est connu par ailleurs. L'expédition fut désastreuse: 
Peacock mourut sur la riviere de Hue, assassiné soit par vengeance, car ses ma- 
nières rudes luj avaient, dit-on. fait des ennemis, soit par des gens qui voulaient 
simplement le dépouiller; le prix d'une partie des marchandises vendues ne put 
étre recouvré; Carwarden se rembarqua avec ce qu'il avait sauvé, mais la 
jonque qui le portait se perdit corps et biens pendant son voyage de retour (°), 
ainsi, semble-t-il, qu'une autre portant une lettre officielle d'Annam adressée 
à Hasegawa Sahyóe au sujet des événements précédents. Rokkwan continua 
cependant son commerce ; en 1616 on le voit recevoir de Cocks une a letter 
testimoniall (ar of favor) » à l'occasion d'un voyage en Chine (*). 





(!) The Voyage of Captain John Saris ta Japan, p. 85 et 108. 
(3) Diary. I. p. 6o et 172. 

(3) RaWASHIMA, pe 154. 

(3) Diary, H, p. 18, 23. 238- 

(0 Diary, Il. p 264, 206 

(9) Diary, M. p. 130. 
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Les registres de shuin-j6 ne mentionnent plus qu'un certain Butsukei qui 
recu! un passeport pour le Siam en 1614, et sur lequel on ne trouve rien 
ailleurs. Cocks parle incidemment de divers autres voyages, mais de ses 
notes un seul personnage se dégaze, Niquan — ff, parent du « China 
Capt. », que l'on voit aller en Chine en mars 1616 — aucun shuin-jó ne 
semble correspondre à ce voyage, — puis revenir de Cochinchine en 1617 
et du Tonkin ea 1618 (!), On ne sait rien de plus sur lui. 

On aura remarqué que c'est avec l'Indochine que ces Chinois font le plus 
de commerce. 


B. — Daimyo. 


En parcourant les registres de shuin-j6, on ne peut qu'être étonné du nombre 
de daimyó et de personnages de haut rang qu'on voit armer des bateaux pour 
faire le commerce à l'étranger. Déjà au XV“ et au XVI" siècles, plusieurs 
maisons seigneuriales avaient entretenu des relations commerciales avec la 
Chine. Sans doute le commerce ordinaire était une occupation peu honorée 
au Japon, et les marchands y formaient la dernière classe de la nation. Mais 
pourtant un certain genre de commerce était une nécessité pour les daimyó. Ils 
percevaient en effet leurs revenus en nature, en riz principalement ; tout ce 
qui n'en était pas absorbé par la consommation locale était envoyé en quelques 
centres commerciaux où les seigneurs entretenaient des agents à cet effet, et 
vendu aux grands marchands ou échangé contre d'autres objets. Le commerce 
à l'étranger ne fut sans doute dans la plupart des cas qu'une extension de ce 
genre d'opérations, Les voyages des bateaux armés par des daimyó, à quelques 
exceptions prés, ne paraissent pas avoir été trés réguliers, et plusieurs noms 
ne sont inscrits qu'une fois dans les registres, Peut-étre quelques-uns de ces 
seigneurs ne. cherchaient- ils qu'à se procurer directement et à moindres frais 
les objets étrangers. rares ou artistiques notamment, qu'ils ne trouvaient 
pas à leur goût ou en assez grande quantité dans les cargaisons rapportées 
par les véritables marchands. Mais il paraît indubitable que, pour plusieurs, 
il s'agit d'un commerce proprement dit, devant rapporter des bénéfices de 
méme genre que ceux que recherchaient les armateurs ordinaires. 

Les registres de shuin-jó nous ont conservé les noms de dix daimyó et 
de plusieurs autres personnages de haut rang ayant armé des bateaux pour 
l'étranger, et on en connaît quelques-uns encore par ailleurs, 

C'est d'abord Kamei Musashi no kami Korenori $ 3f gt ai *F 22 4n. daimyo 
deShikano FE S dans la province d'Inaba, dont il a été question incidemment 
plus haut (p. 24), homme remarquable qui. de simple samurai, s'éleva 





(1) Ibid., M, p. 6o et 69. 
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rapidement à ce haut rang grâce à sa valeur, et qui le premier avait rêvé ja 
conquête des îles Ryükyü ('). accomplie plus tard par Shimazu lyehisa f& jf 
Æ KH, daimyo de Kagoshima. C'est en 1607 qu'il paralt pour la première 
fois avec un shuin-jo pour le Seiyd, D'aprés la lettre citée plus haut, il dut en 
avoir un pour le Siam en 1608, qui toutefois ne fut pas enregistré ; d'autres, 
pour la méme destination, sont inscrits en 1609 et 1610. Il existe de lui une 
lettre à un « ministre du roi de Patani » kR EEEF’), portant la 
date de 1610, qui laisse supposer qu'il entretint ou du moins songea à nouer 
des relations commerciales avec ce pays. Mais on n'a pas de preuves directes 
que ces relations aient réellement existé, non plus que celles avec le Cam- 
bodge auxquelles fait allusion l'ouvrage populaire Inaba mindan RR. 
Kamei Korenori mourut au commencement de 1612, et, autant qu'on peut le 
savoir, son fils ne continua pas son commerce. 

Nabeshima Kaga no kami Naoshige $4 & dy 4X SF if A. daimyó de Saga, 
obtint des shuin-jó pour le Seiyó en 1605, au 2" et au 11* mois 1607, aprés 
quoi son nom ne paralt plus, En 1608 eurent lieu à Macao de graves rixes entre 
Portugais et Japonais, à la suite desquelles l'accés de ce port fut interdit 
à ceux-ci. 

Yamaguchi Suruga no kami Kambyóe Naotomo (lj T] E P SE A 
obtint en 1606 un shuin-jó pour le Seiyó ; une note du registre nous apprend 
que le capitaine de sa jonque se nommait Ts'eu-chan AH M] ; c'était un Chinois, 
car à ces caraciéres est accolé le kana 4, 5 à A süsan, transcription 
approchée de fs'eu-chan, inadmissible comme nom japonais. La demande 
avait été faite par Sasshü [f Jl], c'est-à-dire par le daimyo de la province de 
Satsuma, Shimazu § 3%. L'année précédente, c'était au contraire Yamaguchi 
qui avait présenté une demande pour Shimazu. Peut-être étaient-ils associés 
en quelque façon. 

Hishiba Etchü no kami 3 4E d ef SF, plus connu sous le nom de Hosa- 
kawa Tadaoki 4 JI] 3i 8 qu'il reçut plus tard, obtint en 1611 un passepor! 
pour le Siam. 

D'aprés Cocks, Matsukura Bungo no kami Shigemasa HRS. 
daimyô d'Arima, après que la famille de ce nom eut été dépossédée de ce fief, 
fit aussi un certain commerce avec les Philippines ; une jonque lui appartenant 
se perdit aux Ryñkyü en revenant en 1621 (*). En novembre 1631, le Dagh 
Register en signale une autre à Batavia (!). 





(') Il porta même un temps le titre de Ryükyü no kami, que Hideyoshi lui avait con- 
fèré par avance, C'est l'expédition de Corée qui l'empécha de tenter cette Conquête. 

(:) Citée par Kawasntwa, p. 28). 

(*) Diary, II, p. 166 et 167. 

U) P. 5o. « Dat mede uijt Japan twee joncken, d'een bij d'Hr van Arima, d'an der 


ss? des capitain Moor Jeronimo Masseda … geequipert ». On ne sait rien sur ce Ma- 
suda . 
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À ceux qui précèdent il faut joindre quelques personnages de haut rang : 
Hasegawa Gonroku § 4 J| HE 7x. neveu de Hasegawa Sahyóc et qui devait 
lui succéder dans la charge de gouverneur de Nagasaki, qui en 1610 envoie 
un bateau à Manille ; Hasegawa Chübyóe Pujitsugu && 7r J]| sees, 
frère de Sahyôe, qui en envoie un au Siam en 1613. Cocks, qui parle d'eux 
assez souvent, ne dil pas qu'aucun ait armé d'autres bateaux. 

Le Dagh Register mentionne en 1631.des jonques armées pour le Siam par 
Onnemendone, c’est-a-dire Takenaka Uneme no shó Shigetsugu fj vp 3& X 
JE € 7X. gouverneur de Nagasaki à cette époque (!). 

Arrivons à ceux qui furent en rapports plus ou moins suivis avec les 
pays compris dans l'Indochine frangaise actuelle. 

Le plus important parait avoir été Shimazu Mutsu no kami lyehisa $6 zp E 
fü Sf IA, daimyó de Kagoshima. li fut d’assez bonne heute en relations 
avec le Cambodge. Dès 1604, il est titulaire de trois shuin-j6, dont deux pour 
ce pays et un pour le Siam. Peut-être ne retira-t-il pas de ces voyages tout ce 
qu’il en avait espéré ; en 1605, c'est pour l'Annam qu'il en reçoit deux, et un 
pour le Seiyô, Son nom ne paralt pas l'année suivante ; en 1607 et 1609, il n'a 
plus qu'un seul shuin-jó et c'est pour le Siam. Il ne semble pas avoir poursuivi 
son commerce avec l'étranger ; sans doute toute son activité était absorbée 
par les Îles Ryükyü dont il venait de s'emparer. 

Gotó Awaji no kami Harumasa 3; 4 iX Wh ^Y Xs TE, daimyð des Îles de ce 
nom, commença aussi par entrer en relations avec le Cambodge, pour lequel 
est inscrit son premier shuin-j6 en 1604. Mais, l'année suivante, c'est au Seiyó 
qu'il envoie une jonque; après quoi son nom ne paraît plus. 

Le daimyó de Hirado, Matsuura gyébuky6 hdin Shigenobu #% ff FY MH MU ZH 
En S fE, en relations depuis longtemps avec les Portugais etles missionnaires, 
ne pouvait manquer d'être ténté de nouer pour son propre compte des 
rapports commerciaux avec l'étranger, et vraisemblablement n'attendit-il pas 
1604 pour le faire. En tout cas, dès la fin de cette année, il recut un shuin-jó 
pour Cacciam ; c'est dans les registres là seule mention de ce nom, qui doit 
s'interpréter « le port de la province came », c'est-à-dire Faifo. En 1605 et 
1607, il obtint des passeports pour le Seiyó, puis aprés une interruption de 
plusieurs années, en 1611, de nouveau pour l'Annam. On ne trouve plus 
ensuite son nom dans les registres ; et Cocks, qui parle souvent de lui, ne 
fait aucune allusion à de nouveaux voyages. Par contre, il en mentionne 
plusieurs faits pour le compte d'un de ses principaux officiers qu'il appelle 
Semi Dono (*}, et qu'il montre sollicitant un shuin-jó pour le Tonkin en 
1617 (?), se servant d'un shuín-jó emprunté pour un voyage en Cochinchine en 


(1) P. 64. 
G3) Cf. ci-dessus, p. 35, note 3. 
(9) Diary, l, p. 314- 
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1618 ('), en demandant un autre la méme année pour la méme destination (*). 
On ne trouve plus rien ensuite à ce sujet jusqu'en 1632, date à laquelle le 
Dagh Register parle de jonques du seigneur de Hirado au Cambodge (?). 

Le célèbre Ka Higo no kåmi Kiyomasa 4 e mem damen de 
Kumamoto. qui s'illustra pendant l'expédition de Corée et que la secte boud- 
dhiste de Nichiren devait plus tard élever sur ses autels, fit lui aussi quelque 
commerce avec l'étranger. Il obtint en 1607 un shuin-j6 pour le Seiyô, et en 
1609 un pour le Siam et un autre pour le Kôchi. Mais il mourut l'année 
suivante, et son fils ne Continua pas cette entreprise. 

Omura Tango no kami Yoshisaki X; 4 Ft & y X mi, ou plutôt l'un de 
ses samurai, Ezaki Kichizaemon ;E. Mj 3 Æ & PY, mais vraisemblablement 
pour le compte de son seigneur, reçut en 1610 deux passeports, l'un pour le 
Siam, l'autre pour le. Kóchi. 

Le nom d'Arima shüri dayu Harunobu $f Bj f 3e -K X Bj fS. daimyó 
d'Arima, se lit à plusieurs reprises dans les registres. Il avait été baptisé 
sous le nom de Protais, et avait pris à sa confirmation celui de Jean, sous 
lequel il est souvent cité dans les lettres des missionnaires. Ses relations 
avec ceux-ci et les Portugais durent l'inciter de bonne heure à tenter le 
commerce avec l'étranger, et il semble l'avoir entrepris sur une assez grande 
échelle. En 1605. les registres inscrivent trois shuin-jü à son nom, un pour 
le Seiyd, un pour le Cambodge et uu pour le Campa. Par contre en 1606, 
on n'en trouve plus qu'un seul pour le Siam; il y en a deux en 1607, pour le 
Cambodze et le Campa. Son nom ne paralt plus ensuite. Son commerce avait 
amaaé uae zrande inimitié entre lui et les Portugais : de graves rixes avaient 
éclaté à Macao eatre l'équipage d'in de ses bateaux, qui y hivernait en 
revenant du Čampa, et la population ; le gouverneur, André Pessoa, avait dü 
intervenir à la tête de ses troupes, et il y avait eu de nombreux morts. 

Vers la fin de l'année 1609, Pessoa vint à Nagasaki sur la Madre de Dios : 
à la suite de diverses intrigues, tant de sa part que de celle des ennemis des 
Portugais. Jean d'Arima, désireux de venger la mort de ses sujets à Macao, fut 
chargé par Iyeyasu de s'emparer par la force de la personne et du bateau de 
Pessoa. Ses troupes attaquérent a plusieurs reprises le bateau portugais qui 
avait négligé de quitter à temps la rade de Nagasaki : finalement le feu prit 
aux poudres dela Madre de Dios qui sauta et dont tout l'équipage périt (!). 
Après cela, toute jonque d'Arima courant les mers avait à craindre d’être prise 
on coulée par les Portugais partout où ils viendraient å la rencontrer. De plus, 





(') Diary, M, p. o4 105. 
(*) Ibid.. p, 82: 
(1) Dagh Register, 1633, p. 69. 


(!) Pour le détail de ces événements, voir Cuanckvoix, Hirtoire du Japon, édition de 
1754. 1. IV, p. 13654. 


E NS urs 


en 1612, Arima était dépouillé de ses domaines, exilé dans la province de Kai 
et peu aprés condamné à mort. 

Ce n'est pas sans quelque surprise qu'on voit figurer dans les registres, à 
la date de 1613, un shuin-jó pour le Cambodge et un autre pour le Kóchi, au 
nom de O Natsu sama. C'était une des femmes de second rang de lyeyasu. On 
sait par ailleurs que ces femmes étaient généralement assez intéressées el 
profitaient de leur position pour s'enrichir par différents moyens, usure, com- 
merce, etc, Sœur cadette de Hasegawa Sahyôe, le puissant gouverneur de 
Nagasaki, O Natsu, à qui cette parenté donnait évidemment pour ce faire des 
facilités spéciales, crut sans doute trouver dans le commerce à l'étranger un 
bon moyen de s'acquérir une fortune. Son frère l'aida de son influence dans 
cette tentative ; et on peut même croire que les deux shuin-jà que son intér- 
vention fit accorder à un destinataire inconnu en 1615 et 1616 pour le Kôchi, 
furent aussi en fait obtenus en faveur de O Natsu. Mais lyeyasu mourut en 
1616, et ses femmes durent quitter la Cour. O Natsu prit alors l'habit religieux 
sous le nom de Seiun-in j$j H Pg et se retira à Nakano, près de Edo, avec une 
rente de 500 koku. Plus tard une résidence lui fut assignée près de la troisième 
enceinte du château de Edo, qu’elle quitta dans la suite pour habiter une 
maison à elle près d'une des portes de l'enceinte dite porte de Koishikawa 
o8 n go n (5. 

On aura remarqué que le nombre des shuin-jó attribués à des daimyó ou à 
des personnages haut placés diminue avec les années. Sans doute il y en eut 
qui moururent, comme Kamei Korenori et Kató Kiyomasa, ou qui perdirent 
leur fief comme Arima Harunobu. Mais il n'en reste pas moins qu'ils ne furent 
pas remplacés dans leurs essais d'armement, et ce fait semble bien manifester 
une diminution de l'esprit d'entreprise dans les hautes classes. Cela paralt 
pouvoir étre attribué pour une bonne part à la disparition progressive des 
hommes aetifs, énergiques. un peu aventureux, qu'avaient faconnés les longues 
guerres de la fin du siècle précédent, et pour une autre part au sévère régime 
que le nouveau shôgunat faisait peser de plus en plus lourdement sur tous ses 
vassaux et qui ne pouvait manquer d'éteindre rapidement toute initiative. 


C. — COMMERCANTS. 
Les Suelsugu 5K -X 


C'étaient de grands marchands de Hakata en Chikuzen. Peu aprés la fon- 
dation de Nagasaki, la 2* année Genki 3 $ (1571), l’un des membres de la 
famille, Kozen f& 3, vint s'y établir. Il y acquit, à peu de frais sans doute, 


(t) Cf. Bakufa soin den & Hf WE JL (H, dans Rydei fujo denso M] 28 V 7x (8 
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un vaste terrain qu'il aménagea en vue de recevoir des maisons d'habitation, et 
en fit un nouveau quartier, chó NJ, dont il fut l'administrateur (!), c'est-à-dire 
qu'il y représentait l'autorité publique et y percevait les taxes, vraisemblable- 
ment contre une redeyance versée à la ville. Ce fut l'origine de sa fortune, 
que le développement du port accrut rapidement. Kózen devait étre chrétien, 
comme à peu prés tous les habitants de Nagasaki à cette époque. On sait qu'il 
y avait à Hakata une chrétienté assez florissante, une des premieres fondées 
par les missionnaires portugais. C'est là vraisemblablement qu'il s'était con- 
verti, ainsi que sa femme qui, d'apres Charlevoix, aurait été baptisée par S' 
Frangois-Xavier ou, ce qui est plus probable. par le P. de Torres (*). En tout 
cas, la conversion de Kózen parait seule capable d'expliquer qu'il ait pu fonder 
un grand établissement à Nagasaki. 

Son fils, Heizó Masanao 2 3X WW jf, qui avait reçu au baptème le nom de 
Jean (*}, fut un grand homme d'affaires. Hakata, lieu d'origine de sa famille, 
avait acquis autrefois sa prospérité grâce au commerce avec la Chine, dont 
elle avait été longtemps un des centres les plus actifs. Cette pensée devait 
retenir son attention en présence de l'animation grandissante que le commerce 
étranger apportait à Nagasaki, et ses idées durent se tourner de bonne heure 
vers les entreprises maritimes. En 1592. il arme deux bateaux pour les voyages 
au long cours, et il est le premier des bénéficiaires de shuin-jó dont le nom 
nous ait été conservé Il est probable qu'il entra dès cette époque en relations 
avec l'Annam et que l'une au moins de ces deux jonques fut dirigée vers ce 
pays et y fitdans la suite d'autres voyages ; car en 1604, lorsque s'ouvrent les 
registres de shuin-jó, on voit Heizó en obtenir un pour cette destination. C'est 
le seul d'ailleurs, et son nom ne paralt plus ensuite. Mais d'autres documents 
nons apprennent que plus tard des bateaux lui appartenant lirent d'assez 
nombreuses traversées. Y eut-il interruption réelle de son commerce à partir 
de 1605, ou des passeports furent-ils obtenus au nom de capitaines à son 
service, on ne le sait. Cocks etles missionnaires qui l'ont connu et parlent 
souvent de lui, ne font aucune allusion à un commerce quelconque avec 
l'étranger. Quoi qu'il en soit, ses entreprises prospérèrent, et il devint un des 
principaux personnages de Nagasaki. 

Depuis assez longtemps l'autorité des Portugais et des Jésuites avait fort 
diminué dans cette ville devenue ville impériale, directement administrée par 
un représentant du shógun. Heizó fut de ceux qui, sans doute sous l'empire de 
ces circonstances, abandonnèrent la religion chrétienne. I| le fit probablement 
d'assez bonne heure, sans qu'on puisse fixer une date, Ses succès lui ins- 


(1) H1 existe à Nagasaki un quartier qui porte aujourd'hui encore dans le 
nom de Kozeu. 

(3) Cnantxvorx, Histoire du Japon, édition de 1754, t. IV, 

(*) Ibid., livre XV, p. 40. 


peuple le 


livre XIV, p. 454 et passim. 
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pirérent peu à peu l'ambition d'atteindre à une haute situation officielle, et 
vers 1617 il se résolut å tenter de perdre ét de supplanter Murayama Tõan 
+$ ii W pe, homme d'hħumble origine, dont pourtant la fortune dépassait la 
sienne, et qui était depuis 25 ans lieutenant-gouverneur, daikwan fẹ ‘R, de 
Nagasaki; ou du moins de la « partie extérieure » de la ville. 

Tôan était, dit-on, originaire de Nagoya en Owari, d'où il s'était transporté 
d'abord dans la province d'Aki. I! avait regu au baptème le nom d'Antoine ('), 
et les écrivains japonais ne le connaissent que sous celui d'Antò ou Antónyo 
& W f, dontils s'efforcent sans succès de donner une interprétation (*). Il 
dut venir de bonne heure à Nagasaki, probablement peu après la fondation 
de la ville. H y fut en relations avec Suetsugu Kózen, dont il aurait méme été 
l'un des employés. Par son extérieur agréable, ses manières polies, son 
entregent, sa facilité de parole, sans parler d'autre talents — au dire de 
quelques auteurs japonais, il aurait excellé dans la cuisine et la pâtisserie 
portugaises, — il conquit rapidement les bonnes grâces des principaux 
personnages de la ville et s'insinua dans leur intimité et leurs conseils. En 
1592, il réussit à se faire envoyer par les chefs de quartier comme leur délégué 
auprès de Hideyoshi, alors à Nagoya 44 $Æ fi. petit port de la province de 
Hizen, pour Le « remercier» d'avoir rattaché leur ville au domaine de l'Etat (?). 
et lui rendre hommage. Il sut plaire au. Taikó, qui changea son nom d'Antó 
en celui de Tóan, et lui demanda ce qu'il désirait de lui en sa qualité de 
filleul. Tóan sollicita l'administration des faubourgs ou de la partie extérieure, 
gwaikwaku 4j jj, de Nagasaki, en dehors des vingt-trois « quartiers » dont 
se composait alors la ville proprement dite, etla perception des droits et taxes 
sur ces terrains alors fort peu peuplés. Ces faveurs lui furent accordées 
contre une redevance de vingt-cinq kwamme d'argent. Grâce au rapide 
développement de la ville, Téan ne tarda pas à encaisser de ce chef des 
sommes considérables. dont chaque année voyait le total s'accroltre en quelque 
sorte automatiquement. 

En 1602 où 1603, de sérieuses querelles éclatèrent à Nagasaki à propos 
de la cargaison de soie apportée par un bateau de Macao (‘) ; les ache- 
teurs se prétendirent trompés sur la valeur de la marchandise, et étendirent 





(t) Ou de Jean-Antoine, d'après Pacés, I, p. 402, note. 

(2) Ces détails et les suivants soot tirés principalement du Nagasaki shi. 

(3) C'est du moins l'opinion des auteurs japonais, convaincus que Nagasaki, arraché 
à l'audacieuse mainmixe des Portugais et des Jésuites, devait être très satisfait de sa 
nouvelle situation. En fait ces « remerciements » ne pouvaient être que tout politiques 
et de pu e forme, de la part de ces gens tous chrétiens qui n'avaient rien à gagner à 
passer sous l'administration directe du Taikô, lequel allait leur imposer des gouverneurs 
de sa main et restreindre l'autonomie dont ils jouissaient. 

(4) Ce devait étre le bateau dont la cargaison resta invendue plus d'un an, 
circonstance qui amena la création d'une sorte de guilde de la soie, ayant le privilège 
de l'achat en gros de la soie selon le système dit des ilo-wappa SS H 
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aux missionnaires les accusations qu'ils portaien! contre les marchands. Le P. 
Jean Rodriguez fut chargé de disculper ses coníréres auprés de lyeyasu. A 
cet effet il se rendit « à Ozaca (!}, accompagné d'un des principaux chrétiens 
de Nangasaqui nommé Antoine Marayama, homme d'un grand sens et fort zelé 
pour la Religion ». Ils réussirent à si bien persuader lyeyasu, que Terazawa 
Shima no kami Hirotaka 3 3E zb ME ST M BH fut relevé des fonctions de lieu- 
tenant-gouverneur de Nagasaki et remplacé dans cette importante charge par 
Murayama Tóan, qu'assisterent quatre des principaux chrétiens de la ville (2). 

Tóan avait été et était encore à ce moment une sorte d'homme-lige des 
Jésuites. Ses enfants avaient été élevés dans leurs écoles ; un de ses fils, Fran- 
cisco Toan ("), avait été ordonné prétre séculier, vraisemblablement en 1601, 
par Cerqueyra, et devint ensuite curé d'une des paroisses de Nagasaki. Pour 
quelle raison se détacha-1-il de ses premiers maîtres, on l'ignore. Toujours 
est-il qu'il se tourna à un moment vers les Dominicains venus de Manille et 
entra avec toute sa famille dans leur Confrérie du Rosaire. Les Jésuites. 
certains d'entre eux au moins, concurent de cet abandon un violent dépit dont 
Charlevoix nous à transmis un écho où perce l'animosité des ordres religieux 
les uns contre les autres (1). 

La fortune de Tóan était devenue immense ; Cocks le considère comme un 
des hommes les plus riches du Japon, et rapporte qu'on l'appelait « le richard 
de Nagasaki » (*). Ses fonctions de lieutenant-gouverneur lui conféraient 
d'autre part un. grand prestige. La visite d'un de ses fils à Hirado est notée 
par Cocks comme un événement. « One of Towans sonns, of Langasaque. 
came secretly to see the English howse, but | was enformed per one of our 
servants whoe he was, and soe gave hym the best entertaynement | could. (9) » 





{1} Crasser, Histoire de l'Eglise du. Japon, ll, p. 119-120. PaGis, |, P. 96. dit que ce 
fut à Fushimi, l| est possible qu'ayant rencontré Iyeyasu à Osaka, il l'ait suivi jusqu'à 
Fushimi, où l'affaire fut définit vement réglée. 

(2) Crasset, H, p. 119-120. Cf. CuantEvorm, t. IV, livre XI, p- 162. 

Di Je n'ai pas retrouvé les caractères par lesquels s'écrivait ce nom. 

(*) T. IV, livre XIV, p. 454-455. C'était, dit-il, « un Homme de néant, et tant qu'il 
étoit demeuré dans la bassesse de la condition oŭ il étoit né, il avoit eu une conduite 
fort régulière. Les Missionnaires… le mirent en voye de s'avancer, et la prospérité le 
pervertit, ou le fit mieux connaltre... Il ne fut pas longtemps sans abjurer le Christia- 
nisme : ensuite... il se porta aux plus grands excès; il fit enfin profession ouverte de 
lAthéisme... 1] haissoit les Jésuites, à qui il devoit tout ; et comme il vit que quelques 
Personues venues des Philippines n'étoient pas bien disposées en leur faveur, il se 
joignit à eux, se contrefit assez pour les tromper plus aisément, les servit de son crédit 
et de sa plume.» D'autre part les Dominicains devaient le mettre au nombre des 
martyrs, Le chapitre XIX du Triunfo del Santo Rosario y orden del Santo Domingo en 
lot reinos del Japon par Francisco Carnero (Manille, 1626) est intitulé: Del mariirio de 
Antonio, por olro nombre el Toan, confrade del Rosario, con ires hijos suyos. 

©) Diary, I, p. 10. 

(9) Ibid. 1, p. 251. 


Tôan était pourtant alors sur son déclin. En 1615 au plus tard, et peut-être 
plus tôt, il avait définitivement abandonné le christianisme. Le troisième de 
ses fils, Francisco, qui était curé d'une des paroisses de Nagasaki, avait 
été exilé en 1614. Mais la jonque qui l'emportait, et qu? selon certains appar- 
tenait à son père, avait été rejointe en mer par une barque envoyée par Tôan, 
qui l'avait ramené à Nagasaki où il demeura caché quelque temps. Il s'était 
ensuite rendu à Osaka où l'armée de Hideyori comptait de nombreux chrétiens ; 
selon quelques auteurs japonais, il y aurait conduit, ou peut-être simplement 
accompagné, des vivres et des munitions, voire un petitcorps de 400 hommes 
que son père y envoyait. Il y fut tué en soignant les blessés, lors de la prise 
de la place par Iyeyasu (juin 1615). 

Le désir de regagner ce qu’il pouvait avoir perdu de son prestige par suite 
de ces événements ou d'y faire oublier son rôle, ne dut pas être étranger à la 
tentative que fit alors Tôan du côté de Formose. Malgré la graphie différente 
du nom, il paraît certain que c'est à lui qu'était destiné le shuin-j6 accordé en 
1615 à « Tôan 4 g de Nagasaki» pour ce pays ('). Il y envoya en effet 
l'année suivante une véritable flotte de treize jonques, montées par des soldats 
sous le commandement d'un de ses fils, dans le but evident d'y fonder, au 
besoin par la force, un établissement solide (*). Maisle succés ne répondit pas 
à son attente: une au moins de ses jonques fut prise et son équipage se suicida ; 
parmi les autres, quelques-unes s'en furent pirater sur les cótes de Chine, 
d'autres furent poussées jusqu'en Cochinchine (*). 

C'est ce moment que choisit Suetsugu. Heizó pour tenter de ruiner com- 
plétement cette fortune qui offusquait la sienne. Sans que les documents 
permettent de riea préciser à ce sujet, il semble avoir, dès avant cette époque, 





(1) Bien que Formose soit citée au nombre des pays que les bateaux japonais furent 
autorisés à visiter en 1592, il ne semble pas qu'aucun commerce régulier se soit dans 
la suite établi entre cette ile et le Japon. Son nom ne parait qu'une seule fois dans les 
registres, à l'occasion précisément de ce passeport. Il n'y a pas lieu de s'en étonnér : 
Formose n'était en mesure à cette époque de fournir à peu prés rien de ce que les 
Japonais demandaient à l'étranger, ni d'absorber ce qu'ils exportaient. A partir de 1615, 
pourtant, quelques essais furent faits par des Chinois de Nagasaki, aux Pescadores 
d'ailleurs plutót qu'à Formose méme, avec des succes variés (Diary. l, 236; Il, 16, 17, 
23, 5% 56, 146, 298). Ce n'est que plus tard que les Japonais tentérent de s'v établir 
(Recueil des Voiages, V, 113, 122, 128). 

(2) « The sonne of Tuan Dono of Langasaque departed to sea with 13 barkes laden 
with souldiers to take the iland Ta: casange, called per them soe, but by us Isla Fermosa: 
And it is reported he is at Goto, staying for more succors which are to com from Miaco-» 
Diary, |, p. 131. Ce n'était là sans doute qu'un bruit sans fondement, car nulle part 
ailleurs il n'est question de ces « secours ». 

(*) Diary, 1, p. 149 et 277. D'autres auteurs parlent de deux expéditions envoyées 
à Formose par Tóan. Cocks, que ce pays commençait à intéresser — il risquait des 
fonds dans les tentatives de commerce qu'y faisaient des Chinois — n'en mentionne 
qu'une. 
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occupé une situation et exercé des fonctions officielles, inférieures toutefois à 
celles de Tôan. Il commença par réclimer à celui-ci le remboursement d'une 
dette datant du temps de son père, dette que Tôan refusa de reconnaître. Il 
s'en suivit de violentes discussions. et l'affaire fut portée iusqu'au Conseil du 
shôgun (!). Le procès eut un grand retentissement et fut anxieusement suivi à 
Nagasaki. Heizó eut beau multiplier les accusations, l'habileté de Tóan avait 
réponse å toui. Il l'accusa notamment, et non sans fondement, semble-t-il, de 
plusieurs meurtres, et en particulier d'avoir fait mourir une jeune fille qu'on lui 
refusait (*) ; ce fut sans succès. On commençait à prévoir le triomphe de Tõan, 
qui à son tour accusait son adversaire de n'avoir d'autre but que de prendre 
sa place, lorsque le pere de la jeune fille mise à mort, disent les auteurs 
Japonais, révéla à Heizó le róle joue par Tóan dans le retour de son fils exilé 
et les secours donnés par lui à Hideyori (?). Heizó s'empressa de déférer au 
Conseil cette grave. accusation (*), dont une enquéte démontra le bien fondé. 
Tóan fut condamné à mort et exécuté à Edo ; tous les membres de sa famille. y 
compris les enfants, subirent également le dernier supplice (°) et tous ses biens 
furent confisqués. La charge de daikwan fut donnée à Heizó, contre une rede- 
vance de 50 kwamme d'argent. Ce fut l'apogée de sa fortune. 11 jouissait à 
Nagasaki d'une autorité presqu'égale à celle du gouverneur qu'il suppléait au 
besoin (^) : Cocks lui fait des visites et des présents comme à Hasegawa Gon- 
roku (*) ; les Hollandais et lui le font avertir aussi bien que le gouverneur lors- 
qu'ils viennent à Nagasaki et lui rendent humblement leurs devoirs (") ; une 
enquéte ayant pour but de découvrir l'identité d'un missionnaire se fait devant 
les deux et s'interrompt lorsque Heizé est empéché (*), 





AJ 

(*) Diary, M, p. 10. 

(*) « Feze (Heizó) Dono had accused Twan Dono for murthering 17 or 18 Japons 
without law or justice, and amongst rest a family, because the parents would not consent 
to let hym have their daughter, and the maid her selfe passed the same way. But the 
councell tould Feze Dono they would hym to take in hand matters of leeveing and not 
dead people. » Diary, M. p. 19. 

(^j C'est ce que disent les auteurs japonais ; mais ces faits ne pouvaient étre tellement 
secrets à Nagasaki, et il serait étonnant que Heizó n'en eüt pas eu quelque connaissance. 

(Dis Then he apeached Twan and his children as Christians and maintayners of 
Jesuistes and fryres whoe were enemies to the state. and hat cauced 18 or 20 to be taken. 
So that it is thought greate persecution will ensue at Langasaque. » Diary, II, p. 39. 

(*) Seul échappa à cette condamnation un de ses fils, André Tokuan, qui s'était 
depuis un certain temps séparé de sa famille. 

(^) Diary, Il, p. 10. 

() H1 avait succédé à son oncle Hasegawa Sahyóei en qualité de Gouverneur de 
Nagasaki. Diary, Il, p. 130 et 186. 

(^) * We and tbe Hollanders sent our jurebassos 10 Gonrok Dono and Feze Dono 
to tell them of our arrival heare, and that we desired to com and kisse their hands. » 
Diary, M, p. 185 ; ef. p. 128. 

(") Diary, WV, p. 2316 et 217. 
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Dans ses fonctions, Heizó eut à exécuter les édits contre les chrétiens et 
les missionnaires. Il gardait sans doute à ceux-ci une certaine reconnaissance. 
encore qu'il eüt depuis longtemps abandonné le christianisme ; car Charlevoix 
note que, bien qu'on lui ait signifié à Edo qu'il paierait de sa tête toute 
connivence avec eux, il fit avertir le Provincial que « l'unique moyen qui lui 
restait de sauver sa Vie et celle de ses Religieux, étoit de s'embarquer aves 
eux sur le premier Navire qui partiroit du Japon », et fit répandre parmi les 
chrétiens que ce départ était «tout ce qu'on demandoit pour faire cesser la 
persécution » (*). Peut-étre recut-il à ce sujet quelques avertissements venus 
de haut, car il se montra plus strict dans la suite, et plus tard Crasset le 
représente comme « le plus grand ennemi qu'eussent les Fidelles » (*). 

En sa qualité de lieutenant-gouverneur de Nagasaki, il ne pouvait manquer 
d'avoir à s'occuper du commerce avec l'étranger. Mais il n'existe à peu près 
aucun document à ce sujet. On ne connaît guère que la lettre qu'il écrivit 
officiellement en 1625 au gouverneur du Fou-kien (*), renouvelant une 
tentative faite plusieurs années auparavant pour nouer des relations commer- 
ciales avec cette province. On ne sait à quelle date il reprit pour son propre 
compte les voyages à l'étranger. A partir de 1625 jusqu'à 1628, on constate 
la présence de ses bateaux à Formose ; et c'est un capitaine à son service, 
Hamada Yahyoe ği M W  @i, qui, à la tête d'une poignée de gens de 
son équipage. enleva en 1628 le gouverneur hollandais de Zelandia, Peter 
Nuyts (*). D'autre part une lettre officielle du Siam, insérée au k. 17 du 
Gwaiban tsüsho, montre unc autre de ses jonques en ce pays en 1629. 

Il mourut en 1630. Son fils Heizó Shigefusa 3& 5, ou «le second Heizó », 
appelé aussi Fukan % +, hérita de ses fonctions et de ses biens. Il continua 
le commerce à l'étranger: La famille Shimai de Hakata a conservé la recon- 
naissance d'un emprunt contracté auprès de l'un de ses menbres en 1633, et 
dont le montant devait étre confié à un bateau des Suetsugu allant au 
Tonkin. I accrut encore la fortune de sa maison, de telle sorte que son 
successeur, le troisieme Heizó. Shigetomo 7£ (IJ. passait pour être plus riche 
qu'un daimyó ayant cinq à six cent mille koku de revenu. Mais cette trop 
grande fortune entraîna finalement la perte de la famille. Indolent et unique- 
ment adonné au plaisir, Shigetomo se fit hair par ses manières orgueilleuses 
et son manque de probité ; il se désintéressa de ses affaires et en abandonna 





(*) Op. cit. IV, livré XIV, p. 458 et 461 

(3) Op. cil., V, livre XVII, p. 295. 

(2) Gwaiban (süsho, k. 9. 

(*) C'est à tort qu'on attribue généralement à Hamada lui-même le rôle décisif dans 
ce voup de main d'une audace extraordinaire. Celui-ci appartient à un samurai de 
Higo, Amanoya Tarôzaemon Keak Rb Fe Bi M, qui avait pris passage sur le 
bateau de Hamada dans l'intention expresse d'aller venger l'injure faite à ses compa- 
triotes par les Hollandais de Zelandia. Cf. Shigaku zasshi i 2 $ RUM S 
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la conduite à des intendanis qui se crurent tout permis. La 4" année Empó 
AE dX (1676). un de ses bateaux était envoyé en Chine, à Ts'iuan-tcheou, 
en violation des défenses sévères du gouvernement shôgunal. De plus il était 
pourvu d'un double fond dans lequel étaient cachées des armes, dont l'expor- 
tation était particulièrementinterdite. Une dénonciation parvint aux autorités ; 
Shigetomo fut arrété et jeté en prison avec toute sa famille et ses hommes de 
confiance. Il réussit pourtant à sauver sa tête en prouvant son ignorance 
absolue de ses propres affaires, mais il fut exilé dans l'ile d'Oki, et sa famille 
dispersée en divers lieux, tandis que trois de ses gens, reconnus comme 
véritables auteurs de l’entreprise, étaient condamnés à mort. 

Le temple Kiyomizu e Ak Pde Nagasaki conserve un souvenir de la 
splendeur des Suetsugu. C'est une peinture représentant un de leurs bateaux 
offerte en ex-voto. I| n'y a malheureusement aucune inscription. La jonque 
est d'une structure assez curieuse avec son avant et son arrière relevés. A 
l'arrière flotte le pavillon de la famille, au milieu duquel se détache dans un 
cercle le caractere zB. premier du nom de Heizó. 


Les Funamoto &li x. 


Le second des armateurs de Nagasaki cités comme ayant obtenu un shuin- 
jõ en 1592 est Funamoto Yaheiji $y Æ æ. Disons de suite qu'on ne sait rien 
de lui, sinon ce qu'on peut inférer de ce fait. à savoir qu'il devait étre un 
armateur expérimenté et assez riche dés cette époque. Il est à croire qu'il alla 
en Annam et probablementà plusieurs reprises, car c'est l'Annam et plus 
spécialement la Cochinchine que fréquenta régulièrement dans la suite son fils 
Yashichiró Gentei 8 Lem A en juger par une lettre d'Annam, datée 
de la 19^ année hodng-dink AJ, $, et dans laquelle il est dit que Yashichiró 
fréquente ce pays depuis plus de vingt ans, MÉRLÉMERLH. 
Cot f& FẸ, ce serait vers 1598 que celui-ci aurait succédé à son père et 
commencé à venir en Cochinchine. Car, à la différence des Suetsugu et 
d'autres armateurs, il montai! lui-méme ses bateaux et était personnellement 
connu en ce pays oi il avait su se faire apprécier de bonne heure. Le premier 
shuin-j6 à son nom, en 1604, est pour l'Annam (!); en fait, c'est à Faifo 
qu'il alla, car il rapporta à son retour deux lettres du Seigneur de Cochin- 
chine, datées de la 6^ année hodng-dinh (1605) et adressées l'une à lyeyasu, 
l'autre à son ministre Honda Masazumi, ainsi que des présents. Dans celle-ci, 
le Seigneur fait l'éloge de Honda et dit qu'il le considère comme son fils 
adoptif, R $ B% F. On verra d'ailleurs plusieurs autres exemples de 
relations de ce genre, et leur nombre porte à croire que c'était une coutume 








(1) Ce shuin-jo est conservé au tempie Shókoku-ji #4 éi +. à Kyoto. 
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assez répandue alors en Annam de sceller sous cette forme un pacte d'amitié, 
de bienveillance et de protection. 

Yashichiró eut un second shuin-j0 pour l'Annam en 1605. D'après la note 
qui en accompagne la mention dans le registre, il reçut en même temps des 
présents à porter en Annam, un sabre et deux hallebardes : la presque totalité 
des cadeaux envoyés à l'étranger consistait en armes japonaises qui étaient avec 
raison fort estimées. De plus on lui confia une lettre de Honda, évidemment la 
réponse à la précédente, mais qui malheureusement est perdue. 

Il existe de la méme date une lettre de lyeyasu au Seigneur de Cochinchine, 
en réponse à celle qu'il avait reçue de lui, et. bien qu'il n'en soit pas question 
dans la note du registre, il est trés vraisemblable qu'elle fut égalementconliée 
à Yashichiró. Le scribe a ajouté en petits caracteres: « L'endroit où se rend 
Yashichiró s'appelle Kuikamu 7 4 5 2.» 

A-1-il mal entendu ? Plus probablement il n'y a là qu'une sorte de lapsus 
calami pour Kuinamu ; il a suffi en effet que le princeau terminat par un léger 
crochet le trait horizontal de na + pour en faire quelque chose ressemblant à 
ka 3. C'est à ma connaissance la seule fois que parait dans un document 
japonais ce terme si souvent employé plus tard, surtout par les Hollandais, sous 
la forme Quinam (!), pour désignerla Cochinchine et plus précisément le port 
de Faifo (*). 





(!) Voir notamment le Voyage du Groll et le Dagh Regisler, passim. 

(2) La sigaification du mot est certaine, mais son origine est obscure. D'après le 
Kwai isürhó ko 3E 3 $6 BR FH. cite par Kosoó Morishige (Annan kiryakukoó, |, p. 7), 
c'aurait été une prononciation dialectale chinoise des caractères Fi Kouang-nan, 
Quäng-nam en sino-annamite et Künan en sino-japonais. « Les caractères Wi Ñ. dit- 
il, sont prononcés kuinamu en dialecte de Tchang-tcheou, et kannan en dialecte de 
Nankin MM 2724 FL RM 7 + IR (1. Mais, même en supposant 
que la nasale finale de Kouang est incluse dans l'a de namu, il reste le passage de l'a à 
l'é qui parait difficilement admissible. Il faudrait de plus expliquer comment la pronon- 
ciation particulière de Tchang-tcheou parvint à s'imposer de telle facon. 

L'hypothèse proposée par mon collègue M. Aunousseau [Bulletin des Amis du Vieux 
Hué, 1, 1914, p. 247), me semble préférable. « Qui-Nam, dit-il, pourraient être deux 
mots sino-annamites représentant le chinois Hi Kouei Nan. Qui a le sens de 
* précieux », et par extension celui du pronom possessif « votre ». Nam a le sens 
de « Sud », et pourrait être une abréviation pour An-nam 3c PB. On aurait dit ou 
écrit Ft Fi Qui-Nam, comme on dit ou écrit K fA Pai-Nam, dans le sens de + Votre 
Sud », « le pays d'Annam ». — A l'appui de cette hypothèse, on peut ajouter qu'il devait 
en effet en arriver ainsi. Il était normal et conforme à l'usage chinois d'employer une 
formule polie pour désigner un pays étranger en parlant aux gens de ce pays; et 
Qui-Nam répond parfaitement à cette règle. Les Chinois étaient trés nombreux à Faifo 
où ils étaient établis depuis longtemps; les Japonais l'étaient également ct suivaient 
sur ce point l'usage chinois, d'ailleurs en vigueur chez eux. Cette manière de parler 
ne pouvait donc manquer de s'imposer tout naturellemeat aux autres étrangers fréquen- 
tant ce port, d'autant plus que pour traiter leurs affaires, ils avaient forcément recours 
à des intermédiaires et interprétes chinois ou japonais ; et c'est ainsi qu'on la retrouve 
dans les ouvrages hollandais. 
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Cette méme année 1605, Yashichirô obtint un autre passeport pour le Cam- 
bodge; mais ce voyage n'eut sans doute pas le succès qu'il en avait espéré. 
car il ne le renouvela pas, et dans la suite on ne le trouve en relations qu'avec 
l'Annam. I] reçut encore des shuin-jō pour cette destination en 1606 et 
en 1607 ; il n'y a rien dé particulier à noter à leur sujet, si ce n'est qu'à chacun 
de ces voyages il semble avoir été porteur de lettres officielles échangées d’un 
pays à l'autre. 

A la lin de 1607 mourait le moine Jóda, chargé jusqu'alors de la délivrance 
desshuin-jó, et, dans le couraa! de l'année suivante, il était remplacé dans 
cette fonction par Genkitsu, qui la conserva jusqu'en 1612. Pendant ces cinq 
ans, les registres ne mentionnent aucun passeport au nom de Funamoto, qu'on 
n'y retrouve qu'en 1613. Il n'y a sans doute rien d'extraordinaire à ce qu'un 
armateur interrompe pendant un certain temps ses voyages et son commerce ; 
cependant ici la coïncidence est étrange, et nen ne semble l'expliquer. Etant 


donné qu'avant et après cette période Yashichirô ne manque jamais d'armer ` 


chaque année un bateau pour l'Annam, on est porté à supposer qu'il a fait de 
méme pendant le temps que Genkitsu futen fonctions, mais que. pour quelque 
raison inconnue, ses shuin-jó ne furent pas enregistrés. Cependant ce n'est 
là qu'une pure hypothèse que rien de positif n'étaie, sauf peut-étre en ce qui 
concerne les années 1608 et 1612. pour lesquelles on a vu qu'il y avait lieu 
d'admettre quelques omissions. 

À partir du moment où Sóden prend la succession de Genkitsu, les inscrip- 
tions de shuin-jó au nom de Funamóto recommencent réguliéres, avec cette 
différence qu'ils sont pour le Kóchi, nom qui paraît alors pour la première fois. 
I] y en a en 1613, 1614, 1615 et 1616, mais aucun des voyages correspondants 
n'offre rien de particulier. Les registres ne vont pas plus loin ; mais on sait par 
ailleurs que Yashichiró continua de fréquenter la Cochinchine. Vers ce temps. 
en effet, la turbulence des Japonais se donna libre carrière en Annam et y 
provoqua quelques troubles. Au 5* mois de l'année 1618, le Seigneur de 


Cochinchine écrivit à Honda Masazumi et à Doi Toshikatsu pour s'en plaindre(!) 


et demander qu'on armát Funamoto Yashichirô, en qui il avait confiance, de 
pouvoirs suffisants pour ramener et maintenir l'ordre parmi ses compatriotes. 
La réponse ne se fit pas attendre. Au 10* mois de la même année, celui-ci 
recevait la commission suivante signée des deux puissants ministrės et portant 
le sceau officiel : 


Tous les commerçants se rendant par mer du Japon au pays de Kôchi devront 
considérer Funamoto Yashichirð comme leur commissaire, hakaraitsuki ('), S'il y a 
au Kochi des gens violateurs des lois, ils devront être punis selon [les décisions de} 


{1} D'après le Diary, Nl, p. 94, il fut un moment question de n'accorder aucun shuin- 
jé pour la Cochinchine cette année-là, à cause de cette plainte. 

(2) BE ff. terme exprimant que Yashichiro a toute autorité pour régler toutes tes 
affaires concernant les commerçants japonais en Annam, 
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l'autorité locale, vakata (1). Au cas oü il y aurait des gens ne se conformant pas à ce 
qui précède, lors de leur retour au Japon, selon le rapport qui sera fait à leur sujet, 
ils seront inculpés et traités d'après ce qui précède. 
Genna, 4* année (1618), 10? mois, 12° jour. 
Doi Oi no suke Toshikatsu 
Honda Kézuke no suke Masazumi, 
À Funamoto Yashichiró (3). 


En méme temps, les deux rójü écrivaient au Seigneur de Cochinchine pour 
l'aviser des pouvoirs donnés à Yashichiró, conformément au désir qu'il avait 
exprimé. Celui-ci repartit donc en 1619 pour l'Annam, eren revint avec des 
lettres et des présents qu'il porta lui-méme à leur destination, comme ep fait 
foi unelettre de Honda et de Doi du 2* mois 1620, dans laquelle ils disent 
s'étre entretenus avec lui (^). Ce futvraisemblablement encore lui qui la porta 
en Annam. On ne sait rien de plus de lui. 


Araki Sótaró 3t À Fz A Bb. 


I| appartenait à une famille de samurai de Kumamoto. Il porta d'abord le 
nom de Kazukiyo — jj, puis celui de Sótaró, et l'on trouve aussi plus tard 
celui de Sôemon 4% # ff M. En 1587. il vint s'établir près de Nagasaki, à 
Akunoura & © ji. 

Là il put constater de quel profit était le commerce avec l'étranger ; c'est 
sans doute ce qui l'amena à renoncer à ses prérogatives de samurai pour s'y 
livrer. Il dut y réussir, puisqu'il fut l'un de ceux qui recurent un shuín-jó de 
Hideyoshi en 1592. On nesaitrien de ses premiers voyages ; mais i] est assez 
vraisemblable qu'il se dirigea dès lors vers l'Annam, le pays qu'il fréquenta 
surtout par la suite. Toutefois, il ne semble pas que ces voyages aient été très 
réguliers, à moins qu'il n'ait fait prendre des passeports au nom de capitaines à 
son service, car on ne trouve son nom qu'une seule fois dans les registres, en 
1606, sous la forme : Sóemon de Nagasaki ; et cette fois c'est au Siam qu'il 
allait. Mais i] est certain que plus tard il fit plusieurs voyages à Faifo. 


(1) B JE, terme qui désignait souvent à cette époque le daimyó dont on dépendait. 
- et qui ici s'applique évidemment à l'autorité annamite. 
(3) Ce document est reproduit au k. 13 du Gwaiban (süsho; En voici le texte: À H 
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D'après le Yuisho-gaki th $$ $8, sorte de livre de raison de la famille, 
elle conserva longtemps un shuin-j6 pour le Kôchi accordé & Araki Sotard 
au 11e mois de la 8° année Genna, soit en 1623 ; et lorsqu'il lui fut réclamé 
par le gouverneur de Nagasaki, la 17* année Tenwa fi (1681), elle en prit 
un fac-simile avant de le lui remettre. Ce fac-simile, dont Kondó Morishige 
a donné une reproduction partielle au k. 1 de son Annan kiryaku ko, est 
aujourd’hui la propriété de M. Mori Kichiré ġġ # # Bh de Nagasaki. Un 
autre document conservé dans la famille Shimai a trait à ce voyage. C'est 
la reconnaissance d'un emprunt contracté auprés de Shimai Tokuzaemon 
iG 3+ 48 Ze Bf PY par un certain Takao Ichizaemon 7$ J& ii Z8 P3. et 
dont le montant doit étre confié au bateau d'Araki Sóemon, soit en marchan- 
dises à vendre en Annam et dont le prix sera réemployé en achats à son compte, 
Soit simplement pour acquisition à l'étranger d'objets à vendre ensuite au 
Japon. La pièce est datée du 15 du 2* mois de la 9» année Genna, ce qui 
donne à croire que le bateau ne partit pas avant le troisiéme mois. Ce 
voyage est le dernier qui soit attesté par les documents. Maisil y en avait 
certainement eu d'autres auparavant. La famille a en effet conservé longtemps 
une pièce curieuse, aujourd’hui propriété de M. Mori Kichirô. Son ancienneté 
est garantie par le faitque des ouvrages de différentes époques, Nagasaki shi, 
Gwaiban tsüsho, etc., la citent, avec pourtant quelques légères inexactitudes, 
dues vraisemblablement à certaines obscurités du texte. Je la donne ici d'après 
la reproduction photographique qu'en a publiée M. Kawashima dans son pre- 
mier ouvrage Tokugawa shoki no kaigwai bóekika, dontles illustrations sont 
meilleures que celles du Shuin-sen bàeki shi. 
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SL Hr SE ER HN HN LH. 
Ce qui peut se traduire ainsi : 


L'héritier présomptif du royaume d'Annam cumulant le [gouvernement du] 
Quáng-nam et autres lieux [écrit ceci] pour en dresser acte. 


(1) Le premier caractère du nom d' Araki, $E, est omis. 

(2) Pour fif. 

©) Oa rencontre parfois ce signe dans les documents annamites ; il indique que Je 
Caractère qui le suit devrait commencer une ligne. 

(1) Vraisemblablement pour 


aa 


Je pense que cette parole est digne de foi, qui dit qu'une union par mariage entre 
deux pays est une chose importante ; et qu'y a-t-il de plus précieux que la bonne 
intelligence dans une famille ? Depuis l'époque où notre famille Nguyén a fondé un 
Etat jusqu'à aujourd'hui, elle s'est appliquée à pratiquer les vertus d'humanité et de 
justice. Et ceux qui viennent de loin et ceux qui sont proches se réjouissent des bien- 
faits qu'ils recoivent tous également. 

Il y a ici en ce moment le capitaine de bateau japonais Ki Sótaró, qui a traversé la 
mer sur son vaisseau et qui, en notre pays, a eu l'honneur d'éire admis en ma pré- 
sence Comme il a exprimé le désir d'étre mis au nombre de mes enfants, aprés avoir 
examiné ce désir, je lui ai accordé d'appartenir à l'auguste clan [des Nguyén sous 
le nom de] Nguyén-thái-Lang, élevant son nom et manifestant sa valeur. Cela est 
non seulement pour l'honneur de notre Palais, mais encore pour rendre plus étroites 
les relations entre le pays du Nord (le Japon) et le pays du Sud (l'Annam). Il est dit 
au Livre des Vers: Son pied, sa corne, son vertex (!). Son talent est celui qui convient 
à mon honorable fils. Comme le soleil, comme la lune, comme le pin, ma longévité 
sera celle des montagnes du Sud (?). Quel honneur et quelle prosperité ! 

Selon la loi constante de notre pays, cet acte a été dressé pour conserver la preuve 
de ceci. 


Hodng-dinh, 20° année, 4" mois, 22* jour (4 juin 1619). 


En dépit de la mauvaise qualité et des singularités du style qui rendent le 
sens assez incertain par endroits, il est clair que cette pièce a pour but d'attester 
la conclusion d'un mariage entre Araki Sótaró et une fille annamite, mariage 
par lequel, comme cela arrive fréquemment au Japon, Sôtarô entra dans la 
famille de celle-ci, et, devenant fils adoptif, en prit le nom (?). Il y a lieu de 
croire que ce mariage eut lieu en effet. Toutefois l'authenticité du document 
lui-mème paraît fort sujette à caution. D'abord la rédaction en est assez 
mauvaise, et il est difficile de croire qu'un prince n'ait pas eu à sa disposition 
de rédacteurs moins insuffisants. Ensuite il est établi au nom de « l'héritier 
présomptif, d'ièn-ha, du royaume d'Annam cumulant le (gouvernement du) 
Quáng-nam et autres lieux ». A la date indiquée, 1619, le personnage répon- 
dant à cette description est Nguyén-Ki ffi if, fils ainé du Seigneur de Cochin- 
chine alors régaant, Nguyén-phüc-Nguyén fyc Wi ifi. portant dans la généalogie 





(1) Allusion au Che king a EE. ire partie, 1. 1, no 11, où il est parlé de la licorne, 
dont l'apparition annonce une époque de prospérité. 

(3) Allusion au Che king, 2* partie, 1. I, no 6. 

(2) M. Aurousseau, à la collaboration de qui j'ai eu recours pour la traduction de 
cette pièce, me dit que le passage RF He RAH KH i A KE kRE# 
BA HE pourrait aussi être traduit par: « Après avoir examiné ce désir, j'ai accordé 
(MM) [a ce Japonais la main d' une honorable fille (-K B& pour. "K MB) de la noble 

.famille des Nguyén et du nom distingué de ÆK HE», bien que la présence dans un 
nom de jeune fille du mot fff rende cette traduction assez incertaine, Toutefois HE peut 
être une faute pour HE. 
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de la famille impériale actuelle le titre de Hi-tóng E& Sk, mais plus connu en 
dehors de l'Annam sous le nom de Si-vuong ft £- ll est douteux, eton n'en a, je 
crois, pas d'autre preuve, que le titre de dién-ha, qui suppose comme corrélatif 
en quelque sorte celui de bé-ha BE Tv pour le père de l'intéressé, ait été alors 
employé par les Nguyén. On ne connaii pas la date de la naissance de Nguyén- 
Ki;mais son frére cadet,qui lui succéda comme prince héritier à sa mort en 1631, 
était né en 1601 ; lui-méme n'avait été fait gouverneur du Quáng-nam qu'en 
1615 ; il semble bien peu probable qu'en 1619 il ait eu plus de 25 ou 30 ans; 
et par suite il est invraisemblable qu'il ait eu 4 cette date une fille en age 
d'étre mariée et que, comme on le croit au Japon, Araki Sótaró soit devenu son 
gendre ; il semble d'ailleurs n'avoir eu que quatre fils et pas de fille. Il est de 
plus étrange qu'ilse nomme lui-même d'ièn-ha, qui est un titre que les sujets ou 
les étrangers donnent par respect au prince héritier, comme chez nous Altesse 
par exemple. Etrange aussi est l'emploi de $ sans titre de fonction. Les 
erreurs commises dans le nom d'Araki Sôtaré, omission du premier caractere et 
modification du dernier, sontexplicables de la part d'un Annamite pour qui les 
noms japonais offrent des difficultés, et on en verra d'autres du même genre. 
En résumé, la pièce me paraît être un faux ; inutilisable en Annam, où tout le 
monde pouvait savoir sans peine la réalité des choses, il est possible qu'Araki 
ait espéré s'en servir au Jäpon pour se prévaloir d'une union princière et en 
tirer quelque avantage: ce qui du reste n'arriva pas. 

Quoi qu'il en soit de ce point, d'après la tradition de la famille, ce serait 
en 1620 que Sôtarô ramena d'Annam une épouse qu'il présenta comme 
appartenant à la famille du Seigneur de Cochinchine. Le nom de famille 
Nguyén ne prouve d'ailleurs rien, car il est porté par les trois quarts des 
Annamites. Le nom personnel de la jeune femme aurait été Okakutome Æ 
im A FF ('), mais on l'aurait appelée plus simplement dans la famille 
Aniô 7 = 3 —. Aucune de ces formes n'est ni annamite, ni japonaise. 
Elle était au Japon lorsque parut l'édit interdisant toute émigration, et elle 
y acheva ses jours. Elle semble avoir habité surtout la propriété des Araki à 
Aki no ura,-qui avait été transformée en maison de campagne lorsqu'ils 
s'étaient établis à Nagasaki méme. Au dire de la dernière représentante 
de la famille, M»* Kurokawa Tai Æ JI] * 4, cette propriété subsista sans 
changement jusque dans la seconde moitié du XIXe siècle, et on y montrait 
le bain etle puits d'Anió. La méme M™ Kurokawa a encore en sa posses— 
sion un miroir qu'Anió aurait apporté avec elle, trés endommagé par le 
temps malheureusement. C'est une glace dont le cadre doré et sculpté dans 
un style tout européen mesure 38 centimètres sur 35. Il a êté reproduit par 
Kondó Morishige dans son Annan kiryaku kó (chap. I), et récemment par 
M. Kawashima. 





(*) Caractéres employés phonétiquement. 


Une autre remarque s'impose. En 1619, il y avait 32 ans qu'Araki Sótaro, 
quittant son pays natal, était venu s'établir près dé Nagasaki ; il y en avait 27 
au moins qu'il avait commencé à armér des bateaux et à entreprendre des 
voyages outre mer. II n'est pas exagéré de le supposer âgé alors d'environ 
55 ans. Il est peu vraisemblable qu'il se soit marié à cet age. N’y eut-il pas 
deux Sótaró ? lI était assez fréquent à cette époque que le nom personnel du 
pére passat a son fils qui lui en ajoutait un second ; on l'a vu plus haut pour la 
lignée des Suetsugu, qui portérent tous le nom de Heizó, et on le verra pour 
d'autres. N'y eut-il pas deux Sótaró, dontle second ajouta à ce nom celui de 
Sóimon, le seul que mentionnent les registres de shuin-j6 ? Cela semble 
d'autant plus probable que dans une brève notice portant la date de la 10° an- 
née Kwansei ‘& (1788), un des membres de la famille, Araki Kojuró $e 7k 
Ay F ÂR, déclare en note que le premier de ses ancêtres dont le souvenir ait 
été conservé s'appelait Sótaró, et le second Sóemon. Ce serait celui-ci qui 
aurait fait plusieurs voyages en Annam, y aurait peut-étre résidé un certain 
temps et finalement s'y serait marié, Ce mariage ne dut pas avoir lieu avant 
l'époque indiquée, car Anió n'eut qu'une fille nommée Yasu, née après son 
arrivée au Japon, et la famille se continua par adoption. Sótaró mourut en 1636, 
et Aniô en 1645. Son tombeau est au temple Daion-ji X & F a Nagasaki, 
et porte l'inscription : Ekoin Kakuyo Mysdhin daishi SE SE Sa: YH 
k th- 
M. Mori Kichirō possède une intéressante peinture représentant le bateau 
d'Araki Sótaró. Kondó Morishige, qui en a donné une reproduction dans son 
Annan kiryaku kó, avait déjà remarqué que le pavillon battant à sa poupe 
portait l'anagramme de la Compagnie hollandaise des Indes, mais renversé, 
On a cherché à expliquer ce qu'on regarde comme une coïncidence curieuse. 
Il parait plus simple de supposer qu'il n'y a pas coincidence, mais identité. 
On a vu plus haut que le facteur hollandais de Hirado délivrait aux jonques 
japonaises des pavillons grâce auxquels elles évitaient d'être attaquées et 
prises par des bateaux de la Compagnie ou d'autres, et « naviguaient en 
sécurité ». C'est sans doute un de ces pavillons qui est représenté arboré sur 
le bateau d'Araki ; seulement, par inadvertance ou faute de connaltre les 
caractères romains, il arrivait qu'on l’arborät la tête en bas. 


Les Chaya % EB. 


Durant les années Tembun K X (1532-1554), le shôgun Ashikaga Yoshi- 
teru 2 #9 9 Oh, qui appréciait fort le thé, dont l'usage était alors encore 
relativement peu répandu, aimait, dit-on, lors de ses promenades, à s'arréter 
pour en prendre une tasse selon les rites de l'époque, dans une maison située 
à la limite orientale de Kyôto, où s'était récemment installée une famille 
de samurai appelée Nakajima sł D. du nom du territoire qu'elle occupait 
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précédemment dans la province de Yamashiro. Ilen résulta qu'elle fut commu- 
nément appelée Chaya « maison de thé», nom qui fit oublier celui de Nakajima, 
restant son patronyme. Plus tard, son chef, Shirójiró Kiyonobu pd $6 X BR itt 
(ou Bá) HE se transporta à Okazaki et s'attacha au service de Tokugawa 
lyeyasu qui était alors le trés modeste seigneur du lieu. II le suivit dans ses 
nombreuses campagnes et prit part, dit-on, à cinquante-trois combats, dans 
lesquels il se fit remarquer par sa valeur, en récompense de laquelle il reçut 
comme armes l'oranger. Au moment de la mort de Nobunaga, il s'empressa 
d'aller retrouver son maitre qui était alors à Sakai, etl'aida à regagner ses 
domaines en passant par les provinces d'Iga et d'Ise, à travers mille dangers 
et au prix de grandes dépenses. En reconnaissance de ce service, lyeyasu lui 
donna la charge de fournisseur d'étoffes de sa maison, gofuku yódatsu À MR 
JH 3®. Il se réinstalla alors 4 Ky6to, au centre de la ville, dans le quartier de 
Shimmachi 35; WJ, proche de la grande artére Sanjo — f&. De là il servit 
fréquemment d'intermédiaire entre Iyeyasu et Hideyoshi, établi à Momoyama, 
prés de Fushimi. Dans la suite, il regut une nouvelle maison à Kyoto, à Ogawa- 
dóri Demizu sagaru J» J]l 3B Hi zK F 5. etune à Edo, à Honchó nichóme 
SN CIR. 

C'est sans doute sa charge de fournisseur de lyeyasu qui l'amena à armer 
un bateau pour aller chercher à l'étranger les soieries etles étoffes dont il avait 
besoin. On a vu qu'il avait reçu un shuin-jó en 1592 ; mais sans. doute ce ne 
devait pas étre son premier voyage. C'est en Annam surtout que s'achetait 
alors la soie; il y adoac lieu de penser que c'est là qu'il envoya son bateau, 
comme firent après lui ses successeurs, et vraisemblablement il y fit faire 
plusieurs voyages. Il mourut en 1596. Son fils ainé, Shirojiró Kiyotada jf si, 
hérita de sa fortune déjà considérable et de sa fonction, et dut par conséquent 
continuer son commerce. En 1601, ilregutla charge de présider aux hommages 
düs au shôgun par les marchands de la région de la capitale, c'est-à-dire de 
Kyóto, Fushimi, Osaka, Sakai et Nara; cela consistait surtout à être à la tête 
de la délégation qui allait saluer le shógun tous les ans à Edo et lorsqu'il 
venait à Kyóto. Il mourut en 1603 sans enfants. Sur l'ordre exprès de lyeyasu, 
son frère cadet, Matashiró Kiyotsugu 3 PY Bf, ff ZX, qui avait été donné comme 
fils adoptif à Hasegawa Sahyõei, le futur gouverneur de Nagasaki, le quitta 
pour rentrer dans sa famille et en devenir le chef. Il pritalorsle nom qu'avaient 
porté son père et son aïeul, Shirôjirô. Il contribua à la formation d'une com- 
pagnie des principaux marchands de soie de Nagasaki, Sakai et Kyóto, sorte 
de guilde qui, par le système des ito-wappu f$ $8 Tf, devait avoir le privilége 
de l'achat des soieries apportées par le grand bateau de Macao, et plus tard 
par tous les bateaux étrangers. Sa charge de fournisseur du shógun lui donnait 
une position éminente dans cette compagnie ; et grâce à elle il porta au plus 
haut point la fortune de sa maison. Suminokura Ryói, dont il sera parlé plus 
loin, Gotó Shózaburó le directeur de la Monnaie d'or de Kyóto, et lui passaient 
pour les trois personnages les plus riches de Kyôto. 
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Il continuait d'ailleurs pour son propre compte le commerce avec la 
Cochinchine. On ne trouve pas sen nom à la vérité dans les registres de 
shuin-jà ; mais on a sur ce point le témoignage du Yuisho-gahi de la famille. 
a Il lui fut ordonné (par le shógun), y est-il dit, de faire des voyages par mer 
au pays de Kochi, et il recut un (ou des) shuin-j6 à cet effet. Ces voyages se 
firent jusqu'au temps de Shirôjirô Nobumune %€ % », c'est-à-dire jusqu'à la 
fermeture du pays, car Nobumune ne devint chef de Ia famille qu'en 1631. Le 
méme Yuisho-gaki donne plus loin le texie d'un de ces shuin-jó daté de 
1612 (!), dontla rédaction differe légérement de celle des passeports ordinaires, 
et ajoute qu'il fut regu directement de lyeyasu (*), c'est-à-dire évidemment 
sans passer par les formalités ordinaires. Ce shuin-jó fut remis la 3* année 
Empó &E 3* (1675) à Okano Magokuro [I] Sf. $k JL ff. bugyó de Nagasaki. et 
celui- ci en donna un recu reproduisant le texte du document, qui se trouve ainsi 
parfaitement certifié. Il est assez normal d'ailleurs que la charge de fournisseur 
du shogun, sans parler des anciennes relations de son pére avec lyeyasu, ait valu 
a Kiyotsugu certains privilèges, notamment celui d'être autorisé directement à 
commercer par mer, et de ne pas être astreint à faire renouveler cette autori- 
sation chaque année. Il jouissait à la cour shôgunale d'une considération et 
d'une influence qu'il conserva sous Hidetada. Cocks en parle à plusieurs 
reprises comme d'un personnage important: il lui fait des visites soit à Edo (*). 
soit à Kyóto (*), lui offre des présents comme aux membres du conseil ou aux 
hauts fonctionnaires (*) ; il lui demande ses bons offices touchant le renou- 
vellement de ses privilèges commerciaux (*) et pourle réglement d'une affaire 





(1j Divers ouvrages mentionnent aussi ce shuin-jó, mais vraisemblablement d'aprés 
le Yuisho-gaki. Le Gwaibaa Isü*ho, k. 13. dit qu'il fut accordé par Hidetada ; mais 
cela est en. contradiction avec l'affirmation du Yuisho-gaki, ou doit étre entendu en 
ce sens large que ce passeport fut accordé sous le shógunat de Hidetada. 

(2) Gongen sama yori chôdai lalemalsuri sóró go shuin ah HH REA x 
A fF) Fe ED. Gongen, « manifestation spéciale », est le titre donné a des divinités de 
la mythologie japonaise ou à des personnages japonais divinisés, en tant que conçus 
comme des incarnations spéciales au Japon de dieux ou de saiits bouddhiques, con- 
formément aux théories du Rvóbu shintó. Le fait qu'il était donné à lyeyasu implique 
une sorte de divinisation. 

(*) Diary, M, pp. 84, 86, 91, 94- 

(*) Ibid. ,pp. 231, 244- 

() lbid., pp- 84, 231- 

(9) « Chauno Shrogero (Chaya Shirojiro) Dono, Emperours factor, sent me a letter 
of his retorne to Edo, and I retorned hym answer, desiring his friendship to pro ure 
us Emperours goshon to carry our shiping to Langasaque. » (Ibid., p. gc.) « | went 
and vizeted Chawno Shrogero Dono, and desired hym to be a meanes to get our 
dispatch ; and he tould me he would, and for our going to Langasaque with our shi- 
ping, we might doe it yf we would, as well as to Firando, for that it was all one to 


this Emperour. » (Ibid., p. 91.) Cf. aussi p. 94. 
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difficile ("), et dans ces cas il le fait parler comme quelqu'un qui peut effective- 
ment intervenir de façon utile pour la solution de ces affaires ; il en reçoit 
« une lettre de faveur » qu'il semble équiparer à celle d'Itakura Katsushige 
i & & BH (5), le puissant shoshidai Br 3) fq, représentant officiel du shógun 
à Kyóto. Cela montre bien qu'il jouissait d'une autorité non officielle sans 
doute, mais très réelle dans les questions intéressant le commerce étranger. 

Le Yuisho-gaki mentionne un autre shuin-j0 accordé la 6e année Genna 
(1620) par Daitoku-in Z» $& 9g. c'est-à-dire Hidetada, et restitué à Takenaka 
Uaeme no shó, bugyó de Nagasaki, et affirme que les voyages des bateaux des 
Chaya continuèrent régulièrement. Mais ce fut le dernier passeport que reçut 
Kiyotsugu, qui mouruten 1622. 

Il fut remplacé comme chef de la famille par son fils Michizumi 3& ib» qui 
n'avait que douze ans, etce fut ua conseil de famille qui géra les affaires. 
Sous ce régime, les rapports avec l'Annam continuèrent comme par le passé. 
Le Gwaiban tsüsho, k. 14. cite méme un shuin-jà obtenu la 6* année Kwanei 
(1629) ; mais comme il se réfere au Yuisno-gaki. qui ne mentionne que 
celui de la 6* anaée Genna, il est probable qu'il fait erreur. Quoi qu'il en 
soit, ce dernier Ouvrage note que « tous les ans arrivaient aes lettres du roi 
d'Annam (le Seigneur de Cochinchine) qui sont conservées ». II n'en subsiste 
que trois, qui ont été insérées au k. 14 du Gwaiban tsüsho, mais elles suffisent 
à établir que le nom des Chaya était avantageusement connu en Cochinchine 
et y jouissait d'un réel prestige, 

La première est datée de la 10* année Vinh-ió, soit 1628. La guerre 
venait d'éclater entre la Cochinchine et le Tonkin. Le Seigneur de Huê n'igno- 
rait pas que des bateaux japonais apportaient des armes à ses adversaire com- 
me à lui-même. Voulant s'assurer cet avanta’e à lui seul, il écrivit au shogun 
pour le prier d'interdire aux bateaux japonais d'aller au Tonkin ; et sachant 
l'influence dont disposait Chaya, il lui écrivit en même temps pour lui faire la 
même demande. Voici le second de ces documents : 


L'officier général (1) du pays d'Annam écrit au seigneur chargé de fonction (9) 
Chaya Shirôjirô du Japon, 





(1) 1 went to Cawno Shogero Dono about the report geven out of selling my 
goshon (il a été fait allusion à cette affaire plus haut. p.21), and he tould me... that yfr 
the matter should com in question before the Emperour, it would cost som men thei 
lives. Yet for his parte, he would doe the best he could to amend all. » \1bid., p. 95.) 

(3) D'ary, M, p. 331. 

(1) Dé thing quan, HB "est as titre militaire indiquant un haut grade et com- 
portant un Commandement important, celui d'une des armées de la capitale où d'une 
des garnisons provinciales. Voici ce qu'en ditle Bai-Nam hài diln sir lè K id © 
WA gsr: L RAR A Pr SE GE SE MF GE o RAD (E DE 
BSS SE GR eR MEK Be. 

(*) TÈ désigne d'une façon générale et vague tou 


i te sorte de fonction plus ou moins 
officielle, et doit sans doute n'é 


tre ici qu'une expression polie. 


Depuis plus de trente ans je suis en relation avec des personnages de votre pays; 
il n'y a jamais eu de désaccord entre nous. L'année dernière, il est arrivé qu'un des 
descendants de notre famille par les femmes (*), violant la justice, oublieux de mes 
bienlaits, a levé des soldats et envahi mes frontiéres. Mais le Ciel trés juste n'a pas 
admis le mal et a fait que les brigands soient mis en déroute. J'ai appris dernièrement 
que tous les personnages de votre pays ont gardé pour moi des sentiments de respect 
et d'affection et qu'ils interdisent aux bateaux des marchands de faire du commerce 
avec le Dóng-kinh. Je suis touché de cette grande bonté Je vous demande main- 
tenant de parler au roi de votre pays pour qu'à l'avenir les bateaux marchand: de votre 
pays ne soient plus autorisés à aller au Bóng-kinh, au Thanh-hoá ni au Nghé-an (*). 
Je joins à ceci des présents pour vous, destinés à exprimer l'importance de nos 
bonnes relations. Tel est l'objet de cette lettre. 

Liste : 

Un morceau de bois d’aigle d'excellente qualité. 

Dix pièces de soie blanche, 


Vinh=-1, 10* année, 4" mois, 25° jour (28 mai 1628). 


Cette pièce appelle quelques remarques. Elle est datée, comme la suivante, 
de la 14° année vinh-19. Cette ère, dans la chronologie régulière, n'a que dix 
ans. En 1629. une ère nouvelle, dirc-long (& f£. avait été proclamée à Hanci ; 
mais le Seigneur de Cochinchine, alors en guerre avec le Tonkin, ne la con- 
naissait — ou ne lareconnaissait — sans doute pas, et continuait à cmployer la 
précédente Chose plus grave, il prend, et prendra dans les documents posté- 
rieurs, le titre de roi d'Annam. On sait que le caractère Æ, « roi », désigne les 
princes feudataires soumis à l'Émpereur. Trinh-Tráng, qui commandait au 
Tonkin, rival et adversaire du seigneur de Cochinchine, s'était fait donner les 
titres de Thanh-dó-Viong fi 4b E et de «maréchal » "y, fif, au commen- 
cement de 1624. Phác-Nguyén ne voulut sans doute pas être en reste et, la 
guerre déclarée, s'attribua de sa propre autorité le titre de roi ; et il y joignit 
comme spécification le nom ordinairement donné à la région qu'il gouvernait, 
Annam. Ce titre lui était d'ailleurs reconnu par l'assentiment public ; on sait 
que les relations étrangères de l'époque le nomment généralement Si-vuong 
He XX ; et ses successeurs se firent tous donner également un titre royal. 

Celui de Bai Bô-thdag, qu'on pourrait traduire par « généralissime », était 
vraisemblablement destiné à contrebalancer celui de maréchal que portait son 
ennemi. 





(1) 9E RE désigne ordinairement un neveu de l'épouse. Mais Trjnh-Tráng. alors 
tout — puissant au Tonkin et qui est visé ici, n'était que le petit-fils d'une tante de- 
Nguyéa-phüc-Nguyén, qui avait épousé Trinh-Kibm. Il avait épousé lui-même Ngoc- 
Ta A 95, sur de Phà -Nguyen (Dai-Nam ligt truyen tién bién KE 4 ei SR 
q. 2.; Trinh thi gia phà Sb IK *& HE) et aussi Ngoc-süy E f, fille de Nguyén-Hác 
HEIE, fils de NguyËn-Hoang, inconnu d'ailleurs, nièce de la précédente et de Nguyén- 
phüc- Nguyén (Trinh thi gia phá.) 

(3) Ces deux derniéres provinces dépendaient du Tonkin. 


Sensiblement de la même époque que cette lettre est le billet suivant : 


Le roi d'Annam, officier général et vénérable duc Birc-dai (& X, dit: Le pays de 
T'ang est éloigné d'une longue route. Par quoi répondre à vos bienfaits? Je ne puis 
m'en montrer digne. : 

Dernièrement le chargé de recherches Chaya Shinshiró [est venu]. Le roi officier 
général et vénérable duc Birc-dai a un petit présent, quatre pièces de soie, qu’il 
envoie au Japon en Les confiant au chargé de recherches Chaya Shinshirô. Il vous 
prie de vous en servir, 

Le roi officier général et vénérable duc Birc-dai se conforme à la. volonté du Ciel 
et à la révérence, aux bonnes relations et à l'amitié. Il désire que nos deux pays soient 
en bonnes relations et s'aiment et que tous les ans on vienne pour le commerce. Il n'a 
aucun sentiment douteux. Il demande que vous lui donniez de vos nouvelles par écrit. 

Il désire [la continuation de] vos bontés. 


Vinh-1à, 14" année, 6° mois, 4° jour (20 juillet 1632). 


Ce singulier billet, d'une rédaction particulièrement peu soignée, semble au 
premier abord faire double emploi avec la lettre précédente, à laquelle il n'est 
postérieur que de 15 jours. Il est cependant un fait qui pourrait l'expliquer. 
Chaya Shinshir Yoshinobu, troisième fils de Kivotsugu, reçut cette même 
année 1632 la charge de fournisseur du daimyô d'Owari, qui appartenait à la 
famille Tokugawa. I] devait par suite s'établir à Nagoya et y fonder une 
nouvelle maison qui reprit comme nom propre le patronyme Nakajima. || est 
possible qu'il ait fait valoir cette considération et l'importance que lui confé- 
raient ses nouvelles foactions, et qu'à ce titre spécial il ait sollicité, et qu'on 
ait cru bon de lui accorder, en témoignage d'estims, l'honneur d'un petit 
billet spécial. 


La derniere lettre est de 1635, et cette fois datée de la 7° année d iFc-long. 
Elle revient encore sur la question des bateaux japonais au Tonkin : 


Le roi d'Annam écrit à Chaya Shirojiró de la famille Nakajima au Japon. Avoir 
confiance en ceux avec qui l'on est en relation est une maxime certaine de la Grande 
Etude. Traiter avec bonté les gens venus de loin est un clair enséignement du Juste 
Milieu J'ai vu un bateau de votre pays arriver au pays du Sud, et je n'ai pu n'en être 
pas joyeux. J'ai ici une lettre et des présents destinés à exprimer la sincérité de mes 
sentiments. Envoyez chaque année réguliérement des bateaux faire le commerce ici 
pour entretenir les bonnes relations et montrer ainsi la méme bienveillance régnant sur 
les quatre mers. S'il y a à l'avenir quelque bateau allant au Bóng-kinh, province qui 
est l'ennemie de mon pays, ne l'autorisez à y vendre que des marchandises diverses ; 
je demande que les deux officiers des bateaux interdisent d'y charger du soufre, des 
ustensiles de cuivre, des balles et des fusils. Si vous observez fidèlement cette parole, 
je vous aurai de grandes obligations. Tel est l'objet de cette lettre, 

Liste : 

Les présents sont au nombre de trois : 

Une livre de bois d'aigle ; 


Quatre pièces de soie ; 
Trente jarres de vin. 


Dirc-long, 7° année, 4° mois, 24* jour (8 juin 1635). 


De ces lettres, Michizumi ne connut que la première : il était mort en 1631 
sans enfants. Ce fut un deses cousins, ágé de 12 ans, Shirójiro Nobumune SE 
==, qui lui succéda. Aucun document ne subsiste de cette période que les 
lettres qu'on vient de voir. Elle fut courte d’ailleurs pour ce qui nous intéresse, 
car en 1636 paraissait le décret interdisant les voyages à l'étranger. 

En 1632, la famille se divisa, comme il a été dit plus haut, etl'une des deux 
branches s'établit à Nagoya, sous le nom de Nakajima. Les deux maisons 
continuèrent à jouir d'une grande fortune jusqu'à l'époque de la Restauration 
où elles furent ruinées. 

Les documents relatifs aux relations des Chaya avec l'étranger avaient été 
partagés entre elles. Quelques-uns ont été conservés en dépit des ordres du 
gouvernement shógunal. Parmi ceux qui allérent aux mains des Nakajima de 
Nagoya, il en est deux qui méritent une mention spéciale. Le premier est unka- 
kemono, assez faible peinture Ming, représentant Kwannon assise sur un rocher 
au milieu des flots. D'après la tradition familiale, il aurait été donné durant 
les années Genna (1615-1624) par le Seigneur de Cochinchine å l'un des Chaya 
comme un objet trés précieux, en remerciement des cadeaux qu'il lui avait 
offerts. Ce kakemono, accompagné d'une notice en expliquant l'origine et 
racontant comme quoi, pendant le retour au Japon du bateau qui le portait, il 
avait apaisé miraculeusement une tempéte, fut déposé la 7* année Empó (1679) 
au Jomyó-ji f& b 3P. temple de la famille à Nagoya, où il est vénéré encore 
aujourd'hui. 

Le second est un makimono en couleurs, ne portant ni date ni titre, mais 
agrémenté de notes explicatives (planche XIII). On y voit d'abord le port de 
Nagasaki avec un bateau noir (!) totalement désarmé, dont il est dit que c'est un 
« bateau chrétien au fond de l’eau, coulé au temps de Gongen sama », c'est-à- 
dire de lyeyasu ; il s'agit évidemment de la Madre dc Dios dont ila été question 
plus haut. Plus loin est l'entrée d'une baie, marquée par un haut rocher isolé 
portant l'inscription Toron iwa-jima, « rocher-ilot Toron », à cóté duquel se lit 
le nom Kochi koku Zt dt ffl» * pays de Kóchi ». Une autre note signale qu'« au 
Sud de Kóchi est l'Ile Banri-iwa ou Sun-jima d'oà proviennent les nids d'hiron- 
delles ». Un grand bateau de couleur jaune arrive à l'entrée de la baie. 
L'équipage est en train de carguer les voiles. Sur la caréne du bateau son! 
des inscriptions sur lesquelles nous reviendrons plus tard. L'une d'elles nous 
apprend que « le capitaine en est Chaya Matajirô Shinroku » # Æ 4 An Sr 
2, sur lequel on ne sait rien d'ailleurs. Des « barques venues à sa rencontre 


(!) Les bateaux étrangers étaient souvent appelés bateaux noirs, kuro-bune Bd. 


SEI 


de Kóchi n le remorquent vers l'embouchure d’une rivière ; les rameurs y sont 
debout tournés vers le proue, ce qui est bien la nage annamite. 

Sur le rivage du fond de la baie sont représentés une série de petits abris 
en forme de parapluies, sous lesquels sont disposés différents objets, et une 
inscription nous apprend qu'il y a là une « plage de pêcheurs et le quartier où 
se tient un marché de toutes sortes de choses ». Un peu en arrière s'élève une 
longue suite de maisons dont les premières au moins ont une allure japonaise, 
formant « la ville japonaise sur deux rangées (?) (!) de plus de trois chô (320 
mètres) ». À côté s'allonge une route qui se dirige vers le Sud. 

Sur l'autre bord de la baie sont dressés quelques abris en paillotes désignés 
sous le nom de yose-bune kova, expression peu claire qui semble devoir 
indiquer des abris pour les bateaux abordants, c'est-à-dire sans doute pour 
leurs équipages ou leur commerce. En arrière se trouve le « quartier des 
Chinois abordants ». 

Plus loin, sur la rive gauche de la rivière, s'élève un grand bâtiment entouré 
d'une palissade et défendu par des pierriers, ishi-bi ya, dont on nous dit qu'ils 
‘sont ordinairement couverts. Une sentinelle veille à l'entrée. Des « gardes 
portant des sabres au nombre de quatorze ou quinze » ont accompagné un 
groupe de « sept ou huit Japonais » reconnaissables à leurs vêtements, age- 
nouillés devant le bâtiment ; l'un d'eux, à l'intérieur, présente au mandarin, 
assis au fond, des étoffes ou vétements somptueux, des boites de laque, des 
paravents. A gauche, près d'une « porte de service », kayoi-guchi, est 
préparée sur une table une « collation de gâteaux ». 

A côté de ce bâtimentse dresse un mirador léger qualifié de « pavillon de 
rafraîchissement », sugumi no chin, tandis qu'une « barque de plaisance », 
yusanbune aux nombreuses rames et à l'arrière relevé couronné d'un kiosque, 
se balance sur larivière. 

Plus loin encore, sur la rive droite de celle-ci, on remarque une masse 
rocheuse percée d'une grotte et dénommée « rocher de la méditation de 
Bodhidharma », Daruma zazen-iwa ; des notes nous avertissent que « le jour y 
pénètre par une fente du rocher » et que l'ensemble a « une lieue de tour ». 
On aperçoit çà et là un paysan qui laboure, des éléphants conduits par leurs 
cornacs, un buffle qui se baigne, etc. Enfin, après un confluent, paraît le coin 
d'un bâtiment semblable au précédent, avec ses pierriers, qui cette fois sont 
couverts de claies ; deux Japonais sont agenouillés en avant. Malheureusement 
la peinture s'arrête brusquement en ce point ; il paraîttrès vraisemblable qu’elle 
n'est pas terminée. 

La disposition générale des lieux, surtout le nom donné au rocher de l'entrée 
de la baie, ainsi que la place du Rocher de la méditation de Bodhidharma, 


(1) Une seule est représentée. 


dans lequel on reconnait de suite les Montagnes de marbre, auxquelles 
sans doute leur monastère et peut-être quelque légende locale de l'époque — 
on en yerra ailleurs une autre indication — aura valu ce nom, ne permettent 
pas de douter qu'il s'agisse de la baie de Tourane. Le Rocher Toron est à la 
vérité représenté séparé de la terre, à laquelle dés cette époque une langue 
sablonneuse, moins large peut-étre qu'aujourd'hui, devaitle réunir (!). Mais 
cette légère inexactitude ne put contrebalancer l'évidence qui se dégage du 
reste du document. || est sans importance que le mirador soit pris pour un 
« pavillon de rafralzhissement » Quant au marché qui se déploie sur le bord 
de la baie, il dut certainementen exister un, C'est à n'en pas douter à Faifo que 
se réndait le bateau remorqué dans la baie. à la ville que d'autres documents 
japonais appellent du nom du pays, Kóchi. Des documents contemporains, 
d’autres plus récents, décrivent ce port comme ayant deux entrées, l'une par 
sa rivière, l'aurre par la baie de Tourane; et c'est celle-ci, précise l'un d'eux, 
qu'empruntaient les bateaux venant du Nord. On peut en conclure que le 
bâtiment dont on n’aperçoit que le coin à la fin du makimono devait être le 
tribunal du mandarin de Faifo. 

Il ne sera pas sans intérêt de rapprocher de ce makimono la description 
dela baie de Tourane donnée plus d'un siècle et demi plus tard par lord 
Macartney. o Quand on fait voile du Sud et qu'on longe cette partie de la côte, 
l'objet le plus remarquable est un groupe d'énormes rochers de marbre, qu'on 
croirait étre un grand chateau isolé .. A quelques milles au Nord du groupe... 
on voit un promontoire très élevé, et ayant deux sommets en pain de sucre 
d'inégale hauteur. Les personnes auxquelles ces rivages sont étrangers, s'ima- 
ginent d'abord que l'entrée de la baie de Turon doit étre entre le promontoire 
etle groupe de rochers dont nous avons parlé ; mais ils sont au contraire 
réunis par un isthme étroit et bas. Pour entrer dans la baie, il faut faire le tour 
de la pointe la plus nord-est de ce promontoire... A l'extrémité méridionale 
du havre est l'embouchure de la rivière qui conduit à la ville de Turon. Sur 
la pointe qui la sépare du havre, on voit une tour consistant seulement en 
quatre grands poteaux et un plancher soutenu par des pièces de bois croisées. 
La tour est couverte d'un toit léger. Une sentinelle monte sur le plancher par 
le moyen d'une échelle ; et de là elle peut aisément voir, par l'entrée du 
port, tous les bateaux qui sont au nord, et par-dessus l'isthme ceux qui se 
trouvent au sud. Il y a à côté ‘de la tour un bureau où les canots et les petits 


(') Pourtant ls Mémoire de Bénigne Vachet sur la Cochinchine, ècrit vraisemblable- 
ment vers la fin du XVII“ siècle et publié par M. L. Captère dans le Bulletin de la 
Commistion archéalogique de l'Indochine, 1913, n0te encore que, pour entrer dans la baie 
de Tourane, « il faut passer entre deux petites isles qui forment deux monticules qui 
soût à son embouchure » |p. 18). L'une d'ell:s devait étre ce qui est aujourd'hui la 
presqu'ile de Thitn-cha, 
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bâtiments qui veulent remunter la rivière, sont obligés de s'arrêter pour être 
visités. (1) » 

La concordance de cette description avec le makimono des Chaya est telle 
qu'elle dispense de toute autre explication plus développée. 


Les Suminokura ft 3 (ou $. 


Les plus réguliers, les plus importants à plus d'un titre des armateurs 
japonais en relations avec le Tonkin furent les Suminokura. Le nom de la 
famille était primitivement Yoshida $$ tg ; elle descendait des Genji HK 
d'Ómi, ce qui explique que quelques-uns de ses membres aient parfois signé 
Minamoto jj, qui était leur nom patronymique. Elle prit celui de Suminokura 
de l'endroit où elle vint s'établir, à Saga $£ if, dans la banlieue de Kyóto. 
C'est là que naquit, la 23° année Tembun (1554), Ryói Mitsuyoshi T Jl a, 
qui prit le go 3 de Gensé Y %. Les Suminokura s'étaient, depuis plusieurs 
générations, fait un nom dans la médecine ; mais cette profession ne plut pas à 
Ryói, et laissant à son cadet Sôjun & Jij (gð lan $ À) la charge de continuer 
la famille et ses traditions, il fonda une nouvelle maison. Il est surtout connu 
par les grands travaux d'intérêt public qu'il entreprit et mena à bonne fin et 
qui lui valurent une fortune considérable. On lui doit notamment l'établis- 
sement en 1607 d'un chenal navigable dans les rapides de l'Oi-gawa 
X H (ou 4f) JI. appelé aussi Hozu-gawa (g. £i Il: grâce auquel les produits, 
les bois surtout, de la province de Tamba purent descendre aisément dans 
celle de Yamashiro et arriver à Kyôto (2) ; œuvre qui excita assez d'admira- 
tion pour que naquit une légende, qui s'est conservée jusqu'à nos jours, le 
représentant comm, le fils d'un dragon. On lui éleva une statue dans le temple 
Daihi-kaku X #5 au village de Saga, non loin de l'endroit où le torrent 
dompté débouche dans la plaine, temple à la construction duquel il avait 
d'ailleurs contribué et qui venait d'être terminé lorsqu'il mourut. Il est 
représenté assis sur un rouleau de câble, la main appuyée sur un pic de 
terrassier (*). Il exécuta des travaux de même genre pour le Fuji-kawa 
* J| et le Tenryü-gawa X A Ji] en 1608. Le manque de profondeur et 
l'irrégularité du cours du Kamo-gawa fg # li] en rendant l'accès impossible 
méme aux plus petites jonques, Ryói creusa sur la rive droite. depuis Fushimi 





(!) Voyage dans l'intérieur de la Chine et de la Tartarie fail dans les années 1707, 
1792 el 1793 par Lord Macartney, par Sir George Staunton. traduit par J. CasTínA, 
Paris, 1708, |, pp. 432 et 443. 

(3) La descente de ces rapides est très pittoresque et ss fait couramment aujourd'hui 
à titre d'excursion. 

(*) On lui en à élevé une autre il Y a quelques années, daus le parc d'Arashi-yama, 
au débouché mème du torrent. 


jusqu'au centre méme de Kyóto, un canal latéral qui subsiste encore au- 
jourd'hui, bien que fort amoindri par suite de divers travaux de voirie, et 
dota ainsi la capitale de communications fluviales aisées tant avec le lac 
Biwa qu'avec Osaka etla mer. l| avait congu également le projet d'une 
régularisation du cours de l'Uji-gawa *$* jf; JI|. devant, outre l'avantage qui 
en résulterait pour la navigation, abaisser le niveau du lac Biwa et faire 
gagner sur ses bords une importante superficie deriziéres. Sa mort en 
empécha la réalisation ('). 

Son esprit trés ouvert et son caractère entreprenant toujours en quête de 
quelque nouveauté durent le porter de bonne heure vers le commerce à 
l'étranger, et il dut y être heureux ; dès 1592 il possède un bateau de haute 
mer et il est l'un des premiers bénéficiaires des shuin-j6 de Hideyoshi. II est 
probable que ses expéditions lointaines, sous la direction de capitaines à son 
service (car lui-même ne paraît pas avoir jamais quitté le Japon).se continuèrent 
régulièrement depuis ce moment. On voit un de ses bateaux revenir au 
Japon pendant l'été de 1603; et à l'automne de la même année il reçoit 
commission d'en envoyer un en Annam ; ensuite le nom de Suminokura figure 
tous les ans, à peu d'exceptions prés, dans les registres de shuin-j0. 

Ryói s'était retiré des affaires en 1610 et mourut en 1614. Mais son fils 
Genshi Teijun & > À M. qui porta aussi les noms de Yoichi BL — et de 
Shigen 7 3p. depuis longtemps associé à ses travaux, en avait pris la suite. 
Des documents conservés dans la famille montrent que ses bateaux, après 
une interruption de quelques années, reprirent leurs voyages en 1619 et les 
continuèrent jusqu'à la fermeture du pays. 

Genshi, né la 2* année Genki (1571), fut lui aussi un homme remarquable 
et de capacités plus variées que son père, Il prit part aux grandes entreprises 
de celui-ci et en dirigea seul d'importantes, entre autres un nouvel aména- 
gement du Fuji-kawa et des travaux au Takase-gawa $$ 9i J]| ; il fut chargé 
par lyeyasu d'une inspection des mines et en fit ouvrir de nouvelles ; pendant 
le siège d'Osaka, on lui confia la construction de digues et divers travaux 
destinés à mettre l'armée shózunale à l'abri des inondations. C'est à lui que 
fut commis le transportdes bois du Kiso pour le co npte du daimyó d'Owari, 
et de ceux des foréts du Fuji-yama pour les travaux que Hidetada fit exécuter 
au chateau de Edo. 

ll s'acquit de plus ua autre genre d'illustration. De bonne heure, il avail 
manifesté pour l'étude un goût très vif qu'encouragea un littérateur estimé de 
son temps, Fujiwara Seigwa Y RIES. ei il s'y adonna avec succès. Il fut 
l'ami du célébre confucianiste Hayashi Dóshun $ jd f& (70 Razan H di 





(1) Voir à ce sujet dans la revue Rekishi chiri, t. X, n? 2, septembre 1996, un article 
de M. Tsuit Zennosuke ; zk Bl. Suminokura Ryói to Biwa-ko s01ui no keikaka 


it # 
AETH EEMO ii. 


— 


qui parle de lui dans ses œuvres. 11 avait réuni une bibliothèque de livres 
chinois rares et précieux, remarquable pour son temps. 1l a laissé lui-même 
plusieurs ouvrages: Taltoku roku j& && $$, Kien shü 3j 3& #Æ, Hyakka sen 
DS SS, etc, ; d'autres sont perdus, poésies japonaises et chinoises, 
Zuihitsu % Ae, et notamment un Journal, Nikki Q Sp, qui sans doute eût 
été précieux pour le sujet qui nous occupe. 1l donna de plus des éditions de 
quelques anciens ouvrages japonais, Ise monogalari $ $$ M 3%, Genji 
monogalari W& Kc 94 3E, Heike monogatari F F f FE. et de quelques 
autres, connues sous le nom d'éditions Suminokura ou de Saga (^). I] était 
grand amateur de divertissements artistiques, fut lié avec des maltres de la 
cérémonie du thé et des acteurs de ad, ce qui l'amena à participer aux pre- 
mières éditions des textes de ces pièces qui furent faites à cette époque. 1l 
existe une statue de lui au temple Zuisen-ji #8 $t s à Kyoto. Son fils Genshó 
Ek Ig, qui lui succéda, n'a pas laissé une aussi brillante mémoire. 

Pour autant que les documents permettent de les suivre, c'est-à-dire de 
1603 à 1613 de facon ininterrompue, puis à partir de 1619 à des dates plus 
espacées, les bateaux des Suminokura ne fréquentent, à une exception près, 
qu'un seul pays, l'Annam et plus précisement le Tonkin, car c'est sûrement 
en ce sens qu'il faut entendre le nom d'Annam lorsqu'il est employé à leur 
sujet. Toutefois il n'en fut sans doute pas de méme pour la période antérieure ; 
une lettre de Genshi dit positivement que c'est en l'année mizu no lo u 3 Du 
que les bateaux de sa maison commencèrent à aller au Tonkin, et cette 
année c'est 1603. 

Après la mention du shuia-jà regu à cette date (?), le plus ancien document 
que nous possédions touchant ces voyages est un brouillun ou projet de lettre 
conservé dans les papiers de la famille. Le voici (^) : 


Le grand directeur du commerce Tei Genshi (') ... Minamoto Teijun Shigen, 

Le hôgen (ï) du grand bureau médical (*) Son (-) Sójun lan Minamoto Séjun lan, 

écrivent respectueusement à Son Excellence le grand homme qui gouverne le 
royaume d'Annam. (Son titre officiel, son rang et son nom nous sont encore inconnus, ) 

Durant l'été de cette année, un bateau marchand de notre pays est revenu par un 
long voyage de votre pays. De ce qu'il portait, rien absolument n'a été abimé : il n'y 





(1) Cf. Hana, An introduction lo the history of Japan, p. 323. Excellent calligraphe, 
Genshi établissait, dit-on, lui-même le modéle des planches à graver 

(2) Voir plus haut p. 18-19 et 77. 

(9) Kawasutma, Shuin-sen boeki shi, p.212 

(9) Le nom donné est étrange, Tei À est la première syllabe dẹ Teijun Ñ Mi. l'un 
des noms de Genshi ; les caractères Genshi, qui avec le précédent auraient pu donner 
à ce nom une vague allure chinoise, sont effacés sur l'original et remplacés par trois 
autres inintelligibles et dont le second est d'ailleurs indiscernable, 

C) Æ IR. titre hiérarchique. 

(*) Sójun était attaché à la cour de Iveyasu en qualité de médecin. 

(7) M. La raison de ce caractère est inconnue. 
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a pas eu la moindre perte. Nous avons éprouvé une joie extrème. On peut juger par 
là de la bonne administration et du ferme gouvernement de votre pays et du soin avec 
lequel vous traitez les gens venus de loin. Mais ce bateau marchand, n'ayant pas emporté 
en partant d'ici de reconnaissance officielle de notre pays, lorsqu'il est revenu n'a pas 
été gratifié de lettre de votre pays. Aussi ne pouvons-nous juger de l'état des choses. 
Dans notre misérable pays il y a des marchands avides qui sous le nom de commerce 
n'ont que l'idée de voler en exerçant des violences. Il en résulte parfois chez les 
étrangers des doutes et de l'animosité contre nous. Aussi ne faut-il pas négliger de les 
bien examiner. Exécutant un ordre du gouvernement, nous vous envoyons un direcieur 
du commerce pour vous renseigner et vous prions d'arranger toutes choses, de décider 
cette. chose nouvelle, la création de kangafu Ej & Tf portant le sceau de nos deux 
pays, et de recevoir chaque année un directeur du commerce pour entretenir de bonnes 
relations. Ne sera-ce pas là un avantage important et durable pour nos deux pays ? 
Ce sont là les enseignements laissés par les anciens sages sur les marchés, les rela- 
tions commerciales et la navigation : se régler sur les formes des choses pour la 
confection des instruments (*) ; comme l'ont dit les anciens. étre bon pour ses voisins, 
c'est le joyau d’un Etat. Ceux qui possèdent un pays peuvent-ils rejeter cela ? 
L'essentiel que nous avons en vue pour l'échange actuel, ce sont surtout les livres et 
les médicaments, car les premiers importent à la morale et les seconds à la conserva- 
tion de la vie humaine, et on ne peut se passer ni des uns ni des autres. Les gens de 
notre bateau sont tous stupides et ignorants (?) ; si en dehors de notre liste il y a des 
ouvrages ou des commentaires nouveaux, ou des remèdes d'action merveilleuse et 
étonnante, ne nous les cachez pas. Quelques misérables présents sont inscrits sur une 
liste séparée : nous sommes heureux de vous les offrir. Nous ajoutons encore une 
chose pour vous : c'est que nous soyons toujours en bonnes relations. Le temps 
actuellement est sombre et triste ; prenez soin de vous dans l'intérét du pays. 

Keicho, 8* année miqu no ło u, hiver, 10* mois, 15e jour (17 novembre 1603). 

Le grand directeur du commerce Tei Genshi,.. 

Le hôgen du grand bureau médical Son Sôjun Ian (*). 


Ce projet de lettre appelle quelques observations. D'abord le fait que les 
auteurs ignorent tout du personnage auquel ils écrivent montre que cette lettre 
était bien destinée au Tonkin. 11 y avait en effet plusieurs années que des 
lettres officielles étaient échangées avec la Cochinchine, et s'il s'était agi 

- d'elle, cette ignorance ne se comprendrait pas. Il en résuite du méme coup 
que, bien qu'il y eût eu des bateaux de commerce à y aller, aucun rapport 
n'avait encore été nt ué avec les autorités du Tonkin. Ensuite il confirme ce 
qui a été dit plus haut, qu'antérieurement à 1603 les Suminokura n'étaient 





(*) Allusion à un passage du Yi king, trad. Lecce, p. 368. 

(3) Incapables de juger de la valeur des ouvrages ou des remédes non spécifiés sur 
la liste qui devait être jointe à cette lettre. 

(?) Mémes observations que pour l'en-tête de la lettre, sauf qu'ici les noms ne sont 


pas répétés. 
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pas entrés en relations avec ce pays. Enfin les auteurs se présentent eux- 
mémes comme revêtus d'un caractère semi-officiel ; ils écrivent par ordre, 
et tout en faisant des demandes d'intérêt personnel, ils proposent d'ouvrir des 
négociations en vue de l'établissement de passes commerciales, ce qui enga- 
geait en quelque sorte le Gouvernement. Le fait que ce n'est pas Ryói qui 
écrit, mais son fils, donne à croire que dés ce moment il avait abandonné à 
celui-cila direction des eatreprises commerciales à l'étranger. En fait, dans 
les registres, les shuin-j6 continueront d'être à son nom ; mais, dès 1606, une 
note spécifie qu'il s’agit en réalité de son fils. 

Dans cette lettre, Genshi prend le titre un peu étrange de kwaieki daishi- 
shi Bl 8 k (& A, que jetraduis par « directeur du commerce », titre inconnu 
par ailleurs et dont on ne sait au juste à quoi il répond. Ce titre que personne ne 
porta ni avant ni après lui, il se l'est, dit-on généralement, arrogé de sa propre 
autorité, dans le but de se donner du prestige à l'étranger. Cela me paraît 
difficilement admissible, etil y a peut-être manière de l'expliquer. Mis en avant 
par lyeyasu, chargé par lui, sinon de nouer directement des relations, au moins 
de préparer les voies à des relations officielles avec le Tonkin, sa seule qualité 
de marchand était insuffisante à lui donner accès auprès de hauts personnages 
et à faire prendre en considération ses demandes et ses propositions. Il lui 
fallait un titre quelconque, et lyeyasu ne pouvaitl'ignorer. Ne pas lui en donner 
ou ne pas l'autoriser à en prendre un, c'était d'avance vouer sa tentative à 
l'insucces. Mais il n'en existait point qui répondit au but poursuivi. Il ne restait 
donc qu'à en imaginer un ; c'est ce qui fut fait ; mais cela ne put l'être qu'avec 
l'autorisation ou le consentement de lyeyasu. Autrement cela eüt fort ressemblé 
a une usurpation et edt été dangereux. Soit du Japon méme, soit par les Japonais 
en relations avec l'étranger, soit par quelque lettre officielle d'Annam, la chose 
ne pouvait en effet manquer de venir aux oreilles de Iyeyasu, qui aurait fort 
bien pu trouver cette présomption exorbitante et la punir. Ce titre, Genshi 
continua d'ailleurs de se l'attribuer réguliérement sous les successeurs de 
lyeyasu. et il le prend encore en 1625 dans une lettre où il parle en quelque 
sorte au nom du shôgun. 

Enfin il n'est pas vraisemblable que des gens de la valeur morale des Sumi- 
nokura aient eu recours à ce qui ne serait qu'une médiocre supercherie pour 
se donner de l'importance, ni que des gens de leur valeur intellectuelle ne se 
soient pas avisés du danger qu'elle leur faisait courir, ni non plus qu'un homme 
comme Fujiwara Seigwa, que Hayashi Razan voulait mettre à la tête de l'école 
qu'il songeait à fonder à Kyóto, s'y soit associé, comme on va le voir. On 
remarquera aussi que le pur intérét commercial n'était pas seul à engager 
Genshi dans cette démarche : tandis que son oncle se joint à lui pour demander 
des remèdes en usage dans le pays, ce que lui désire surtout, ce sont des 
livres pour sa bibliothéque. 

Le Tósh3gü go jikki Y Hi S f£ T BB. k. 7, note qu'à l'automne de cette 
méme année 1603, lyeyasu ordonna à Suminokura Ryoi d'envoyer un bateau 
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en Annam pour y nouer des relations commerciales. C'est sans doute en vue 
de ce voyage qu'avait été élaboré le projet de lettre qu'on vient de voir, et 
cela indique bien qu'Annam doit s'entendre ici du Tonkin, car des relations 
commerciales et méme officielles existaient depuis plusieurs années entre la 
Cochinchine et le Japon. Mais il ne semble pas que la lettre en question ait 
jamais été envoyée. Peut-étre lyeyasu ne l'approuva-t-il pas ; il devait en 
effet abandonner l'idée des passes commerciales, kangófu, qu'elle suggérait, 
et se tourner vers la simple réforme des shuin-jó qu'il réalisa l'année suivante. 

Quoi qu'il ea soit, c'est à propos des voyages des bateaux des Sumino- 
kura que Fujiwara Seigwa rédigea les Instructions suivantes en cinq articles, 
insérées dans ses ceuvres complétes et reproduites au k. 12 du Gwaiban tsüsho : 


Réglements pour les bateaux que Teijun envoie en Annam. 


Le Commerce a pour but l'échange de ce qu'on posséde contre ce qu'on n'a 
pas, et par là de procurer l'avantage des autres et de soi-méme, non de s'enrichir 
soi-méme en infligeant des dommages à autrui. Tout avantage, lorsqu'il est commun 
aux deux parties, si petit qu'il soit, devient grand ; tout avantage non commun devient 
petit, si grand qu'il soit. Ce qu'on appelle avantage, c'est un heureux assemblage de 
choses justes. C'est pourquoi on dit: le marchand avide prend 5, le marchand mo- 
déré prend 3. Il faut penser à cela. 

Bien que les coutumes et la langue des régions étrangères soient différentes de 
celles de notre pays, la règle qui est donnée par le Ciel ne peut pas ne pas être iden- 
tique. Oublier les similitudes et s'étonner des différences, cela équivaut au mensonge 
et à l'injure ; méme si les autres ignorent [que nous tombons dans cette faute], nous, 
pouvons-nous ne pas le savoir? La sincérité s'étend aux pores et aux poissons (!). 
Pour les artifices, voyez la mouette (*). Le Ciel n'admet pas le mensonge. I! ne faut 
pas faire honte aux coutumes de notre pays Si l’on vuit ailleurs des hommes vertueux 
et supérieurs, il faut les respecter comme nos pères et nos maîtres, leur demander ce 
qui est interdit dans le pays et se conformer aux coutumes et règles de ce pays. 

Entre le ciel au dessus et la terre au dessous, les hommes sont frères, les choses 
sont nos alliées (*) ; on doit les considérer du même regard et les aimer de la méme 
facon ; à plus forte raison les gens d'un méme pays, à plus forte raison ceux d'un 
méme bateau. S'il y a des gens misérables, malades, souffrant du froid ou de la faim, 
il faut les secourir, et ne pas chercher à se tirer seul. d'affaire. 

La fureur des vagues est à redouter, mais elle n'égale pas les passions des 
hommes qui les font sombrer dans l'abime. Les passions humaines sont nombreuses, 
mais il n'en est point qui fassent sombrer les hommes plus que le vin et la luxure. 
En tout lieu les gens de même métier doivent se redresser etse garder mutuellement 


(t) Allusion un Yi king, trad. Lecce, p. 199. 

(2) Probablement allusion à la légende de la mouette citée par Lie-rseu 5» tf. 
k. 2. Cf. L. Wizogn, Les Pères du système taoliste, p. 93- 

(?) Probablement allusion à l'expression RE B yn fh E: H JA. ct Tcheng 
Houang-k'iu sien-cheng wen isi Bg Ux E A Æ X M. k a, Si ming H $h. 
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de cela Un ancien a dit: « La Voie à redouter passe par le lit et Ia table, » C'est exact, 
Ne doit-on pas y veiller ? 

Les menues choses doivent être notées sur une liste spéciale, qui sera gardée 
près de soi jour et nuit et servira de guide. 

Japon, Keichó, . . année. . . mois, . . jour (1). 

Ecrit par le grand directeur du commerce Tei Shigen. 


Conformément à l'ordre de lyeyasu, le bateau de Suminokura dut partir à 
la fin de 1603 ou au commencement de 1604, et revenir dans le courant de 
cette année. O1 ne sait rien de ce voyage. Au 8* mois suivant, un s'utin-]à 
pour le Tonkin est inscrit dans les registres au nom de Ryoi. Le bateau qui 
l'utilisa arriva à destination au 3° mois 1605, comme le montre le document 
suivant conservé dans la famille, simple copie d'une lettre adressée au capitaine 
et dont l'original dut être détruit au XVII“ siècle (2) : 


Trinh-Chéc 8f, lf, baron Nghia-lwong BE H, fonctionnaire de la résidence 
officielle, écrit au capitaine du bateau. 

Sentiments respectueux et félicitations. J'espère que votre père est rentré chez lui ; 
je lui offre mon salut et mes félicitations Vous, capitaine, vous êtes un membre de 
la famille du prince de Báo-quóc 1€. B ; vous étes sans secours et dans le trouble, Moi, 
fonctionnairede la résidence officielledu marquis Ván-li 3C #8, j'ai les mêmes sentiments 
qu'auparavant, Je désire que, si le capitaine, prenant les objets précieux en sa posses- 
sion, vient faire le commerce e* qu'il v ait quelques voleurs, Votre Seigneurie se rende 
à [la résidence du) marquis Vän-lj, qui en fera respectueusement communication au 
Seigneur Roi. Le marquis Ván-li est encore à la capitale. Il vient d'écrire touchant 
son retour, disant qu'il garde ses sentiments antérieurs et désire revenir vite, mais en 
est empêché par des affaires administratives. Il est convenu que le marquis Vän-li sera 
de retour dans la seconde décade du quatrième mois de cette année. Si le capitaine 
désire aller à la capitale, les choses précieuses qu'il posséde, qu'il me fasse la faveur 
de les confier... à moi, baron Nghia-lrong, fonctionnaire à la résidence ; je les rece- 
vrai en attendant son retour. Si le capitaine ne va pas à la capitale et qu'il n'y ait pas 
à attendre son retour, faites-le moi savoir. Le fonctionnaire de la résidence officielle 
désire aller voir le capitaine ; aujourd'hui il en est empêché par la pluie; if ira demain 
le féliciter. 

Hoang-dinh, 6" année, 3° mois, 26¢ jour (13 mai 1605). 

Ecrit par Trinh-Chire. Simple brouillon. 

Place du sceau. 


On ne connait rien au sujet de l'auteur de cette lettre, Trinh-Chire, car le 
premier caractére de son nom, assez mal écrit sur le document, doit vrai- 
semblablement être restitué en 8j. L'expression nha-quan 45 "À n'est sans 
doute qu'une dénomination générale appliquée à tous les fonctionnaires en 





(*) La date est restée en blanc, ce qui permet de douter que css instructions aient 
jamais été utilisées, 


(+) Kawasurna, op. eit., p. 296. 
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service dans uae « résidence officielle », c'est-à-dire dans les bureaux d'une 
administration. Mais à la facon dont parle le baron Nghia-luong, il semble 
qu'il devait y occuper une situation assez élevée, assez rapprochée de celle du 
gouverneur de la province, et lui donnant une assez grande autorité. Quant au 
capitaine du bateau, il est inconnu. Ce qui est dit de son père laisse supposer 
que celui-ci avait fait antérieurement un voyage au Tonkin. La phrase suivante 
est obscure. [] est inadmissible qu'on ait pu prendre un simple capitaine de 
bateau marchand pour un membre d'une famille royale actuellement régnante, 
soit au Japon, soit ailleurs. D'autre part l'expression € Æ Z A a quelque 
chose d'un peu étrange. Il m'a semblé que ces difficultés disparaissaient si 
l'on suppose qu'il y a là une allusion à quelque histoire ou légende courante 
à cette époque, et c'est dans ce sens que je traduis ce passage. Je reconnais 
du reste n'avoir rien trouvé å ce sujet, et le Báo-quóc, « pays précieux ou des 
joyaux », m'est inconnu. 

Le marquis Ván-lí, on le verra ailleurs, était alors un des plus hauts 
fonctionaaires du Nghé-an. Cela indique que le bateau japonais devait étre à 
Vinh ou dans les environs de cette ville. C'est au reste dans cette région que 
seront signalés plus tard d'autres bateaux des Suminokura, L'expression Bic 
cha vwong #8 Æ Æ désigne évidemment Trinh-Tong % #4, régent du 
Tonkin à cette époque. Les Trinh, on le sait, se faisaient donner un titre 
royal ; Triah-Tóng portait celui de Binh-an virong 4B & E. Dc chia estune 
dénomination respectueuse en usage en Annam ; aujourd'hui encore les génies 
protecteurs des villages sont souvent dénommés Déc chia ông $ + & s'il 
s'agit d'un génie ou Dire chia bà $ -E 3& s'il s'agit d'un génie femelle. 

Le bateau de Suminokura était de retour au sixième mois, et on préparait 
un nouveau voyage en vue duquel un shuin-jó était obtenu au 9* mois. C'est 
probablement à l'occasion de ce voyage que Fujiwara Seigwa rédigeait la lettre 
suivante qui figure dans ses œuvres et que reproduit le Gwaiban tsüsho, k. 12 : 


X.. du Japon écrit au seigneur Hoàng Zë, grand personnage du royaume d'Annam. 

Durant ces années, les bateaux-pigeons (!) vont et viennent [entre nos pays], et 
les sentiments d'amitié des deux pays sont ainsi de plus en plus manifestes, Votre bonté 
est profondément gravée dans mon cœur. Au 6* mois de l'année ki no € tatsu, les 
gens de mon bateau sont revenus Sans accident, rapportant une réponse dont je suis 
honteux, avec un certain nombre de présents (quatre coquilles à nacre, cinq pièces de 
soie blanche d'excellente qualité, deux éventails d'ivoire, une jarre de cire parfumée, 
une jarre de parfum). On ne peut exprimer toute votre amabilité, Dans votre lettre 
vous insistez sur cette pafole : demeurer dans la sincérité. C'est là en effet l'essen- 
tiel du gouvernement et de la formation des familles et des Etats. Car la sincérité est 
la qualité fondamentale de notre nature d'hommes; elle est sensible au Ciel et 
à la Terre, pénétre le métal et la pierre, et il n'est point de lieu oi elle n'ait accés ; 
son importance n'est donc pas bornée aux bonnes relations, Bien qu'un éloignement 


(1) C'est-à-dire porteurs de nouvelles. 
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de mille li rende les coutumes différentes, les cinq directions (!) n'apportent aucune 
modification à ce sentiment. D'après cela on peut juger que ce qui difléte, ce sont 
seulement les vêtements et le langage, qui sont choses de peu d'importance. C'est-à- 
dire que, bien qu'éloignés de mille et dix mille li et différents par les vétements et la 
langue, il y a cependant un point par lequel nous ne sommes pas éloignés, nous ne 
sommes pas differents : c'est la seule sincérité. 

Le dernier envoyé manquait des qualités nécessaires ; pendant le temps de son 
voyage, il a mis en œuvre des moyens de toutes sortes ; ses paroles ont eu une lace 
et un revers, et souvent il n'a pas compris les conditions [où il se trouvait]; aussi at-il 
été puni suivant les lois du pays. Je pense qu'il en serait de méme dans votre pays. En 
général, les marins imposent leurs ordres aux marchands et employés de commerce, et, 
pour un petit profit qu'ils aperçoivent, ils oublient [qu'ils s'attirent] une grande honte. 
Leur lacon de parler change suivant l'air joyeux ou irrité [de leurs interlocuteurs] et 
n'est pas de nature à attirer la confiance. A l'avenir le gage de la sincérité entre 
nos deux pays sera un écrit, et celui de l'écrit sera un sceau qui servira de témoignage. 
C'est pourquoi je donne aux marins la réponse [à la lettre] de cet été. 

Quelques objets de ce pays sont envoyés [en présent] en remerciement de votre 
bonté. Dans votre lettre il est dit aussi : Votre pays est un pays de poésie, de littéra- 
ture, de rites; ce n'est pas une terre de marchés, de commerce, d'assemblées, Si les 
marchés et le commerce n'ont pour but que le profit, ils sont vraiment dignes de 
mépris. Mais si l'on parle d'une maniére générale, parmi les quatre classes du 
peuple, laquelle n'est pas du peuple ? et parmi les huit objets de l'administration, 
lequel ne mérite pas de l'être ? Hors du gouvernement et du maintien du peuple en 
paix, il n'y à ni poésie, ni littérature ni rites ; hors de la poésie, de la littérature et 
des rites, il n'y a pas de gouvernement ni de maintien du peuple en paix. Cela aussi 
est l'immuable na‘ure possédée par les [êtres des] cinq directions. i 

Ce qui fait l'objet de la défiance de votre pays, c'est que nous avons manqué à la 
sincérité et que par là se sont produites à plusieurs reprises des affaires mauvaises, Si 
nos deux pays ne manquent pas à la sincérité réciproque, bien qu'il y ait des gens de 
peu de valeur, comment arrivera-1-il que surgissent des affaires mauvaises ? Mais il 


ne faut pas pour cela ne pas y veiller. Et puis, s'il nait quelques affaires, chacun de 
nos pays a ses lois. 


Cette lettre n'est malheureusement pas datée ; toutefois l'année ki no e 
tatsu dont elle parle est 1604, etla facon dontelle en parle fait croire qu'elle 
dut étre écrite en 1605. « L'écrit » et « le sceau » qui doivent servir de gage 
« à l'avenir » semblent bien désigner le shuin-ó dont devait être. muni tout 
bateau japonais à partir de 1604 ; eton peut conclure de ce passage quela lettre 
fut écrite peu aprés cette date. L'expéditeur n'est pas nommé, mais il n'est 
guère possible de douter que ce soit Suminokura Ryói ou plus probablement son 
fils Yoichi : celui-ci est en effet le seul parmi les armateurs connus à avoir été 
lié avec Fujiwara Seigwa. Il était le seul aussi à employer pour lui-même ouses 





(1) Les quatre points cardinaux ét le centre; quelque point de l'espace qu'occupent 
les hommes, cela ne modifie pas foncièrement leur nature. 


- 
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représentants le mot shi (li (m 5, (&). La lettre fait allusion à des difficultés, 
vraisemblablement assez sérieuses, qui s'étaient élevées entre Japonais et 
Annamites : à cette date, les correspondances de Cochinchine n'en signalent 
point ; il doit donc s'agir du Tonkin, et les Suminokura étaient alors seuls à 
armer pour ce pays. On ne sait rien du destinataire de ce document, Hoàng. 
Le titre qui lui est donné, 88 El, est un terme vague au sens général de « chef », 
mais qui n'a pas place dans la hiérarchie régulière. II résulte de la lettre de 
Seigwa que Hoang avait écrit, vraisemblablement à Suminokura — par malheur 
sa lettre est perdue —, pour se plaindre de la façon d'agir de son représentant, 
le capitaine ou le « marchand » du bateau, qui devait en effet avoir été trés 
mauvaise puisqu'il avait fallu le punir. Les Suminokura devaient être fort en- 
nuyés de cet incident et assez embarrassés pour répondre convenablement et 
sans perte de face à Hoàng ; et c'est sans doute pour cela qu'ils eurent recours 
à Seigwa, l’aini de Yoichi. Celui-ci paraît s'être assez habilementtiré d'affaire. 
Il ne tente nulle défense, sacrifie simplement le coupable et reconnait sans 
ambages les défauts des gens composant les équipages des bateaux. Rappelant 
une citation des classiques que contenait le lettre de Hoàng — c'était là une 
adroite flatterie à l'adresse de l'érudition de son correspondant —, il développe 
longuement et en termes grandiloquents, à la chinoise, l'importance de la bonne 
foi dans les relations et affirme sa nécessité. Cette citation d'ailleurs, et d'au- 
tres allusions qu'on peut soupçonner à travers la lettre de Seigwa, montrent 
que Hoàng avait une éducation littéraire, n'était par conséquent pas un simple 
commercant, mais un fonctionnaire instruit et sans doute d'assez haut rang. Au 
fond, malgré quelques incidents pénibles, ni lui ni Suminokura ne désiraient 
une rupture : il avait envoyé des cadeaux ; Suminokura lui en faità son tour ; 
etles relations continuèrent régulièrement. Mais on ne voit plus reparaître 
Hoàng. qui fut peut-être appelé à d'autres fonctions. 

C'est en cette année 1605 que Ryói et son frère Sôjun Ian tentérent pour la 
première fois, semble-t-il, d'entrer en relations avec le gouvernement du 
Tonkin. La famille a conservé en effet une liste de présents adressés à cette 
époque à un personnage qu'ils nomment kwambaku gj £&à. titre des régents 
japonais. et qui ne peut guère être autre que Trinh-Tóng, le premier ministre 
et tout-puissant régent du Tonkin. Voici cette liste (!) : 


Année du Serpent, 12* mois, 1** jour. 

Au kwambaku. De la part de [an : cent morceaux de cristal de roche ; 
vingt livres de morceaux d'ambre ; 
une livre de santal blanc ; 
un mortier pour remèdes (2) ; 
mille feuilles de papier blanc. 





(^) Kawasmna, op. cil., p. 217. 

(3) Yagen, 3& BF, écrit inexactement ici ME ZE; mortier allongé ea forme de barque, 
dans lequel les substances médicinales étaient broyées au moyen d'une petite meule 
pourvue de poignées en son axe, 


fe 


cf 
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De la part de Ryói : une selle de cheval ; 
deux hallebardes ; 
une armure ; 
un arc ; 
trois paquets de fléches de 12 chacun ; 
cinq cents livres de soufre ; 
deux pierres à aiguiser. » 


L'année du Serpentest 1605 ; i| n'y en a plus ensuite qu'en 1617. et acette 
date Ryói était mort depuis longtemps. 

Il est donc certain que ces objets furent chargés sur le bateau qui dut partir 
au commencement de 1606, et qui arriva dans la rivière de Vinh, le Sóng Cá. 
au 4° mois, ainsi qu'en fait foi la copie d'ua document annamite conservée 
dans la famille, reproduit Planche 1, et dont voici la traduction : 


Nous, fonctionnaires des deux bureaux Thira 3 et Hièn % de la province de 
Nghé-an, inlormons les agents de nos bureaux Lé-hiru-Tai &£ 43 Hj et Pham-tho- 
Nhvong $ü 3$ i que nous avons appris qu'un bateau étranger est arrivé en cette 
province et s’est arrêté au port fluvial du village de Phuc-lé 28 38, huyén de Hing- 
nguyén f TC. Ils doivent aller à l'endroit où s'est arrété le bateau ci-dessus pour 
l'examiner et demander au capitaine d'où il vient et où il désire faire le commerce, et 
lui dire de faire clairement la liste des gens de son bateau. Nous nous servirons de 
leur réponse pour informer nos supérieurs. Tel est l'objet de cette lettre. 

Hoüng-dinh, 7° année, 4* mois, 18* jour (24 mai 1600). 
Quatre noms en cachets ornés. 


Nous apprenons ainsi que les bateaux étrangers arrivant au Tonkin, avant 
d'être autorisés à entrer en rapports commerciaux avec la population, étaient 
soumis à une visite et à un examen de la part des autorités de la région. La 
subdivision administrative Hung-nguyén existe encore aujourd'hui ; mais de 
simple huyén elle est devenue phü. Elle ne touche le Sóng Cá qu'en amont 
de Vinh. Beaucoup de noms de lieu ont changé dans cette région, et on n'y 
retrouve plus celui de Phuc-l6. 

Il paraît à première vue assez étrange que l'on ait choisi comme point 
d'ancrage un endroit aussi éloigné à la fois de la mer (40 kilomètres environ) 
et de la grande ville de Vinh (20 kilomètres), négligeant le port actuel de Bên- 
thdy par exemple, qui, plus rapproché de ce centre et de la route mandarine, 
devait offrir plus de facilités pour le commerce. 

Le bateau était commandé par un membre de la famille des armateurs, 
Suminokura Gou fà & H #7. ou plutôt Goemon A £j dj P. car on supprimait 
parfois — on en verra des exemples plus loin, — la terminaison emon, 
devant laquelle le caractère £f; s'écrivait mais ne se prononçait point. I selia 
d'amitié avec un marchand annamite du nom, ou plutót de la « désignation », 
hiu W. marque commerciale, de Hidn-son BR uj. De ces relationsil reste 
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comm: témoins les deux lettres suivantes, dont la copie est conservée par 
la famille (*): 

Le capitaine Suminokura Gou écrit au marchand Hièa-son du pays d'Annam 

Le capitaine et Hién-son ont précédemment conclu un pacte d'amitié. Aussi, ayant 
descendu la rivière, je me suis arrêté au port (embouchure) et j'ai attendu. Aucun 
envoi n'est venu Quelle est la cause qui vous a fait manquer le temps fixé? Au- 
jourd'hui le temps est bon et c'est un jour faste. Aussi j'ai l'intention d'appareiller. 
J'espère vivement revenir à votre pays l'année prochaine et pouvoir y faire le com- 
merce. A cette époque nous pourrons partir ensemble pour lé Japon. Je remets [à 
vous dire] le surplus à l'année prochaine; je n'en dis pas plus cette fois. 


Hién-son ne connut cette lettre qu'après le départ du bateau. Il y répondit(*): 


Le phü-sinh (5) Hién-soa écrit au capitaine Suminokura Gou du Japon. 

Hiéa-son et le capitaine ont précédemment conclu un pacte qui les lait amis et 
frères, Aussi j'ai eu confiance en la convention faite antérieurement d'aller au Thanh- 
hoá et d'acheter de la soie, l'argent pour l'achat étant fourni par moitié par moi et par 
le capitaine. Ensuite, désirant obtenir les avantages de notre fraternité. je suis allé de 
nouveau au Thanh-hoá pour acheter de la soie. Je suis rcvenu le 23 du 5" mois et je 
me suis rendu à votre demeure; je me suis apercu alors que, empressé à retourner 
dans votre pays, vous ne m'aviez pas attendu au port et que j'avais manqué le temps 
fixé; eten voyant la partie gauche (!) de votre lettre, j'ai été péniblement affecté. 

Il y a quelque temps. j'ai fait prix avec le capitaine San-kouan Lin Yao-wou (*) pour 
de la soie de bonne qualité, pour une valeur de 830 taëls d'argent annamite ; mais il 
ne m'a pas encore rendu cette somme. ll a promis de me la rendre à son retour ici 
au 3* mois de l'année prochaiae. Si Lin Yao-wou ne revient pas l'année prochaine, 
je désire que Suminokura Gou demande ces 830 taëls d'argent à Lin Yao-wou, les 
prenne de lui et les remette à son frère cadet (à moi). Cette affaire est très importante. 

L'Annam et le Japon sont des pays frères. Le capitaine et Hièn-son, bien que de 
contrées difiérentes, ont depuis longtemps conclu un pacte de fraternité. Grâce à 
cela, bien que les parents qui nous ont engendrés soient différents, c'est comme si 
nous étions nés de la même famille. Dernièrement, quand le capitaine est venu en 
Annam, Hién-son a été le plus dévoué et le plus attentionné de tous à son égard. Et 
maintenant que le capitaine retourne en son pays, Hién-son ne pourra pas s'empêcher 
de penser à lui, Je désire que le capitaine revienne l'année prochaine, comme nous 
nous le sommes promis en qualité d'amis entretenant de bonnes relations; ce sera ce 
qu'on peut appeler vraiment des rapports de fraternité pour mille ans. J'écris de 
facon détaillée afin que vous puissiez bien vous rendre compte. 


Hodng-dinh, 7° année, 5* mois, 23° jour (10 juillet 1606). 
Signature du phd-sinh Hièn-son. 


(1) Kawasutus, 0p. cit., p. 220. 

(3) Ib., p. 221. 

QE ^E. titre donné à ceux qui avaient subi avec succès les trois premières 
épreuves des concours littéraires. CE, Ngay!t dah Loca thi gia phá HEAR 

, 9 ve et fo 14 vo. 

(t) La fin. 

(?) 1 en a été question ci-dessus, p. 47, daos la notice sur les Armateurs étrangers. 
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Comment cette lettre arriva-t-elle à destination ? On ne le sait ; sans doute 
elle dut étre confiée à quelque autre bateau se rendant au Japon, bien que 
les inscriptions des registres de shuin-j6 n'en signalent point à cette époque. 
On ne sait pas davantage si Goemon revint au Tonkin. Il est possible qu'il y 
soit en effet reveau, car au 8° mois 1606 un nouveau shuin-j0 est inscrit au 
nom de Ryói et remis à son fils, ditle registre. Le bateau qui en profita put 
parfaitement être commandé par Gou. Quoi qu'il en soit de ce point, il em- 
porta des présents pour le Kwambaku, Trinh-Tdng, et pour le marquis Vän-li. 
En voici la liste (!) t 


Année Hi no e uma, 12* mois, 2* jour (30 décembre 1606 . 
Pour le kwambaku : 300 livres de soutre : 
100 livres de cuivre : 
un sabre ; 
vingt morceaux d'ambre ; 
trente morceaux de cristal de roche ; 
une écritoire ; 
un hasami-bako (2). 
Pour le marquis Ván-li : une écritoire ; 
200 livres de soufre ; 
un sabre ; 
dix morceaux d'ambre ; 
vingt morceaux de cristal de roche ; 
100 livres de cuivre. 


On ne sait rien d'autre au sujet de ce voyage. Il n'y a pas de shuin-jó au nom 
de Suminokura en 1607 ; mais il y en a un à la date du 11 du 1* mois de 1608, 
et une note explique que le moine Jóda étant mort à la fin de l'année précédente, 
la rédaction du shuin-jó de Suminokura a été retardée. Le bateau dut partir 
peu aprés, car avant la fin du 3° mois, il est dans la rivière de Vinh, où il subit 
la visite des autorités, comme en fait foi le document suivant (?). 


Le duc (*) Tit M. vice-général du gouvernement de la province de Nghé-an, et 
les fonctionnaires des deux bureaux Thira et Hièn informent le vän-chire (3) Nguyén- 
quéc-Vinh E Fa 4B, Nguyén-hoanh-Bac fe £ W, tá-mac-quan (*) du bureau Thira, 
et Pham-vän-Taô @ À SS agent du bureau Hièn, qu'un bateau de commerce japonais 





(1) KawasHiMA, op. cit, p. 222. 

[ (2) HR H, bolte rectangulaire laquée contenant des vétements ; fixée à l'extrémité 
d'un bâton laqué aussi, elle était portée sur l'épaule par les serviteurs d'un haut 
personnage en déplacement. Le cortége ordinaire d'un daimyó en comportait deux. 

(*) op, cit., p. 224. 

(9) 86 quén-công, titre ducal conféré à des mandarins pour services éminents. 
PAZ quic-céng et RS À hwong-công, titres de mème valeur, étaient réservés à des 
membres de la famille voyale, ou peut-être aussi de 1 famille Trinh. 


(0) 2€ BR. Pour ce titre et les fonctions qui y étaient attaché voir Li i 
ehecng logi cit M) ERE RR i A y achées, voir Lick triéa hién 


() Æ NÉ. CE ibid, q. 14. 
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est arrivé au port fluvial du territoire du village de Phuc-là, /uyén de Hung-nguyén. lis 
se rendront au huyén et au village ci-dessus, à l'endroit où est arrêté le bateau, pour 
examiner et demander au capitaine son nom, le nombre des marchands montés sur son 
bateau et les marchandises qu'il apporte. Que les déclarations soient claires et qu'elles 
aous soient présentées afin que nous les transmettions [aux autorités supérieures]. S'il 
y a quelque erreur, ils en seront responsables. Tel est le sujet de cette lettre. 


Hoüng-dinh, 9* année, 3* mois, 27. jour (11 mai 1608). 


Un nouveau shuin-jo fut donné au nom de Suminokura, au 8* mois 1608, 
mais enregistré seulement à la date du 11 du 1er mois de l'année suivante (14 
février 16091. Le voyage se termina par un naufrage sur la côte du Tonkin. 
La nouvelle en fut apportée au Japon par quatre documents, dont deux lettres 
de fonctionnaires annamites, une ordonnance du régentet une note du marquis 
Van-Ii, tous quatre reproduits au k. 12 du Gwaiban tsüsho d'apres l'Ikoku 
nikki, et dont les deux derniers figuraient sur le « paravent aux lettres» du 
Shékoku-ji : 

Le duc Thu $f, vieillard, général ('} de droite, membre de l'état-major (*) du 
corps d'armée du centre (*), administrateur du Grand bureau de médecine, compose 
une lettre et ose l'adresser à Son Altesse le roi du Japon (9). 

Veuillez examiner avec soin mes humbles paroles. L'année derniére, un bateau 
japonais dont le capitaine était Suminokura (*), chargé de marchandises, arriva le 11 
du 3° mois au territoire du d'ao (*) de Nghé-an de ce pays et y fitdu commerce J'en 
informai respectueusement notre Seigneur (°), qui ordonna d'aller acheter les mar- 
chandises des bateaux du Japon et du Fou-kien et d'en faire offrande (°). Le 1; 
du 6* mois, Suminokura partit pour s'en retourner ; mais, arrivé au port de Ban- 
nhai (), il rencontra une tempête, et ce Suminokura et d'autres, au nombre de treize 





(1) Je traduis ainsi l'expression dó-dàc fi "Ef. dont je ne connais pas la valeur exacte. 

(3) Dü-dàc pha; il y en avait un par corps d'armée, où siègeaient les dô-dùc de 
droite et de gauche ; je ne sais quels en étaient les autres membres, Cf. Lé triéu quan 
chè li QR B W Ø. à. 3. 

(4) L'armée était divisée 2 la chinoise en cinq corps dits du centre, de droite, de 
gauche, d'avant et d'arrière. 

(4) C'est le titre donné ginéralement par les Annamites au shôgun. 

(5) Peut-être Goemon. 

(6) 34, nom de circonscription administrative. 

C) Æ E. titre qui désigne ordinairement le souverain, mais qu'en Annam on 
donnait au régent Trinh. 

(8) À lui-même ou au roi j$ [a phrase ne permet pas de le décider. 

(*) FF FE. Ce port n'existe plus. Mais on sait par le Nghé-an ki 9 C SR, q. 1, 
ouvrage composé à la fin du XVIII» ou au commencement du XIXe par Büi-dwoag-Lich 
36 th J=, et par da géographie rédigée sous Tu-dirc, Dgi-Nam nhal thing chi 
k W — fk EH. section du Nghé-an, qu'il s'agit de l'embouchure de la rivière de 
Vinh, le Sôag CA, appelée aujourd'hui Cia Hdi #1 S. D'après ces ouvrages, l'entrée 
en était difficile. En ce point était établi un poste de garde de 30 hommes, Ce sont eux 
vraisemhlablemsat qui furent envoyés au secours des naufragés. 


ISO; . F 
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personnes, furent engloutis et moururent. Son frère cadet Shôzaemon, des mar- 
chands passagers et des employés, en tout plus de cent personnes, échappérent heu- 
reusement au danger. Ayant appris cela, j'envoyai des soldats pour les sauver et les 
ramener, et je leur distribuai des vétements et des aliments. J'ai eu beaucoup com- 
passion de Shóza,!) et de ses compagnons qui, se trouvant em terre étrangère, 
désiraient retourner dans leur pavs. l'ai chargé des gens de les conduire à la Cour 
et de les présenter [au souverain ou au régent], Moi-même, j'ai osé adresser un rap- 
port, m'elforcant par mes paroles de leur rendre sa volonté favorable. J'ai heureu- 
sement reçu l'ordre de construire un bateau et de tout préparer pour que Shóza et ses 
compagnons, profitant de l'occasion, puissent retourner dans leur pays. C'est pour 
exposer ces choses que j'écris respectueusement cette lettre et ose la soumettre à l'exa- 
men du roi, dans l'espoir que cela contribuera à fortifier nos bonnes relations de voisi- 
nage, L'écriture ne peut exprimer tout ce que j'ai à dire. Respectueusement. 


Hoáng-dinh, 11* année, 4" mois, 3* jour (25 mái 1610). 


Voici l'autre lettre : 


Le marquis Quáng-phü Mi f, sujet émérite Diryng-vü Uy-düng (3), adminis- 
trateur (3) du régiment Cám-y (*), officier gendre impérial (?), compose une lettre 
et ose l'adresser à Son Altesse le roi du Japon. 

Veuillez examiner avec confiance mes humbles paroles, L’annee derniére, un bateau 
japonais dont le capitaine était Suminokura, abondamment chargé de marchandises, 
est arrivé le 11 du 5* mois au territoire de la province de Nghé-an de notre pays et 
s'y est arrêté. Les fonctionnaires de cette province en donnérent respectueusement 
avis. Pour moi, je descends d'une famille de généraux et j'exerçais un commandement 
militaire. Etant gendre adoptif de notre Seigneur, j'ai reçu de grandes faveurs de 
l'empereur Lè. Ayant des affaires de famille, j'ai respectueusement fait un rapport 
au ministre Vinh 48, et j'ai été chargé par notre Seigneur d’une mission spéciale. Ayant 
reçu mon congé, je surveille les bateaux du Japon et du Fou-kien et autres ; j'ai établi 
des demeures (magasins) pour eux, afin de faciliter le commerce. Je m'étais assuré 
das sentiments sincères de Suminokura. et nous étions liés par des liens de parents 
d'adoption. Le 16 du 6* mois, Suminokura est parti pour s'en retourner ; mais, arrivé 
hors du port, il a soudain rencontré la tempête. Suminokura et d'autres, au nombre 
de treize personnes, tombérent à [a mer, se débattirent dans les vagues et par mal- 
heur párireni. I| reste son frérs cadet Shozaemon, des marchands passagers, Hikobei, 
Chüza, Jinu, Dembei, Genu, Tau, Hikoji, Zenza, Ryüu, Yau, des employés du 





(1) Abréviation pour Shózaemon. 

(2) R WK Hi, titre toujours jomt a celui ds « sujst émérite », ty EB, et le 
complétant. Cf. Lé tridu quan chè tè, q. 2. 

(*) Je ne sais pas exactement ce qu'il faut entendre par l'expression E [7] 3k. 

($+) 38 X. régiment portant un « vêtement de brocart ». 

(>) L'expression phu-mà ff} Æ désigne normalement le mari d'une princesse de 
sang impérial. I! semble, d'après cette lettre, qu'en Annam elle ait èt appliquée aussi 
aux gendres du régent Trinh. puisque l'auteur qui se donne ce titre précise plus loin 


qu'il est « gendre adoptif « 9€ HF du Seigneur. Je n'ai pu déterminer de quel genre 
d'adoption il s'agit ici. 
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bateau, Zenji, Kichiza, Jinzó (1) et autres, au nombre de plus de cent personnes, qui 
cherchérent a sauver leur vie et y parvinrent heureusement. J'ai envoyé des soldats 
qui les sauvérent et les amenérent. Dans ma maison furent nourries quarante-neuf 
personnes ; le duc Thur dai-dó-dic&ng hiru-phd -K fh "S fi #f (2) mon père, ému 
de compassion, en nourrit trente-neul ; et le chirdé-ng-gidm (*) marquis Vin-li, vingt- 
six. İls sont tous entretenus, vêtus et nourris. Shōzaemon et ses compagnons n'ont 
dù de sauver leur vie qu'à mes bontés et à mes efforts. Je les ai comblés de bienfaits. 
Désirant assurer leur existence, je les ai de plus fait conduire à la Cour et présenter à 
l'Empereur. J'ai troublé sa sainte pensée par un rapport pour faire descendre l'inon- 
dation de ses bienfaits, demandant qu'il voulût bien autoriser la construction d'un 
bateau afin que Shôza et autres puissent par ce moyen regagner leur pays. Quand ils y 
seront retóurnés, Shóza et autres pourront se présenter à leur seigneur, rendre leurs 
devoirs de reconnaissance à leurs pères et à leurs maitres, et consoler les inquiétudes 
de leurs femmes et de leurs enfants. Par l'effet de ce que j'ai fait pour eux, non seule- 
ment j'ai pu sauver la vie de Shóza et de ses compagnons, mais ma louange et mon 
renom se répandront dans les deux pays, celui-ci et le voisin. Je désire respectueuse- 
ment que Votre Altesse examine et accepte [mes paroles}, et par là comprenne les 
sentiments avec lesquels je traite ceux qui viennent de loin, et que lui soient manifestés 
nos sentiments de bonne amitié. Telles sont mes humbles paroles. Je vous présente 
respectueusement cette lettre. 


Hodng-dinh, 11* année, 2° mois, 20° jour (14 mars 1610). 


A ces lettres i| faut joindre les deux documents suivants : 


I. — Ordonnance de :Binh-an Vuong Æ ME E, geénéralissime administrateur 
général du rovaume, thirgng-phi. 

Le frère cadet du capitaine du bateau japonais, Shózaemon, les commerçants 
passagers Jinemon, Genemon, Taemon, Zenzaemon, Dembei et autres, d'apres ce 
qui a été rapporté, ont l'année dernière quitté le rivage [de leur pays] et traversé 
la mer, et le 5 du 5* mois sont arrivés au marché de Phuc-lé, huyén de Hwng-nguyén, 
province de Nghè-an, où ils ont fait le commerce. Le 16 du 6* mois, ils ont appareille 
pour retourner [dans leur pays] ; mais en arrivant au port de Dan-nhai, ils ont été 
pris par la tempête Shüza et les passagers commerçants de ce bateau, en tout cent 
cinq personnes, y demeurent depuis longtemps. Ils demandent l'autorisation de s'en 
retourner, C'est pourquoi je les autorise à s'établir en résidence temporaire, à préparer 
leurs bagages et à retourner dans leur pays suivant qu'il en trouveront l'occasion. 
Dans les endroits où ils passeront, la police les arrétera, et, vérification faite du lieu 
où ils se rendent, les relâchera. Le long de leur route, s'ils reacontrent des difficultés 





(!) Tous ces noms, sauf peut-être un òu deux, sont abrégés: les formes complètes 
seraient Hikobei, Chüzaemon, Jinemon, Dembei, Genemon, etc. Cf. ci-dessous l'ordon- 
nance de Binh-an Vrong. 

(2) La premiére de ces expressions est une appellation honorifique réservée aux 
généraux commandant les forces d’une province. La seconde semble n'être qu'un résumé 
des titres énumérés en tête de la lettre précédente. 

(3) Pour cette expression, voir ci-dessous p. 92 la note du marquis Van-li. 


et qu'il se produise des salaires, les lois du pays sont sévères, et [les agents de la 
police] ne seront pas indemnes. Tel est mon ordre. 


Hoüng-djnh, r1* année, 1er mois, 26° jour (19 février 1610). 


Il. Le marquis Ván-li, tng-thdi-giám (*) chwéng-gidm-sir (*) de la province 
de Nghé-an du pays d'Annam, remet cet écrit à Shôzaemon, frère cadet du capitaine 
du bateau japonais, et à Hikobei, Chüza, Jinu, Genu, Tau, Dembei, Hikoji, Zenza, 
Ryüu, Yau, Kichiza, Kihei, Matau, Yojiu, Zenji, Jinzo et autres. 

Le nombre des personnes ayant été atteintes par le naufrage du bateau de Sumi- 
nokura est de cent cing, Le duc Thu, dai-dó-dwóng hiru-phd, le marquis Viin-ll, 
le marquis Quing-phu, gendre impérial, fonctionnaire de cette province, ont eu la 
bonne volonté de s'acquérir du mérite et ent été touchés de pitié pour ces gens venus 
de loin et souffrant du manque de nourriture. Ils ont employé leurs propres biens à 
leur faire l'aumóne. Ils ont sauvé leurs vies, puis les ont fait aller à la capitale pour 
demander au Seigneur de leur donner abondamment nourriture, vétements et l'autori- 
sation de retourner au Japon. C'est là un grand honneur. Le duc Thr thdi-dó-diràng 
et les autres fonctionnaires ont fait construire un bateau pour leur permettre de 
retourner dans leur pays et ont ainsi accompli parfaitement leur acte méritoire. 
J'écris ceci pour être envoyé au Japon. 


Hodng-dinh, 11° année, 2¢ mois, 9* jour (3 mars 1610). 


Du duc Th et du marquis Quáng-phá, on ne sait rien en dehors de ce que 
nous apprennent ces lettres. [la déjà été question du marquis Van-li, qui reparait 
ici avec un nouveau titre en faisant un des plus hauts personnages, peut-étre le 
premier aprés le gouverneur, de |a province de Nghé-an. Binh-an Vwong est le 
titre royal du régent Trinh-Tong, qui depuis 1599 avait aussi ceux de généra- 
lissime, d'administrateur du royaume ct de thwong-phü f4 Æ, qu'on pourrait 
traduire par « précepteur impérial », mais qui était d’ailleurs tout honorifique. 

D'après ces documents, le naufrage du bateau de Suminokura etla situation 
des naufragés semblent avoir excité une certaine émotion au Tonkin. À travers 
les explications que donnent les fonctionnaires, on sent percer comme une in- 
quiétude de l'impression que produira l'événement au Japon ; ils s'efforcent de 
mettre en relief tout ce qu'ils ont fait pour les survivants, la manière généreuse 
dont ils ont agi a leur ézard. Craignaient-ils que le commerce japonais ne se 
détournât de leur pays, ou espéraient-ils quelque reconnaissance effective de 
leurs bons offices ? En tout cas, leurs sentiments envers les Japonais ne sont 
pas douteux. 

Pour quelle raison jugèrent-ils devoirles envoyer à la Cour et leur imposerce 
long et coûteux voyage de près de 600 kilomètres ? On ne le voit pas nettement. 





(1) $8 X WB. Sorte de directeur de toute l'administration d'une province ; poste élevé 
qui n'était conféré qu'à un fonctionnaire titulaire de la première classe du troisième 
rang. E = ap. Cf. Lé triéu quan chè lé, q. 2. 

(GK E IR, chef d'un bureau. 
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Il est probable qu'ils désiraient simplement faire régulariser la situation des 
naufragés et obtenir que le gouvernement s'intéressát à eux et pourvůt lui- 
méme, en totalité ou en partie, à leur entretien et à leur rapatriement. On sait 
que dans la seconde moitié du XVIIe siècle le statut des étrangers était stric- 
tement réglementé en Annam ; les marins en escale et les commerçants n'é- 
taient autorisés à résider qu'en certains lieux ; des agents les surveillaient de 
prés et ils ne pouvaient circuler que sous escorte (!). On peut supposer qu'il 
en était de méme dés l'époque qui nous occupe ; ces naufragés sans établis- 
sement fixe, sans intention de demeurer dans le pays et dépourvus de moyens 
de le quitter, étaient dans des conditions irrégulières ; c'est sans doute pour 
cela que les fonctionnaires, désireux de mettre leur responsabilité à couvert, 
crurent bon de consulter le régent à leur sujet. Celui-ci trancha la question 
de maniere fort libérale, autorisant d'une part les Japonais à demeurer en 
Annam en résidence temporaire, et d'autre partles fonctionnaires du Nghé-an 
à faire construire, aux frais de l'administration évidemment, un bateau destiné 
à reconduire les naufragés au Japon. Ce bateau fut-il réellement construit? 
On n'en sait rien, mais cela paralt peu probable. D'après le P. de Rhodes, les 
Annamites ne Savaient pas alors construire de bateaux capables d'affronter 
de longues traversées (?). Les Japonais auraient pu à la vérité aider les ouvriers 
indigènes et apporter quelques perfectionnements à leur travail. Mais, de 
toute façon, ce bateau n'aurait pu étre prét que vers l'époque où abordaient 
d'ordinaire ceux qui venaient du Japon; et c'aurait été une grosse dépense 
pour une utilité problématique. Il semble plus probable que les naufragés furent 
rapatriés par le bateau qui porta au Japon les documents ci-dessus, bateau au 
sujet duquel on ne connait rien, les registres de shuin-jó n'en mentionnant 
aucun à l'époque voulue pour le Tonkin, et qui fut peut-être un bateau chinois 
appartenant à des armateurs établis hors du Japon. 

Quant à la note du marquis Vän-li, adressée aux Japonais naufragés et 
destinée, d’après son contenu même, au Japon, sa rédaction laisse supposer 
qu'elle fut sollicitée par les intéressés eux-mêmes, désireux de rapporter avec 
eux un document officiel garantissant qu'il n'y avait aucunement de leur 
faute dans la perte du bateau ni dans leur séjour prolongé à l'étranger. 

On aura remarqué qu'il y a quelques légers désaccords entre ces lettres. 
Il semble que le marquis Quáng-phü, en sa qualité de surveillant des bateaux 
étrangers, fut le premier à s'occuper directement des naufragés et celui 
auquel leur soin incomba principalement; par suite, ce serait aux indications 





(!) Voir les édits traduits par M. Drtousrat, BEFEO, XIII, v, 55 sqq. 

(3) Histoire du Royaume de Tunquin, |. l, chap. 16, p. 56 de l'édition de 1651: 
« Leurs vaisseaux de port ne sont pas à durer aux brisans des vagues et contre les 
tempétes qui arrivent ordinairement en un long voyage ; les planches et les piéces de 
bois n'étant point jointes et attachées à clous ni à chevilles, mais seulement avec 
certaines ligatures qu'il faut renouveler tous les ans.» 
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de sa lettre qu'il conviendrait de donner la préférence. Cela paraît sûr en ce qui 
concerne la date du départ du bateau, le 16 du 6* mois, date confirmée par 
l'ordonnance de Binh-an Vwong. Le chiffre 11 donné par le duc Thu doit être 
une erreur résultant d'une confusion avec la date de son arrivée, le 11 du 5* 
mois. Celle-ci est donnée aussi par le marquis Quäng-pht ; celle du 5 du 5* 
mois indiquée dans l'ordonnance de Binh-an Virong doit étre une erreur de 
méme genre que la précédente ; le scribe aura répété pour le jour le chiffre 
donné pour le mois. En ce qui concerne le nombre des survivants, le chiffre 
de cent cinq donné par deux des documents est notablement inférieur au total 
des trois chiffres donnés par le marquis Quäng-phü, 49 + 39  26—114. Sans 
doute il ÿ eut 114 sauvés, dont quelques-uns moururent par la suite, 

Les quatre documents en question durent être remis aux gouverneurs de 
Nagasaki, qui les transmirent a la Cour de lyeyasu 4 Sumpu (Shizuoka), oi ils 
arriverent, d'apres 'Ikoku nikki, le 12 du 69 mois (31 juillet 1610), soit un an 
après l'événement. Kondó Morishige, d'ordinaire plus avisé, remarque à ce 
propos que les lettres du duc Thu et du marquis Quáng-phá ne peuvent passer 
pour des lettres officielles, kokusho B] &, etqu'elles contreviennent aux rites, 
3% WB. en ce sens évidemment qu'il y avait quelque impertinence de la part de 
simples fonctionnaires à s'adresser ainsi directement au shôgun. 

Bien qu'il fût sans nouvell:s et eütlieu decraindre un malheur, Suminokura 
demanda un shuin-jà pour l'Annam et l'obtint le 13 du 9* mois (10 octobre) 
1609. Il arma un nouveau bateau dont il confia le commandement à un autre 
membre de sa famille, Sukejiemon Jj 7k Æ i: fJ, et qui arriva à Vinh au 5» 
mois 1610 ; ce qui montre bien que dans ce cas, ainsi que dans le suivant et 
peut-étre dans d'autres, Annam doit s'entendre Tonkin. L'ordre de visite le 
concernant est conservé dans la famille; le voici (1), 


Le marquis Ván-li, fonctionnaire du bureau du général au pays d'Annam, se rendra 
au village de Hoa-vién ME Bi (4), huyen de Hwng-nguyén de la province de Nghé-an, 
pour inspecter le bateau japonais de Suminokura et les marchands passagers qui s'y 
trouvent et examiner leurs affaires commerciales. Cela terminé, il leur donnera l'au- 
torisation de retourner dans leur pays. Ils ont déjà présenté à l'administration leur 
gazantie (7) ; on en a vérifié l'authenticité et ils ont reçu la liberté de circuler et de 
commercer. Tel est l'ordre. 


Hoüng-dinh, 11* année, 5* mois, 13* jour (3 juillet 1610). 


C'est en cette année 1610 que Ryüi, âgé de 56 ans, se retira définitivement 
des affaires. Le shuin-j0 obtenu pour l'Annam encore le 11 du 10* mois et 
enregistré le 11 du te mois 1611, est au nom de son fils Yoichi, c'est-à-dire 





(1) Kawasitwa, 0p. cil., p. 227. 

(*j Ce village n'existe plus sous ce nom ; mais il est vraisemblable qu'il devait étre 
voisin de celui de Phuc-16. 

(*) I1 s'agit évidemment du shuin-j6. 


TEEN NE NOR ENNEMI 


Genshi. Il en eut un autre pour le Tonkin au t+ mois de 1612, qui ne fut pas 
enregistré, mais dont on connaît l'existence par la note qui accompagne dans 
le registre la mention de celui de 1613. 

Toutefois ce dernier shuin-ó ne fut pas utilisé; une lettre de Genshi dira plus 
tard qu'il n'envoya pas de bateaux au Tonkin aprés 1612. On ne connait pas 
la raison de cette abstention qui va se prolon ger pendant plusieurs années. La 
lettre à laquelle il est fait allusion ci-dessus l'attribue à « des événements sur- 
venus au Japon ». En 1612, un édit fut publié contre le christianisme; en 1613, 
la découverte du prétendu complot d'Okubo Nagayasu X A {RE * excita une 
certaine émotion dans tout le pays. Ces faits purent en effet détourner plus ou 
moins d'entretenir des rapports avec l'étranger. En 1614, la mort de son père 
Ryói, en 1615, les travaux qui lui furent demandés à l'occasion des deux sièges 
d'Osaka, durent laisser peu de loisirs à Genshi. Quoi qu'il en soit, ce n'est qu'en 
1620 qu'il recommenca à s'o:cuper d'armement et qu'il reprit ses relations avec 
le Tonkin. La famille possède le brouillon d'une lettre qu'il écrivit à cet effet (!): 


Teijun, grand directeur des envoyés commerciaux du commerce du Japon, écrit 
respectueusement à Sor, Excellence le grand homme mandarin qui gouverne le pays 
d'Annam. (Je ne connais ni son rang officiel, ni son titre, ni son nom ; c'est pourquoi 
j'écris ainsi.) 

Mes bateaux d» commerce ont été en relation avec votre noble pays depuis l'année 
du Lièvre miçu no to u (1603) jusqu'à l'année du Porc ka no to i (1611). Pendant 
ces années il n'y eut pas d'interruption. En l'année du Rat mizu no e ne (1612), il y 
a eu des événements en ce pays ; c'est pourquoi mes bateaux n'ont pas voyagé. Quoi 
qu'il en soit, quand des marchands avides de ce pays écarté vont à votre noble pays 
sous le prétexte de commerce, s'ils ne portent pas avec eux ce signe de reconnais- 
sance, même par bonté, ne leur permettez pas de commercer. Maintenant, suivant le 
principe précieux pourle pays de bons rapports avec les voisins, je désire rétablir nos 
anciennes relations. Ne sera-ce pas un bonheur pour nos deux pays ? Ainsi le peuple 
de mon pays sera le peuple du vôtre : comment ne pas l'aimer è? S'il y a des gens 
malhonnétss sur nos bateaux de commerce, notez-le dans votre réponse, et on leur 
appliquera les lois nationales. Bien que les mers nous séparent, nos relations de bon 
voisinage sont intimes ; comment ne serions-nous pas fréres (litt. : poumon et foie) ? 
Je remets au capitaine pour vous étre offerts quelques présents sans valeur. Dans 
l'intérét du pays et du peuple, avez soin de vous. Je n'en dis pas plus, 


Genna, 5: annie du Mouton, tsuchi no to hitsuji, hiver, 12e mois, 172 jour (a1 
janvier 16201. Le grand directeur du commerce Teijun. 


La date de cette lettre montre que les voyages ne recommencerent qu'en 
1629. Nous n'avons aucun reaseignement à leur sujet. Nous savons seulement 
que la 6° année vinh-16 (1624), une lettre officielle par laquelle Trinh-Tráng 
SR. au avait succédé à son père Trinh-Tông comme régent à la fin de 1623, 





Ü) Kawasuima, op. cit.. p. 230. 
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annonçait au shôgun son élévation, fut confiée en double exemplaire à un bateay 
de Sumiaokura et à un de Sueyosni. Cette lettre est du 20 du 5* mois (5 juillet). 
Le bateau de Suminokura devait ètre commandé par Shimada Hyde no jo 


Masayuki B B] & ij A (E Ż, car c'est à celui-ci que quelques jours plus 
tard le duc Hoa 3k #f À remettait la lettre suivante destinée à Suminokura (!) : 


Par ordre impérial de Thanh-dó Vwong ff #3 Æ, maréchal, administrateur 
général du royaume, le seigneur Nguyén ft, duc de Hoa, commandant en second 
du régiment Hoà-nghia fü 3& de la province de Nghé-an, sous-gouverneur du 
prince impérial, écrit à Shimada Hyüe n9 j6, son fils adoptif, commissaire en second 
(GD il) du bateau de Suminokura. 

On a accoutumé de dire que les quatre mers ne forment qu'une famille et que les 
cinq relations sont de la plus haute importance. La justice fait bien traiter les gens venus 
de loin et par la bonté on est assurément aimé du ciel. C'est pourquoi j'ai reçu en 
héritage l'heureuse chance de mes ancêtres et j'ai obtenu l'honneur des bienfaits de 
l'Empereur. Mon fils aîné succède à ma maison et a réussi à être placé près de l'Em- 
pereur, Ma femme a reçu un titre de femme noble et est mise sur le même rang que la 
défunte mère de l'Empereur. Mes petits-fils peuvent épouser des princesses impériales ` 
ils tiennent le cachet du tigre; ils sont employés par l'autorité supérieure comme de 
précieux collaborateurs. Mes frères cadets ayant été reçus aux examens de licence et 
de doctorat, le Seigneur [Trinh] les apprécie et les charge de fonctions importantes. 
C'est ia constellation Khué 45 éclairant la Cour et le pays, la lune éclairant le Nghé- 
an. Je suis en bonne santé; mes années sont dans leur maturité ; ma vertu se répand 
jusqu'aux frontières et ma bonté atteint jusqu'aux pays étrangers. Il y a ici le commis- 
saire en second du bateau japonais de Suminokura arrivé dernièrement en ce gouverne- 
ment. Je le félicite pour dix mille générations de sa sincérité qui afermit la justice 
durant toute la vie, Quoiqu'il soit aimable, il n’est cependant pas négligent. A l'avenir 
j'espère que, la justice durant, nos sentiments dureront, nos liens seront solides 
puisque notre souvenir le sera, et je souhaite que nos bons traitements réciproques 
soient de plus en plus profonds. Il ne peut y avoir de séparation entre le père et le 
fils. Réfléchissez bien à cela. 


Vinh-10, 6° année, 6° mois, 5° jour (19 juillet 1624). 


Genshi répondit par une lettre datée du 1er mois de l'année suivante, exac- 
tement du 17 février 1625, dans laquelle il exprimait ses remerciements pour 
les bons traitements dontson navire avait êté l'objet (*). Il annonçait le retour au 
Japon de son bateau et accusait réception des présents envoyés pour le shôgun ; 
ces présents étaient déjà arrivés au chateau de Edo; on s'occupait depuis de 
choisir des sabres à envoyer au seigneur Nguyën en retour de ses présents, mais 
en raison de l'arrivée de Coréens àla Cour, l'ornementation des sabres n'avait 
pu étre terminée à temps (5). 





(1) Kawasutna, op. cil., p. 232; Gwaiban (eüsho, k. 13. p. 9o. 

(3) Kawasuwa, Íb., p- 233. 

(?) Une ambassade coréenne était en. effet arrivée à la Cour du lapon vers la fiu de 
l'année 1624. 
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D'après la relation de Tenjiku Tokubei, l'année suivante, Genshi envoyait 
un bateau au Siam. Le bateau ne revint qu'au bout de deux ans. On ne voit 
pas que ce voyage, qui semble avoir été le premier, ait été renouvelé. Dans 
l'intervalle, en 1621, un autre bateau de Suminokura apporta une lettre 
adressée au shôgun lyemitsu % 3. auquel son père Hidetada avait fait 
donner ce titre en 1623. 

Genshi mourut le 7 août 1632. 

Deux ans plus tard, un édit de lyemitsu interdisait tout voyage à l'étranger. 

De ces longues relations avec le Tonkin subsiste, en dehors des documents 


cités, un intéressant témoin. C'est un ex-voto offert par la famille Suminokura 


au temple de Kiyomizu à Kyôto, en reconnaissance du succès qu'ont obtenu 
les voyages de ses bateaux. C'est (PI. II) une peinture sur bois, de qsatre 
metres sur trois environ, représentant, dans une forme stylisée, une jonque à 
l'avant très relevé, avec un petit édicule à l'arrière, et sur le pont de laquelle 
se presse une nombreuse société. Les mots composant l'inscription suivante 
sont répartis en divers points du tableau : 


5 Hur qU ih X RCRCR F8 NUR pe Hn 7L B- 


Respectueusement suspendu devant le trésor, tous les vœux ayant été accomplis, 
par les passagers du bateau de Suminokura du Tonkin. 20 novembre 1634 (!). 


Les Sueyoshi  &. 


Parmi les grands armateurs de Kyóto qui furent en rapports avec l'Annam, 
il faut citer les Sueyoshi. Celui qui fonda la fortune de la famille fut Kambei 
Toshikata fj & sj M #. Grâce à divers privileges qu'il sutse faire accorder 
par Hideyoshi et lyeyasu, exemptions d'impôts, de droits d'entrée ou de sortie 
des ports, il avait fini par avoir une sorte de monopole de fait du cabotage entre 
les provinces du Kwantô et Osaka et la Mer Intérieure. C'est sans doute au cours 
de ses voyages entre pays si éloignés que Kambeï eut occasion de constater les 
inconvénients résultant pour les échanges de l'absence d'une monnaie d'argent 
de valeur fixe et reconnue partout. On n'y employait pratiquement que des 
lingots tels qu'ils sortaient de fonderies assez primitives. Le titre en était natu- 
rellement fort variable: de plus, le pouvoir libérateur d'un méme poids d'argent 
n'était pas constant et variait avec la plus ou moins grande proximité des mines. 
la plus ou moins grande facilité avec laquelle on se procurait le métal. 

Aussi en 1601, quand l’ordre commença de se rétablir aprés que la victoire 
de Sekigahara eut assuré la toute-puissance à lyeyasu, Kambei lui fit-il 
présenter ua rapport sur la nécessité de régulariser le cours de l'argent et de 





(t) ll faut done corriger et compléter dans ce seus les indications données par A 
handbook for travellers in Japan, de Cuamarrtain et Mason, ge éd., 1913, p 331, 
deuxiéme colonne. 
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remplacer les lingots par une monnaie ayant cours dans tout le pays. Celui-ci 
fut aisément persuadé et décida la création à Fushimi d'une fonderie et d'une 
Monnaie, Ginza $ , dont l'administration fut confiée à Kambei. L'argent 
en sortit sous deux formes, la « barre », teigin T #4, de 39 momme, et lu 
« fève », mame-ita-gin 3j RS. de 3 momme et demi, contenant 80 */o 
d'argent et 209/o de cuivre. 

Kambei se retira en 1609, laissant ses affaires à la direction de son fils, 
Sonzaemon Yoshiyasu 35 Æ #5 l'] 35 i. Ce fut lui qui, au cabotage, joignit 
les voyages au long cours.On ne sait sas au juste à quelle époque il les entreprit: 
dès 1604, et ensuite chaque année jusqu'à 1611 inclusivement, sauf en 1608, 
il reçoit un shuin-j6 pour Luçon. Le nom de Sueyoshi ne figure pas dans les 
registres ; il y estremplacé par celui de Hirano Æ Wf, nom d'une terre que pos- 
sédait la famille, et qu'on trouve employé dans d'autres documents. D'après la 
tradition de la famille, il aurait eu pour gendre un certain Tanabeya Matazaei- 
mon [3 35% Æ X Æ fi P], installé à Osaka et Sakai et faisant le cabotage 
entre ces ports. 

Ce Tanabeya obtint lui aussi des shuin-jé pour Lugon en 1604 et 1605, 
et pour le Siam, par l'entremise de Sonzaemon, en 1608. i 

Les registres de shuin-jó ne nous disent rien de plus ; et d'après eux les 
voyages des bateaux de Sueyoshi à Manille cessérent en 1612. Mais ils 
reprirent plus tard dans une autre direction. On a vu plus haut ( p- 96) une lettre 
d'Annam témoignant de la présence d'un bateau de Sueyoshi au Tonkin en 
1624, en méme temps qu'un de Suminokura. La famille a conservé une liste 
de présents d'Annam, sans indication de destinataire, datée de 1682. 

On peut en conclure que dans la derniére période des relations du Japon 
avec l'étranger, les bateaux. de Sueyoshi firent plusieurs voyages au Tonkin 
On en a d'ailleurs une preuve dans les deux ex-voto qu'il offrit au temple de’ 
Kiyomizu à Kyôto, où on les voit encore. Ce sont, selon l'usage, deux peintures 
sur bois représentant des jonques les voiles déployées, chargéesde nombreux 
passagers, et portant à la poupe un pavillon sur lequel se détachent les 
caracteres Sueyoshi 3&3. Des inscriptions expliquentla raison de ces ex-voto 
et indiquent que le bateau était heureusement revenu du Tonkin au Japon (!). 

Sonzaemon exploita aussi, aprés la fermeture du Pays, des jonques faisant 
régulièrement des transports entre Kyoto, Osaka et le village de Kashiwabara 
Mi Ji dans la province de Kawachi. Parmi les capitaines qu'il employa à ce 
service figure un certain Daimonjiya Isaburô KK F B ff = M de Fushimi. 
Ce doit être un parent, le fils sans doute, du Daimonjiya Chübei, auquel les 
registres attribuent un shuin-j5 pour Kôchi en 1616. : 





11) Cf, Kawasnima, Tokugawa shoki no kaigwai bóekika, pl. xvi. Dans l'expression 
kichà, * retour au Japon », un ex-voto porte $4 $ au lieu de $6 81: donc À « joie » 


au lieu de fj « retour ». Cette sorte de calembour, de favorable augure, se retrouve en 
d'autres documents, 
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Ozawa Shirdemon k i$ m s xs m. 


D'après le livre généalogique de la famille Ozawa du village de Toba & 4, 
prés de Kydto, un des cadets de cette maison, nommé Shiróemon Mitsunaka 
X P. esprit aventureux, fort adonné aux exercices militaires, s'en alla à 
l'étranger durant la période Kwanei ( 1624-1643), fut recu et entretenu par le 
roi d'Annam, qui lui donna une de ses filles en mariage, en fit un général de 
ses armées et lui attribua un vaste territoire. Mais, au bout de quelques années, 
la nostalgie s'empara de Shiróemon, qui obtint du roi l'autorisation de revenir 
au Japon, oü il mourut peu aprés son retour. Ce n'est évidemment là qu'un 
roman dont il existe d'ailleurs plusieurs répliques, et qui s'inspira sans doute 
des aventures de Yamada Nagamasa HH PR Et au Siam et de l'histoire d'A- 
raki et autres en Annam. Mais tout n'y est pas faux, et il repose en partie sur 
des documents mal interprétés. La famille a conservé en effet quelques objets, 
des poteries notamment, et trois lettres d'Annam. 

La première lettre permet de considérer comme certain qu'en 1632 
Shiróemon n'en était pas à son premier voyage. 

La seconde lettre montre que les voyages de Shirdemon devaient être 
réguliers. 


Nishimura Taróemon jj At KO 58 s nmn. 


Parmi les ex-voto suspendus dans le temple shintoiste de Hifure Hachiman, 
G 8) I Ph tH dans la petite ville de Hachiman, province d'Omi, il en est 
un qui vient ou est censé venir d'Annam. C'est, comme toujours, une peinture 
Sur bois, fort endommagée malheureusement, représentant une jonque à 
l'avant relevé; au haut chàteau d'arrière, voguantà pleines voiles. On y lit 
l'inscription suivante : 

Respectueusement suspendu devant le-trésor. 

Shóho, 4* année hi no Lo i (1647), 3° mois, en un jour faste, 

Nishimura Tardemon demeurant au pays d'Annam. 

Pinceau de Hisbikawa Sombei. (!) 


On en conclut qu'un certain Nishimura, vraisemblablement originaire de 
Hachiman, ville d'ailleurs réputée pour l'audace et l'esprit d'entreprise de 
ses commercants, alla à une époque indéterminée s'établir en Annam, où le 
surprirent les décrets de fermeture du Japon, et d'où par suite il ne put revenir. 
Alors, par un bateau hollandais ou chinois, les seuls admis à Nagasaki, il 
dut écrire à un parent ou à un ami — on verra tout à l'heure un exemple de 
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semblable correspondance — en lui envoyant l'argent nécessaire, pour lui 
demander de faire exécuter cet ex-voto et de le déposer au temple de sa ville. 
C'est tout ce qu'on peut dire d'à peu près certain à son sujet. 

Il était évidemment très regrettable d'être aussi peu renseigné sur cet ex- 
voto. En 1883, à l'occasion de la réfection de l'édicule où il était placé, on se 
mit en quête. Un certain Takada Giho gj E] 3& ff se souvint què, parmi les 
récits pseudo-historiques du Koshin kidan % $ff #7 $$. il s'en trouvait un 
intitulé « Un ex-voto d'un roi d'Annam », Annan 6 e-ma no koto "mri 
I5 2) 3&. En voici la substance : 

Autrefois un nommé Kikuya Chóbei 4j E J$ 5 fj. natif de Hachiman, 
faisait le cabotage entre Osaka et le Kyüshü. U arriva que son bateau fut 
emporté plusieurs jours durant par une tempête et finit par aborder à une côte 
inconnue. Les naufragés montèrent sur une colline pour inspecter le pays 
et aperçurent deux armées qui se battaient. Craignant d'être massacrés par les 
vainqueurs, ils résolurent de prendre part à la lutte, afin de s’attirer au moins 
les bonnes grâces d'un des partis. Chôbei consulta le sort en invoquant Ha- 
chiman, le dieu de son pays. qui est aussi justement le dieu de la guerre, et le 
sort indiqua quel serait le vainqueur. Alors la petite troupe, prenant les armes 
dont le bateau était muni par crainte des pirates, se jeta dans la mélée, et son 
intervention décida en effet la victoire. Le combat terminé, elle apprit qu'elle 
se trouvait en Annam. Chóbei raconta comment ils y étaient arrivés et demanda 
qu'on les laissatretourner au Japon. Mais ceux qu'il avait secourus le supplièrent 
de rester parmi eux, déclarant que s'il y consentait, ils se reconnaltraient ses 
sujets. Il finit par accéder à leur désir etaccepter le tróne, et envoya alors un 
ex-voto au temple de Hachiman. 

Il y avait là l'essentiel d'une histoire de l'ex-voto. Takada s'en empara, y 
mit une date, mal choisie d'ailleurs, celle de la première année Genna (161 5) 
corrigea ce qui lui parut ne pas convenir ou ne cadrait pas avec l'inscription du 
tableau, changea aaturellementle nom de Kikuya Chóbei en celui de Nishimura 
Taróemon, dont il n'osa pas faire un roi, mais à qui il fit donner un fief important 


par le roi d'Annam, et composa ainsi un récit flatteur que le temple déposa dans 
ses archives (!). 


Les Kadoya $ E. 


Originaire des environs de la ville de Matsumoto #4 A, dans la province de 
Shinano, la famille en porta d'abord le nom. Vers le milieu du XV* siecle, 
elle quitta le service d'un temple de Hachiman auquel elle était attachée, 
pour se transporter à Yamada, province d'[se, oü son chef remplit quelques 
fonctions aux célébres temples de ce pays. Mais son fils changea de carrière 
et se fit agriculteur. Son petit-fils, Shichirójiró Motohide.[: Af x fn JL FH. se 
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(1 CE Kawasniæa, Shuin-sen bõeki shi, P. 432 sq. 
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transporta au petit port voisin de minato K X, où il prit le nom de famille 
de Kadoya, et se livra au commerce des bois qu'il transportait par mer en 
diverses régions. Son fils Shichirójiró Hidemochi # # développa le commerce 
de son père et étendit ses voyages jusqu'aux côtes du Kwant6. C'est ainsi qu'il 
fut chargé par H6j6 Tokimasa, en 1575, de transporter secrètement jusqu’à 
Hamamatsu les envoyés que celui-ci dépéchait 4 lyeyasu, recevant comme 
protection pour son bateau et ses passagers, une «lettre à sceau ronge au 
tigre » qui les représentait comme chargés d'un pèlerinage à Atago et a Ise. 
Ce ne fut pas d'ailleurs la seule fois qu'il remplit pareille mission ; il reçut 
notamment dans le même but un autre shuin-jo d'Ujimasa en 1577 ; et c'est 
grâce à lui qu'à plusieurs reprises celui-ci et Iyeyasu purent échanger des 
communications, malgré l'occupation de la province de Suruga par Takeda 
Shingen, leur adversaire à tous deux. 

En 1582, aprés l'assassinat de Nobunaga, lyeyasu; qui se trouvait à Sakai, 
voulut regagner ses domaines parla voie la plus courte. Mais des troubles 
avaient éclaté sur la route qu'il lui fallait suivre, et il eut peine à parvenir 
jusqu'à la cóte de la province d'Ise. Là il eut la chance de trouver le bateau 
de Hidemochi chargé de bois. Il s'y cacha et put ainsi atteindre ses Etats en 
traversant la baie d'Owari. Rentré sain et sauf en son château d'Okazaki, en 
reconnaissance du service qu'il lui avait rendu, il donna à son sauveur des 
armoiries, mon e. consistant en trois pétales d'aoi 3X, dont celui-ci orna le 
pavillon de son bateau ; et il lui accorda en méme temps l'exemption de tous 
droits pour une jonque de 400 15 fj ou 40 koku, dans les ports de ses domai- 
nes qui comprenaient alors les provinces de Mikawa et de Tótomi. Hidemochi 
s'empressa de faire construire un bateau du tonnage indiqué et le nomma 
Hachiman-maru A, $f; X (!), en mémoire du dieu que ses ancétres avaient 
servi. Cette exemption de droits accordée par lyeyasu prit une valeur trés 
sérieuse lorsque celui-ci devint seigneur de tout le Kwantó, et fut l'origine de 
la fortune de Hidemochi. Elle fut étendue à tous les ports du Japon après la 
bataille de Sekigahara et le triomphe définitif de lyeyasu, et fut dans la suite 
confirmée à plusieurs reprises par ses successeurs à la famille Kadoya. 

Le fils ainé de Hidemochi, Shichirdjiré Tada, continua les entreprises de 
son père, mais se transporta à Matsuzaka #$ 3%. petite ville peu éloignée de 
Ominato, tandis qu'un de ses frères, Saburôemon = RS #5 fj M, allait s'éta- 
blir à Nagasaki où il reprenaitle nom de Matsumoto, et qu'un autre, Toda (Chü) 
Zaemon St % ff PY, prenait celui: d’Oka fj et se fixait 4 Iwashiro % hg 
dans la province de Mutsu. 


(!) C'est à ma connaissance |e premier bateau qui ait porté ua nom spécial avec le 
suffixe maru. Gelui-ci, sur le «ens duquel on a beaucoup discuté, semble n'avoir été à 
l'origine que le numéral des bateaux. On lit en effet dans le //okyóji-monjo # 

% BE, A la date du 14 du ge mois de la ze annèe Chôroku Æ Wk (1450): Daiji-in ko- 
kuryó-*en hito-marut, $E Pre PI E #5 — XL. 
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Tada eut aussi trois fils, dont l'aîné Shichirôjirô Tada lui succéda, et le 
troisième Kurôbei Jt fj & #j s'installa à Sakai. Le second. Shichirôbei 
Eikichi Æ $5 & fi & i. plus entreprenant, se lanca dans le commerce a 
l'étranger. Avec des établissements ainsi répartis, les opérations de la famille 
ne pouvaient manquer d'étre fructueuses. 

Eikichi n'avait guére, semble-t-il. que 21 ou 22 ans lorsqu'il quitta le Japon 
en 1631 pour aller ouvrir un comptoir à Faifo. La famille résolut de faire 
construire povr son usage une grande jonque de mer dont ellea conservé un 
plan sommaire. Oa disposait pour les voyages d'une petite carte marine des 
mers de Chine sur peau de mouton, d'origine vraisemblablement hollandaise, 
et qui a été conservée aussi. On y remarque trois lignes allant de Nagasaki à 
Faifo, faites d'une suite de petits trous, traces des épingles au moyen desquelles 
le capitaine ou le pilote marquait chaque jour ce qu'il estimait étre son point. 
Cela indique qu'elle ne servit qu'à des voyages peu nombreux. Dès 1636, l'édit 
de fermeture du Japon venait en effet ÿ mettre un terme. 

Eikichi put cependant continuer encore un certain commerce avec leJapon, 
grâce aux bateaux chinois. Mais de nouveaux édits lui interdirent le retour 
dans sa patrie, et méme toute correspondance avec sa famille. Il se résigna 
alors, comme nombre de ses compatriotes, à achever sa vie en exil. Il se 
maria et épousa une femme que l'on croit généralement avoir été annamite, 
mais qui me paraît indubitablement avoir été une Chinoise ; je dirai pourquoi 
tout à l'heure. Ce n'est qu'au commencement de la période Kwambun "ux 
(1661) que fut autorisé l'échange de lettres entre le Japon et les Japonais 
restés en pays étranger. Les Kadoya en profitérent sans doute tout de suite. La 
plus ancienne lettre d'Eikichi qui ait été conservée est datée du 6* mois de 1666, 
et adressée à ses deux freres, Shichirójiró à Matsuzaka e! Kuróbei à Sakai. 
Mais son contenu (!) prouve qu'elle n'est pas la première qu'il ait écrite. I| se 
réjouit de les savoir en bonne santé, annonce qu'il a recu leurs lettres de la fin 
de l'année précédente, ainsi que ce qu'il avait demandé et ce qu'ils lui ont envoyé 
d'eux-mêmes. Il les avise qu'il acoafié à divers capitaines chinois des étoffes, 
du sucre blanc, d'autres choses encore pour être remises à Araki Kuemon 
te AKA A & PY de Nagasaki, de qui ils les recevront. Aux mémes, il a 
prété de l'argent à rembourser à Kuemon, à qui ils devront le réclamer. 

Sans doute leur oncle, qui s'était autrefois établi à Nagasaki, était mort et 
sa maison avait disparu, puisque c'est un étranger qui leur sert d'intermédi- 
aire. Sur l'argent qu'il envoie ainsi, il explique qu'ils devront prélever : 120 
momme à offrir aux temples d'Ise, en exécution d'un vœu qu'il a fait l'année 
précédente pendant sa maladie ; 8 momme trois dixiemes à offrir au temple 
RaikO-ji AS F ¥, en réalité 2€ 39 2&. de Matsuzaka oü sont les tombeaux de 
la famille ; 2 momme à chacun des suivants : Atago, Yakushi, Miroku, et 
Kwannon, auxquels sans doute il avait une dévotion spéciale. € 





(1) Texte ap. Kawasnima, Shuin-s:n bôeki shi, p. 452 sq. 
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Il veut avoir une postérité au Japon ; il demande à ses freres de choisir 
parmi leur parenté du côté paternel et maternel deux jeunes gens qu'il adoptera, 
et de prendre sur les sommes qu'il leur envoie ce qui sera nécessaire pour 
les établir ct leur acheter uné maison soit 4 Ominato, soit 4 Matsuzaka, autant 
que possible dans des quartiers qu'il précise. 

La seconde lettre, de la 105 année Kwambun(1670)(!), est adressée aux deux 
frères Araki, Kueimon, qu'il appelle ici Kuzaemon À Æ #5 M. et Känzaemon 
WH Ze Mi F4. Il y accuse réception d'une lettre et d'argent, indique quelques 
offrandes à faire en son nom aux temples de Kiyomizu, de Hachiman et de 
Daion-ji X 4t 3p de Nagasaki, des sommes à remettre à différentes personnes, 
notamment à ses frères pour faire faire des prières pour ses parents défunts, 
etc., etajoute que « Goró 4. Tankeï ?z À 1} L.etKenkô |} A, 2» 5 sont 
au courant de tous les détails » ; il y annonce à ses correspondants les cadeaux 
que leur envoie sa femme, et qu'ils recevront de « oi Ché Kenko » # L+ # 3 
À D 5, cequi ne peut guére signifier que « mon ou son neveu Cho Ken!:6 ». 
Il recommande, dans les comptes et les reçus, d'écrire le montant des som- 
mes en kana. Enlin il leur apprend que « cette année, Junkwan iy} €, Gorō 
et Kenkó vont faire la traversée », et leur demande de les recevoir et de 
s'occuper d'eux. Junkwan, c'est son fils, dont un autre document nous donne 
le nom complet, Go Junkwan 51 fi B. Ce nom ne peut être ni japonais, ni 
annamite ; il est manifestement de forme chinoise — on y retrouve ce kwan 
qu'on voit dans tant de noms de commerçants chinois de cette époque, — tout 
comme celui de son neveu Clió Kenkó, dans lequel & est sans doute une faute 
pour g& ; et il faut en dire autant de Goro (*), qui dans la lettre précédente est 
associé à celui d'un capitaine chinois, 4g 98 3*« — BE jf dn #2 w A. Tous 
ces gens, allant au Japon sur des bateaux qu'ils commandent — Junkwan 
lui-mème sera présenté dans ce rdle par une lettre postérieure —, alors 
que le Japon est rigoureusement fermé à tous autres que les Hollandais et les 
Chinois, ne peuvent étre que des Chinois, connus et recus comme tels par leurs 
compatriotes de Nagasaki. Sans doute la copie des menus qui leur furent offerts 
par les Araki les appelle « Annamites » ; mais cela ne peut signifieren ce cas 
que « gens venus d'Annam », comme Kóchi-bune 3 jit 4, « bateau de Kôchi », 
signifie toujours « bateau venu de Kóchi ». Et si la parenté de Kadoya est 
chinoise, si son neveu notamment est chinois, ce ne peut étre que par safemme 
qui devait donc être Chinoise elle-même. Très habilement, il a profité de cette 
circonstance pour faire de son fils un Chinois et l'agréger sans doute à quelque 
congrégation chinoise de Faifo: cela devait et cela seul pouvait lui permettre 
d'aller et de commercer librement au Japon, ce qui était impossible à Kadoya 
lui-même. 


(*) Ib., p. 457 54- 
(3) Goro est un nom japonais, mais il s'écrit Tr. f ; Tr. 1 n'existe pas. 
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A cette lettre étaient jointes une liste de commandes et une note. La 
plupart de ces commandes visent des objets de consommation journalière 
destinés à Shichirôbei lui-même et à sa famille. Seul le dernier article est 
intéressant : il s'agit d'une cloche de deux pieds et demi (75 centimètres) de 
tour et ornée de sculptures. Elle était destinée au petit temple qu'il faisait 
construire sous le vocable de Shôhon-ji 44 Æ %. rappelant le nom patrony- 
mique de sa famille, Matsumoto {A Æ. Ce vocable devait ètre inscrit dans un 
cadre qui fait l'objet de la note accompagnant la lettre, et qu'il veut faire exé- 
cuter au Japon. [| mesurera intérieurement 2 pieds 7 sun 7 bu sur 2 pieds 6 
sun 3 bu; il sera sculpté de fleurs en haut et en bas, et de dragons sur les 
côtés, le tout doré. Les caractères seront grands et dorés aussi. À ce propos, 
il donne sur la situation de ce temple des indications qui permetient de déter- 
miner approximativement l'emplacement de la concession japonaise de Faifo. 
La commande fut exécutée ; les caractères furent dessinés par un moine de 
Nagasaki, Joon # ff], réputé comme calligraphe, et le cadre envoyé en 
Annam. > 

La troisieme lettre de Shichiróbei, adressée à ses frères, est du 11° mois de 
l'année suivante (*). Elle comporte une commande de cadeaux destinés à un 
personnage qu'il appelle Daikoshi kwan k Æ F E. consistant entre autres 
choses, en dix sabres, deux écritoires et dix éventails. I] demande en outre; 
comme dans la précédente, un certain nombre d'objets pour son usage et 
celui de sa famille. Mais à ce moment il était malade depuis de longs mois et 
sentait sa fin approcher ; aussi ajoute-t-il : « Quoi qu'il advienne de moi, 
je vous prie de continuer vos envois à ma femme pendant cinq ou Sept ans. » 
Ce devait être en effet sa dernière lettre. Elle ne parvint au Japon que l’année 
suivante, en même temps qu'une autre datée du 8 du 6* mois 1672 (:), par 
laquelle un de ses compagnons d'exil, Tanimura Shiróbei 244 [- RE. 
annonçait sa mort, le 9 du premier mois. ll avait pu recevoir encore la dernière 
lettre qu'on lui avait adressée du Japon et s'en était réjoui. Pour le reste, 
disait Tanimura, Goró donnera des détails à son prochain voyage. La veuve de 
Shichiróbei écrivit aussi, ou plutôt fit écrire, car ses lettres sont en japonais (^), 
qu'elle s'était retirée au temple construit par son mari qui avait laissé sa maison 
à son fils Junkwan, et que c'était à lui qu'il fallait désormais s'adresser. Une 
dernière lettre d'elle, l'année suivante, annonce l'érection d'une stèle sur la 
tombe de Shichiróbyóei, et l'envoi de quelques cadeaux qui seront portés au 
Japon par «le capitaine Junkwan» 4 9fi RS. Ou ignore totalementce qu'il 
advint de celui-ci. qui sans doute continua de naviguer entre la Cochinchine 
et le Japon, mais ne semble pas avoir jamais rencontré ses parents japonais. 





CI) 1b., p. 468 sq. 
(3) Ib., p. 473. 
(2) Ib... p. 475 sq. 
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APPENDICES. 


1. — BATEAUX ET VOYAGES. 


L'art de la construction navale resta longtemps dans l'enfance au Japon. 
On ne s’y servait que de bateaux de petites dimensions, à fond plat, avec des 
voiles de nattes suspendues au milieu (jE tp) de mats mobiles. Aussi ne 
pouvait-on utiliser à peu près que le vent arrière ; en cas de vent contraire 
ou non maniable, on abattait le mât et on avait recours aux rames (!). 

La construction méme était d'ailleurs médiocre. On y employait de grandes 
pièces de bois qu’on assemblait au moyen de crampons de fer ; on ne se servait 
pas de clous. On n'usait ni de bourre de chanvre, ni d'huile de paulownia ; 
on calfatait seulement les joints avec de l'herbe. Le développement du com- 
merce avec la Chine au XV° siècle fit sentir la nécessité de bateaux plus 
grands, mieux construits, plus maniables et capables d'affronter la haute mer 
avec plus de sécurité. On chercha à imiter ce que faisaient en ce genre les 
gens du Fou-kien et du Tchó-kiang. Mais les artisans indigènes n'étaient 
pas, de prime abord, capables de répondre à ce désir, et on dut s'adresser 
aux Chinois. 

Le bois étant rare et cher chez eux, quelques constructeurs chinois étaient 
venus s'établir au Japon, à Hirado notamment, oü ils avaient ouvert des 
chantiers (2). Les ouvriers indigènes s'instruisirent rapidement à leur école. 
Ils apprirent à construire à la chinoise, et aussi à appliquer aux jonques 
nationales des perfectionnements empruntés à leurs maltres, la quille notam- 
ment, qui à elle seule représentait un grand progres. 

C'est principalement à Fusuta-ura 7 5 m8 de Hirado que l'on cons- 
truisait ces grandes jonques, appelées parfois pour cette raison Fusuta-bune. 
" bateaux de Fusuta ». 

Ce n'était cependant toujours que la construction chinoise, et les Japonais 
avaient pu se rendre compte de son infériorité par rapport à la construction 
européenne. II voulaient arriver à imiter celle-ci, à faire du moins aussi 
grand, à savoir des bateaux pouvant rivaliser avec ceux des Portugais, et 
servir aux expéditions outre-mer qu'ils méditaient. C'est ce qui amena 
Hideyoshi à ordonner en 1591 la construction d'une jonque de dimensions de 


(!) Dai Nihon shogyoshi, p. 272, citant le Je-pen fong lou ki H Æ & + À. 
(3) Ibid., p. 274-275. 
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beaucoup supérieures à ce qui se faisait ordinairement. Elle fut terminée en 
1592 e! regut le nom de Nihon-maru. Mais elle devait sans doute présenter 
des défauts graves, car il ne paraît pas qu'elle ait jamais servi (!). Quelques 
débris en sont conservés au petit musée établi il y a quelques années à 
Yamada, province d'Ise. 

Des tentatives furent faites à Manille et à Macao pour se procurer des 
architectes navals ; elles restèrent sans résultat. On a vu plus haut celle de 
Gamoó Ujisato se terminer par un désastre. Les étrangers se rendaient compte 
d'ailleurs des avantages que leur valait leur supériorité maritime et n'étaient 
pas disposés à s'en laisser dépouiller. « Ce qui fait la sécurité des Philippines, 
écrit de Morga (p.200), c'est que les Japonais n'ont pas de bateaux et ne 
savent pas naviguer. " Le désir d'en avoir, le regret de ne pas réussir à s'en 
procurer les tourmenteront jusqu'à la fin. Iyeyasu écrira à ce sujet à Manille 
où ses demandes seront écartées sous divers prétextes, bien qn'il offre en 
échange d'ouvrir aux bateaux espagnols les ports du Kwanto ; l'accueil bien- 
veillant qu'il fera, les faveurs qu'il accordera à W. Adams n'auront d'autre 
raison que l'espoir de tirer parti des connaissances qu'il lui suppose en 
architecture navale. On sait à quel maigre résultat aboutirent les efforts du 
pilote anglais. Lorsque Cocks engagera Mukai Shôgen à tenter la conquête 
des Philippines, celui-ci ne fera qu'une réponse : « Pas de bateaux ! (5) » Ce 
qu'il faut entendre de bateaux assez forts et assez maniables pour lutter 
avec chance de succés contre une flotte espagnole, et pour transporter 
une armée. 

Les Japonais durent donc se contenter temporairement de jonques cons- 
truites à la chinoise, ou de forme japonaise perfectionnée par quelques 
emprunts aux premières. Dans un passage du Voyage d'Olivier van Noort, on 
lit: « Le matin du 7 du méme mois de Novembre, on découvrit. un bâtiment 
Chinois qui apartenoit à ceux de Manille. Il y avoit à son bord sept Chinois.... 
Ce bâtiment de 100 à 120 tonneaux étoit construit à la chinoise, semblable 
par l'avant à une scouë, fort-commode en-dedans, aïant une citerne et une 
cuisine. Les ancres étoient de bois, les voiles de nattes, ou de roseaux: car 
ils ne se servent ni d'autres ancres, ni d'autres voiles, même sur les bâtiments 
de 400 tonneaux. (*)» Et un peu plus loin: «Le 3 de Décembre 1600, l'Amiral 
étant à l'ancre... ils découvrirent un grand vaisseau qui venoit du large... 
C'étoit un de ces vaisseaux du Japon... Le vaisseau paroissoit étre du port 
de 110 tonneaux. Ces bâtiments sont d'une figure singulière, plats à l'avant 
comme une scoué, avec des voiles de nattes ou de roseaux, qu'on hisse par 


(t) Peut-être est-ce elle que Saris vit en passant à Shimonoseki: nne grande jonque 
de 800 à 1000 tonnes, dit-il dans son Voyage, p. 122. 

(2) Diary, 1, p. 178. 

(*) Recueil des Voiages, |l. p. 85 
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le moyen d'une poulie. La voilure est presque comme celle d'une semaque. 
Les ancres sont de bois et les cábles sont faits de paille. (!) » 

Il est manifeste que le second, bien que japonais, est du méme type que le 
premier qui est purement chinois. Malgré ses imperfections, ce type semble 

d'ailleurs avoir offert certains avantages. 

Une lettre de Pedro d'Acunha, du premier juin 1605, parle des « lorchas, 
vessels built after the fashion of China and Japan. These are very good with 
both oar and sail, and have greater capacity and accommodation for carrying 
provisions than any other kind of vessels with which oars are used. (=)» 

Il est vraisemblable que, concurremment avec les bateaux de type chinois, 
on continua, de construire et d'employer des jonques de forme proprement 
japonaise. 

L'avant bas était et est resté caractéristique de la construction chinoise. 
La voilure se composait essentiellement de deux máts à chacun desquels 
se suspendait une grande voile en nattes, renforcée de traverses en bambou. 
L'arriere trés relevé était disposé en château, renfermant les chambres où 
s'entassait le personnel, équipage et passagers. L'ensemble était d'aspect 
lourd ; mais ces bâtiments tenaient assez bien la mer. Il ne semble pas qu'on 
s'y soit beaucoup préoccupé du confortable ; la citerne et la cuisine dont 
parle Olivier van Noort sont peu de chose à ce point de vue, et ce n'est sans 
doute que par comparaison avec la rusticité de l'extérieur qu'il trouve celui 
qu'il vit « fort-commode en-dedans ». 

Quelques progrès furent pourtant réalisés peu à peu de ce côté, à en croire 
l'auteur du Keichô jikken roku (*): « (Kato Kiyomasa), écrit-il, fait construire 
un nouveau bateau. Ayant entendu dire qu'il était d'une grandeur extraordinaire, 
je suis allé le visiter sous la conduite de Gorózaemon fi Bf Fe A PY. La lon- 
gueur du bateau est de 20 ken [il] (36 mètres) et sa largeur de peut-être plus 
de 5 (9 mètres). Dans le bateau, les chambres forment trois étages = ff. 
Il y a une salle de seize nattes (*). Il y a un bain, etc... et des choses 
étonnantes qu'on ne peut exprimer ni par le pinceau ni par la parole. » 

La dimension de 36 mètres de long ne semble pas avoir été dépassée ; 
c'est celle que donne le Tenjiku Tokubei monogatari — il en sera question 
plus loin — pour un bateau qui était des plus grands utilisés, et dont la 
largeur atteignait 16 mètres ; c'est celle aussi que Kondó attribue au bateau 
de Macao qu'il reproduit sans citer de source dans son Amakä kiryaku. 

A en juger par les quelques reproductions qui subsistent, les perfection- 
nements ne s'arrêtèrent pas là. La présence des bateaux européens était en 
effet un stimulant pour les constructeurs. 


(!) Ibid.. p. 9i- 

(3) The Philippine Islands, XIV. p. 57- 

Q) BE pg f 6$; cité ap. Daí Nikon *hiryo, section XII, t. 2. p. 205. 
(*) Tatami HÀ, mesurant 3 pieds sur 6. 
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L'avant des jonques semble avoir été relevé de façon à n'étre pas balayé 
par les vagues en cas de grosse mer, et la voilure fut augmentée, comme on 
peut le voir sur les reproductions (pl. III et IV). 

Les deux mats primitifs furent un peu allongés, pour recevoir une voile 
haute, et renforcés par des haubans De plus, on ajouta un foc, et å l'arrière 
un troisième màt bas portant une voile carrée ou triangulaire. A l'imitation de 
l'Europe, ces nouvelles voiles furent en toile et non en nattes ; cette différence 
avec les anciennes se marque nettement sur les peintures de l'époque repré- 
sentant des bateaux. 

À en croire les reproductions des bateaux de Suetsugu et d'Araki, la carène 
elle-même se modifia et tendit à prendre une forme semi- cylindrique, fort 
semblable, sinon identique, à celle des carènes européennes. L'avant de ces 
bateaux est resté bas ; mais on y a planté quelques colonnes de bois suppor- 
tant l'extrémité du pont supérieur qui se termine en gaillard d'avant. C'est 
probablement cette disposition particulière qui fit dire que ces bateaux avaient 
à l'avant une sorte de cheminée. 

C'étaient là des formes usitées à Nagasaki et sans doute ignorées ailleurs. 
Les peintres qui exécutérent les ex-voto de Kyóto et de Hachiman ne les 
connaissaient pas ; leurs ceuvres n'en porten: pas trace. 

Bien mieux, le plan du bateau que voulaient faire construire les Kadoya, 
èt qui devait ètre exécuté à Ise, est simplement celui d'une jonque japonaise 
ordinaire. Les progrès réalisés à Nagasaki étaient iaconnus a Ominato. 

Ces progrès laissaient, semble-t-il, ses bateaux assez peu manœuvriers. 
L'entrée des ports leur demeurait fort malaisée et à peu près impossible sans 
secours. Aussi les voit-on généralement, des qu'ils approshent de l'escale, 
faire prévenir de leur arrivée et demander des barques pour les touer. 
* Capt. Adams junk was on the backsyde of the iland of Firando. écrit. 
Cocks {'), and send for boates to toe hym in. Soe 1 sent our foy fone (3), as 
also the fono sent out divers other barks. » 

La chose la plus étonnante, et qui même parait peu compréhensible, c'est: 
le nombre de personnes qu'on pouvait entasser sur ces jonques. On va en 
voir une de 36 mètres sur 16, reconnue comme pouvant portef 397 personnes, 
et une autre de dimensions comparables, en recevant 330. Ces chiffres sont 
d'ailleurs du méme ordre que ceux qui sont donnés pour les jonques chinoises 
amenant des émigrants aux Philippines : elles portaient en moyenne environ 
300 personnes; i| en était qui dépassaient 400, et une atteignit 492 (*). Une 
jonque chinoise capturée par un bateau hollandais et amenée au Japon en 1617, 
avait à bord 270 personnes (+). 





(1) Diary, 1, p. 395. 
(3) Pour havabune. 
(*) The Philippine Islands, XIV. p. 183 
(1) Diary, 1. p. 260 
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Les voyages étaient naturellement dans la dépendance absolue des moussons. 
On partait du Japon avec la mousson du Nord, pendant l'hiver, à la fin ou 
plutôt au commencement*de l'année, et on y revenait durant l'été avec la 
mousson du Sud. La durée moyenne d'un voyage était donc de 6 à 8 mois. 
Tout retard un peu important, s'il ne laissait plus le temps d'arriver à destination 
avant le changement de mousson, faisait manquer le voyage projeté et perdre 
une année, soit qu'on renonçàt à;pertir, soit qu'on s'arrétàt en route pour 
attendre la mousson suivagte. Des contretemps de ce genre, par suite d'acci- 
dents de navigation, n'élait rien moins que rares ; il ne se passe pas d'année 
ou Cocks ne signale quelques jonques ayant « perdu leur voyage ». 

Ces voyages d'ailleurs étaient généralement assez lents sur ces bâtiments 
lourds, trop larges et mal gréés. On a vu une jonque approchant de la baie de 
Manille après vingt jours de navigation depuis Nagasaki. La distance totale 
étant d'environ 1300 milles, cela suppose une moyenne de-60 milles par jour. 
C'était une bonne marche. Pour le Tonkin ou Faifo, les quelques indications 
que l’on possède supposent une durée de voyage d'un mois à six semaines. 
et le plus souvent davantage. 

On verra plus loin (p. 112) le premier voyage de Tokubei au Siam demander 
4 mois et demi à l'aller, 4 mois et quelques jours au retour ; le second, 4 mois 
environ à l'aller ; pour le retour, seule la date d'arrivée est donnée, et 
c'est à quelques jours pres la méme que celle du premier. Chose remar- 
quable, il n'est pas question d'escale en cours de route. Le voyage du Sea 
Adventure qui, sous le commandement d'un capitaine japonais, alla en 1617 
de Hirado au Siam en 28 jours, paraît avoir été un record que seules des 
circonstances particulièrement favorables permirent d'établir ( D 

Les accidents étaient d'une fréquence décourageante. A une époque où les 
vaisseaux portugais étaient seuls, avec quelques jonques chinoises, à parcourir 
ces mers, St François-Xavier écrivait déjà : « Un tiers des navires qui font voile 
de Malacca ou des ports voisins pour le Japon, périt par la tempête, par les 
écueils ou par les pirates ; c'est une expérience acquise, un accord unanime. (*) » 

Le seul ouvrage qui nous renseigne à peu prés sur ce sujet est encore le Diary 
de R. Cocks ; la proportion d'accidents qu'il signale en quelques années est 
impressionnante, et manifestement il ne les a pas tous notés. Voici ceux qu'il en- 
registre pour l'année 1618, qui parait à la vérité avoir été particulièrement dure. 

C'est d'abord une jonque hollandaise allant au Siam, rejetée aux Ryükyü, 
puis le Gallios. hollandais aussi, démäté et poussé à Satsuma, le Sea Adven- 
ture de la compagnie anglaise, écarté de sa route ét deux fois de suite 
repoussé sur la côte de Satsuma (lI, p. 17). La jonque portant son collégue 
Sayer est à la côte aux Ryükyü, ayant perdu son gouvernail et en grand 
danger, ainsi qu'une autre appartenant au Chinois Shikwan (II, p. 28). II signale 





(t) Diary. |. p. 267. 
(3) Leltres, |. V, lettre viti, p. 8o. 
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à cette occasion que tous les batzaux partis derni¢rement de Negascki ont été 
poussés soit aux Gotô, soit à Satsuma. 

Puis c'est la jonque montée par W. Adams qui est ramenée à Nagasaki, 
tandis que le Sea Adventure se réfugie aux Ryükyü et perd son voyage pour 


le Siam. Un bateau appartenant à Villago Luiz et allant aux Philippines à dû ` 


jeter une partie de sa cargaison et a finalement perdu son voyage (Il, p. 36). 
Plus loin il signale un bâtiment hollandais coulé par les Portugais, et une 
barque allant de Macassar aux Philippines jetée à la côte de Corée, et dont 
cinq membres de l'équipage seulement ont pu gagner Tsushima (II. p. 53). 
C'est enfin une jonque perdue au Tonkin, et un bateau anglais pris par les 
Hollandais qui l'amenérent au Japon en fort mauvais état. Véritablement lies 
triplex du poéte latin continuait d'armer les cœurs de ces navigateurs. 

Comment se dirigeaient ces jonques au cours de leurs voyages ? « I Chini, 
dit Mendoza ('), non soglion servirsi delle carte ordinarie da navigare, usate da 
tutte l'altre nationi, ma si reggono con alcuni itinerarii, che guidano i marineri 
di luoco in luoco, con un aco diviso in. dodici parti. non s'allontanando mai 
da terra, ne penetrando molto in alto mare. » 

Nul doute que les Japonais n'aient aussi suivi cette méthode ; mais ils com- 
prirent assez vite l'usage des cartes, s'en procurèrent aupres des étrangers et 
s'en servirent. Il en reste quelques-unes qui furent employées pour des voyages. 
J'ai cité plus haut celle des Kadoya; fa famille Sueyoshi en possède aussi une qui 
lui vient de ses’ ancêtres ; une autre, bornée aux côtes de Chine et d'Indochine. 
est la propriété de M. Hara. Katsuro Ki If 5. de l'Université de Kyóto., 

En dehors de ces cartes, ils possédaient vraisemblablement des toutiers, 
mais il n'en subsiste aucun. Tout au moins la profession de pilote. distincte 
de celle de capitaine, exigeait-elle la connaissañce pratique d'un certain 
nombre de points de repère d'après lesquels ils se dirigeaient. | 

C'est à peine si l'on trouve en quelques ouvrages des indications, pas toujours 
concordantes, sur la distance de Nagasaki, le port général de départ, aux diffé- 
rentes destinations. Voici par exemple le tableau qu'on trouve à ce sujet dans le 
Nagasaki minato ikoku oshi yakunin tsuke SS ty HE Ye gp ft KW: 


Jusquà Tónei gg € (Formose) . . . . . . 630 ou 640 ri 8 


` Kochi Sch s. 2 Ae s. 1400 " 
» auTonkin 
» Cambodge $ 5.79 (ws ie» «. 4800 u 
” ampa e E 6; © 0) & 8900 i 
» à Patani a r Ser mare A 2300 " 
» Ligor (EN me a e AN d 
Jusqu'au Siam N Qu, sete ee x NEN " 
Jusqu'à Malacca $ (€ € 9. . 3300 » 








(1) Dell'historia della China, p. 162. 
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Ce ne sont là d'ailleurs que de simples estimations dont on ignore au juste 
sur quoi elles sont fondées, 

Il ne subsiste point de routier, ai-je dit; il faut entendre, point de routier 
pratiquement employé et qui ne soit que cela. Car Tenjiku Tokubei, dans sa 
relation, a décrit sommairement la route suivie jusqu'au Siam, et l'ensemble 
de ses indications équivaut pour nous à un routier véritable. Ce petit ouvrage 
vaut qu'on s'y arréte un peu. 

Tokubei f& & (3. comme l'on dit aujourd'hui, mais qu'il serait plus exact 
d'appeler Tokubyóe, car c'est ainsi qu'on prononçait de son temps, naquit à 
Takasago À #5, dans la province de Harima. Par suite de quelles circonstances 
fut-il amené, tout jeune encore, à Nagasaki et conduit à prendre du service 
sur des bateaux allant à l'étranger, on ne le sait. Toujours est-il qu'il fit 
deux fois le voyage d'un pays qu'il appelle l'Inde, Tenjiku X ^*, et qui, en 
réalité, on le verra trés nettement par son itinéraire, est le Siam, Mais à cette 
époque les Européens englobaient toutes ces régions : péninsule indochinoise, 
archipel malais, ete. sous le nom d'inde, et Tokubei s'est conformé à cette 
maniere de parler. La fermeture du pays fut sans doute la cause qui le fit 
renoncer à cette Carrière. Beaucoup plus tard, alors que la plupart de ceux qui 
avaient pris part à ces lointaines expéditions étaient morts, il continuait à 
raconter ses souvenirs de voyage dans l'Inde ; et c’est alors vraisémblablement 
qu'il reçut le surnom populaire de Tenjiku, l'Indien. Sur la fin de sa vie, 
qui fut longue, il se retira à Osaka, se rasa la téte et prit le nom religieux de 
Sóshin 7 i. La 4° année Hoer € 3k (1707), à l'àge de 96 ans, dit-on, il mit 
ses souvenirs par écrit, et fit présenter ce petit travail au gouverneur de Na- 
gasaki. Cette date, à vrai dire, paraît quelque peu douteuse. Il existe en effet, 
dans le cimetière du temple Zenryü-ji 3€ a à Takasago,une stèle élevée à 
sa mémoire, si elle ne marque pas son tombeau, portant la date de la 8° année 
Genroka 3 #4 (1695). D'autres indications gravées sur la même pierre donnent 
à croire qu'elle fut dressée postérieurement par les soins de la famille. Il parait 
peu probable qu'une erreur grave de date ait été commise par de proches 
parents ou des descendants directs ; par suite, l'ouvrage attribué à Tokubei 
devrait être un peu plus ancien qu'on ne le dit d'ordinaire. 

Toujours est-il que ces souvenirs de voyage eurent un grand succès ; de 
nombreuses copies en furent prises qui circulérent sous les noms de Tenjiku 
Tokubei monogatari "K ** (& 5 (9j Py H « Récits de Tokubei l'Indien », 
Tenjiku tokai monogatari ^K & J% ip t GH « Récits de voyage par mer en 
Inde », Toten monogatari JE Ky SH « Récits de voyage en Inde », et 
d'autres encore ('). 


(t) Cet opuscule a été publié sous le premier de ces titres par Naito Chien D RR 
Wè $ dans le volume X de la collection Nihon bunko A AK ZE Mi (Tokyo, Haku- 
bunkwan). 


Aun âge aussi avancé, les souvenirs du vieillard avaient perdu de leur 
netteté ; il a manifestement fait quelques confusions, commis quelques erreurs; 
les copistes les ont multipliées, ont ajouté des détails de leur cra, parfois ont 
raccourci ou allongé le texte; les diverses leçons qui nous sont parvenues 
présentent des différences parfois assez sérieuses, et l'on est fort embarrassé 
pour choisir entre elles. Néanmoins ce petit livre, qui est le seul de son genre, 
estdans l'ensemble précieux à plus d'un titre, et il ne sera pas sans intérét 
d'en donner ici quelques passages. 


Quand j'allai dans l'Inde, nous appareillámes de Fukuda /!) de Nagasaki le 16 du 
to” mois de la 3* année Kwanei (5), [année] du Tigre frère aîné du Feu, hi no € 
tora FR A (1626), et Le 3 du 3 mois de l'année suivante du lièvre, u Jj, nous arri- 
vàmes à Hantebiya ^ > 7 2° ¥ (3), sur la riviére Rusa jit &b (9, au pays de Makada 
- h A dans l'Inde centrale, Nous y demeurâmes un an Le 3 du 4° mois de 
l'année suivante du Dragon, tatsu &, nous sortimes de la riviére Rusa, et le 11 du 
8* mois de cette année nous arrivàmes à Fukuda de Nagasaki ..... 

Le bateau de commerce de Monsieur Suminokura Yoichi était un bateau de 20 ken 
(36 métres| de long et de 9 ken (16 " 20) de large, pouvant porter 297 personnes... 

Le capitaine du bateau de Monsieur Yoichi était Maebashi Seibei ÿf # 3 Æ ff. 

Pour moi je suis parti comme engagé en qualité de secrétaire, $} 4% kaki-yaku, de 
Seibei. 11 y avait 80 matelots, et on avait recherché un pilote habile … 

La seconde fois que j'y suis allé, j'ai fait la traversée sur le bateau d'un Hollandais 
appelé Jan Joosten. Jan Joosten avait aussi une maison à Nagasaki. Le nombre des 
personnes montées à bord pour le voyage était de plus de 330. Je suis parti à 19 ans 
et revenu à 21. Le 14 du 11° mois de ma 19% année, nous avons appareillé de 
Fukuda de Nagasaki, et nous sommes arrivés au pays de Makada en Inde centrale, le 
18 du 3* mois suivant, Le 14 du 8° mois de l'année suivante nous étions de retour à 
Nagasaki..... 

De Nagasaki jusqu'à Onna-jima 7e sf et Otoko-jima 38 $$. il y a 96 lieues. De 
Onna-jima et Otoko-jima jusqu'à Takasagun (*), il y a 650 lieues. Pour Takasagun, 


(') M H. petit port sur la côte voisine de l'entrée de la baie de Nagasaki. 

(2) De nombreux textes portent « la 10'* année » (1633); ce doit étre une erreur, 
car si ce premier voyage avait cu lieu de 1633 4 1635, le second tomberait forcément 
après lu fermeture du pays, ce qui est de toute impossibilité. Quelques-uns ajoutent 
que ce fut pendant que Takenaka Uneme #f sf SR 2 était bugvo de Nagasaki; il 
n'occupa ce poste que de Ja Owe à a 9? année Kwanei (1629-1632), et cela laisserait 
bien peu de temps pour l'accomplissement du second voyage. 

(*) Evidemment le Bantiauw pia de la carte du cours inférieur de la Ménam donnée 
par Valentyn, Beschryvinge van Siam, IIl, 2, n? 35. édition de 1726, le Bantianphia de 
la carte analogue de Kempfer, sur une anse de la rive gauche de la Ménam en face 
de la Nouvelle-Amsterdam, + loge » des Hollandais. 

(*) Je n'ai pu trouver pourquoi la Ménam est ainsi appelée. 

(*) Formose. 
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la longueur de ce pays est de 750 lieues (1), A environ 13 lieues en mer à partir de 
la capitale de ce pays, sont deux iles appelées Uradaken ? 7 A / 2 (?), Jusque là 
on marche au Sud depuis le Japon. En allant à l'Ouest 650 lieues depuis Takasagun, 
on aperçoit la Bouche de Kanton et Amakawa # 2 k >? @ HB X)JI(). 

La profondeur de cet Amakawa est de 980 brasses, hiro 3} ; aussi on prétend que 
la mer étant si profonde en ce point, il est tout à fait impossible d'y jeter l'ancre. A 
partir de cet endroit, vers le Sud, paraît l'étoile appelée la Grande Croix, Kurusu 
> w 2 ; jusque là on n'avait vu que l'étoile du Nord du Japon. Il y a deux étoiles, 
la Grande Croix et la Petite Croix, 

Depuis Amakawa, en courant 300 lieues au Sud, on aperçoit le Nez de Hiyau 
t * 7. C'est le Nez qui forme la limite du pays de Nankin (?). Puis en courant 
300 lieues vers l'Ouest, on arrive au Pic de Toron b v z 3 $ de Kochi (?) ; de 
à on aperçoit de hautes montagnes. C'est le lieu oü est né Daruma (9). A partir de là, 


(1) Quelle que soit la valeur que l'on suppose à la lieue, ri B, de Tokubei, l'erreur 
est évidente ici ; Formose n'est pas plus loag qu'il n'est distant du Japon. 

(2) Probablement les Pescadores. 

(4) La « Bouche de Kantou » est évidemment l'embouchure de la rivière de Canton, 
PR WE. Kwanto en prononciation sino-japonaise. Amakawa est souvent employé dans 
les documents japonais, même officiels, pour désigner Macao, dont le nom chinois, 
A(ouYaj-ma kiang. f (oa B) 4; $E, donne en sino-japonais Amakou ou Amakau; 
de là le passage à Amakawa K Ji est d'autant plus aisé que cette dernière forme est 
celle d'un mot japonais, « la rivière du ciel, la Voie lactée ». Cette transformation a 
d'ailleurs pu être sidée par le fait que les Chinois donnent le nom de T'ien-ho X iJ, en 
japonais Amakawa, à une partie de la riviére de Canton, non loin de son embouchure. 
La remarque est de Koxnó Morishige dans son Amakó kiryaku : « l'avais cru, écrit-il, 
que Amakawa n'était qu'une facon de prononcer pour Amakó ; mais dans la carte faite 
par ordre de K'ang-hi {dont il reproduit une partie à la fin de l'ouvrage) on trouve le 
nom de T'ien-ho hai X jf Wb. Peut-être les Chinois appelaient-ils T'ien-ho, 
Amakawa, cette partie de la mer- » ll semble que ce soit plutót en ce sens que Toku- 
bei emploie ce terme. 

(+) H s'agit probablement d'un cap de Hai-nan. ^ la vérité, le Fuchayoroku GEZ 
$& mentionne une ile appelée Hiyau EL JI SE. Giant partie des Pescadores; e! ce 
nom est porté à côté de ces les sur la carte de Kadoya, sur celle des bugyó de 
Nagasaki et sur celle que reproduit Kondó dans l'Amakà kíryasu. Mais d'autre part 
le point ea question doit marquer l'extrémité méridionale de la Chine, ce qui ne con- 
vient pas à cet archipel. Il est vraisemblable que Tokubei, tout en voulant indiquer 


_cette « limite », lui a, par erreur de mémoire, appliqué le nom d'un point voisin. 


(9) On à vu que ce nom est donné au grand rocher de l'entrée de la baie de 
Tourane, sur le makimono des Chaya. Quant à Toron, M. Kawashima (Shuin-sen 
hôeki shi, p. 259) donne les graphies A BE et Æ fE, sans indication de source; dans 
le Sairan igen D BS WS. on trouve MU oet A K. leçons nettement fantives. 
En tout cas, le point est bieg détermine. 

(*) Bodhidharma, trés vénéré en Annam, of ta secte du Dhyana est presque seule à 
représenter le bouddhisme. Peut-être une légende l'y faisant naître existait-elle dans ce 
pays à cette époque, légende qui aurait pu avoir son origine dans la célébrité du 
monastère des Montagnes de Marbre et la vénératio: dont leurs grottes étaient et 
sont encore l'objet. Il en court encore actuellement d'aussi singulières; ainsi, à Faifo, 
un montre un tombeau de Confucius. 
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en courant au Sud, il y a l'île appelée Rou =» % (!) du pays de Campa. Et en allant 
400 lieues vers le Sud, il y á les iles appelées Kabochya R ¥ (*) et Ho- 
ruuntoró 4 /v 9 v b w — (4), De là, en courant 200 lieues au Sud, il y a l'Ile 
appelée Imo-jima (0 4 e € du Siam. A partir de là, en allant 800 lieues au Nord- 
Ouest fe G, on se trouve à l'embouchure de la rivière Rusa du pays de Makada. De- 
puis Nagasaki, cela fait 3.800 lieues (5). À trois lieues de l'embouchure de la rivière 
Rusa du pays de Siam, il y a sur le bord de la rivière un château-tort appelé Hante- 
biya. Là on vérifie les go shuin du Japon, et on les porte par barque au roi du pays 
de Makada. , 


Telle estla description de voyage la plus compléte et la plus détaillée, à 
vrai dire la seule, que nous possédions. 


|!) Probablement Culao-Cham. 

(4) On sait que la Cochinchine actuelle était autrefois, pour la plus grande partie, 
rattachée au Cambodge. Ce sont peut-être les nombreuses bouches du Mékong et les 
canaux qui sillonnent le pays qui ont amené à parler des « iles du Cambodge ». 

(3) Probablement Poulo-Condore; l'l n'existant pas en japonais et s'y remplacant nor- 
malement par r, l'adjonction d'un simple nigori, signe de sonorisation, souvent omis, 
et une seule correction de Ÿ en H donneraient la lecture Polukontoró. 

(4) Imo-jima 4 , « ile de la Patate v, est la traduction exacte de Poulo Obi (ma- 
lais abi), Ce nom se lit d'ailleurs à côté de cette ile sur certaines cartes. L'identifica- 
tion de ce point important oü le bateau change de direction est donc hors de doute. 
De là, en allant vers le Nord-Ouest, on ne peut aboutir qu'au Siam. 

(è) Le Nagasaki minalo ikoku oshiyakunin truke donne seulement 2.400 lieues. 
Mais on ignore de quelles lieues précisément il s'agit dans un cas comme dans l'autre. 
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ll. — LES PRETS A INTERET. 


Pour faire risquer tant de pertes et braver tant de dangers, il fallait que 
les bénéfices de ce commerce fussent considérables ; et ils l'étaient certaine- 
ment, si l'on en juge par le taux des emprunts spéciaux que l'on contractait 
à son occasion. D'une maniere générale. l'argent était cher. Cocks emprunte 
à 20 9/o et à 24 "/o, taux qui devait être assez normal, puisque le riche et 
puissant Quikwan de Nagasaki lui-méme consentait à le payer (!). C'était là 
une transaction simple et courante. Mais les conditions étaient différentes lors- 
qu'on empruntait en vue d'un voyage maritime et de commerce à l'étranger. 

Certaines gens, sans ètre armateurs ni capitaines, engageaient assez 
volontiers, semble-t-il, des sommes plus ou moins importantes dans ces 
opérations. Ils s'associaient en quelque sorte avec un armateur ou un capitaine 
et lui confiaient soit des marchandises à vendre å leur compte, soit de l'argent 
pour acheter à l'étranger des objets qu'ils négociaient ensuite au Japon, ou 
même combinaient les deux opérations. Lorsque leurs disponibilités étaient 
insuffisantes, ils s'adressaientà des préteurs, qu'ils trouvaient surtout, à en 
juger par les documents qui subsistent, dans la ville de Hakata, enrichie 
autrefois par le commerce avec la Chine. Ces préts se faisaient à des 
conditions spéciales, qui les transformaient en une sorte de commandite, de 
participation aux bénéfices contre un risque considérable. Ils n'étaient pas à 
échéance fixe, mais étaient conclus pour la durée d'un voyage, en moyenne de 
6 à 8 mois, comme il a été dit plus haut ; le remboursement en était exigible dès 
le retour du bateau à Nagasaki ; le taux était trés élevé, 50 ?/; en moyenne, avec 
minimum de 35 */o et maximum atteignant 80 9/0 : il n'était pas tenu compte des 
accidents possibles de navigation, à moins de perte du bateau, auquel cas le 
débiteur était libéré de toute obligation. Si le voyage était retardé, c'est-à-dire 
remis à l'année suivante, l'intérêt était augmenté de 10 °/e. 

L'un des principaux de ces préteurs était Suetsugu Hikobei À x È S Mi, 
appartenant à une branche de la famille demeurée à Hakata lorsque Kózen 
s'était transporté à Nagasaki, et qui s'est perpétuée jusqu'à aujourd'hui. Hiko- 
bei prenait le plus souvent sur les reconnaissances d'emprunt le nom de 
Nakano s} $, qui devait être le patronyme de la famille. Voici l'un des plus 
complets de ces documents (*) : 

Emprunt d'argent. 


Total fixé à 500 me en barres d'argent. 
L'intérêt de cette somme a été convenu au taux de cinq dixiémes. 





(!) Diary. 1, p. 237-338 ; I, p. 120. 
(3) KawastiMa, Shuin-sen bóeki shi, p. 150 
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L'ensemble des deux titres (capital et intérêts), soit 750 me, doit être remis Sans 
faute au moment du retour du bateau au Japon. Quoi qu'il puisse y avoir à l'avenir, 
si le bateau de Hizo Shikwan revient au Japon, cela devra être payé; mais il n'est 
pas tenu compte de ce qui peut arriver sur mer. Ceci est écrit pour servir plus tard. 

Genns, 3° année, 2* mois, 14* jour (1617). 

Sceau de Ruisu Seijiro. 

A Monsieur Nakano Hikobei. 


Nishi Ruisu 9g $8 T- originaire d'Omura X 4r, était interprete d'espagnol et 
armait pour son propre compte ; il recut plusieurs fois, et encore en 1615, des 
shuin-jé pour Lucon. En 1616, il se fixa à Sakai et renonca sans doute à l'ar- 
mement pour prendre un intérét sur d'autres bateaux. On a plusieurs recon- 
naissances d'emprunt de lui. Higo Shikwan O © L O € b A, dont le nom 
est écrit ailleurs JE f£ fd 'E'. Shikwan de Higo, sans qu'on sache pourquoi le 
nom de cette province est accolé au sien, est le Fingo Shiquan que Cocks 
représente comme un des plus riches Chinois de Nagasaki, différent d'un autre 
appelé simplement Shikwan. Une autre reconnaissance de méme date conservée 
dans la famille Shimai, dont il va être question, montré que ce bateau allait au 
Kochi. La phrase « ce qui peut arriver sur mer » est volontairement obscure : 
il edt été de mauvais présage d'énoncer clairement l'éventualité d'un naufrage. 

Bien que le bateau sur lequel il avait risqué de l'argent revint au Japon, il 
arrivait que le débiteur se trouvat géné pour rembourser son créancier. Il 
semble que celui-ci ne se montrait pas impitoyable. L'enveloppe du document 
précédent porte la note : 


500 me en barres d'argent. Nishi Ruisu. 

Pour le voyage sur mer du bateau de Higo Shikwan. 
Reçu 660 me en barres d'argent. 

Genna, 4° année, 8° mois, 28° jour (1618), 

Le surplus fera l'objet d'un compte l'année prochaine. 


Le 8" mois est une époque vraisemblable pour le retour du bateau avec la 
mousson d'été ; mais la date 4* année prouve qu'il avait perdu un an en route, 
Et le créancier consentait cependant un nouveau délai pour le remboursement 
complet de sa créance. 

Shimai Gombei f$ JF HE T, connu aussi sous le nom religieux de Sôshitsu 
Sz ‘=. fut un autre grand préteur de Hakata. On possede un certain nombre 
de reconnaissances à son nom. En voici une (!) : 


Mémoire. 
Somme de un kwamme en barres d'argent. I] n'est pas tenu compte de ce qui peut 
arrivér sur mer. 





(1) Op. cil., p. 164. Cf. aussi Planche XII et traduction infra, p. 133. 
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En paquets du changeur (1). 

Nous prétons la somme ci-dessus à M. Tanaka Kichiemon H 41 Æ fs M P, 
du bateau de M, Suetsugu Heizô, pour être portée au Tonkin. L'intérêt est de trois 
dixiémes et demi, augmentation d'un dixiéme en cas de retard. Lors du retour (^) 
du bateau au Japon, dés que nous aurons recu l'argent de M. Kichiemon, nous le 
rendrons. 

Ecrit en vue de l'avenir. 

Kwanei, 10° année, 2* mois, 23° jour (1633). 

Sceau de Takagi Gordemon Masatsugu d$ 7k. Ht fü 1E. 

A Monsieur Shimai Gombei. 


Cette reconnaissance fournit une nouvelle preuve des relations de Suetsugu 
avec le Tonkin. 

L'emprunteur, Takagi Goróemon, qui devait faire partie cinq ans plus tard 
du consortium qui prétait 150 kwamme d'argent au capitaine portugais, semble 
avoir été fort intéressé dans le commerce avec le Tonkin. Le méme jour il 
empruntait au màme Shimai une autre somme de 2 kwamme à 38 ?/; pour étre 
confiée à un bateau de Suminokura allant au Tonkin. 

Shimai préta aussi à des Portugais. On a la reconnaissance d'un emprunt 
de 700 taëls contracté auprès de lui en 1633 par Francisco Carvallo et son 
gendre Sebastian Dalmeida, avec hypothèque sur leurs biens. 

Ce sont la les seuls documents qui aient été retrouvés, à ma connaissance. 
Mais il y avait d'autre préteurs à Hakata. Cocks parle de «one Faccata Soka » 
disposé à lui préter 6000 taéls ; il lui en emprunte en effet 1500 à 24 */o, et 
quelque temps aprés ledit Faccata Saka, venant le voir, en met 20.000 
ou 30.000 à sa disposition, s'il le désire (*). Il s'agit vraisemblablement 
de Oga Jinshiró Nobuyoshi (nom de religion : Sokyü). X Vt 3 P4 85 fa 5i 
(S: Ji), riche commerçant dë Hakata, dont un des fils, Oga Kurôzaemon 
Ju Bb Afi Pg. obtint en 1607 un shuin-jó pour le Siam. M. Murakami, 
dans l'index de son édition du Diary de Cocks, propose de l'identifier avec 
Machida Sóga W[ tH £x fX. un des magistrats de Nagasaki, dont Cocks parle 
aussi sous le nom de Soca ou Saco Dono (^). Mais cela parait inadmissible. 
C'est lors d'un voyage 4 Nagasaki en 1618 que Cocks a connu le Sóga de 
cette ville, auquel il a fait et duquel il a reçu des cadeaux ; il l'appelle 
Soca ou Saco, mais ne fait pas précéder ce nom de Faccata, et pour cause. 
C'est en 1620 qu'il parle de « one Faccata Soka Dono » disposé à lui prêter 





(\) Toiya tsutsumi © > 5? PL, c'est-à-dire tels qu'ils ont été reçus de lui, garantis 
par son sceau. 

(4) Dans l'expression kichô, le caractère ki F6, « retour » est remplacé par kí 5. 
x jore », qui est d'un augure favorable. C'est le calembour å l'heureux présage. 

(9) Diary, Hl, pp. 115, 120 et 158. 

(4) Abid., ll, pp. 17 et 18. 
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de l'argent ; et ce « one » semble bien indiquer qu'il s'agit de quelqu'un qu'il 
ne connait pas encore, tandis que le Faccata montre que le personnage en 
question est de Hakata et non de Negasaki. 

A la même date, 11 décembre 1620, il en cite un autre : « Yazemon Dono 
of Faccata hath lent us this day two thousand tais plate of barrs at intrest, to 
pay ij per cento per month » (!). 

Yazaemon et Yajiemon sont également possibles comme restitution de 
Yazemon ; mais je n'ai rien trouvé au sujet de ce personnage. 





(!) Diary, M, p. 115. 


Ill. — UN PLAN JAPONAIS D'ANKOR VAT. 


Pendant un court séjour qu'il fit à Hanoi en 1911, M. Itó Chüta g& X X. 
X professeur à la Faculté du Génie civil de l'Université de Tókyó, eut occasion 
d'étudier divers documents concernant Aükor, à la bibliothèque de l'Ecole 
française d'Extrème-Orient. Son attention fut particulièrement attirée par la 
grande terrasse en croix d'Aükor Vat, disposition que ne présente aucum autre 
monument. l| se souvint d'en avoir remarqué une semblable sur un ancien 
plan conservé au Japon et représentant un monument non identifié. A son 
retour, il le rechercha èt le retrouva. Une étude attentive l'amena å y recor- 
naitre un plan d’Afkor Vat. Il fit connaltre sa découverte par un article paru 
dans le Tõyő gakuhð ® i= # &. puis par une conférence faite à la Société 
d'architecture, Kenchiku gakkwai gg 3% 44 @, en septembre 1912 et publiée 
dans la Revue d'architecture, Kenchiku zasshi gg 3& 3 35. n? 313. sous le titre 
qui s'expliquera plus loin Gionjoja zu to Ankéruwatio PRAMS 7 + 
3 — » 9 9 k,« Un plan du Jetavana et Aükor Vat ». 

Ce curieux document (voir PI. V) est conservé au Shokokwan 3X 3$ fi. la 
bibliothèque des daimyô de Mito, fondée au XVII" siècle par le célèbre Toku- 
gawa Mitsukuni SI $R llest sur une feuille de papier japonais de 70 x 66 
centimètres. Les constructions y sont teintées d'un léger lavis à l'encre de Chine, 
et les bassins et fossés d'un indigo pale. En haut, à droite, se lit le nom du 
monument. Gionjója Fk IA f Æ. suivi de cette note : « Il est rapporté 
que Sudatta, notable du pays de Cràvasti, demanda au prince royal Jeta, fils 
du roi Prasenajit, le Jetavana, son jardin de plaisance, et ayant couvert quatre- 
vingts kó tij de ce terrain. d'or qu'il offrit au prince, y construisit un vihära. 
Cela se lit au 16° livre du Jinten ainô shó f& ifs 3 f $5. à l'article Bukkaku 
sókoji f& WW f IE ! 

Ce plan représente une grande tour centrale entourée de trois enceintes de 
galeries en forme de rectangles, dont la premiere porte deux et les autres trois 
tours sur chaque face. Autour de celles-ci. à quelque distance, court une 
barrière plus légère. après laquelle se dresse une dernière enceinte extérieure, 
percée sur ses quatre points cardinaux, Le tout est enclos d'un large fossé 
plein d'eau. dont le bord extérieur est défendu par un mur léger. Ce fossé 
est franchi à la hauteur des portes par des ponts qui se prolongent en terrasses 
à l'intérieur de l'enceinte. 

Sur la face Ouest, où se trouve l'entrée principale, il y à trois portes et 
autant de tours, et la chaussée aboutit à une terrasse en croix. que suit, de 
l'autre côté de la première enceinte, un système de trois galeries E. O., coupées 
par une quatrième N, S.. La galerie centrale franchit seule la deuxième 
enceinte et aborde la troisième où elle aboutit à un escalier de 32 marches. 
L'ensemble du dessin formé à trés peu de chose prés un carré parfait ; mais 
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ça et là se lisent des indications qui permettent d'en corriger certains détails 
et de rétablir les véritables proportions que l'auteur n'a pas observées. 

Au premier coup d'eeil on reconnalt un. monument de grande importance, 
d'une originalité telle que l'hypothèse d'une pure œuvre d'imagination doit 
être écartée. Certains détails minutieusement précisés, le nombre des marches 


de tel ou tel escalier par exemple, certaines particularités qui étonnent au. 


premier abord, comme ces maisons d'habitation sur pilotis à côté des autres. 
bàtiments fondés dans le sol, l'excluent avec plus de force encore. D'où vient 
donc ce plan, et que représente-t-il ? 

D'où il vient, une notice collée au verso nous l'apprend : 


Sousle gouvernement du seigneur Daiyü-in (!), Shimano Kenryo & FF € R. 


interprète principal, -K 3 f, de Nagasaki, fut appelé par le shógun et reçut l'ordre 
d'aller au Jetavana du pays de Magadha dans l'Inde centrale, de l'examiner e: d'en 
laire un rapport à son retour. Kenryó répondit qu'il recevait cet ordre avec respect 
et y obéirait [Le seigneur] lui demanda encore: « Depuis l'antiquité, d'âge en age, 
des moines maîtres du Tripigaka sont allés dans l'Inde ; mais le voyage était difficile ; 
que faut-il penser de ce que beaucoup sont censés l'avoir fait ? Toi. pourras-tu y aller? 
À quoi Kenryó répondit : « Les moines maitres du Tripitaka des diverses époques 
ne réussissaient pas tous, La raison en est que depuis la Chine jusque dans l'intérieur 
de l'Inde, il y a des milliers et des myriades de lieues en nombre qu'on ne peut 
connaître. En chemin, ou bien ils étaient enlevés par des bêtes féroces, ou bien ils 
rencontraient des brigands, et ils étaient victimes de toutes sortes d'infortunes. Ils 
pouvaient marcher la valeur de cent lieues japonaises sans rencontrer d'habitations 
humaines. Mais quaat au Voyage de Kenryó, en montant sur un bateau hollandais, on 
peut sans difficulté non seulement aller en lnde, mais faire complétement le tour du 
monde, » 

Cette année méme il s'embarqua à bord d'un bateau hollandais, se rendit dans 
l'Inde centrale et parvint au Jetavana. 11 en dessina le plan en mesures japonaises et 
le présenta au shôgun. 

A l'occasion de ce voyage, comme il ¥ avait un grand pays à 3.000 lieues en mer 
à l'Est du Japon, il pensa que ce pays devait appartenir au Japon ; il y éleva une stèle 
de pierre sur laquelle il grava : « En pays japonais », F 2 [i] ch, et revint. 

En Shótoku JE f$, 6° année (1715), alors que mon grand-pére Tadayoshi # 2% 
était à Nagasaki par ordre du shógun, il demanda à quelqu'un de ce pays (peut-étre à 
un interprète, j'ai oublié son nom maintenant) : « D'après ce que j'ai entendu dire, 
le Seigneur Daiyü-in aurait ordonné à Shimano Kenry6, interprète principal, d'aller 
en Inde et d'examiner le Jetavana; est-ce vrai ou ne l'est-ce pas ?» On lui répondit 
que c'était vrai, et on lui montra le plan qui avait été dessiné er La relation, Tadayoshi 
en prit une copie qu'il conserva dans sa maison, 

Anei Æ 3k, 1'* année, -E- HE (1772), 11° mois, 25" jour. 

Fujiwara Tadayori fk. fi e $. 





x (1) À BK BE, nom de temple de lyemitsu, le troisième shogun Tokugawa. Il recut je 
titre de shógun en 1623, du vivant de son père Hidetada. 
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Laissons de côté ce qui concerne le « pays à 3.000 lieues en mer à l'Est 
du Japon » et qui ne peut provenir que d'une tradition entièrement faussée au 
cours du temps. Il reste que le plan que nous possédons aujourd'hui n'est au 
plus qu'une copie exécutée en 1715 de celui qui était à cette époque conservé 
à Nagasaki. Celui-ci méme ne devait pas étre l'original dressé parles soins de 
Shimano et qui avait été présenté au shógun. Les recherches entreprises dans 
le but de retrouver cet original n'ont pas donné de résultat, et il est assez 
vraisemblable qu'il a péri avec les archives du shôgunat. La relation qui 
l'accompagnait, d'après la notice qu'on vient de lire, et qui serait d'un si 
grand intérét, est demeurée introuvable aussi, et sans doute pour la méme 
cause. Les personnages dont il est question dans cette notice sont inconnus 
par ailleurs ; le nom de Shimano ne figure pas sur les listes des interprètes de 
Nagasaki, et on ne sait rien de Fujiwara Tadayoshi, ni de son petit-fils 
Tadayori. Nous sommes donc en face d'un document complétement isolé, 
pour ainsi dire, et c'est à lui seul de parler pour lui. 

D'abord, sa présence à la bibliothèque de Mito s'explique par le fait qu'il 
dut appartenir à Tachihara Yr Ji (go Suiken $% @f), le plus célèbre de ses 
bibliothécaires, qui mourut en 1823, à l'âge de 73 ans. Le titre de la piece et 
la note inscrite à son coin supérieur droit sont de sa main, comme on peut s'en 
assurer en les comparant à des manuscrits de lui conservés au Shókókwan. 

De plus, son sceau, ou mieux son ex-libris. sceau de sa bibliothéque 
personnelle, Shikundô qosho B6 B 4 gy 3E. y ligure à cóté de celui du 
Shokókwan, ea forme de gourde ; et comme il n'est pas admissible qu'il l'ait 
apposé sur un document qui aurait antérieurement fait partie des collections 
dont il avait la garde, on est amené à conclure que celui-ci lui a d'abord 
appartenu et que c'est lui qui l'a cédé à Ja bibliothèque. La daté de la notice 
de Fujiwara Tadayori porte à croire qu'il le tenait directement de ce dernier. 

Examinons ce plan de près. D'abord, comme il a êté dit plus ‘haut, il ne 
s'agit sûrement pas d'une œuvre d'imagination ; Shimano n'était pas architecte, 
et n'aurait à coup sûr pu concevoir un ensemble de cette importance, ni 
de cette ordonnance ; ordonnance d'ailleurs absolument étrangère aux idées 
des architectes japonais de l'époque, tellement différente de ce qu'ils réali- 
saient — les temples de Nikkó, ceux du Hongwan-ji de Kyóto, etc. — qu'il 
serait paradoxal d'en faire honneur à aucun d'entre eux, à plus forte raison 
à un simple interprète. Il s'agit donc d'un monument réellement existant, et 
qui ne saurait être ni japonais ni chinois, l'ensemble comme le détail de ses 
dispositions le démontrent surabondamment. 

Ce plan a pourtant été dressé par un Japonais, L'aspect donné aux édifices, 
surtout les toits relevés aux angles, interprétation d'un style que l'auteur ne 
comprenait pas, permettraient il est vrai de l'attribuer ausi bien à un. Chinois. 
Mais toutes les dimensions sont exprimées en mesures japonaises, et la plupart 
en chiffres ronds de ces mesures ; toutes les indications sont données en 
japonais et en langage courant ; le kana y est fort employé. Un Japonais 
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copiant un plan chinois n'aurait rien chargé aux mesures ni au style des annota- 
tions, qu'il comprenait et qu'on comprenait autour de lui. Ce ne peut être non 
plus la copie d'un document étranger, car celui-ci n'aurait pas donné aux édifices 
des formes chinoises. Or, si ce plan représentant un monument étranger est bien 
l'œuvre d'un Japonais, il se trouve par là méme approximativement daté. 

Les voyages hors du Japonayant été rigoureusement interdits à partirde 1636, 
il doit être antérieur à cette année. Dès lors, il n'y a guère de raison de rejeter 
le renseignement donné par la notice, et de ne pas admettre que ce plan fut 
dressé entre 1623, date de la nomination de lyemitsu au rang de shôgun, et 1636. 

Il y eut donc à cette époque un Japonais qui, d'un voyage à l'étranger, 
rapporta ce plan. Où était-il allé ? Au pays de Magadha en Inde centrale, dit- 
on. Cela parait d'autant moins admissible, qu'y füt-il réellement allé, ce dont 
il y a toutes raisons de douter, on n'aurait pu lui montrer, il n'aurait pu y 
découvrir le Jetavana qui n'existait plus depuis des siècles et dont on ne con- 
naissait même plus l'emplacement. Et si ce plan ne peut être le fruit d'un travail 
d'imagination, quel monument rempli de statues bouddhiques Shimano aurait-il 
pu y trouver, et pourquoi l'aurait-il de sa propre autorité appelé Jetavana ? La 
seule chose qui ressorte de la notice, c'est qu'il alla en un pays que fréquentaient 
les bateaux hollandais, et qui n'était donc pas l'Inde. 

M. 110, convaincu que le plan en question est bien un plan d'Aükor Vat, 
admet simplement que Shimano s'est trompé sur la région qu'il a parcourue 
et le monument qu'il a vu, et cherche à expliquer comment ces erreurs ont pu 
se produire, comment, bien qu'étant en Indochine, il a pu se croire en Magadha 
et au Jetavana. L'hypothèse qu'il présente est assez ingénieuse. Shimano, dit-il, 
instruit par des Hollandais, dut se croire dans les parages des Indes à partir 
des côtes d'Annam ; i| prit terre sans doute aux environs du Cap Saint- 
Jacques, alors en pays am, comme l'avait fait Tcheou Ta-kouan a= 
au XIIe siècle. Se croyant dès lors dans l'Inde, il se dirigea vers l'intérieur 
des terres. Son voyage et ses recherches durent être très pénibles, car, tout 
interprète qu'il fût, il ne devait savoir qu'un peu de chinois et de hollandais et 
ignorait la langue du pays. Après avoir longuement erré de divers côtés, il 
eut la chance de se trouver tout à coup en face d'Aükor Vat. La distance 
qu'il avait ou croyait avoir parcourue lui permit de se croire en Inde centrale 
etau Magadha, d'autant mieux que le nom de l'ancienne ville dont les ruines 
étaient voisines, Yaçodhara — Añkor Thom —, devait lui remémorer celui 
d'une des femmes du Buddha, et que les gens du pays, pour autant qu'il pouvait 
les comprendre, lui indiquaient les chemins conduisant au lieu de naissance 
du Buddha et au mont Dandoku ## dë V] (*). chemins dont il a noté la direction 





(*) Nom de la résidence du prince Vicvantara ; cf. BEFEO, 1V, p. 413, et Warrens, On 
Yaan-chwang's travel, |, p. 119. Certaines traditions chinoises en font le lieu où le 
prince Siddhartha se retira pour pratiquer l'ascèse; cf. Opa Tokuno, Bukkyo daijiten, 
p- 1185. 
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sur son plan. En mème temps, la magnificence du monument, sa sainteté et la 
vénération qu'il inspirait. attestées par de nombreuses statues bouddhiques, des 
milliers, écrit-il, lui persuadèrent qu'il était parvenu au Jetavana qu'il cherchait. 

Absolument parlant, les choses auraient pu sans doute se passer ainsi. Je 
suis pourtant porté à croire qu'il n'en est rien. D'abord, si les bateaux hollan- 
dais venant du Japon allaient en effet en Indochine, au Cambodge et au Siam, 
on ne voit pas, que je sache, le Cap Saint-Jacques au nombre de leurs escales. 
Dans toutes celles qu'ils fréquentaient et oü allaient aussi des bateaux japo- 
nais, des Japonais étaient établis ; il y en avait au Cambodge méme ; par suite, 
les difficultés rencontrées par Shimano furent beaucoup moindres que ne le 
dit M. Itó ; mais aussi l'erreur oü il serait tombé devient inadmissible. Il faut 
chercher autre chose. 

Remarquons d'abord que le mot Inde avait au XVII®" siècle une significa- 
tion très large. non seulement lorsqu'on l'employait au pluriel — la Compagnie 
des Indes, les Indes Néerlandaises — mais méme au singulier. C'est ainsi qu'on 
lit dans l'Histoire de la Conqueste des isles Moluques ('), à propos du 
Cambodge justement : « Camboie est une des contrées les plus fertiles qui 
soient dans les Indes... lly passe une rivière qu'on nomme Mecon... Ils 
l'estimentle plus grand fleuve de toute l'Inde... Les Cambodojiens sont estimez 
les plus fins et les plus subtils marchands de toute l'Inde (*) », etc. Les indi- 
gènes sont méme appelés Indiens. I] est assez normal que les Japonais se 
soient conformés à l'usage des étrangers et aient eux aussi donné au mot Inde, 
Tenjiku, une acception trés large, comprenant des pays comme le Siam et le 
Cambodge. Lors donc qu'ils parlent de Tenjiku, voire d'Inde centrale, rien 
n'oblige à n'entendre par là que l'Inde propre. 

Mais le pays de Magadha ? 

Au commencement du XVI 1"* siecle, un érudit de Nagasaki, Nishikawa 
Joken 7 Il Ap XL. réunit en un petit ouvrage intitulé SAijü ni koku Jimbutsu 
susetsu (*) quelques notions de géographie empruntées aux souvenirs des 
marins qui avaient couru les mers une centaine d'années plus tót et dont il avait 
encore pu connaitre plusieurs. On y lit ce qui suit, à propos du Siam : « Le 
Siam fait partie du pays de Magadha dans l'Inde méridionale », v XS SR 
B pt. 

D'après le Kwai ichiranshi 3k v — FL le Siam et le Pégou formaient 
autrefois un seul état appelé Makattai + # 7 # 4 ; et d'après le Shijü yo 
koku jimbutsu shi pq + fi Bl A, 18 zb. le Siam est une partie du Magadha 
JÆ Se [C de l'inde centrale. La croyance à l'existence. d'un Magadha dans 
cette région paralt donc bien établie. 





(1) Traduite de l'espagnol d'Argensola ; Amsterdam. 1706. 
(3) T. Il. p. 15 et passim. 
(3) Cf. Bibliographie, n? vr. 
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Maïs nous avons un témoignage plus explicite encore, celui de Tenjiku 
Tokubei, dont il a été question plus haut (appendice 1). On a va que, sans 
contestation possible, c'est au Siam qu'il était allé. Or. il dit à plusieurs 
reprises que le pays où il a abordé s'appelle Makada, c'est-à-dire Magadha : 
il le dit d'après ce qu'il a appris de ses compatriotes établis là. Par moments il 
semble identifier le Siam et le Magadha ; de Hantsbiya, à l'embouchure de 
la Ménam, on porte les go shuin « au roi du pays de Makada » : le grand 
temple Tebiyatai * &' ^r 7 4 (!)qu'il visite a été « élevé sur l'emplace- 
ment de là maison de Sudatta 44 $E qui fut Ie plus grand grhapati du Siam ». 
D'autres fois il parait les distinguer et faire de la rivière Rusa la limite qui les 
sépare. Tokubei a vu d'autres lieux célèbres ou en a entendu parler. 1l cite 
entre autres un mont Dandoku, un Pic du Vautour 22 € gf. un Gange méme 
$E mg JI] et enfin un Jetavana. Il fallait s'y attendre; les gens qui appelaient 
leurs pays Magadha, qui y avaient retrouvé le Pic du Vautour et la maison de 
Sudatta, dont ils se croyaient les compatriotes, ne devaient pas s'être arrêtés 
là dans une voie si édifiante. L'on sait d'ailleurs que la légende siamoise place 
toute la vie du Buddha au Siam. Malheureusement Tokubei dit peu de chose 
de ce Jetavana qu'il n'a pas vu. « Le temple 4 du Jetavana, écrit-il, le cede 
de beaucoup au précédent (temple contensnt des statues gigantesques de Bud- 
dha toutes dorées) pour les dimensions. Il équivaut pourtant à quatre fois le 
temple du Dai-Butsu X $8 s de Kyôto. » 

La colonie japonaise à Ayuthia était fort importante, et les relations entre 
le Japon et le Siam fort actives. Tokubei n'était ni le seul ni le premier à y 
être allé et à y avoir fait un séjour d'une certaine durée. Bien d'autres avant lui 
avaient dà entendre parler de ces temples existant au Magadha. et en parler 
à leur retour. Ils n'avaient pa manquer, notamment, de dire que le Jetavana 
existat et que de grands pélerinages s'y rendaient de toutes les régions 
voisines. Ces bruits, se répétant de proche en proche, devaient soulever une 
grande émotion en pays aussi profondément bouddhiste que le Japon. Les 
anciens pèlerins chinois, les maîtres du Tripitaka Fa-hien et Hiuan-tsang dont 
les ouvrages étaient bien connus, sinon du peuple lui-mème, du moins des 
moines et de la classe instruite, avaient dit que le Jetavana, le cceur du boud- 
dhisme en quelque sorte, le grand monastère sanctifié par de longs séjours du 
Buddha et qui avait entendu ses instructions et vu ses miracles, n'existait plus et 
qu'à peine quelques pierres et quelques colonnes en marquaient l'emplace- 
ment. Et voilà que des siècles plus tard, des voyageurs l'avaient vu duns toute 
sā gloire, au pays de Magadha, en parlaient et le décrivaient ! Qu'on se figure 
l'émotion qui se serait emparée d'un pays chrétien, si après avoir cru long 
temps, sur la foi d'anciens voyageurs. que tel lieu sanctifié par le Christ, 
Jérusalem ou Nazareth, avait été détruit, il apprenait par de nouveaux témoins 





(1) Evidemment le Tiam piatai du plan de Kaarte 


| ) fannexé à sa carte ilu tours 
inférieur de la Ménam), en dehors et à l'Est d'Ayuthia. 
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qu'il n'en est rien, que ce lieu vénérable existe toujours et est l'objet d'un culte. 
D'abord on n'y croit pas : mais les récits se précisent : on doute : ils se mul- 
tiplient; on veut sortir d'incertitude : un seul moyen pour cela, envoyer une 
mission, charger quelqu'un de sür d'aller sur place vérifier ces on-dit et 
trancher définitivement la question. 

C'est ce que fit lyemitsu. L'allusion aux voyages des anciens pèlerins 
chinois que l'on a remarquée dans a notice au verso du plan, indique bien qu'il 
était préoccupé du désaccord de leurs relations avec les dires des voyageurs 
contemporains. Pourquoi dans sa réponse Shimano s'en tient-il aux bateaux 
hollandais, et ne dit-il rien des japonais qui pourtant fréquentaient le Siam en 
assez grand nombre ? On n'en apercoit d'autre raison que celle-ci : les pre- 
miers lui paraissaient mieux adaptés que les seconds à de longues traversées ; 
leur origine même garantissait leurs qualités nautiques. 

Sa mission ne dut pas présenter de grandes difficultés : il savait où il allait, 
et n'eut pas à errer à l'aventure dans les foréts jusqu'à ce qu'un hasard heureux 
le mit en présence d'un monument que de sa propre autorité il baptisa Jetavana. 
ll allait au pays de Magadha ; et nous en connaissons la route: a partir de 
Poulo-Obi, elle s'infléchit au Nord-Ouest. et aboutit 4 Banchaupya, au Siam. 
Là. on connaissait effectivement un Jetavana, on en avait parlé à Tokubei et 
on en savait le chemin. On le lui indiqua; il trouva le monument cherché, l'étudia 
et en revint avec des notes et peut-être un croquis sommaire qu'il remporta au 
Japon. 

Quel était ce monument ? Ici le doute n’est plus possible: parmi tous ceux qui 
existaient dans cette région et nous sont connus, il y eu a un et un seul qui répond 
au plan de Shimano, c'est Añkor Vat. Cette concordance se montre déjà dans 
la description sommaire que j'en ai donnée plus haut ; elle s'accuse à mesure 
qu'on examine les détails. Shimano n'était ni architecte ni géomètre, et il ne 
faut s'attendre de sa part qu'à des approximations et non à des évaluations 
absolument exactes comme celles qu'on serait en droit de demander à un spé- 
cialiste, Sous le bénéfice de cette observation, les mesures indiquées dans les 
annotations de son plan concordent suffisamment avec celles d'Añkor Vat pour 
ne [aisser place à aucun doute. C'estainsi qu'il a eru que l'ensemble des cons- 
tructions et le fossé qui les entoure formaient un carré parfait. Il lui aurait 
fallu exécuter des mesures précises ponr.s'apercevoir qu'il n'en était pas ainsi. 

Shimano, ai-je dit plus haut, dut quitter Añkor n'emportant que des notes, 
et peut-être un croquis sommaire. Le plan dont nous possédons la copie fut 
en effet vraisemblablement exécuté au Japon. Il est l'œuvre d'un dessinateur, 
ot rien ne porte à croire que Shimano le füt. Certains détails semblent bien 
indiquer qu'il fut établi, non pas sur place et d'apres la vision directe du mo- 
nument, mais d'apres des notes et parinterprétation. Par exemple, il est diffici- 
lement admissible que, placé devant les tours d’Añkor, un dessinateur quel qu'il 
füt les ait représentées à toits débordants et relevés aux angles ; cela s'explique 
très bien au contraire s'il a travaillé d'après des notes : sachant qu'il avait à 
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représenter des tours, il l'a fait suivant une formule architecturale à lui connue. 
Il faut en dire autant sans doute des deux statues placées de chaque côté de 
l'entrée principale. ll ne parait pas probable qu'il y en ait eu en réalité ; mais au 
Japon, on ne conçoit pas l'entrée d'un temple de quelque importance sans les 
deux gardiens, les Nid £ E. De plus. on remarque une recherche de la symétrie 
qui, sur plusieurs points, gáte le plan, et qui ne s'expliquerait pas dans un docu- 
ment établi sur place. C'est ainsi qu'on y voit, sur les faces Sud, Est et Nord, 
des entrées avec pont franchissant le fossé, en tout semblables à l'entrée de la 
face Ouest, la seule qui existe réellement ; aux deux édicules des coins S.-O. 
et N.-O. correspondent aux coins S.-E. et N.-E. des édicules semblables, qui 
n'existent point. Il n'est guère vraisemblable que les maisons sur pilotis servant 
d'habitation aux bonzes aient été, comme le plan d'indique, réparties en quatre 
groupes situés aux quatre coins du temple. Tout cela provient simplement d'une 
recherche exagérée de la symétrie, et il n’y a pas à en tenir compte. 

Shimano a noté sur son plan que les galeries du premier étage sont ornées 
de bas-reliefs ; dans la partie Ouest de la galerie Sud, il indique : « 11 y a une 
bataille en bas-relief », et dans la partie Sud de la galerie Ouest: « I] ya toutes 
sortes d'animaux en bas-relief. » En fait ces indications sont inexactement 
placées ; il faut les décaler de 90°. 

Dans la partie Ouest de la galerie Nord, on lit : « En bas-relief les quatre 
devaräja — il faudrait ajouter et leurs suivants — tirent à la corde. » A travers 
cette singulière désignation on reconnait aisément la scene du barattement de 
la mer, que Shimano, ignorant tout du brahmanisme, était incapable d'identifier, 
et qu'il a cherché à interpréter d'aprés ses notions bouddhiques. Mais elle n'est 
pas à sa place non plus ; en réalité le harattement de la mer est dans la partie 
Sud de la galerie Est. 

Ces erreurs sont bien celles que l'on peut commettre en travaillant sur des 
notes plus ou moins précises ou d'aprés des souvenirs, et qui auraient été 
évitées dans un plan fait sur place. 
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TRADUCTION DES LÉGENDES JAPONAISES DU PLAN D'ANKOR. 


ivoir planche V. ci-contre.) 


(!) (Note principale). Monastère du Jetavana. Sudatta, ministre du pays de Crávasti, 
demanda à Jeta, prince héritier et fils de Prasenajit, de lui accorder environ So kd de 
terre daus le Jetavana, lieu de promenade du prince, I| s'engagea à verser à ce prince 
la quantité d'or qui couvrirait l'éteadue de terre accordée. Sur celte place il fit cous- 
truire le Jetavana-vihara. Cf, l'article Bukkaku Sokyoji DIS & =. dans le Jin- 
ten ainorho JMS ifs TE 3€ Sb. chapitre 16. (2) Est. (7) Les 4 côtés sont semblables 
largeur: 7 ken ; voir n° go] {ken — 1 m. 98 à peu près). (4) Allée sur le lieu de 
naissance du Buddha. (?) Porte. (5) [Statues bouddhiques de gardiens ?]. (7) Porte. (5) 
[Statues bouddhiques de gardiess ?]. (^) Cakyamuni assis, les jambes croisées. [19) 
Etang. (!*) Les 4 côtés sont semblables [largeur 4 ken, longueur 200 ken, pont de 
terre; voir n^* 70-73] (!*) Etaug. (!4) Cakyamuni couché sur le cót&.. (14-15) Monas- 
tires. (18) Porte. (17) Pagode à 5 étages. (/5) Les 4 côtés sont ornés de sculptures en 
relief avec motifs de plantes, (tv) Etang. (1) Pagode. (21-29) Pierres sculptées. (#1) 
Etang (a Escalier de pierre à 33 marches. (#) [Statues bouddhiques de gardiens d 
(99) Pont de pierre à 290 kes. (9) [Statues bouddhiques de gardiens ?]. (28) Sud.(2#) Les 
4 côtés sont semblables [largeur 7 ken comme le n? 9o]. (9!) Porte. (1!) Longueur 
de 60 ken pour chacun des 4 cótés. (35-9) Pierres sculptées. (14) Sculptures recouvertes 
d'or ou d'argzeat, (79) Les 4 cótés soat semblables [largeur 4 ke i, longueur 200 ken, pont 
de pierre comme le n° 70-72}. ( #1 Porte. (37) Les 4 côtés sont semblables [largeur ? ken 
comme le n° 90]. (#3) Nord. (™) [Statues bouddhiques de gardiens ?} (40) Largeur de 6 
ken. (M) À chacun des 4 côtés ze trouve une pagode À 5 étages; chaque pagode pos- 
séde 2 buddhas dorés. (V^) Sculptures en relief: 4 deva [Dhrtarástra, Virüdhaka, Virü- 
pàksa, Vaicravaga] attachés à un cordon tiré [par un 5e], (1) [Statues bouddhiques de 
gardiens ?] (M) Escalier de pierre à 9 marches. (E-W) 4 ken sur chacun des 4 côtés. 
(5-4) Etang (W) Pagode. (30) Sculptures en relief : scènes de combats. (51) Longueur : 
10 ken, largeur: Q ken. (52) 4000 buddhas dorés. (51) Longueur: 3! ken, largeur: 9 
ken. (54) Pagode. (55) Porte. (%) Sculptures en relief [représentant] de nombreuses 
espèces d'animaux. (5°) San karatsu (mikaratsu) (trois caisses de riz (#1). (68-%) Temple. 
(9) 81 colonnes de pierre: ii y a des sculptures en relief. (61) Escalier de pierre à 12 
marches. (9*) Pagode. (69) Lieu de prières, longueur: 10 ken. (9) Cakyamuni assis, les 
jambes croiséss, (55) Cakyamuni couché sur le cóté. (9!) Haie, [hauteur] 4 shaku (FLY. 
(9) Hauteur: 1 ken et demi. (9) 4 coloanes de porte. (8) Etang. (79) Longueur: 200 
ken. (4) Pont de terre. (*) Largeur : 4 ken. (7) Etang. (9) Poste d'observation: C5) 4 
shaku sur chacun des 4 côtés. (%0) Bassin d'eau: 30 ken sur chacun des 4 cótés, (71) 
Pagode å 3 étages. (78) Véranda, i02 ken. (79) Balustrade, (9) Hauteur: 1 ken et demi. 
(9!) Longueur : 5 ken sur chacun des 4 cótés. (5?) Longueur : 1000 ken sur chacun des 
4 cótés, construction entiérement en pierre. (9?) Route conduisant à la montagne. (55 
Fossés. (©) Rembiai, hauteur: » ken. (39-57) Porte, (55) Cachet « Shokakwan m nom de la 
bibliothèque de Mito. (®) Largeur : 100 ken. (W) Largeur de la porte: 7 ken. (M) 
Cachet « Shikando zohon », cachet du possesseur. (?!) Bordure à attacher les Chevaux 
sculptures en relief, balustrade de 4 shaka. (™) Porte principale, Ouest. : 


(uL 
de chacun des 4 côtés : 1000 ken. €") Longueur 
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IV. — DOCUMENTS RELATIFS AU CAMBODGE ET AU SIAM. 


[La bibliothèque de l’Ecole française d'Extrème-Orient et la Bibliothèque nationale 
Vajirañäna à Bangkok possèdent des photographies de quelques documents relatifs 
aux relations commerciaies du Japon avec le Cambodge et le Siam dans le premier 
tiers du XVIIS siècle. 

La collection de l'Ecole française comprend six lettres royales en cambodgien 
(numérotées 1-7, la première étant en deux feuillets numérotés séparément) ; celle de 
Bangkok contient, sous les n'* 2 et 4, une autre copie des n" 5 et 7 de Hanoï. Elle 
renferme en outre (n° 3) une traduction chinoise d'une de ces lettres (Hanoï n° 5, 
Bangkok n? 2), un passeport en chinois pour un voyage au Siam (n° 1) et une recon- 
naissance d'un prêt fait pour être employé dans un voyage au Siam (ne 5) 

Les lettres cambodgiennes dont les photographies sont conservées à Hanoi et à 
Bangkok ne sont pas les documents originaux; ceux-ci n'existent plus : ils ont 
disparu dans l'incendie du palais de Edo en 1866. Ce sont des facsimilés exécutés par 
des copistes ignorants de la langue et des caractéres khmérs et curieux seulement 
d'écritures étrangéres. Sur les six lettres de Hanoi, cinq existent en deux copies, 
(désignées par A et B), chacune par un copiste différent ; les deux lettres de Bangkok 
sont d'une troisième main plus habile que les deux premières. 

De toutes ces lettres on posséde des traductions en chinois, qui était alors la langue 
diplomatique de l'Extréme-Orient. Elles sont toutes trés peu fidéles: le traducteur 
semble avoir été un Japonais soucieux d'en éliminer toute réclamation désagréable 
et de les orner des formules de politesse en usage à la cour (!). 

Deux de ces documents, Kë et A-B,4. tous deux en khmér, sont de trés mau- 
vaises copies, qui n'ont pu étré qu'incomplétement déchiffrées : A,3 est une lettre 
du roi du Cambodge à l'empereur du Japon ; A-B, 4 est un ordre royal pour l'arme- 
ment d'une jonque à destination du Japon. Laissant de cóté ces deux piéces ainsi que 
les versions chinoises de lettres cambodgiennes, nous donnons ci-aprés la transcrip- 
tion et la traduction (dues à M. G. C«edés) des trois autres documents khmérs avec 
la traduction francaise du passeport pour le Siam et de la reconnaissance de dette 
en japonais. Ces cinq documents sont en outre reproduits en facsimile, pl. VII- 
XIL) 





(1) Les lettres du Siam, dont on possède aussi la traduction en chinois, sont toutes 
du premier tiers du XVII* siècle, exactement entre 1606 et 1630, sauf deux ou trois 
plus tardives, qui furent des tentatives infructueuses de la part de ce pays pour 
renouer les relations brusouement rompues par les décrets du shogun en 1635 et années 
suivantes. 

Les traductions chinoises des lettres du Siam, du Cambodge, de Patani, etc. et les 
lettres du Japon aux mêmes pays ont été publiées pour la première fois au commence- 
ment du XIX* siécle par Kondó Morishige Shósai, bibliothécaire du palais du shogun, 
dans son Gwaiban lsäsho, puis insérés dans le Tsakō ichiran, compilation sur les 
rapports du Japon avec l'étranger faite par ordre du Gouvernement en 1853. 
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1 (pl. VI). Lettre du roi du ge à l'enpicéor du Japon, co 
de jonque Yàyiyàmon (Yajiemon 98 — f f$j P'J). substitué au chef dg 
(Kango È #). Il remercie l'empereur de ses présents et le prie de né laisser pártf 
pour le Cambodge qu'une ou deux jonques avec un chef muni de pleins pouvoirs sur. 
les équipages. La date, mai-juin 1605, est donnée par la traduction chinoise (pl. - 
VII), (Hanoi A-B, 5 ; Bangkok, 2.) E 

2 (pl. Vill). Lettre de l'okià Sréi Akkaraé et de l'okñà Thommadeëo : ils envoient 
des présents à l'empereur du Japon par le chef de jonque Ksaylmon (Kizaemon 34. — 
85 PD Kànió (!). La date, avril-mai 1606, se trouve dans la traduction chinoise 
reproduite sur la méme planche. (A-B, 7.) 

3 (pl. IX-X}. Lettre de Práh Sotàt, alias. Mac Thién-Ti, fils de Mac-Curu, se 
disant roi du Cambodge : il demande la continuation des échanges commerciaux. 
Date : 8 de la lune croissante du mois de Cés, année du Chien, 4% de la décade (12 | 
mai 1742): (A-B, 1-2.) 







4 (pl. VI). 


Lettre du roi du Cambodge au Shogun 
(mai-juin 1605). 


TRANSCRIPTION. 


(1) samdeé práh ráéaoükàr baromobapitr krbü kampücathIpdéi créiyasothor 
präh mohänokor intoprästh (2) ràttha rácatháni meitréi sralén mók da ñipün 
kakaéó thà ñipün kakačó òy čau sampou künhó čau (3) sampou mu) héi 
näm práh ráéasàr nu dav thom veh 20 Cà banikar tou thvay samdeé prah 
raéaonkar (4) baromobapltr nóh ka min prah hritte: tr&ik ar pék yol nipün 
kakačó sraléñ práh où samde(5)č práh ráéaoükàr baromobapltr sraléü phtei 
karóm kampüécathipdéi &à &à meitréi tou mók pit (6) hoà muyni thà kàl. ñipün 
kakaéé Oy éau sampou kinhd nu Eau sampou miñhôñ näm banakar (7) tou 
thvay ndh samdeé prah ra¢aofkar baromobapitr teh sembdt sir óy mók màn 
émbh (8) Cau sampou känñô hey dy, tau sampou yayiyamof nam sir meitréi 
mók phóá dal üi(9)pün kakacó by déit kómlón sàr nóh ca sràc hey čau sam- 
pou haikuon thve čā sambót één (10) püm oy sasér émbh éau sampou yaylya- 
moh nou kamlda sar ndb leylüh Cau sampou vàyfy& (11) mo tou dal bàn tul 
práb kórnà thà kómlóü... sår nôh püm &én émóh &au sampou yáylyà-(12) mo 
phoñ tep práh bantul tras oy thve sar dy éau sampou yaylyamon nim mök 
dal (13) ñipün kakaċó òy dčiñ hey óy baükop tàm krétsrók fiipün kakacó en ho 
tàà néh (14) püm òy fipün kakaëG kit en ley, tôh ñipün kakaëô sraléñ phtei 
karóm kampiéa &aft (15) Ca meitréi tou. mók pit kómbéi óy mán sampou ñipün 
tou éuoû cren dal phtei. karbm (16) kampücá ley dabat üipün tou čuoñ nòh 





(!) Le nom Kango ne se retrouve pas dans la traduction chinoise. 


Six PI, VI 


Seit ada J | : 
DU * vus ae - dae ctp ae MES 
> — E £B5và E UE E. 
Enn D Ge ure d inbey esci 


erm FER Y Or erp — ger 67" 
nerves SEN BOX Gig —— dee 
sorndlf vr s 75 UT ee SE d 
M onr dp iere Ee, GE emere s — 

cent dr dv De Së Vus RU ae mud 
— EMERG cece tom 20 Seas sief osé 
bes $87 58/6 b vetare & Gone "éen Eë Eé “st 
—— *— CPL TTL VD! PE QU ut s egy rcm med 
Ce caenrnes pere fy gb — — (gj) uico uo 
v6re t — — EE 
(äiss ded — — abre 
E fg aeree DE cou rm 52 gy Aut cop 
ATY Drews b di s 4r Fiw kint re 
— ie — 
E cop dw E map zs ie P Ge 
— ——— pe — 
—— & ste" ‘av Td v af 
dier w — eos jE Le P 
—— otang ES Ermira cp ufi pete ER) 


ën Grosser nerd du ge T" 
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PE VII 





TRADUCTION CHINOISE DE. LA LETTRE PRÉCÉDENTE. 
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sëitthve tükkh ké biet rástr puon yók trápy (17) ké thve tükkh cren by màn 
té sampou kàa práh aa sir pi fipün kakaéó dy tou tè sam(18)pou müoy 
sampou pir kd&i ox Gan sampou éà thom khnôb fipün tia dh tou by màn trà pi 


(19) ñipün kakaëG dy tou tep Cau fipiin kakaéó sraléfi kampiiéa Gah C4 meitréi ~ 


tou mOk (20) pit hbà |, muyni thà Cau sampou yaylyamof mdk dal üipün kakaéó 
hey òy ñi(21)pün kakačó òy damner éau sampou yàáyiyázoh vii tou dabat 
6au sainpou yaylyamon néh (22) éà khüóm sà práh bàt sam leč práh ràcaoükàr 
baromobapttr krôû kampüéäthipdéi hey. 


TRADUCTION. 


Sa Majesté le roi du Cambodge, Samdeč Práh Rāčaoñkàr Baromobapitr 
Krüi Kampüéäthipdéi Créiyasothor (!) Práh Mohànokor Intopràsth Ratthara- 
Cathüni, exprime ses sentiments d'amitié et d'affection au Japon (Nipün 
Kakaéó) (3). 

Le Japon a chargé le chef de jonque Känñd (Kango # #) et le chef de jonque 
Mii Hoa (?) d'apporter un message royal et 20 grandes épées longues en prèsent 
à Sa Majesté, qui a le cœur rempli de joie de voir que le Japon éprouve de réels 
sentiments d'affection pour Elle et pour le Cambodge. 

De plus, lorsque le Japon eut chargé le chef de jonque Känñô et le chef de 
jonque Mià Hàà de convoyer ces présents, Sa Majesté rédigea (en réponse) 
un message à l'adresse du Japon où figurait le nom du chef de jonque Känño, 
et chargea (ensuite) le chef de jonque Yayiyamoa (Yajiemon §j — 4 @ FY) 
d'aller porter au Japon ce message d'amitié (à la place du chef de jonque 
Kanné ?). Mais le chef de jonque Hai Kuon ayant fait (de ce message) une 
traduction chinoise né mentionnant pas le chef de jonque YäyYyämon, qui figure 
dans le message (original), celui-ci est venu informer respectueusement Sa 
Majesté que son nom ne figurait pas dans le message. Sa Majesté a alors ordonné 
de rédiger un (autre) mess. ge (*), que le chef de jonque Yäyiyämo apportera 
au Japon pour que celui-ci soit instruit (de cet incident) et prenne une décision 
conforme aux usages du pays. Tout cela (est expliqué) pour que le Japon n'ait 
pas Ja peine de réfléchir (à la raison de ce second message). 

Si le Japon éprouve de l'affection pour le Cambodge et désire réellement 
que les deux pays entretiennent des relations amicales. qu'il ne laisse pas venir 
trop de jonques japonaises faire le commerce au Cambodge, parce que les 





(1) J'ai déjà signalé l'intérêt de cette graphie qui prouve que l'ancien nom d'Añkor 
Thom, Çri Yaçodhara, figurait encore au XVII siécle dans le nom officiel du Cambodge. 
Mournal Asiatique, avril-juin 1920, p. 341.) 

(3) Kakacó est sans doute une transcription du japonais Kokw cha H vp. 

(7) Ce nom ne figure pas dams la traduction chinoise. 

i9) Probablement la présente lettre. 








= 130 — 
Japonais qui viennent y faire le commerce ne cessent de tourmenter- et de 
molester les habitants, de leur dérober leurs biens en cachette et de leur faire 
toutes sortes de misères. Qu'il ne laisse venir qu'une ou deux jonques appor- 
tant les messages royaux du Japon, et que le principal chef de jonque mette 
aux fers tous les Japonais de l'équipage, et qu'il soit porteur d'un sceau du 
Japon. C'est alors que le roi du Japon fera preuve de réels sentiments d'affec- 


g 
tion pour le Cambodge et de son désir d'entretenir avec ce pays des relations 


amicales. 
De plus, lorsque le chef de jonque Yàylyámoá sera arrivé au Japon, que 
le Japon l'autorise å retourner (au Cambodge), parce que le chef de jonque 


Yäylyämoû est un volontaire (khüóm àsà) au service de Sa Majesté le roi du 
Cambodge. 


2 (pl. Vill). 


Lettre de deux maadarins cambodgiens 
(avril-mai 1606). 


TRANSCRIPTION 


(1) sir nob okfia créi akkaráé nu okfüà thommadecó yeh khüóm tàà 2 thvày 
bamkom mók sdeé üipün kói2)kacó rw yeh nou srok kampuéathipdéi ban yol 
sdeë ñipün sä(p)barôs praseth pék tep (3) dy ten sampou khmèr 1 dy čau 
sampou ëmôb ksayïmon känñô. , .. .. ëng eege th sdeč ñipün kå- 
kačó sraléñ yeñ khñôm täû 2 pit dy sdeë kôkaëd (5) òy damner čau sampou 
GER on čhåp kômbči òy nou åy Jey čit či či nu thvay (6) mòk sdeè er... 
mòk thvay &iem 5 kramüon häp 1 khàn säkkar ha(7)p t sakkar sa hàp 1 kan- 
tuy kañòk 10 sbèk khlà dambda (8) 5 thvay mok sdeë éañ dé práh 
bamkom mók & kroy mdda tiet tep tei tra (9) phkà 


Sa ee ee 


TRADUCTION 


Lettre d'Okñà Srëi Akkarâë et Okñà Thommadeëd. Nous adressons tous deux 
nos respectueuses Salutations au roi du Japon, Résidant au Cambodge, nous 
avons eu connaissance des vertus éminentes du roi du Japon, et nous avons armé 
une jonque cambodgienne, et avons chargé le chef de jonque nommé Ksayfmon 
(Kizaemon # = ff M) Känñd. . . Si le roi du Japon nous aime tous deux 
réellement, qu'il autorise le chef de jonque à revenir rapidement, et qu'il ne le 
retienne pas là-bas. Nous n'avons rien à offrir au roi que : 5 tapis, r picul de 
cire, 1 picul de sucre candi, 1 picul de sucre blanc, 10 queues de paon, 5 
peaux de léopard. Nous désirons savoir.......... faire hommage par 
la suite encore une fois. Nous avons mis le sceau à fleur (de lotus) 


ss... 





PI VIN 


cm tor she AES Oh pala, os 


+ Athènes Graal sont, ges — 
S — vs SE ei eir erts i 
⸗ arm ñ Smart SEE Pense mes 


opera he Se 


Es T ££ —— pes cn; Kase 

Mrge ofrar goede etso oa LADERA 000 
4 2am gee 9 ae, Pe ede gra ncyn$, P 
— . Apc re d (o Garissa errare ` Ss 






eu 


w 


| 3 ro 
E CERES Brae 
E a. a pp ot $3 prr 
FUI ie 
f Ae * À. EE E 
$ TS a 
; 7 3. * "m 
E R zw E: 
= gd $ TR 4-4 aE 
MOTA feels 
Cp kt "M. o» ET AT ES 
RES RUE" RATE Ce 
ü MU d 
e | (s deb c 
a a a A xdg 
D y xo DUANE 
Sr FE > F RY AE 
+ = — x AF = Sw. 
> o> f d i = La 7 n5 
7 fi ^ à 
ji ; af host 
E + T mi 5 > 
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SUITR DE LA LETTRE PRÉCÉDENTE. 
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8 (pl. IX-X) 


Lettre de Prah Sotat ou Mac Thién-Tu. 
(12 mai 1742). 


TRANSCRIPTION. 


(1) Sépph aksar ampi nāk samdeč práh sët, raga kréa kampucathIp- 
(2)déi màn meitréi mok dal éis éümnüm práh nokor yípün da Cà thom udom 
praseth (3) dbat & krda kàmpucáthipdéi nirà práh nokor ylpün néb bóppácàr 
ampi mün (4) rieñ mok sëû min spin meitréi tou vii tou mok püm del saumó- 
(5)à loy hoy mao Ehmuoñ sampou éen 61 éuoñ pré ¢a prakradéi pim del (6) 
mañ teč loy damna ta tou e króà kàmpuéáthtpdéi phtei króm püm ba(7)bór 
- kit kahvol püm sók sàbày babór ley tép bàn é4 éis sampou (8) chmuoũ cuoũ 
préh shat bát piim ban efi tou mok «.ssseeeeees Gis (9) Cimnim práh nokor 

n ban treh réb kit aveñ ...... tou dal nà kró(10)à. kàmpucáthtpdéi dbat 
hetseckdi dótneh éà top bàn màn práh ba(11)ntul píses tou dal na krbü 
kampuéathipdéi her ban tei dy tou via (12) tou mok séa ban dal babér lah 
damna è kròy ampi ndb viii tlet----+ (13) bàn téa dy tou vii tou mok... pim 
del mañ teč loy lüh nā kàl &hnàm (14) rôû phtei króm köt kañvol appamontol 
püm sók sàbày tép båt tha sam(15)pou táà práh bantul plses püm ban dal 
lory top nâk samdeë prah sd(16)tat ka trèh réh kit sven caf dy man 4 span 
meitréi déé boppaéar am(17)pi min rief môk top bän pro fou ëiev uon mók 
dal čis čümnüm (18) e ày by bàn éà damné lüh dal na Cdl éhnam éa éétvasdk 
néh ef top ban (19) treb rib kit tea pro Oka bavor meitréi nou này sampou 
…… môk (20) éèû thièñ phdëñ dal Bis étmnüm & ày püm é&inéi (?) nifn éis 
éümnüm éüoy tréh rfh kIt (21) krap tul aüvor práh räéahrutei nâk sdeë da Ca 
améàs práh nokor thom udom (22) praseth òy bàn crap dal loaf thuli práh båt 
sóm ćā práh bantul pises dy bä(23)n vil chip kralap tou nā krbñ kampucá- 
thtpdéi víü damna rien éhnam tou (24) mik ka nirn bàn téà tam doy nei práh 
bantul pises nôb dy tou viñ (25) tou mok A8 sdk khsem babór doy nou kin 
bin damréh komnit pracia &i(26)s éümnüm è ày mlóh hy damna tou Ibéi 
lw tdotir khpós Ehñày tuläy say (27) sip čis nokor tóč thom bartés phof tia 
puoa tha prb nokor yfpün nèh (28) bàn näk komnït prakäp nou nak pràč rāča- 
Lan čèh rêh kīt tümnük (29) amrda prom Imom oy ban khsem srank sdk 
sàbày babór tročāk &à (30) pümnäk ëis nokor Ehmuoñ phôû tâû puo ru è króh 
kampuéathipdéi nou éis (31) éhmuoñ phèñ tâñ puoñ be nitü ban seékdëi kip 
prasèth praydë damns rie (32) tou & mük nóh ka bàn dbat dóy nou dam- 
réh komn!t pràč éis Cümnüm è ày &hvé(33)h khpós éhhày tulày sày sàp prakar 
hoa sépph aksar meitréi čeñ (34) mok tháai atit 8 kót khe Zë Chnàm ča 


čëtvàsäk kref piim..---+++ fosses. 
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lignes plus loin, et durant laquelle fut écrite cette le 
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TRADUCTION 


Massage de Nāk Samdeë Prâh Sbtät (1)... râtä, roi du Cambodge, par 
lequel il exprime ses sentiments d'amitié envers le grand et excellent Con- 
seil (*) du Japon. 

Le Cambodge et le Japon sont depuis les temps les plus anciens unis par 
une amitié réciproque que rien n'était venu troubler, et les jonques de com- 
merce allaient et venaient, se livrant à leur trafic sans aucun empéchement. 
Daas la suite des temps, il advint que le Cambodge fut la proie des révolutions 
et vit sa prospérité décliner : il en résulta que le commerce s'arrêta et que les 
jonques cessèrent d'aller et venir.. Le Conseil chercha à renouer les échanges 
avec le Cambodge. C'est pour cette raison qu'il y eut alors un ordre éminent 
adressé au Cambodge et une reprise des échanges qui ramena la prospérité. A 
partir de ce moment-là, les relations commerciales continuèrent sans difficulté. 
Dans l'année du Dragon (?), le Cambodge fut de nouveau la proie des troubles 
et tomba dans l'adversité : les jonques et les ordres (du Japon) cessérent 
d'arriver, Nàk Samdeé Prály Sótát ayant concu le désir de renouer les relations 
amicales qui existaient depuis les temps les plus anciens, chargea Nou Cizy Uon 
d'aller trouver le Conseil pour l'informer de son désir. Puis, au début de la 
présente année du Chien, quatrième de la décade, (Präh Sotât) décida d'envoyer 
Okñà Bavor Mëitri et le chef de jonque . . . avec mission d'aller informer le 
Conseil sans retard (?) et de lui demander son assistance pour porter respec- 
tueusement ces faits à la connaissance du Prince maître de cet éminent royaume, 
en l'implorant d'envoyer sans retard son ordre au Cambodge, et d'ordonner 
durant toutes les années à venir la continuation des échanges commerciaux : 
la prospérité renaltra ainsi grâce aux mérites et à la sagesse du Conseil. Et 
dans l'avenir, la renommée proclamera d'une voix éclatante dans toutes les 
directions et dans tous les pays grands et petits, que le Japon possède des 
hommes doués de raison et de sagesse, habiles à accorder leur protection et 
à donner bonheur et prospérité à tous les royaumes commerçants. Et si à 
l'avenir le Cambodge et ses commerçants en retirent quelques profits, ce sera 
grâce à la sagesse immense et universelle du Conseil. 

Ce message d'amitié a été écrit le dimanche huitième jour de la lune crois- 


sante du mois de Cés, dans l'année du Chien, quatrième de la décade. En fo: 
de quoi, le sceau : . ,, ... 








U) Práb Sôrât est le titre cambodgien de Mac Thi*n-tür 
fils de Mac Ciu, gouverneur de Hatién. 

(*) littéralement: toutes les assemblées. 

(9) L'année du Chien, quatrième de ld décade, 


(alias et fautivement Mac Tàn), 


dont il va être question quelqués 


ttre, tombant en 1742-49 À. D, cette 
année du Dragon correspond probabiement à l'année 1736-17. Les Annales enregistrent 


effectivement cette année-là des troubles fort graves (Moura, I, Ps 25; Lecrène, 
Hist, du Cambodge, p. 316; Mavox, Hisi. mod. du pays d'Annam, p. 125-127), 
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KE Gan E 


+ E B. — DOCUMENTS CHINOIS ET JAPONAIS. 


- 4 (pl. Xl). Passeport en chinois délivré par le Shógun lyevasu à Matazaemon 
x^ — Tanabeya, marchand d'Ósaka, pour un voyage au Siam. Date : 3 septembre 1608. 
y 2 (pl. XI). Reconnaissance, en langue japonaise, d'un prêt de Shimai Gonbei à 
T Chüemon, à titre de capital à emploverdans un voyage de commerce au Siam, Date: 
1 10 novembre 1625. | 

A 

{1 ipl: XI} ` 

KE a 
e Passeport. 
E 

` Navire allant du Japon au Siam. 
T Fait le vingt-cinquième jour du septième mois de l'année zę tP, treizième 

. dela période Keichō (3 septembre 1608). 

7 Sceau. 
P 2 ipl. XII). 


' Reconnaissance de prêt. 


d Réçu au total deux kwamme d'argent. poids exact, pour être transportès 
y au Siam par M. Obama Mimbu et par bateau muni d'une autorisation officielle 
pour commercer avec les pays étrangers. 

Intérét promis : trente-cinq pour cent. 

Au moment du retour du bateau au Japon, il sera procédé, dés l'arrivée 
au port, au règlement de ce compte, soit au paiement du total de deux kwan 
A sept cents me. Et cela, quel que soit le désaccord qui puisse exister entre les 
deux parties. 

Au cas où le départ du navire serait retardé, je m'engage à payer un intérêt 
supplémentaire de dix pour cent. D'autre part je dégage toute responsabilité 


P pour les accidents pouvant survenir en mer. 
"a Fait au jour ci-dessous indiqué. 
ij Le r1* jour du roe mois de la deuxieme année Kwanei (r0 novembre 1625). 
j Signature de Chüemon. Sceau. 
* A M. Shimai Gonbei. 
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BIBLIOGRAPHIE DES PRINCIPAUX | OUVRAGES CONSULTÉS. 





A. — Ouvrages japonais. 


|. — Konpo Morishige i HR SF #, go Shosai JE FF ('). 
Gwaiban tsdsho % À M 3, 27 kwan. — Collection de lettres et documenté 
échangés entre le Japon et les autorités étrangères de divers pays, avec notes 
de l'auteur. K. 1 à 5, Corée : k. 6-7, Hollande ; k. 8-10, Chine; k. 11-14, 
Annam ; k. 15-17, Siam ; k. 18-19, Cambodge ; k. 20, Campa, Patani, Ban- 
tam ; k. 21-23, Luçon ; k. 24-25, Macao et Goa; k, 26, Nouvelle-Espagne ; 
k. 27. Angleterre. 
Annam kiryaku [ko] *& giá $8, Mp [B8], 2 kwan illustrés. — Notes et essais 
sur l'Annam, son histoire, sa géographie, sa langue, ses mœurs, ses produc- 
y tions, etc., ses relations avec le Japon, d'après les divers ouvrages, surtout 
chinois, en la possession de l'auteur 
Amakó kiryaku [kó] 98 46 GE 42 Me [SE], 2 kwan illustrés. — Notes et essais 
sur Macao, son histoire et ses relations avec le Japon. 
Ces trois ouvrages sont publiés dans le premier volume des œuvres complètes de 
Kondó Shôsai, Kondô Shôsai genshü jf WK IE E A MR, en 3 volumes, édités 
+ pour la Société Kokusho kankokwai Bj Sg A fy @, dans la première série 
ses publications, Tókyó, 1905. 
Kondó Morishige (1771-1829), samurai au service direct du shôgun, fut un 
E érudit remarquable pour son temps, travailleur infatigable et auteur d'une grande 
fécondité 11 remplit avec distinction des fonctions, très variées. Il fut noramment 
- bugyo tetsuki de Nagasaki E SZ np F FH, situation dans lequelle son atten- 
tion fut attirée sur les rapports du Japon avec les pays étrangers, et qui l'amena 
à écrire l'Annam kiryaku et l'Amakô kiryaku. En 1808, il devenait bibliothé- 
caire du shôgun, shomotsu bugyo Æ fh Æ fT, en récompense, dit-on, de ses 
travaux dans l'ile de Yezo., C'est alors que, mettant à profit les ouvrages et 
documents à sa disposition, il rédigea le Gwaiban tsüsho, qu'il présenta au shogun. 
L'ouvrage lut d'abord bien accueilli ; pourtant peu après, en 1819, Morishige 
était relevé de ses fonctions et envoyé à Osaka comme intendant du tir à l'arc, 
yumi bugyo F} $% fr. Sa disgrâce est attribuée par les uns à ce que, dans 
un but de documentation personnelle, il avait pris copie de très nombreuses 
pièces plus ou moins secrètes conservées dans les archives, par les autres, à ce 
que le Gwaiban (süsho, en publiant et commentant les documents concernant 
À les relations officielles du Japon avec les pays étrangers, touchait à un sujet réservé 
P et mettait en lumiére des faits que, depuis plus d'un siécle et demi, la politique 
shôgunale visait à laisser tomber dans l'oubli, 





(*) Cf. L. Aurousseau, BEFFO, XX, 1v, 96 
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~ a U — Suaanuma Sadakaze À 4 À S. 


Dai Nihon shógyóshi X; H7 ij 3E. H, «Histoire du commerce du Japon s, 
suivie en appendice de Hirado bóeki shi P A H 5 Æ, «Histoire du com- 
merce de Hirado » ; 1 vol. in-8? ; Tókyo, Tóbà kvókwai YX 355 1d À, 1802. 


IH. — Waranase Shüjiro JE 2 Æ = HH 


Sekai ni okeru Nihonjin tit W% (2 4$ WU 5 H 7 A, «Les Japonais dans 
le monde » ; 1 vol. in-8?, illustré ; Tókyó, Tóyodoó XX Bj 3e. 1893. 


IV.— Kawasnima Motojiró Il BX ES 

Tokugawa shoki nv kaigwai boekika BB J| 3] 8 OD 36 9k $0. R, « Les 
commerçants à l'étranger au commencement de la. période Tokugawa » ; 1 
vol. in-8?, illustré ; Tókyo, Jinyüsha f- À Et, 1917. 

Ouvrage entierement refondu et republié sous le titre suivant : 

Shuin-sen bóeki shi 2K FD WS Ré «Histoire du commerce par les bateaux 
à sceau rouge » ; 1 vol. in-8?, illustré ; Kyóto, Naigwai shuppan kabushiki 
kwaisha, Pg 9 tH VL 3& zX fr SE, 1921. 

Cité sous le nom de l'auteur : KAWASHIMA, 

Gwaiks shikô 4h 26 3 88, « Matériaux pour l'étude des relations extérieures » ; 
2 vol. in-8? ; Tókyó, Ministére des Affaires Etrangéres, 1884. 


V. — Haxasui |. Pk 38. go Fukusai f +. 
Tsüko ichiran W fj, — V, « Coup d'œil sur les relations par mer » ; 8 vol. in- 
82, édités par la société Kokusho kankókwai dans la seconde série de ses 
publications ; Toky6, 1912-1913. 
Ouvrage daté de la 6* année Kaei 3% i (1853). 

L'administration shôgunale, se sentant près d'être forcée de nouer des rela- 
tions avec l'étranger, voulut avoir à sa disposition une sorte de somme de tout ce 
qu'on pouvait savoir alors des rapports ayant existé autrefois entre le Japon et les 
autres nations. En conséquence Hayashi, datgaku no kami X 5& Bf, recut l'ordre 
de réunir tous les documents subsistants sur ce sujet. 


VL.— Dai Nihon shiryō k A Æ H #4, « Matériaux pour l'histoire du Japon ». 
Publication de tous les documents historiques concernant le Japon, faite par le 
Bureau de compilation des documents historiques, Shiryó hensan kyoku, m 
fif & A. ctabli a l'Universite impériale de Tokyo, sous la direction du 
docteur Mikami Sanji = E Æ ZX ; en volumes in-8? illustrés, divisés en 

séries, par époques. 


VII, — Tawase Hachiemon fi 3 A Æ SP. 
Nagasaki shi $& Mj 35, « Histoire de Nagasaki ». 
Ouvrage rédigé pendant l'ére Hôreki R EE (1751-1763). 


VIII, — Nisnixawa Seisho gj II ER zo Joken 4p NM. 
Nagasaki yawa-gusa KE Mi 7% 56 M. La préface est datée de Kyóho ka no e 
ne XX (& Bg f, soit 1720. 
Shija ni koku jimbulsu quretsu W 3^. — Bl A Ra 
Notes sur la géographie, les habitants, les coutumes, etc., de quarante-deux 
pays, avec illustrations, com pilées d’après les notions acquises par les marins japo- 
nais et des ouvrages hollandais. 
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IX. — Matsuura Kumpei # il i 2E. zo Toro j ff 
Nagasaki kokon shüran It M & & # SE. compilation faie en Bunkwa 
XC 4b 8* année (1811), d'après des ouvrages plus anciens, dont quelques- 
uns semblent perdus. È 


B. — Ouvrages européens. 


— Recueil des Voiages qui ont servi à l'établissement et aux progrés de la Compi- 
gaie des Indes Orientales, formée dans les Provinces-lUnies des Pats-bas [par R.-A. 
Constantin DE BewwrviLLE]. A Amsterdam, Aux dépens d'Estienne Roger, Mar 
chand Libraire, chez qui l'on trouve un assortiment général de toute sorte de Musique, 
M.D.CCII-M.D.CCVI, 7 vol, in-13. 

Cité sous le titre Recueil des Votages. 

— Breve y verdadera relacion de los successos del Reyno de Camboxa Por Fray 
Gabriel de S. ANtosio de la ordende S. Do'ningo. En S. Pablo de Valladolid, Por 
Pedro Lasso. 1604. 

Brive et véridique relation des événements du Cambodge, par Gabriel Quiroga de 
San Antonio Nouvelle édition du texte espagnol avec une traduction et des notes 
par Antoine Casaton, Paris, Leroux, 1914. (Documents historiques et géographiques 
relatifs à l'Indochine.) 

Cité sous le nom de F. de San ASTONIO. 

— Sucesos de las Islas Filipinas, dirigidos a Don Christoval Gomez de Sandowil 
y Rojas, Duque de Cea. Por el doctor Antonio de Monaa, alcalde del Crimen de la 
Real Audiencia de la Nueva España, consultor del Santo Officio de la Inquisicion: 
Mesici ad Indos. Anno 1609. 

Cité sous le nom de MonGa, et, saul indication contraire, d'après l'édition qu'en a 
donnée José RizaL, à Paris, chez Garnier [réres, 1890. | 
— E, H. Bram and J. A. Rosegrson The Philippine Islands, 1493-1898. Cleve- 
land, Ohio, Arthur H, Clark Company, 1903-1909, $5 vol. in-8’. | 

Importante et précieuse collection de documents traduits sur les originaux et an- 


— Diary of Richard Cocks. The Journall or dailye book of all accurrantes 
happenyng, begun at Firando, in Japon, per me Ric. Cocks, le 1th day of June, 
1615, stilo vetri (1), 2 vols. in-8°, i 

Edité en 1883, par Edward Maunde Taompson, sous les n 1xvi-Lxvit des Publica- i 
tions de la Hakluyt Society. 

Réédité dans le méme format et en gardant la même pagination, mais avec addition 
de notes, de quelques textes japonais, et idenrification de la plupartdes noms de lieu. 
et de personnages, par N, Munakawi, Tokyo, Sankosha = JÆ et, 1899. 

Cité sous le titre : Diary. 


(1) A moins d'indication contraire, les dates sont données par Cocks d'après le calen- 
drier julien. 
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LA PREMIÈRE CONQUÊTE CHINOISE 


PAYS ANNAMITES 


(Dt: siècle avant notre ère) 


par LÉonarn AUROUSSEAU 


Professeur de chinois à l'Ecole Française d'Extrème-Orienñt. 


L'histoire des origines de la nation annamite est encore à faire. Si la suite 
des faits essentiels peut être établie sans peine depuis la conquête chinoise de 
{11 avant notre ère, par contre aucun travail critique n'a été effectué jusqu'ici 
au sujet des événements antérieurs à cette date. Les rares auteurs qui ont étudié 
la question du royaume annamite sous les Chou #j (sino-annamite : Thuc), 
sous les Tchao ff (Trièu)(!}, et avant ces dynasties, n'ont pas laissé d'en parler, 
les uns comme si les traditions historiques indigènes méritaient créance absolue, 
les autres comme si elles étaient purement mythiques ou légendaires, tous enfin 
en négligeant plus ou moins les textes chinois anciens, c'est-à-dire les seuls 
documents à la lumiere desquels l'histoire annamite du III" siecle avant notre 
ere peut surgir de l'ombre épaisse qui l'enveloppe. 

À la vérité, ici comme ailleurs, plus nous remonterons dans le passé et plus 
rares se feront les jalons solides qui marquent notre route. L'histoire proprement 
dite ne commence pour l'Annam que vers 221 av. J.-C. Avant cette date la faible 
lueur de quelques hypotheses, basées cependant sur des textes de bonne date, 
sera notre seul secours. 

Mais aprés 221 l'incertitude cesse gráce aux textes qui nous sont parvenus. 
Je viens de parler de sources chinoises anciennes et de traditions historiques 
annamites. Une minime partie des premieres et presque toutes les secondes 
ont déjà servi à divers historiens pour écrire l'exposé des faits annamites anté- 
rieurs à 111 avant J.-C. Cependant, je le répète, aucune critique d'ensemble 


(') Traditionnellement de 257 à 208 pour les Thuc; et de 207 à 111 avant notre ère 
pour les Triéu. Cf. infra, chapitre IV, mes conclusions à propos de ces dates. 
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des sources et des événements n'a été faite. On s'en rendra compte en compa- 
rant les récits des différents auteurs. Les uns affirment, les autres nient un 
même fait ou des séries entières de faits ; les dates et les événements varient 
sans raison avec les sources. Bref, sous des apparences de santé, cette histoire 
cache des tares et des lacunes organiques. Aussi mérite-t-elle qu'on la reprenne 
d'une maniere plus large, c'est-à-dire en imposant aux textes le contróle 
d'autres textes, en repoussant comme suspectes les traditions sans appui. 
en acceptant d'autre part avec confiance celles que confirme l'agencement 
minutieux des faits historiques. C'est la tâche que je me suis efforcé d'accom- 
plir ici. Le titre de ce travail montre que j'ai plus particulièrement limité mon 
sujet à la période comprise entre 221 et 207 avant notre ère. Pour les années 
qui précédent 221, j'ai essayé, dans un appendice à ce mémoire, d'esquisser à 
grands traits le plus ancien passé des Annamites (!). Pour celles qui suivent 
207 et qui sont mieux connues, j'ai volontairement restreint mes indications 
aux faits principaux. 


CuariTRE |. 


La frontière méridionale chinoise avant 
la conquête des pays du Sud. 


Après avoir, dès 221 avant J.-C.. rassemblé les terres chinoises et solidement 
assis son pouvoir, le fondateur de la dynastie des Ts'in & (255-206 av. J.-C.). 
l'Empereur Ts'in Che-houang-ti 2 th $ 4g (7) se trouva maltre d'une Chine 
qui était considérablement étendue et dont il divisa le territoire en trente-six 


i!) Cf, Appendice, Note rur les origines du peuple annamile. 

(4) Ts'in Che-houang-ti, né en octobre-novembre 260, monta sur le trône le 3 juillet 
247, se proclama empereur en 221 et mourut es juillet-août 210. Cf. Che-ki 8 Bl. k. 
6, f* 1 r9, col. g-11. 

Edouard Chavannes donne 259 pour la date de naissance (Les Mémoires hislori- 
ques de Se-ma Ts'ien, Il, 100) ; mais, quoique le futur Empereur Tsin soit né dans 
la quaranté-huitiéme année du roi Tchao de Ts'in et bien que cette quarante-huitième 
année corresponde en gros à 259, il faut remarquer que le premier mois au moins 
de cette année concordait avec la fin de l'année 260 du style grégorien Or, Sseu-ma 
Tsien dit expressément que la naissance eut. lieu. pendant la première lune JE H de 
la quarante-huitième année. D'après le propre calendrier de la dynastie partielle des 
Ts'in, qui me parait dsvoir faire foi et que j'ai suivi, cette premiere lune civile aurait 
commencé le 26 octobre et fini le 24 novembre 260, Le calendrier des Tcheou donnerait: 
24 novembre-2; décembre 260. — La naissance de Ts'in Che-houang-ti doit done étre 
datée de la fin de l'année 260 avant notre ére. 
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kiun R, ou commanderies. Les commanderies étaient elles-mêmes subdivi- 
sées en hien K£, ou préfectures (!). 

Quelles étaient, en 221, les commanderies chinoises les plus méridionales 
et jusqu'où s'étendaient-elles ? 

Les renseignements qui nous sont parvenus sur le nombre et la répartition 
des circonscriptions administratives pendant toute la durée de la dynastie Ts'in 
sont assez confus. Aussi faut-il prendre garde de confondre l'organisation 
fondamentale de 221 avec les créations subséquentes qui la complétérent. 

Je me borne à retenir ici qu'un commentateur du Che-ki 4 gà, Pei Yin # 
M, qui écrivait dans la seconde moitié du V° siècle, nous a laissé (?) une liste 
des trente-six commanderies fondamentales de 221 ; cette liste peut servir à 
déterminer les noms des commanderies purement chinoises qui existaient au 
Sud de l'Empire à cette date et avant l'expédition contre les « barbares du Sud ». 

Les plus méridionales de ces commanderies étaient celles de Chou Sj, de 
Pa [£. de K'ien-tchong f$ sp. de Tch'ang-cha &iy. de Tchang $i} et de 
Kouei-ki & 4 ; soit, en gros et de l'Ouest à l'Est, les provinces actuelles du 
Sseu-tch'ouan, du Hou-nan, du Kiang-si, du Ngan-houei et du Tchó-kiang. En 
serrant les identifications, on peut établir que la ligne maitresse de la frontiere 
méridionale chinoise passait à l'époque, non seulement au Sud du Yang-tseu 
à partir de l'entrée de ce fleuve dans la province du Sseu-tch'ouan, mais aussi 
au Sud des points géographiques actuels suivants, toujours de l'Ouest à l'Est: 
Tch'eng-tou JX fp. Tch'ong-k'ing 3& ME. Yeou-vang Bj Mj (Sseu-tch'ouan) : 
Sseu-nan M , Li-p'ing #& Æ (Kouei-tcheou) ; Tsing hien # E&, Tch'en 
icheou Mf J| (Hou-nan) ; Nan-tch'ang Bj Bb (Kiang-si) ; Ning-kouo 8 
(Ngan-houei) ; Chao-hing #3 R (Tchó-kiang). De là, elle atteignait l'Océan. 

Il faut noter ici que le Che-ki (k. 114, f» t ro, col. 8) parait bien rapporter 
au moment où Ts'in Che-houang-ti venait de détruire tous les Seigneurs et de 
prendre possession de l'Empire, c'est-à-dire à l'année 221, la fondation d'une 
commanderie dite de Min-tchong [$] c» qui ne figure pas dans la liste de P'ei 
Yin. Nous savons avec certitude que le chef-lieu administratif du Min-tchong 
était situé presque sur l'emplacement de l'actuelle ville de Fou-tcheou jj 3H. 
capitale de la province du Fou-kien $ Bt. Cette commanderie de Min- 
tchong n'a donc pas été fondée au moment méme de l'organisation initiale 
en trente-six commanderies, mais seulement aprés cette organisation, bien 
que toujours, à mon avis, dans le courant de la méme année 221. ll se- 
rait en effet étrange — quoi qu'en aient dit des critiques chinois, comme 
Ts'ien Ta-hin 8& X 4f et M. Wang Kouo-wei Æ jf $ (*) — que le Min- 
tchong ait été créé avant 221 et que P'ei Yin, qui a annoté lui-même le 





(1) A la suite d'Edouard Chavannes (Les Mémoires hisloriques de Se-ma Ts'ien, |l, 
530-531) je traduis par « préfecture » le mot hien TÉ lorsqu'il s'agit de l'organisation 
administrative des Ts'ia et des Han. 

(3) Apud Che-ki, k. 6, fo 6 ro, col, 1-2. 

(7) Ct. infra, p. 167, n. 1 et 4. 
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passage du Che-ki où il est question du Min-tchong, ait oublié de mentionner 
cette commanderie dans la liste qu'il nous a laissée des trente-six circonscriptions 
fondamentales. De plus, des raisons de fond qui seront exposées plus loin 
expliquent cette apparente contradiction. La conquête du Fou-kien par Ts'in 
Che-houang-ti, tout en datant de 221, serait donc légèrement postérieure à 
l'organisation de l'empire chinois proprement dit. Et cela parait normal si l'on 
songe que le Fou-kien de cette époque était peuplé d'aborigenes appartenant 
à la race yue #8 ; qu'il se trouvait par sa situation géographique isolé de la 
Chine propre et que Ts'in Che-houang-ti ne dut vraisemblablement pas se 
soucier de conquérir ce pays méridional barbare avant d'avoir définitivement 
assuré son pouvoir sur les principautés dont l'ensemble formait la véritable 
Chine de 221 avant notre ère. 

D'autre part, toujours sous l'année 221, le Che-ki, ayant déjà parlé de la 
division des pays chinois en trente-six commanderies, note que l'Empire des 
Ts'in s'étendait au Sud. « jusqu'aux pays où les portes sont tournées vers le 
Nord » 3 #§ Fi. Nous verrons plus loin (*) que cette expression parait bien 
désigner les pays annamites actuels, et qu'en tout cas elle détermine par un 
nom spécial des territoires qui se trouvaient bien au delà des frontières Sud 
des commanderies chinoises les plus méridionales de l'année 221 av. J.-C. (*). 

Il n'est donc pas possible, pour toute la durée de l'année 221, de concilier 
ces trois données contradictoires du Che-ki (19 existence des trente-six com- 
manderies dont on peut déterminer la limite méridionale ; 2° localisation de la 
frontière « aux pays où les portes sont tournées vers le Nord »; 3» existence de 
la commanderie de Min-tchong) sans conclure que l'Empire chinois de 221, au 
moment où s'établit l'organisation administrative des trente-six commanderies 
initiales, était moins étendu vers le Sud que l'Empire chinois de la même année, 
au moment où il est question du Min-tchong et des pays de l'Extréme-Sud. 
Il faut nécessairement supposer qu'un fait historique, ou une série de faits, a 
eu lieu entre les deux états géographiques de la Chine de 221, c'est-à-dire au 
cours de la période pendant laquelle Ts'in Che-houang-ti, ayant déjà divisé la 
Chine en trente-six commanderies, n'avait pas encore effectué la conquête du 
Fou-kien et tenté celle des pays situés au Sud de ces trente-six commanderies. 
Nous verrons que ce fait historique, qui se dégage clairement d'une série de 
textes indépendants, est précisément l'envoi de la première expédition chinoise 
à la conquéte des pays des Yue, pays représentés en gros parla Chine actuelle 
des provinces du Fou-kien, du Kouang-tong, du Kouang-si et par les territoires 
annamites. L'armée envoyée contre les Yue du Fou-kien fut rapidement 
victorieuse et réussit immédiatement à conquérir pour le compte des Ts’in une 
commanderie supplémentaire, celle de Min-tchong ; les armées dirigées contre 





(*) Infra, texte IT, p. 178-179- 
(2) Voir les noms de ces commanderies ci-dessus, p. 139. 


— thr — 


les Yue du Sud, moins heureuses, furent obligées de lutter pendant de longues 
années avant d'assurer solidement, en 214 av. J.-C., la domination chinoise 
sur le pays. Si l'on trouve dès 221 la mention des pays « où les portes sont 
tournées vers le Nord », c'est bien par anticipation littéraire, puisque la con- 
quéte de ces pays ne devait étre terminée qu'en 214; mais il reste que cette 
conquête était commencée déjà en 221 et que l'historien pouvait la considérer, 
par conviction ou par flatterie, comme devant être menée à bien. Cette mention 
ne s'expliquerait en aucune facon s'il n'y avait pas eu commencement d'exécu- 
tion et ce commencement d'exécution est indiqué par la conquéte du Fou-kien. 

Retenons donc qu'en 221, avant toute expédition de Ts'in Che-houang-ti 
vers le Sud, mais aussitót apres l'unification et l'organisation du pays, l'Empire 
chinois proprement dit était limité au Sud par une ligne qui serait allée de 
Tch'eng-tou à la mer, en passant au Sud de Tch'ong-k'ing, Yeou-yang. Sseu- 
nan, Li-p'ing, Tsing hien, Tch'en tcheou, Nan-tch'ang et Chao-hing. 

Le relief du sol, de quoi dépendent souvent les situations politiques, explique 
l'état de la Chine à cette époque. 

Si nous consultons une carte orographique pour la partie qui correspond 4 
cette région, nous constatons en effet que, du Sseu-tch'ouan à la mer, court 
une masse montagneuse connue dans la plus grande partie de son parcours sous 
le nom de Nan chan ṣi MJ * Monts méridionaux » ou de Nan-ling chan F4 
#4 Wl « Monts des passes méridionales » (!). Ce système montagneux trace une 
limite entre le bassin du Yang-tseu kiang au Nord et celui du Si-kiang au Sud. 
En fait il constitue entre ces deux régions une véritable barrière difficilement 
franchissable sur l'ensemble de son parcours, sauf par quelques passes 
naturelles. 

Cette chaîne de montagnes part du Fleuve Bleu, assez loin au Sud de Tch'ong- 
k'ing (Sseu-tch'ouan), à peu près à la hauteur de l'extrémité orientale de la fron- 
tiére du Sseu-tch'ouan et du Yun-nan, puis se dirigé vers l'Est ; elle traverse la 
province du Kouei-tcheou (*), se confond presque exactement avec la frontière 
méridionale du Hou-nan, puis avec celle du Kiang-si. Elle prend ensuite assez 
brusquement une direction Nord-Est et remonte ainsi jusqu'au Tchó-kiang, oü 
elle se termine au Sud de la région de Chao-hing et de Ning-po. Elle passe 
donc sur tout son parcours (chaine principale) au Sud et non loin de la ligne que 
nous avons déterminée plus haut pour représenter d'une manière schématique 
l'emplacement des territoires purement chinois les plus méridionaux de l'année 
221, avant toute expédition contre les « barbares du Sud ». 


(1) Sur ce système montagneux, cf. F. von Richthofen, China, IIl, 397 sqq. et pastim. 
(3) En laissant au Nord une faible partie | Nord-Est) de la province du. Kouei-teheou 
et, au Sud, le reste de la province, c'est-à-dire la partie la plus montagneuse et la plus 
difficile ; cette haute région ne fut conquise par la Chine qu'au Île siècle et organisée 
en commanderie de Tsang-ko 3 M pour la premiére fois en l'annés 111 avant notre ère. 
Cf. Ts'ien Han chou, k. 28 E, fo 18 vo, col. 2 et infra, p. 152, n. 3 et texte V, p. 181-182. 
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Dès lors, sachant d'une part que les Ts'in occupaient en 221: toute la 
vallée du Bas et du Moyen Yang-tseu, y compris les régions de Tch'ong-k'ing, 
de Sseu-nan, de Li-p'ing, de Tsing hien, de Tch'en tcheou et de Nan-tch'ang ; 
d'autre part, que ces régions sont, presqu'immédiatement au Sud, naturellement 
sépgrées du bassin du Si-kiang par la chaine quasi-infranchissable des Nan- 
ling. n'est-il pas rationnel de supposer que cette même chaîne des Nan-ling était 
en fait la frontiere méridionale du pays chinois proprement dit, tel que Ts'in 
Che-houang-ti réussit à l'unifier en l'année 221 avant notre ère ? 

Cette hypothèse, déjà vraisemblable en soi, n'est d'ailleurs pas seulement une 
hypothèse. Soumise au contrôle des textes, elle va devenir un fait historique. 

A plusieurs reprises, en effet, dans certains ouvrages anciens et plus particu- 
lièrement dans le Che-ki et dans le Ts’ien Han chou, il est question d'une série 
de passes montagneuses qui marquaient la frontiere méridionale de la Chine de 
221 et qui sont appelées Wou ling Hi # « les Cinq passes » (!). Il est dit, par 
exemple, dans le Che-ki (k. 118, f? 4 vo, dern. col.)(*) que Ts'in Che-houang-ti 
envoya Tch'ao T'o « franchir les Wou ling pour combattre les Cent Yue » et(k. 
89, f? 2 r», col. 2) que, sous les Ts'in, « il y avait au Sud les garnisons des 
Wou ling» 98 "f$ T. WZ RK 0). Il est intéressant de chercher à savoir quelles 
sont ces cinq passes ; s'il y a une ou plusieurs séries de cinq passes, également 
désignées sous le nom de Wou ling ; si enfin nous pouvons les identifier avec 
des passages montagneux aujourd'hui connus. 


Voici les principales mentions anciennes des noms de ces passes: 


«+ P'ei Yin (V* siecle), dans son commentaire d'un des passages que je viens 
de citer, note l'explication suivante du Han-chou yin-yi së 25 & 3€ :«llya 
cinq passes ; d'ou le nom (de Wou ling). Elles sont situées dans les limites du 
Kiao-tche ». (*) 





(1) La structure du mot À est la suivante : col BR de montagne (ly (ti) GA = Me: 
ling a aussi, par extension, le sens de « chaine de montagnes »; l'expression wou ling 
peut donc être également employée pour désigner la chaine montagneuse des cinq passes. 

(3) Cf. infra, texte XIII, p. 199-200. 

(*) Cf. aussi Che-ki, k. 6, f? 9 v», col. 2-3, commentaire ; Tr'ien Han chou, k, 27 F 

E; f? 9 v^, col. 13 et k. 32, f? 1 vo, col. 6-8/; Ts'ien Han ki, k. 1. (9 5 r9, col. 1-3. 

(*) Je ne sais de quel Han-chou yin-yi il est ici question. le connais plusieurs 
ouvrages de ce titre. A ne prendre que ceux d'entre eux qui sont antérieurs à P'ei Yin, 
il faut déjà citer le Han-chou yin-yi de Ying Chao BÉ WD (II^ siécle? [Cf. Chouei-king 
tehou, k. 2, f? 20 r9, col. 4. de l'édit. du Wou-ying tien]; celui de Wei Tchao 2t Wd 
(III* siécle) [Cf. Soueí chou, k. 33, I? 1 r9, col. 7]; celui de Mong K'ang Æ BK (Ile 
siècle) [CF. Tang chou, k. 58. (? 1 r?, col. 10| ; celui de Tsin Teho E 14 (IVe siécle) 
[Ibid.| etc. Cepeadant le Ts'ien Han chou |k. 32, [9 1 vo, col. 7. commentaire de Yen 
Che-kou £fj ff V; (VII* siécle)] cite à peu prés le méme texte ea l'attribuant à Fou 
K'ien MR LE (le siècle), Fou K'ien est trés connu ea. tant que commentateur du Tso 
tchouan; i] a laissé de nombreux écrits, mais je n'ai pas connaissance 


u'il ait composé 
un ouvrage sur l'Histoire des Han. Quoi qu'il en soit, d 


On peut faire remonter jusqu’à 
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Sseu-ma Tcheng 9 E, 8 (début du VIII" siécle) complète cette expli- 
cation en citant un passage du Kouang-tcheou ki & MB de P'ey Yuan 
35 Ud (V^ siecle) : « Les cing passes sont celles de T'ai-yu -K Mf. de Che- 
ngan 4f; «e. de Lin-ho §& 1» de Kouei-yang f£ fj et de Kie-yang 48  (')”. 


Un autre passage du Che-ki (k. 6, f^ 9 v», col. 2-3) est commenté par 
Tchang Cheou-tsie #8 SF fj (737 ^. D.) de la maniere suivante : 


8 « Le Kouang-tcheou ki (vide supra) dit que les cinq passes sont : Ta-yu 
X Hi, Che-ngan, Lin-ho, Kie-yang et Kouei-yang. » 

EA Le Yu-ti tche Mii $ (milieu du VI" siècle) dit que la première (de ces 
cinq passes) s'appelait T'ai-ling & # ou encore Sai-chang 3€ E : son nom 
actuel est Ta-yu. La deuxième s'appelait K'i-tien Ej Hl. La troisième, Tou-long 
15 m (2). La quatrième, Meng-tchou dj #. La cinquième, Yue-ling $ S8. 


D'autre part Yen che-kou 88 fij d (VII* siécle) dans son commentaire de 
l'Histoire des Han antérieurs dit : 

3«Le Nan-k'ang ki Wj Hk de Teng Tó-ming 93 í& de Tan (IV* 
siècle) (*) dit : « La première (des cinq passes) est celle de Ta-yu ; la seconde, 
celle de Kouei-yang (ou de) K'i-tien ; la troisiéme, celle de Kieou-tchen (ou 
de) Tou-long; la quatrième, celle de Lin-ho (ou de) Meng-tchou if 7% ; la 
cinquiéme, celle de Che-ngan (ou de) Yue-tch'eng. » 


Le Nan-k'ang ki dit encore (*) : « Ts'in Che-houang-ti ayant soumis le 
Yang-yue (?) créa en cinq endroits, et avec des déportés, des garnisons qui 
assurèrent au Sud la garde des cinq passes. La première est la passe de 
Sai-chang *€ E ou de Ta-yu X Wi de Nan-k'ang #4 #. La seconde, celle de 
K'i-tien Mj FA, porte aujourd'hui (*) le nom de passe de La f, dans la com- 





tui, c'est-à-dire jusqu'au I° siécle de notre ère, cette mention des cinq passes. Yen Che- 
kou n'admet d'ailleurs pas l'opinicn de Fou K'ien qui place les passes dans les limites 
des commanderies de Kiao-tche et de Ho-p'ou ; Yen Che-kou situe les cinq passes sur 
une seule chaine de montagnes qui s'étend, dans la direction Ouest-Est, du Sud du 
Heng-chan fü lli (Hou-nan) jusqu'à la mer, ce qui correspond exactement aux Nan-ling. 

(1) Cf. aussi le commentaire de Yen Che-kou, Ts'ien Han chou, k. 32, f? 1 v^, col. 
7, où la première passe est appelée Ta-yu * Ni. — Corriger en conséquence la tra- 
duction du P. Couvreur, Dictionnaire chinois-frangais, éd. 1911, p. 527 4. 

(2) Le mot ME peut se lire p'ang, kong ou long. Je transcris long, conformément à la 
note de Ying Chao (lle siècle) et contrairement à celle de Yen Che-kou (VIle siècle) 
dans leur commentaire d'un passage du Ts'ien Han chou (k. 28 TT. f* 6 ©, col. 6-7). 

(3) Commentaire du Ts'ien Han chou, k. 32. f? 1 vo, col. 7-8. 

(*) Apud T'ai-p'ing yu-lan, k. 55, P7 v9, col. 6 sqq. 

(9) Sur ce terme, cf. infra, texte IX, p. 188, n. 7. 

(6) Sous les Tsin (Ve siècle). 
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manderie de Kouei-yang #E fä. La troisième, passe de Tou-long #5 KE, est 
actuellement appelée passe de Yong-ming x 8H de la commanderie de Kiang- 
houa jr #. La quatriéme, ou passe de Mang-tchou mt 7¥, est celle de Po-mang 
é t et se trouve aussi dans la commanderie de Kiang-houa. La cinquième, ou 
passe de Yue-tch'eng $ 4i. est celle de Lin-yuan pé J, au Sud de la comman- 
derie de Ling-ling 2 ji ». 

e Le Chouei-king tchou 7k $& i (début du VI* siècle), dans différents pas- 
sages (!), cite les noms des cinq passes ; ces noms sont les suivants pour les 
passes qui vont de l'Est à l'Ouest : Ta-vu, K'i-tien, Tou-long, Meng-tchou, 
Yue-tch'eng. 

Enfin d'intéressantes données du Che-ki (k. 113. f? 1 v», col. 3-5 et com- 
mentaires) permettent d'établir les noms que quelques-unes de ces passes 
portaient à l'époque des Ts'in; on y trouve les noms de Heng-p'ou 4& iffi 
pour la première passe ; de Yang-chan f§ lj pour la seconde et de Houang-k'i 
ja S pour une partie plus méridionale de la troisième (*). 

Je néglige volontairement ici les nombreux renseignements donnés sur les 
cinq passes par les auteurs chinois modernes ; les monographies des provinces 
et des circonscriptions, desquelles dépendent les défilés, sont particulièrement 
riches en détails sur les Wou ling ; les références essentielles seront données 
ci-apres à propos de l'étude de chaque passe (^). 

Les divers renseignements anciens que je viens de grouper nous permettent 
de dresser le tableau suivant, dans lequel les colonnes verticales disposées 
sous les lettres grecques correspondent aux ouvrages auxquels nous venons de 
nous référer ; les titres de ces ouvrages sont disposés de gauche à droite dans 
l'ordre chronologique de leur date de rédaction. Les lignes horizontales donnent 
les-noms des passes dans l'ordre indiqué par chaque source. J'ai pris soin, 
toutefois, de ne pas placer sur la méme ligne, à moins d'une identité qui s'im- 
pose, les noms différents d'une méme passe ; il n'est pas certain, en effet, que 
ces séries de cinq passages, extraites d'ouvrages étrangers l'un à l'autre, soient 
identiques a priori ; une discussion est nécessaire pour dégager la valeur de 
chaque nom et Ja situation géographique du lieu auquel il est attribué. D'autre 
part, ces identifications étant admises, il faut bien noter que les divers noms 
donnés à une passe ne sont pas toujours applicables au méme défilé ; ces noms 
correspondent à différents passages d'importance variable; si je parle, ici et 
plus loin, de première, deuxième, troisième passe, etc., c'est pour plus de 
commodité ; il serait plus exact de parler de « groupes de passes ». Quoi qu'il 
en soit, ces groupes sont parfaitement distincts les uns des autres. 





(!) K. 38, fo 5. v9, col. 5 ; fo 17 v^, col. 3 et f? 21 vo, col. 4. 

(3) Infra, texte IX, p. 191-193 et notes. 

(4) Voir encore T'ai-p'ing yu-lan. k. 55 f? 10-11, passages du Wou ti tche BS Wi 
BE ot du T'ai-Kang ti che "K M 3i zi et les notes de Li T'iao-yuan Æ gll JC. dans 
son Nan-yue pi-ki Bj d OE GL, édition du Han hai, k. s, f? 1-3 ; Cirzng muc. q. 1 
(9 14 19-15 vo. P'ien-lsen lei pien St *Y- Hl 38. k. 05, (9 5 n. ` í 
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Il convient maintenant d'examiner chacun de ces cing groupes de noms : 


I'* passe. — La premiere passe est celle qui, d'après les quatre textes, porte 
le nom de Ta-yu; on la connait encore sous ceux de T'ai-yu, presqu'identique 
au premier, de T'ai-ling et de Sai-chang. D'autre part elle était appelée 
Heng-p'ou sous les Ts'in. Le Chouei-king tchou (éd. cit., k. 38, fo 21 vo, 
col. 4) dit que cette passe de Ta-yu est celle qui est placée le plus à l'Est. Le 
Nan-k'ang ki dit qu'elle dépend de Nan-k'ang ; or cette localité était, sous 
les Tsin, située à peu de chose pres sur l'emplacement de l'actuelle ville de 
Nan-k'ang, c'est-á-dire dans l'angle Sud-Ouest de la province du Kiang-si. 
C'est en effet dans cette région, soit dans la province actuelle du Kiang-si, 
tao de Kan-nan 8X Hj 3B. hien de Ta-yu X Mi HF (!), que l'on retrouve cette 
passe. Le hien de Ta-yu, dont on remarquera le nom, occupe une partie de 
l'angle Sud-Ouest de la province du Kiang-si ; il est limitrophe de la province 
du Kouang-tong. {ao de Ling-nan 48 B 3. « circuit du Sud de la passe », 
hien de Nan-hiong W $ $£. La passe de Ta-yu est située exactement sur la 
frontière qui sépare aujourd'hui le Kiang-si du Kouang-tong ; elle est tra- 
versée parla seule grande voie directe de pénétration qui, de Nan-tch'ang 
à Canton et par Nan-k'ang, fasse encore de nos jours communiquer les deux 
provinces. Ce défilé porte actuellement le nom courant de Mei-ling kouan 
Hi S IB] «e portes de la passe de Mei » (*). 

Cette première passe est donc située dans lii chaine des Nan-ling, immé- 
diatement sur la frontière Nord du Kouang-tong. 


Il' passe. — La seconde passe (Kouei-yang ; K'i-tien ; Yang-chan des 
Ts'in ; passe de La, des Tsin) se trouve. à l'Ouest de la première dans la 
province du Hou-nan jf EH 4. au Sud du fao de Heng-yang f Ij 3l. entre les 
deux hien de Tch'en Aj f$ au Nord et de Yi-tchang 4f 3& 3, au Sud. D’aprés 
le Nan-k’ang ki elle appartenait sous les Tsin à la commanderie de Kouei- 
yang, qui était située exactement dans cette région. Elle porte de plus les noms 
de Houang-ts'en chan $$ A tl, de Chang-ling chan | il, de K'o-ling 
chan % Mt il, de Houang-siang chan $$ Sur Dans la Map of China 





(1) Ancien fou de Nan-ngan mu Nr. supprimé par l'administration républicaine. 

(a) J'entends désigner ainsi l'ensemble de la grande passe de Mei K Hi fA et de la 
petite passe de Mei ib Hi n— Cf. encore Che-ki, k. 114, f^ 3 r^, col. 5 et ss.; T'ai-p'ing 
houan-ju ki, k. 160, f? 11 r?, col. 2; Kírou T'ang chou et autres textes signalés par le 
P'ei-wen yun-fou, k. 37. I" et 53, fo 17 r9, col. 3, s. v. d M; Kiang-si t'ong-tche jT. PH 
Jl sis (Edition de 188o, k. 46, (9 31 1^, col. 7 ; Ming yi-t'ong (che B] — i a. ed. 1461, 
k, 58, 1° 18 r°, col. 4-8; Ta Ts'ing yi-l'ong tche K WM — $8 35. k. 255, 1? 2 v9, col. 
| et 6. Les noms de T'ai-ling et de Sai-chang v sont bien attestés pour désigner la passe 
Ta-yu. De méme dans le commentaire du Che-Kkí, k. 113, fo 1 vo, col, 3-6. 

(7) Cette passe est citée dans le Heou Han chou, sous le nom de K'o-ling (k. 32, f? 
3 v°, dern. col.) et sous celui de Kouei-vang M& B ik. 65, f» 7 ™, col. 7); Ming yi- 
Vong tche, k. 66, f? 8 v?, col. 5-7. Cf. BEFEO, XXII, 296, troisième alinéa ; An-nam 
chi-lirec, trad. Saiason, p. 202. 
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de Bretschneider, elle est appelée « Che-ling pass ». C'est par ce col que 
passe, encore de nos jours, la seule grande route de communication entre le 
Hou-nan et le Kouang-tong, c'est-à-dire l'unique voie directe pour se rendre 
du lac Tong-t'ing fj & W à Tch'ang-cha  & et à Canton (!). 

Cette seconde passe, qui se trouve à l'Ouest de la premiere et non loin de 
la frontière Nord du Kouang-tong, est donc également située dans les Nan-ling 
chan. 


IIIe passe. — Cette passe, dont il n'est pas fait mention dans la liste du 
Kouang-tcheou ki, est appelée Tou-long par les autres textes et aussi Kieou- 
tchen (ou peut-être Kieou-tchen Tou-long « Tou-long du Kieou-tchen ») par 
le Nan-k'ang ki. Sous les Tsin elle était appelée passe de Yong-ming et 
située dans la commanderie de Kiang-houa (?). 

Elle se trouverait à cinquante [i au. Nord-Nord-Ouest de Yong-ming hien 
3k Wf) S£. tao de Heng-yang fli Bj il. province du Hou-nan, et sur la fron- 
tiere du Kouang-si. Elle serait formée des deux petites lignes montagneuses 
dites Yen-chan # 1, au Nord-Est, et King-kia chan 38] # 4j au Sud-Ouest. 
Un autre de ses noms, passe de Yong-ming 83 Ji. qu'elle portait sous 
les Tsin, puis sous les T'ang, lui a été conservé avec celui de Tou-long. 
Cette passe ferait communiquer la province du Hou-nan et celle du Kouang-si. 

C'est du moins ce que disent les textes modernes (*), suivant en ceci le 
Nan-k'ang ki. Toutefois je n'aperçois pas quel débouché pourrait donner cette 
passe sur la province du Kouang-si. Elle devrait bien conduire jusqu'à Kouan- 
yang hien jf Si HE (tao de Koueï-lin, Kouang-si), sur le Kouan-kiang  ÎT ; 
mais de là, aucune possibilité apparente de pénétrer vers le Sud dans l'in- 
térieur du Kouang-si, å moins de remonter la rivière et d'aller retrouver, par 
un grand détour vers le Nord, la grande voie : Siang-chouei, Li-chouei et le 
canal de Hing-ngan (*). Ces difficultés auraient vite fait abandonner cette 
passe, si tant est qu'il y en ait une à cet endroit. 

Il y aen effet d'autres raisons qui s'opposent à cette localisation. Tout d'abord 
cette passe est donnée, par nos textes anciens, comme étant la troisième 
dan: l'énumération allant de l'Est à l'Ouest. Or, dans cette méme énumé- 
ration, la quatriéme, celle de Lin-ho, est facilement identifiable (*) ; et il se 


(*) Cf. encore T'ou-chou fsi-teh'eng (63), Fang-yu houei-pien, Tche fang tien, k. 
1289, f? 8 vo, col. 2-4; Ta Ts'ing yi-t'ong iche, k. 288, [? 2. r^, col. 5-8; T'ong-lien 
de Tou Yeou, éd. de 1747, k. 184. f? 5 r? ; Hou-nan l'ong-Iche B je JI Ze et les citations 
qu'on y trouve, éd. de 1757. k. 14, f^ 35. v!-26 r^. 

(3) Je n'ai pu retrouver la date à laquelle [a commanderie (et non le hien) de Kiang- 
houa QT. € a été fondée. 

(*) Hou-nan t'ong-Iche, k. 9, f» 4o r9, col. 3-3 et 41 v9, col, 1-4 ; T'ong-lien, éd. cit., 
k. 184, f? 5 r°, dern. col, ; Ming yi-f'ong Iche, k. 65, f? 14 v?, col. 7-9; Ta Ts ing yi- 
long (che, k. 382, f? 4 r?, col. 6 ; T'ou-chou fsi-Ich'eng... id., k. 1273, f? 11 w, col. 2. 

(*) Voyez infra : cinquiéme passe. 

(9) — quatrième passe. 
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trouverait, si la localisation & Yong-ming hien de la troisième devait étre 
maintenue, que cette troisième passe serait située non à l'Est, mais à l'Ouest 
de la quatrième. 

D'autre part, la passe qui nous occupe porte, d'après le Nan-kang k'i, le nom 
de Tou-long, celui de Kieou-tchen, ou de Kieou-tchen Tou-long ; ce nom paraît 
un indice d'erreur. Il y eut en effet très tôt, dès la fin du III* siecle avant notre 
ere ('), une commanderie dite de Kieou-tchen 2L. J& organisée en Annam, 
dans la région de Thanh-hoá et plus au Sud. Sous les Han antérieurs, une 
nouvelle commanderie de Kieou-tchen, fondée en 111 av. J.-C. dans la même 
région, comptait parmi ses préfectures un Aien du nom de Tou-long #j & (2). 
La région de Thanh-hoá est naturellement hors de question pour ce qui touche 
aux cinq passes ; mais il n'en reste pas moins que ce nom de Kieou-tchen 
Tou-long a pu être donné à cette passe par quelque géographe chinois qui 
distinguait mal le Tou-long du Hou-nan de celui du Thanh-hoá. 

Enfin il estcertain qu'il y eut une confusion d'une autre nature. Le Chouei- 
king (k. 39, le 3 r, col. 6) dit en effet de la rivière Tchong 4$ X. qu'elle 
« prend sa source à la montagne Tou # dj (ou Pou $$ Ilj. suivant les 
éditions) ». Li Tao-yuan 28 Jt. qui écrivait au début du VI° siècle, com- 
mente ainsi ce passage : « La montagne Tou (ou Pou $$) est celle du 
« passage » de Tou-long a£ Wí (ou de Pou-long H gei c'est-à-dire la 
troisième des cinq passes ». Entre les deux noms : Pou-long ff ME et Tou-long 
% Wi pour désigner la troisième des cinq passes, la différence graphique et 
phonétique est négligeable et la correction de 4j en f et de gi en gy s'im- 
pose. Elle est indiquée d'ailleurs dans certaines éditions du Chouei-king 
tchou (?). Cette correction dissipe les difficultés signalées. 

Notre troisieme passe serait donc celle de la montagne Pou ff ; elle se 
trouve également dans la province du Hou-nan et le tao de Heng-yang, mais 
dans le hïen de Lan-chan SE (lj. non loin de la source de Ja rivière Tchong 
$E XK (qui a conservé son nom), c'est-à-dire près de la frontière Nord-Ouest 
du Kouang-tong. Elle est bien située à l'Ouest de la deuxième et à l'Est de la 
quatrième. Cette troisième passe devait permettre d'arriver à la rivière de 
Lien-tcheou 3& JH ?r. (Kouang-tong) et, delà, d'avoir. acces direct à Canton. 
Mais elle était en même temps assez rapprochée de la deuxième et de la 
quatrième passe ; tout en permettant d'accéder au centre de la province du 
-Kouang-tong, elle ne donnait pas directement sur une voie fluviale importante ; 
la route qu'elle laissait passer ne tardait pas, au confluent du Pei-kiang et de 
la rivière de Lien-tcheou, à rejoindre la grande route de Tch'ang-cha à Canton. 


(*) Infra, texte XXII, p. 208. 

(2) Tsien Han chou, k. 38 "um 6 r^, col. 8, Sur Ia transcription long, 
p.143. n. 2. * 

(3) Cf. aussi Hou-nan l'ong-Iche, k. 15, f? 21 v6, col. 10 et ss. 


cf: supra 
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On conçoit donc que ce troisième défilé n'ait eu qu'une importance assez 
faible. Il faut remarquer ici que le Kouang-tcheou ki le passe sous silence et 
mentionne à sa place celui de Kie-yang, auquel nous reviendrons bientôt. 

Quoi qu'il en soit, comme les deux premières, cette troisième passe est 
incontestablement située dans les Nan-chan ; elle se place au Nord de la 
frontière du Kouang-tong. | 

IVe passe. — La quatrième passe porte au moins cinq noms: Lin-ho & #, 
Mang-tchou gt ÿ#, Meng-tchou 5j $#, Meng-tchou Wj }¥ et Po-mang 6 ©. 
Comme la troisième, elle est située à l'extréme Sud de la province du Hou-nan, 
dans le tao de Heng-yang, à quelques kilomètres au Sud de Kiang-houa hien 
it # WR. Cette passe est désignée encore aujourd'hui par les noms anciens 
de Meng-tchou Wj j& et de Po-mang ling & & % ('). Elle lait communiquer 
le Hou-nan et le Kouang-si parles monts Kieou-yi À BE tly (5). par Tao-hien 
3 SR. Kiang-houa et la riviere Ho 3€ jT. 

Elle se place ainsi, non loin de la frontiere Nord du Kouang-si, dans les 
monts Nan-ling. 

Ve passe. — C'est la plus occidentale des cinq passes. Elle est appelée des 
noms divers de Che-ngan, Yue-ling, Yue-tch'eng, Lin-yuan, Ling-ling $ Æ, 
qui désignent des points distincts du passage. Elle est située dans le Nord de 
la province du Kouang-si, ao de Kouei-lin K& 9k 3. immédiatement au Nord 
de Hing-ngan hien N £ $ (°). 





(*) Hou-nan l'ong-tche, k. 9, f» 44 v9, col. 7-9; Chouei-king Ichou, k. 38, f? 5 v9, col. 
55 T'ong-tien, k. 184, f? 5 r?, dern. col.; Ta Ts'íng yi-l'ong iche, ibid., [9 4 ro col. 8, etc. 

Cette passe de Meng-tchou doit son autre nom de Lin-ho au fait qu'elle permettait 
d'aller directement à la ville aacienne de Lin-ho PiS T4. c'est-à-dire à l'actuelle Ho- 
hien € BÉ du tao de Kouei-lin, dans la province du Kouang-si. Cf. Ts'ien Han chou, 
k. 28 T, f 5 v^, col. 13. 

(3) Heou Han chou, k. 32, 1? 3 v2, col. g-10. Sur les monts Kieou-yi, où d'après Sseu- 
ma Ts'ien se trouverait le tombeau de Chouen zE (Cf. Chavannes, Mém. kist., 1, 91), 
voyez l'excellente note et les références du Hou-nan ong-tche, k. g, f 41 v?-33 r? et 
infra. p. 173, note 2. 

(3) Kouang-si t’ong-tche, k. 96, f° 1; Chouei-king tchou, k 38, 17 vo, col. 2 ; 

_Ta Ts'ing yi-fong tche, k. 355, f? 3 vo-4 r^; T'ou-chou Isi-teh'eng (66), Tche fang tien, 
k. 1400, f? 1 r?-v^, qui distingue, à trés peu de distance du hien, une passe de Che- 
ngan et une passe de Yue-tch'eng. I] est certain que ces noms différents étaient ceux 
de cols trés rapprochés les uns des autres et formant un groupe de passes, ici désignées 
globalement sous le nom de 5* passe ; toutes donnaient sur une seule et méme route. 

D'autre part, je note que sous les Han antérieurs existait, daus la commanderie de 
Ling-ling 3r Ge. un hien de Che-ngan dh UE (Ts'ien Han chou, k. 28 E. bur, 
col. 5) qui était situé sur l'emplacement de l'actuelle ville de Kouei-lin AE P8 (Kouang- 

| si), c'est-à-dire sur la voie à laquelle mène directement cette cinquième passe. 

Enfin, cette passe est quelquefois citée dans l'histoire sous le nom de Ling-ling ; ce 
nom désignait d'autre part, sous les Han antérieurs, le chef-lieu de la commanderie de 
Ling-ling. Ce chef-lieu était situé sur la rive gauche de la rivière Siang 7] (Kouang-si) 
à environ 80 li au Sud-Ouest de la ville actuelle de Ts'iuan-tcheou Ze A Cf. BEFEO, 
XXII, 295-296 et An-nam chí-lirge, trad. Sainson, p. 203. 
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Par elle, passait et passe encore la grande voie de communication qui 
permet d'aller directement, par eau ou par terre, de Tch'ang-cha (Hou-nan) à 
Kouei-lin (Kouang-si) et de là, soit à Canton par le Kouei-kiang && PT et le 
Si-kiang jg PE. soit au Tonkin par Siun-tcheou #ẹ $, Nan-ning W $, Long- 
tcheou f£ 94 et Lang-son à ili. 

Le trajet de Tch'ang-cha à Long-tcheou peut étre fait actuellement, si la 
saison est favorable, par jonque ou par sampan. 1l y a, en effet, une communi- 
cation fluviale directe entre le bassin du Yang-tseu kiang et celui du Si-kiang, 
gráce qu canal de Hing-ngan f X£. L'attention a été, en 1911, attirée sur ce 
canal par M. P. A. Lapicque (!) qui, avec raison, a fait remarquer que les 
annales chinoises écrivent de ce canal de communication qu'il existait déjà 
plus de deux siècles avant notre ère. 

En effet, nous verrons plus loin, au cours de l'examen de certains textes 
anciens (?). que ce canal fut creusé — à mon avis vers 219 av. J.-C. — par un 
surintendant du nom de Lou 8, pour mettre en communication la rivière Siang 
fla sk. et la riviere Li ii A et, par elles, la Chine proprement dite des Ts'in 
avec les pays méridionaux alors habités par des tribus de race yue. 

Cette voie est souvent citée dans l'histoire. C'est par elle que passèrent les 
approvisionnements destinés à ravitailler les armées chinoises qui guerroyaient 
au Sud des passes, d'abord sous les Ts'in au {11° siècle avant notre ére ; ensuite 
sous les Han, en 112 avant J.-C., lors de la conquéte du Nan-yue et plus tard 
en 42 A. D., lors de l'expédition de Ma Yuan ; puis sous les T'ang, etc. C'est 
enfin par cette voie que, de nos jours, fut assuré le transport des vivres au profit 
des Pavillons Noirs, lors de la conquête du Tonkin par les troupes françaises. 
Cette route de pénétration par la cinquième passe et le canal de Hing-ngan (*) a 
donc une grande importance géographique, historique, stratégique et politique. 

De mème que les quatre premières, la dernière passe s'ouvre dans le 
massif des Nan-ling et sur la frontiere Nord du Kouang-si ; elle donnait, dès le 
Ille siècle avant notre ère, passage à la route Ia plus occidentale qui, du centre 
de la Chine, permettait d'avoir accès aux deux Kowang et au delta du Tonkin. 


Passe de Kie-vang 35 I &.— J'ai rappelé plus haut que le Kouang-tcheou 
ki, dans sa liste des cinq passes, avait omis le nom de la troisième et donnait 
par contre celui d'une passe nouvelle, Kie-yang, qu'on ne retrouve pas dans 
les autres listes. Cette omission est explicable. En effet nous avons vu que 





(1) Note sur le canal de Hing-ngan (Kouang-si), BEFEO, Xl, 425-428. 

(3) Infra, Houai-ncn {seu (texte 1); Che-ki (NII): Ts'ien Han chou (XX. XXI. 

(3) Le canal de Hing-ngan est encore appelé « Canal merveilleux » ling Ein Zi, 
€f. Tang chou, ti-li (che, k. 43, 5 r°, col. 12-13, où il est formellement dit [de 
méme, déjà sous les Han, par Kao Yeou ict. infra p. 175, n: 3] que c'est le canal qui 
fut creusé par Lou des Ty'in. Sur ce canal, cf. les détails. donnés par le Kouang-si 
l'ong-Iche, k. 109, Í? 14 v^ à 19 vo. 
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cette troisième passe était assez peu importante. D'autre part le Kouang-!cheou 
ki mentionne bien cinq passes, mais n'indique ni leur ordre, ni leur orien- 
tation. Les noms des quatre premières sont cités dans l'ordre suivant (cf. 
supra, « et 5): I, V, IV, ll ; nous les avons identifiés en les conférant aux listes 
plus précises du Nan-k'ang ki, du Chouei-king tchou et du Yu-ti tche. La 
place, quatrième dans un texte, dernière dans l'autre, que tient le nom du col 
de Kie-yang dans l'énumération du Kouang-lcheou ki, ne nous est donc 
d'aucun secours. J'ai écarté très rapidement, car rien ne l'appuyait, l'hypothése 
selon laquelle Kie-yang serait un autre nom de la troisième passe. Nous avons 
vu que les désignations diverses de ce troisième groupe de défilés nous avaient 

' été transmises dans des conditions suspectes et avaient donné lieu à une série 
de confusions. I| convenait donc de rechercher ce que pouvaitétre cette passe 
de Kie-yang qui ne figure pas dans les autres listes. 

Le nom même de Kie-yang #4 B apparaît, sous les Han antérieurs, dans 
celui de la préfecture de Kie-yang dj 48 WE ; ce hien dépendait de la comman- 
derie de. Nan-hai (!) et devait par conséquent se trouver dans la région de 
Canton, En effet cette préfecture, dont quelques vestiges subsistent encore. 
était située, sous les Han, en un point qui se trouve à l'Ouest du Aien actuel du 
méme nom de la province de Kouang-tong, fao de Tch'ao-siun $8 ff jl. non 
loin de la petite chaine de montagnes encore appelée Kie-yang chan 18 Su 
ou Kie-yang ling iÑ RB JR et située tout près de la mer. Cette passe de Kie- 
yang est donc celle qui permet de se rendre du Fou-kien au Kouang-tong (7). 
En ce cas la mention de cette passe n'aurait pu étre faite que si elle se référait 
à une époque postérieure à la conquéte du Fou-kien. 


Il y a donc, d'après les textes étudiés, deux séries de cinq passes. Ces deux 
séries se confondent pour les quatre principales (1, HI, IV, V); de plus, pour la 
dernière, une série mentionne un défilé peu important (III, Pou-long), alors 
que l'autre série, celle du Kouang-tcheou ki, indique, au lieu de ce passage 
négligeable, le défilé oriental de Kie-yang sur la côte de la mer de Chine (?). 

Il est en tout cas certain que ces six passes ou ces deux séries de cinq passes 
comprennent des cols montagneux qui se trouvent tous, sans exception, non 
loin de la frontiere septentrionale des deux Kouang (Kouang-tong, Kouang-si) ; 
soit pour cinq de ces passes. dans la chaine méme des Nan-ling et pour ce 





(1) Tsien Han chou, k. 28 Fy f° 5 v9. col. 6-7; voir aussi Che-Ii, k. 113, f 41°, 
col. 5. 

(3) C'est la route suivie, en 112 avant notre ère, par Yu-chan [23 F3 roi du Tong- 
vue E #4 (Fou-kien méridional), alors soi-disant allié de la Chine, dans son simulacre 
d'attaque contre le Nan-yue BW RB (capitale à Canton). Cf. Che-ki, k. 114, f" 2 r^, col. 
3; Ts ien Han chou, k. 95, f? 8 r9, col. 2 et notes de Ting Kien-yi WR SE dans son 
Tchó-kiang l'ou-chou kouan ls'ong-chou (éd. 1915) I. n. f" 8 r?, col. 10 et f" 9 r^, col. 2. 

(3) C. Kouang-tong l'ong-tche, éd. 1731, k- 11, f^ 31 r9. col. 5-7: 
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qui touche à la passe de Kie-yang, dans une petite chaine montagneuse voisine 
de la côte du Kouang-tong. 

Il est donc prouvé qu'en envoyant ses troupes franchir les Cinq passes vers 
le Sud. pour aller conquérir les territoires des Yue, Ts'in Che-houang-ti leur 
fit traverser les Nan-ling chan gj S WW « Monts des passes du Sud» et 
les fit ainsi déboucher dans les territoires des provinces actuelles des deux 
Kouang ('); enfin que cette chaîne montagneuse — dont nous savons par ailleurs 
qu'elle était au Sud la limite naturelle du pays chinois de 221 avant notre ère 
— était par conséquent la frontière politique méridionale de l'Empire des 
Ts'in avant toute entreprise guerrière vers le Sud. Nous en verrons d’ailleurs 
d'autres preuves quand nous essaierons d'identifier les noms des trois garnisons: 
septentrionales de la commanderie de Nan-hai sous les Ts'in (2). 


Nous nous tenons désormais sur une base solide de discussion. Nous savons 
que Ts'in Che-houang-ti possédait en 221 tout le pays chinois au. Nord d'une 
ligne frontière que l'on trouvera tracée sur la carte annexée au présent travail 
et qui passerait actuellement dans la partie septentrionale du Kouei-tcheou 
en laissant à l'Ouest les pays des « barbares du Sud-Ouest »(?}, se confondrait 
ensuite très exactement avec la frontière septentrionale du Kouang-si et du 
Kouang-tong, puis avec la limite occidentale du Fou-kien et enfin traverserait, 
du Sud-Ouest au Nord-Est, la province du Tchô-kiang, pour aller rejoindre 
la mer non loin de Ning-po. 

C'est en dehors et au Sud de ces limites qu'il faut placer les territoires « des 
Cent Yue » dont la conquéte fut eatreprise par les Ts'in, aprés l'organisation 
fondamentale de l'Empire en trente-six commanderies. 

Ce fut d'abord, vers l'Est, la région de Fou-tcheou (Fou-kien) qui, en 
l'année 221, fut conquise, organisée, puis appelée commanderie de Min-tchong. - 
Après cette première conquête, les Ts'in eurent à s'inquièter de soumettre 
les autres tribus yue qui se trouvaient dans les territoires correspondant aux 
provinces actuelles du Kouang-tong et du Kouang-si et aussi, nous le verrons, 
aux pays annamites. 





(1!) Quand Lieou Piao £l 3&. en 198 A. D., va faire la conquéte du Nan-yue, il fran- 
chit aussi les Cinq passes. Cf. Heou Han chou, k. 104 P, f 5 ro, col. 4-6, — Remar- 
quons ici que le plus ancien nom littéraire de la région comprenant les deux Kouang. 
et mème les pays annamites est Ling-nan $A Hj « au Sud des passes ». 

(3) Infra, texte IX, p. 191-193. 

Di Ces pays ne furent conquis et organisés par la Chine que sous les Han anté- 
rieurs, entre 139 et 109 avant. notre ère. Cf. supra, p. 141, note 2 ; infra, texte V, 
p. 181-182. 


— 193 — 


C'est à mon avis en 221 également que Ts'in Che-houang-ti décida et fit 
commencer par ses troupes, en méme temps que la guerre du Min-tchong, la 
campagne contre les Yue du Sud (‘). Cette expédition, moins heureuse que 
celle du Fou-kien, fut longue et pénible et ce n'est que quelques années plus 
tard, en 214 av. J.-C., que l'organisation administrative des pays du Sud, rendue 
possible par des émigrations chinoises importantes et répétées, fut parache- 
vée par la création officielle des trois commanderies méridionales de Nan-hai 
PI iS. de Kouei-lin && fk et de Siang f£. 

Où étaient situées exactement ces trois Commanderies ? 

Tout le monde est, je crois, d'accord sur la localisation des deux premières 
dont les chefs-lieux étaient placés, celui du Nan-hai dans la région de Canton 
(Kouang-tong), celui du Kouei-lin dans la région S.-E. du hien de Siang . 
Bk (9). tao de Lieou-kiang 18 2T. 3R. province du Kouang-si. 

Je me propose d'établir au cours de ce mémoire que la troisieme comman- 
derie, celle de Siang, s'étendait au III* siecle avant notre ère, sur une grande 
partie du pays d'Annam actuel, comprenait certainement les territoires de la 
province de Quáng-nam et allait au Sud probablement jusque dans la région 
du Cap Varella. 


Cuapitre Il. 


Les théories sur la localisatior de la commanderie 
de Siang. 


A vrai dire, la thèse que je propose, si elle n'a pas encore été précisée 
aussi nettement, n'est pas nouvelle dans son ensemble. 





( Infra, textes T. IE, VIII, etc. 

(*) M. Henri Maspero (BEFEO, XVI, t, 52) identifie la commanderie de Kouei-lin 
des Ts'in à la region de Siun-tcheou AN du Kouang-si, ce qui est exact si 
l'on entend que Siun-tcheou était compris dans le Kouei-lia. Mais c'est, je crois, 
dans la région de la ville de Siang Fm par conséquent certainement au Nord du 
Si-kiang. qu'il faut chercher la capitale de l'ancienne commanderie des Ts'in. Cette 
capitale, qui portait également à cette époque le nom de Kouei-lin #E &£, fut comprise 
sous les Hau antérieurs ét avec le même nom dans la commanderie de Yu-lin F 
(ef, Ts'iea Han chou, k. 28 P, f? 5 v9, col. 9); elle y fut maintenue sous les Han 
postérieurs (Heou Han chou, K. 33, f9 7 v0, col. 5). 

Cette ville ne doit donc être confondue ni avec la commanderie de Kouei-lin EH 
qui existait sous les Tsin 1E (265-420) au Sud-Est de Ma-p'ing Æ Æ, Licou-tcheou 
Di AN fKouang-sij, ni avec Une autre commanderie du même nom, fondée sous les 
Song du Sud WW e (420-479) et cette fois dans la région de Siua-tcheou Rp M et au 
Sud-Ouest de Wou.siuan J& "Ef. Cf. Li Tchao-lo z& JE ff, Li-tai ti-li (che yun-pien 
kin-che WE f£ 5 p zi: n GR k n. paro. 
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La localisation des trois commanderies méridionales fut tentée de bonne 
heure et, dès le premier siècle de notre ère, l'Histoire des Han antérieurs (!) 
identifiait clairement la commanderie de Siang 4 celle de Je-nan H RB de 
l'époque des Han, c'est-à-dire à l'Annam central actuel. Il faut entendre cette 
dernière identité de manière assez large et, en l'expliquant, je discuterai plus 
loin Jes données relatives aux frontières de la commanderie de Siang: 

Retenons pour l'instant que le Siang — si l'on en croit le témoignage 
d'une histoire dynastique datant du I* siécle de notre ère — ne pouvait pas 
nc pas comprendre une importante partie de l'actuel pays d'Annam. 

Bénéficiant de l'autorité du Ts'ien Han chou, cette localisation fut, dés le 
début, considérée comme exacte et reproduite sans discussion par la quasi- 
unanimité des géographes chinois du I" au XX* siècle (*). 

De leur cóté, les savants annamites (?), japonais et européens (*) n'ont 
jamais infirmé cette identification qui paraissait hors de question. 

Cependant, en 1916, M. Henri Maspero consacrait à la Commanderie de 
Siang (*) une étude dans laquelle il discutait la localisation traditionnelle pour 
la repousser et conclure que le Siang était situé entièrement « dans les limites 
de la Chine actuelle, dont il occupait partiellement les provinces de Kouang-si 
et de Kouei-tcheou ». 

Si cette derniere these devait étre admise, elle aurait une répercussion pro- 
fonde sur les études de géographie historique relatives au Sud de la Chine, au 
pays d'Annam tout entier et à l'ancien Campa. 





(1) Infra, texte XVIII, p. 203 et n. t. 

(2) Ying Chao M5 Hf (Il? siecle) dans son Ti-li Jong-sou ki jà zy E GS ED, apos 
Chouei-king (chou, k- 36, f? 18 rv (Cf. BEFEO, XIV, ix, 18, 25); Wei Tehao 3 Bf 
(Ile siècle), apud Che-ki, k. 6, {9 9 vo, col. 2 ; Tso Sseu Æ H (I° siècle), ef. Pelliot, 
in BEFEO, ill, 381; Lieou Tchao SL MA (VIe siècle), apud Heou Han chou, k. 33, (8 
ro, col. 2 et BEFEO, XIV, 1x, 24: San-kouo iche, Wou, k. 8, fo 3 vo-4 r^; sin 
chou, k. 15, fo 9 r^, col. 12; Song chou, k. 38, fo 21 v^, col. 6; K'ieou T'ang chou, k. 
41, I? 19 sqq. ; Yuan-ho kiun-hien tche (812-815 A. D.), k. 38, f° 2 r° etss., et passim- 
Voir aussi les œuvres des géographes des T'ang et les traités critiques de géographie 
de Lieou Wen-K'i 2M 3X üt, de Tsien Ta-hin S K HF, de Ts'iuan Tsou-wan 
E E E. de Ts'ien Tien £8 34, de Wou Tcho-sin ZS om f. de Hong Yi-siuan 
BA JS, de Tch'en Li BR YG, etc. 

(^) An-nam chí-lire'c 4 PEE NR (début XIVe siècle), trad. Sainson, p- 36, 201, 
256 ; Nguyén-Trai, De dia chi WR. Ml 35 1435 A. D), apud Ue trai di tàp |A. 139] 
q. 6, f9 2 v9, col. 3, 4; (925 r?, col. 6, etc; Phan-huy-Chü, Hién-chirorng (début XIX* 
siècle) [A. 1551 et 2061], q. 1. fo 8 v^, col. 4 et n. Voir aussi les grandes géographies anna- 
mites (sur lesquelles cf. BEFEO, XX, iv, 83, 9. +) et les textes historiques signalés infra. 
chapitre IV, G, p. 221-227- t 

(Vj Kondo Morishige (1771-1829), Annan kiryaku ko " Bi 4G, p AE, k. 2. 10 66. — 
Ed. Chavannes, Mém. hist., 11, 168, n. 3 ; BEFEO, I, 234. P. Pelliot, ín BEFEO, 111, 279, 
n; 2, 280-28: ; IV, 184, n. 5. G. Dumonutier, Elude historique et archéologique sur c 
loa, p. 15 ; Etude historique sur Tri&u-vó-d?. ., T'oung Pao, 1906, 413-436. 

(*) BEFEO, XVI, 1, 49-55. 
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A priori l'hypothèse de M. Maspero parait suspecte, puisque la localisation 
qu'elle impose équivaut à placer la commanderie de Siang en partie au 
Nord, en partie au Sud des Nan-ling ou Nan-chan ; de plus elle ferait remonter 
au IN siècle avant notre ère la conquête des hautes régions du Kouei-tcheou 
par les Chinois. Or les données historiques et géographiques rappelées plus 
haut affirment que les armées de Ts'in Che-houang-ti franchirent, vers le Sud, 
la chaine montagneuse des Nan-chan pour aller à la conquéte des territoires 
des futures commanderies de Nan-hai, de Kouei-lin et de Siang. D'autre part 
nous savons que les parties montagneuses du Kouei-tcheou ne furent organisées 
en commanderies qu'au II* siécle avant notre ére. 

Il convient donc de reprendre la question et de serrer les textes de trés pres. 

Voici les raisons essentielles qui ont conduit M. Henri Maspero à sa con- 
clusion : 

A cóté du Ts'ien Han chou qui pose l'identification: Siang — pays d'Annam 
et des nombreux auteurs qui acceptent cette localisation, se trouvent en effet 
quelques ouvrages chinois qui situent implicitement la commanderie de Siang. 
au moins en partie, dans les limites des provinces chinoises actuelles du Kouei- 
tcheou et du Kouang-si. 

Ainsi le Chan-hai king {lj ji $8. dans deux passages relatifs, le premier 
(A) () à la. riviere Yuan fp zk. le second (B) à la riviére Yu $& jk, semble 
bien entendre que «la commanderie de Siang occupait toute la partie Ouest 
du Kouang-si, avec le Sud du Kouei-tcheou » (4). 

D'autre part, un passage (C) du Meou-ling chou FẸ jë p. ouvrage anté- 
rieur à la fin du III* siècle de notre ère, dit que «le chef-lieu de la comman= 
denge de Siang est Lin-tch'en... ». Or Lin-tch'en se trouve « dans la partie 
occidentale du fou de Nan-ning actuel » (?). 

Enfin le Ts'ien Han chou (D) note qu'en 76 avant notre ère l'Empereur 
Tchao supprima la commanderie de Siang et « en partagea le territoire entre 
les deux commanderies de Yu-lin et de Tsang-ko », soit le Sud-Est du Kouang- 
Si et l'Ouest du Kouei-tcheou, ce qui raméne à la localisation donnée par le 
Chan-hai king et le Meou-ling chou et, d'aprés M. Henri Maspero. « écarte 
définitivement » (*) l'identification aux pays annamites actuels. 

En résumé, à la localisation traditionnelle soutenue depuis le I siècle de 
notre ère par presque tous les géographes chinois et confirmée jusqu'ici par 
toutes les études critiques, M. Henri Maspero oppose deux passages du 
Chan-hai king (A et B), une citation du Meou-ling chou (C) et une note du 
Ts'ien Han chou (D). Il en conclut que la commanderie de Siang n'était pas 





(1) Cf. infra, l'étude détaillée des textes indiqués par cette lettre et les suivantes 
B, C, D. 

(3) BEFEO, XVI, 1, 50. 

(3) lbid. 

(3) Ibid., 52. 
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située au pays d'Annam, mais au Kouei-tcheou - Kouang-si. Le reste de son 
étude est une adaptation des faits historiques à l'hypothèse qu'il défend (!). 


Les quatre textes sur lesquels cette hypothèse est fondée sont les suivants : 


A. — Chan-hai king dj ij # (in King-hiun tang ts'ong-chou $ a 
WAR ; (éd. lithographique de 1887, I, k. 13, fe 3 ve, col. 6) : 


mRKU RRA M À ME il À FT & D jg. 


a Larivière Yuan, montagne (*), prend sa source à l'Ouest de T'an-tch'eng 
(ville) de la commanderie de Siang, puis (*) coule à l'Est vers le Yang-tseu kiang, 
où elle se jette, à l'Ouest de Hia-tsien, en se mélant au lac Tong-t'ing. »(*) 


La localité de T'an-tch'eng, dont le nom est écrit £8 d par le Ts'ien Han 
chou (?) et £8 3i par le Chan-hai king et par M. Maspero, se trouvait sous 
les Ts'in un peu au Sud-Ouest de l'actuel hien de Tsing $$ W ( Tsing-tcheou 
SE 9M) du Hou-nan (5) et, d'apres ce passage du Chan-hai king. devait étre 
englobée sous les Ts'in dans le territoire de la commanderie de Siang. Ce serait 
donc plus, ou si l'on veut autant, dans l'angle Sud-Ouest du Hou-nan actuel 
qu'au Kouei-tcheou proprement dit qu'il faudrait, selon ce texte, localiser 
une partie de la commanderie en question (7). Ici il convient de remarquer, 
pour ce qui touche à la ville mème de T'an-tch'eng. qu'étant situće franche- 
ment au Nord des Nan-ling. elle appartenait sans contestation possible au 
domaine de la Chine propre de 221. avant toute conquête vers le Sud ; 





(1) En dehors de ce qui touche à la localisation géographique de la commanderie de 
Siang, ii est plusieurs affirmations de M. Henri Maspero qu'il ne me semble pas possi- 
ble d'admettre. Mais il sérait trop long de les discuter ici en détail : elles seront étu- 
diées à leur place au cours du développement normal de mon travail 

(3) Mot superflu (1H) dans toutes les éditions ; il faut probablement le supprimer, 
mais une anomalie aussi surprenante n'est pas faite pour nous donner une confiance 
absolue dans ce passage du Chan-hai king. 

(*) Le premier À + entrer » de ce texte, inutile pour le sens, parait également fau- 
tif ; je propose de le corriger en. X « puis ». 

(4) La traduction que M. Henri Maspero donne de ce passage est légèrement diffé- 
rente. Cf. loc. cil., 50. 

(9) K. 58 E, I? 16 vo, col. 12. 

(4) Cf. Li Tehao-lo 3 2l ift. Li-tai ti-li iche. yun-pien kin-ehe WE fẹ Ji PẸ E 
A G E k-o F, i zvo, col. 2-3. 

(3) En eifet, quoique imprécis, les mots H P Fi KE me paraissent devoir 
ètre traduits par + prend sa source à l'Ouest de T'an-tch'eng, de la commanderie de 
Siang », plutòt que, comme le fait M Maspero, par: » prend sa source, à l'Ouest de 
T'an-tch'eng. dans la commanderie de Siang ». En d'autres termes, ces mots expriment, 
a mon avis, le fait (vrai ow faux) que la ville de T'an-tch'eng. prise comme point de 
repére, se trouvait elle-méme dans la commanderie de Siang. Ce qui ne veut pas dire, 


d'ailleurs, que la source de la rivière Yuan ne s'y trouvait pas également pour l'auteur 
du Chan-hai king. 


A P "m v ra a "e ni m" ^ 8j E) y * ~ 
i I | 
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elle dépendait alors de la commanderie de K'ien-tchong % sf. Mais je recon- 
nais que le texte n'est pas très clair et, pour alléger la discussion, je considé- 
rerai qu'il peut signifier également que la source de la rivière Yuan était 
comprise dans le territoire de la commanderie de Siang. 

La localité de Hia-tsien, dont l'orthographe correcte est Tv Mj, n'est pas 
identifiée par M. Henri Maspero qui transcrit Hia-souei et orthographie 
FE. ce qui ne donnerait d'ailleurs ni Hia-tsien, ni Hia-souei, mais Hia- 
tsiao. Quelques éditions du Chan-hai king écrivent Hia-souei F #, mais 
il n'y a pas de doute qu'il (aille lire Hia-tsien. Aucune mention d'une localité 
du nom de Hia-souei n'est attestée, à ma connaissance, dans la littérature 
géographique chinoise. Il est évident que le lieu dont parle le Chan-hai king, 
a propos du conflue.t du lac Tong-ting et du Yang-tseu kiang. puisqu'il est 
indiqué comme proche du lac Tong-t'ing. devait étre situé en un point qui serait 
actuellement compris dans la province du Hou-nan ou trés voisin de cette 
province. Sous les Han antérieurs, la majeure partie du territoire hounanais — 
et notamment celle qui borde le lac Tong-t'ing au Sud et à l'Est — appartenait 
au royaume de Tch'ang-cha X& $b Ei. Ce royaume débordait légèrement, par 
ses limites du Nord-Est, sur la partie du territoire de l'actuelle province du Hou- 
pei iM JE qui se trouve au Sud du Yang-tseu ; c'est ainsi que l'emplacement de 
la ville actuelle de T'ong-tch'eng 8 li du Hou-pei était alors englobé dans les 
possessions du royaume de Tch'ang-cha. Or le Ts'ien Han chou (k. 28 "fS, fo 
8 v», col. 7) indique comme l'une des principales localités de ce royaume la ville 
de Hia-tsien F #, qui correspond précisément aux environs de l'actuelle 
T'ong-tch'eng du Hou-pei (!). et dont l'aire administrative s'étendait jusqu'au 
bord oriental du lae Tong-t'ing. Hia-tsien était donc exactement située à l'Est 
du confluent du Yang-tseu etdu lac Tong-t'ing et le texte du Chan-hai king lui 
convient parfaitement. Il me paralt en conséquence nécessaire de corriger en 
Hia-tsien F # les différentes graphies données pour le nom de cette localité, 
notamment le Hia-souei F #@ de quelques éditions du Chan-hai king. La 
confusion de # et de #, déjà possible graphiquement, a dû être facilitée par 
le fait que 3$ entrait, également sous les Han, dans le nom trés connu de la 
commanderie de Yue-souei fl Æ qui se trouvait au Sseu-tch'ouan(?). D'ailleurs, 
au moins une édition, et célèbre, du Chan-hai king, celle de Hao Yi-hing $8 
&5 11 (fin XVIII*-début XIX* siecle) (?) écrit bien Hia-tsien M; (k. 13, f^ 7 r», 
col. 3). Enfin toutes les autres éditions annotées qui donnent la graphie F # 
indiquent par le fan-!s'ie WE FE, ts(0) - (y)en que le dernier mot doit être lu 
Isien. C'est plus qu'il n'en faut pour rejeter le caractère # etsa prononciation 
souei et rétablir le nom en Hia-tsien T Mi. 


(t) Li Tchao-lo, op. cil., k. 13, f^ 30 r", col. 5-6, 
(3) Li Tchao-lo, loc. eit., k. 12. f? 23 r^, col. 2. 
(3) C. Giles, Biogr. diet." 636. 
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La riviére Yuan § 2K ('), qui porte aujourd'hui le méme nom sur la plus 
grande partie de son parcours, est formée de deux branches principales qui 
partent toutes deux du Kouei-tcheou et pénètrent presque parallèlement dans 
le Hou-nan, pour aller se rejoindre bientót et constituer la riviere Yuan pro- 
prement dite. Sous les Han, c'étaitla branche méridionale qui était considérée 
comme étant la plus importante et qui portait le nom de rivière Yuan yg 7K (5). 
Cette branche prend sa source dans le Kouei-tcheou, en plein centre de la pro- 
vince, à peu de distance à l'Ouest du hien de P'ing-yue ZR 3 W&. dans la partie 
centrale du tao de K'ien-tchong f d 3H. Elle suit dans tout son parcours 
une direction générale Sud-Ouest — Nord-Est et coule à travers la province 
du Hou-nan, jusqu'au lac Tong-t'ing et au Yang-tseu kiang. 

Si l'on s'en tient à sa lettre, ce premier texte du Chan-hai king semble 
établir que la commanderie de Siang s'étendait vers le Nord, au moins jusqu'à 
une large région comprenant les points actuels de Tsing hien $ gẹ du Hou- 
nan et de P'ing-yue 25 ji du Kouei-tcheou. Notons cependant que ce texte 
parait mal établi puisqu'un mot au moins y est inexplicable. De plus remar- 
quons qu'il fait du. centre du. Kouei-tcheou une région chinoise dés le III" 
siècle avant notre ère, alors que ce pays ne fut soumis que cent années plus 
tard. Nous verrons plus loin ce qu'il faut penser du CAan-Aai king et de son 
authenticité. 


B. — Chan-hai king, ibid., k. 13, f^ 4 ro, col 9 : 
SAHR gg P Hb MEA OM. 


« La rivière Yu prend sa source dans la commanderie de Siang, puis coule 
au Sud-Ouest vers la mer du Sud oà elle se jette au Sud-Est de Siu-ling.» 


La localité de Siu-ling 2j B& (*) n'apparait, à ma connaissance, que dans ce 
passage du Chan-hui king ; je n'ai pu réussir à l'identifier. 

La rivière Yu porte de nos jours le mème nom ; elle prend sa source un 
peu à l'Ouest de Kouang-nan hien & jj 8&. du tao de Mong-tseu € £8 iB, 
dans la province du Yun-nan, tout près de la frontiere du Kouang-si ; elle 
traverse une partie du Kouang-si de l'Ouest à l'Est, en arrosant Nan-ning i S. 
capitale de cette province, puis va rejoindre le Si-kiang dont elle est le prin- 
cipal affluent. 

D'après ce second passage du Chan-hai king, la commanderie de Siang 
de l'époque des Ts'in aurait englobé dans son territoire la région qui sert 
actuellement de frontière entre les provinces du Yun-nan et du Kouang-si. 





(1!) Sur laquelle cf. Chonei-king (chou, k. 37, f 11 vo et ss. 
(3) La branche septentrionale était désignée sous le nom de Wou chouei Sk IK. 


(*) On trouve aussi ce nom sous la forme Hiang-ling A RR. Cf. Chouei-king tchou, 
k. 36. [? 20 vo in fine. 
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Cependant le reste de la phrase est étrange : il [aut remarquer surtout que 
dans aucune partie de son cours la rivière Yu ne se dirige vers le Sud-Ou- 
est (!). Il a'est donc pas certain que la rivière Yu dont il est question dans le 
Chan-hai king soit bien celle qui traverse le Kouang-si. Il parait d'autre part 
probable que ce passage du Chan-hai king soit la cause premiere de l'erreur 
grossiere commise par Li Tao-yuan dans son commentaire du Chouei-king, 
lorsque, désireux de suivre l'indication du Chan-hai king qui fait couler la 
rivière Yu vers le Sud-Ouest, il imagine de faire suivre à cette rivière la côte 
jusqu'au centre Annam. La correction que Li Tao-yuan apporte à la glose 
de Ying Chao (Chouei-king tchou, k. 36. fo 20 vo in fine), pour qui la rivière 
Yu coule vers l'Est jusqu'à la. mer, est probante à cet égard. Ce passage du 
Chan-hai king doit donc, comme le précédent, cacher quelque altération 
difficile à déterminer. mais non moins difficile à nier. 

A vrai dire, on se heurte chaque fois à un obstacle de cette nature lorsque l'on 
veut utiliser les données de ce livre bizarre et décevant qu'estle Chan-hai king. 
Ce n'est pas sans raison que cet ouvrage à été classé par les bibliographes 
de K'ien-long dans la classe des mirabilia (*). Probablement écrit sous les 
Han antérieurs et existant certainement, d'après un texte ancien, dans la 
seconde moitié du I** siecle, le Chan-hai king a subi depuis lors de tels 
remaniements qu'il est dangereux de se fier exclusivement à ses données 
pour établir un fait de géographie politique ancienne. C'est dire avec quelle 
force nous devrions repousser s'ils étaientisolés ces deux passages, par ailleurs 
altérés, d'un ouvrage aussi suspect. 


C. — Meou-ling chou 7% Bà 38: (apud Ts'ien Han chou, k. 1 f, f^ 2 r», col. 
12, commentaire) : 


$ di dmmEXIZI*vAUTTSS 


« Lin-tch'en, chef-lieu de la commanderie de Siang, est à dix-sept mille 
cinq cents (17.500) li de distance de Tch'ang-ngan. » (?) 





(1) Sur la riviere Yu, cf, aussi Ts'ien Han chou, k. 28 FB, f* 5 vo, col. 

(41 Sseu-k'ou ts'iuan-chou tsong-mou [9 E & 98 $8 A, k 142. F 5. DIE AE 
38. Lll, io 1 ©, col yet ss. — Le Chan-hai king a eu de très nombreuses éditions. 
À coté des notices bibliographiques anciennes qui lui sont consacrées, les meilleurs 
travaux relatifs à la constitution de cet ouvrage sont dûs à un savant japonais, 
M. Ogawa Seiki 2)» JI] 3K if : « Chan hai king » kenmokuron Ill SEE Hi 
Geibun xx XX. M, v (1911), p. 899-942 ; « Chan hai king » henmokuron hoi ur d 
A A da HR UE ibid., I, viu, (1911), p. 136371371 et « Chan hai king » no saxkan ni 
tuite l SS SO SI DC "Ad. etc, Voir aussi les conclusions de De Harlez, 
T'oung Pao, V (1894), p. 122. 

(3) La traduction que M. Henri Maspero donne de ce passage (loe. eit., 50) contient 
une inadvertance ; elle indique 7.500 li, au lieu de 17.500, ce qui — à prendre le 
texte à la lettre — nous mettrait dix mille li, soit environ 5000 kilomètres, plus au Sud. 
D'autre part, ibid., note 4, corriger Che-ki en Ts'ien Han chou. 
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La localité de Lin-tch'en se trouvait à l'Ouest de l'actuelle capitale de la 
province du Kouang-si, Nan-ning Bj 3E, au Sud immédiat de la rivière Yu $ 
mk et au Nord du Tso-kiang fe ir. avant leur confluent et dans l'intérieur de 
l'angle formé par ces deux rivières. à peu près vers le hien actuel de T'ong- 
tcheng E] IE $% ou !cheou ancien. de Yong-k'ang 3 HE M (1). Lin-tch'en 
appartenait, sous les Han antérieurs, à la commanderie de Yu-lin & #k, dont 
le Ts'ien Han chou (k. 28 'R. fe 5 v») nous dit qu'elle était l'ancienne com- 
manderie de Kouei-lin K& $k de l'époque des Ts'in ; la capitale du. Kouei-lin 
qui se trouvait, nous l'avons vu (supra, p. 153 et n. 2) tout prés de Siang hien 
fut en effet comprise dans la commanderie de Yu-lin des Han, avec la presque 
totalité du Kouei-lin, lorsque cette commanderie fut créée en 111 avant notre 
ère. Si cette commanderie de Yu-lin des Han avait englobé également la capi- 
tale de la commanderie ancienne de Siang des Ts'in, il serait surprenant que 
le Ts'ien Han chou ne l'ait pas noté. Cependant ce silence ne prouve rien. 
J'admets donc provisoirement, avec le Meou-ling chou, que la localité de Lin- 
tch'en ait été sous les Ts'in le centre administratif de la commanderie de Siang. 

En conséquence, cette dernière circonscription — dont on a déjà pu, selon 
les textes À et B du Chan-hai king, déterminer une région (Tsing hien du Hou- 
nan et P'ing-yue du Kouei-tcheou) et une zone (Irontiere commune au Kouang-si 
et au Yun-nan) — apparaîtrait encore dans le Sud de l'actuelle province du 
Kouang-si, dansla région du confluent de la rivière Yu et du Tso-kiang. Ceci 
nous permettrait de tracer sur la carte un quadrilatére, dont les sommets seraient 
déterminés par ces quatre points : Tsing hien, P'ing-yue, frontière commune au 
Kouang-si et au Yun-nan et confluent du. Yu-kiang et du Tso-kiang. Ce qua- 
drilatère représenterait donc schématiquement une partie des territoires qui, 
d’après ces trois textes, auraient appartenu à la commanderie de Siang. sous les 
Ts'in. 

Toutefois, remarquons ici encore que le passage invoqué est suspect d’alté- 
ration tout comme les deux extraits du Chan-hai king. 

Le Meou-ling chou, en effet, situe Lin-tch'en à 17.500 li de Tch'ang-ngan, 
c'est-à-dire de Si-ngan fou. Or, quel que soit le chemin choisi pour aller de 
Si-ngan fou à Nan-ning, il est impossible qu'il y ait, en comptant trés largement, 
plus d'un nombre total compris entre 1000 et 2000 kilomètres, pour le trajet 
d'une ville à l'autre. Ce qui ferait de deux å quatre mille li, mais non 17-500 
li. La différence de treize à quinze mille li est un peu forte et bien faite 
pour attirer l'attention. À priori une erreur de transmission de chiffre est peu 
probable. du moins pour les dizaines de mille, puisque c'est le mot 7j qui est 
employé ; ce mot ne se déforme pas dans les copies aussi facilement que les 
autres chiffres, graphiquement plus simples. Si l'on objecte que ces notations 
de distance sont parfois fantaisistes et ne doivent pas s'entendre d'une manière 





(0 Cf, Ts'ien Han chou, k. 28, F , f? 5 vo, col. 10 ; Li Tchao-lo, op. cil-. k. 4. f9 
6 yo, col. 7. 
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absolue, je répondrai que le Meou-ling chou lui-méme nous fournit la preuve 
que, méme comprise de facon relative, cette note sur Lin-tch'en contient une 
erreur indéniable. 

En effet, le Meou-ling chou note fréquemment les distances en li qui sé- 
parent Tch'ang-ngan des points dont il parle ` d le fait habituellement avec 
soin. C'est ainsi (apud Ts'ien Han chou, k. 6, f» 9 ro, col. 11, commentaire) 
qu'à propos des commanderies de Tchou-yai et de Tan-eul, il dit: « Le chef- 
lieu de la commanderie de Tchou-yai se trouve à Tan-tou ff #f, à 7324 li 
de Tch'ang-ngan ; la commanderie de Tan-eul est éloignée de 7368 li de 
Tch'ang-ngan et administre cinq préfectures ». Or, nous savons que les com- 
manderies de Tchou-yai et de Tan-eul se trouvaient toutes deux dans l'ile de 
Hai-nan. lci aucune incertitude, d'autant moins que les deux indications de 
distance se confirment mutuellement. Quoique fortes, ces indications ne parais- 
sent pas exagérées pour l'lle de Hai-nan, car nous ne savons pas à quelle route 
elles s'appliquent et il faut faire la part des incertitudes des relevés dans les 
itinéraires maritimes de l'époque. En tout cas, elles représentent une base fort 
précieuse de comparaison. En effet, si pour l'auteur du. Meou-ling chou, l'ile 
de Hai-nan se trouve à environ 7000 [i de Si-ngan fou, il est matériellement 
impossible que le méme auteur estime comme se trouvant à environ 17.000 li 
de distance de Si-ngan fou une localité (Lin-tch'en) plus rapprochée de Si-ngan 
fou que l'Ile de Hai-nan. 

ll y a donc dans ce texte une erreur certaine, soit dans le nom de Lin-tch'en, 
soit, moins probablement à mon sens, dans le nombre des li. J'inclinerais plutôt 
en effet à corriger le nom de Lin-tch'en §& BE ; nous verrons (infra, p. 215- 
217, 219) qu'il paraît probable que le nom de Lin-yi $k && (qui fit fortune 
en désignant plus tard le premier royaume du Čampa) existait déjà sous les 
Ts'in pour désigner, dans la commanderie de Siang, la même ville qui sous 
les Han devait ètre appelée Siang-lin & $k et devenir la préfecture la plus 
méridionale de la commanderie de Je-nan H Hj 35; or ce nom de Lin-yi HH & 
est attesté en l'an 26 de notre ére pour désigner, dans un titre nobiliaire, un 
nom de lieu de la commanderie de Tong X #f ('), écrit le plus souvent sous la 
forme Lin-yi f$ (&. mais qu'on rencontre également, à la méme date, sous 
l'orthographe Lin-yi $k & (*). De plus, je puis citer au moins un exemple du nom 
de Lin-yi écrit pġ & au lieu de $k & et s'appliquant sans doute possible au 
Campa (?.. Il est fort possible qu'il y ait là une faute de copie répétée dans trois 


(1) Ct. Tr'ien Han chou, k. 28 L. f? 8 v9, col. 13. 
(3) Heou Han chou, k, 1 E, f9 8 v9, col. 6 et k. 51, f? 5 r?, dern. col.; Heou Han ki, 
k. 4, f? 3 r9, col. 1, 2? année kien-wou (26 A. D.). 
(3) Gë Yi-tsing À FR (635-713). Nan-hai co nei fa tchouan Bj 1 3j 98 
(Tripit. Kyoto, XXIX, x, k. :, íi? 93 r?, P, col. 17 ; trip. Tokyo, © 68 r’, 
2m b Takakusu, A record of the buddhisi religion, p. 12) : M8 E ds X 59 — 
&. « Au Sud [de Pi-ving] on arrive au Campa, c'est-à-dire [au] Lin-yi ». 
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textes différents ; mais la coïncidence est pour le moins curieuse et il se peut trés 
bien aussi que les deux mots lin ph et gh aient été employés anciennement l'un 
pour l'autre ; peut-étre faudrait-il alors corriger en Lin-yi §§ (& le Lin-tch'en 
ES E du Meou-ling chou. Dans ce cas, l'auteur du Meou-ling chou aurait voulu 
désigner par Lin-|tch'en yi l'ancienne ville du Siang, dont il croyait qu'elle était 
le chef-lieu de la commanderie sous les Ts’in. On comprendrait alors et le nom 
de la ville et la distance considérable indiqués par le Meou-ling chou ; toute 
difficulté géographique disparaitrait du méme coup ('). Cependant cela aurait 
pour conséquence d'imposer la ville de Lin-yi (Siang-lin — Trá-kiéu) comme 
capitale de la commanderie de Siang des Ts'in, ce qui conduirait à supposer 
que les Ts'in auraient ensuite déplacé cette capitale vers le Nord, en l'installant 
dans la région de Hué et tout prés de la mer. Je ne me dissimule donc pas 
ce que ma supposition a de hasardeux ; je me risque à la présenter parce que 
j'ai été frappé par ces deux orthographes équivalentes $k & et Bg & et parce 
qu'une hypothèse de ce genre peutquelque jour ne pas être inutile. 

Ces sérieuses réserves étant faites au sujet du passage du Meou-ling chou. 
je passe au dernier texte, le plus important, qui s'oppose à la localisation 
traditionnelle de la commanderie de Siang. 


D. — Ts'ien Han chou jj i &, k. 7, (0 4 vo, col. 8 : 
(RE A PAGE OR US EET WT 


« En automne |de la 5° année yuan-fong = fin 76 avant J.-C.|, on supprima 
la commanderie de Siang en la partageant entre les deux commanderies de 
Yu-lin et de Tsang-ko. » 


La commanderie de Yu-lin $4 (*) occupait, à la fin du 1" siècle avant notre 
ère, c'est-à-dire après le règne de l'Empereur Tchao If ¥ (86-74 av. J.-C.), 
la majeure partie de la province actuelle du Kouang-si. Sa frontière septentrio- 
nale, qui la séparait alors des commanderies de Ling-ling Æ K? et de Wou- 
ling 3 WF. passait de l'Est à l'Ouest très près de l'actuel hien de Kou- 
houa & 4 Æ (nom nouveau de Yong-ning tcheou ġe % JH, du Kouang-si), 
remontait directement vers le Nord jusqu'à la ligne que trace aujourd'hui la 
frontière commune entre le Hou-nan et le Kouang-si, puis celle du Kouang-si 
et du Kouei-tcheou, suivait cette ligne jusqu'à la rivière Yong $E jr. 
continuait vers l'Ouest, pénétrait dans le Sud-Est du territoire de l'actuelle 


(*) Le Heou Han chou (k. 43, fo 7. v9-8 m) situe Îe chef-lieu du. Kieou-tchen (soit 
& peu prés Thanh-hoa) 4 11.580 li de Lo-vang et celui du Je-nan (Annam central) à 
13.400 li; ceci cadre assez bien avec mon hypothèse si l'on retient la distance donnée 
par le Meou-ling chou. 

(2) Les identifications qui suivent sont basées sur les données du chapitre géogra- 
phique du Ts'ien Han chou et sur les principaux noms de lieux cités dans cet ouvrage. 


— 1463 - 


proviace du Kouei-tcheou, passait aux environs de Yong-kiang hien # ir P4 
(nouveau nom de Kou-tcheou 2; ^4, du Kouei-tcheou) qu'elle laissait au Nord, 
puis de Tou-kiang hien 4f ZC SS (Kouci-tcheou) qu'elle englobait ; de là elle 
redescendait vers le Sud, en laissant un peu à l'Ouest le hien de Li-p'o 2$ d 
K (Kouei-tcheou). Elle rentrait ensuite dans les territoires de la province du 
Koyang-si. oü elle passait entre les Aien de Sseu-ngen Œ B à l'Est, et de 
Ho-tch'e jy idi à l'Ouest; par un coude brusque, elle reprenait la direction 
de l'Ouest jusqu'un peu au Nord de Ling-yun hien d 3€ W& (Sseu-tch'eng 
DS. Kouang-si) ; là elle changeait de nouveau de direction et repartait 
franchement vers le Sud, passait à l'Ouest de la ville de Po-so B 4&. siege 
actuel du tao de T'ien-nan [g ifi 3i. de la province du Kouang-si ; elle passait 
ensuite à l'Est du hien de T'ien-pzo X (& (Tchen-ngan $& 4. Kouang-si) et 
atteignait, un peu au. Sud-Est de Hia-lei P f (Kouang-si). la ligne qui sert 
actuellement de frontiere entre le Kouang-si et le Tonkin ; le point de rencontre 
devait se trouver dans la région au Nord du poste tonkinois de Tra-linh, près 
de Cao-bäng. De là, peut-être la limite méridionale du Yu-lin se confondait- 
elle avec la frontière actuelle entre le Tonkin et le Kouang-si, et la suivait-elle 
jusqu'à sa rencontre avec celle du Kouang-tong ; elle se confondait ensuite 
avec la frontière commune au Kouang-si et au Kouang-tong jusqu'au Sud-Ouest 
de Hing- ye hien f& XE 9t (Kouang-si), à peu près au point où cette frontière 
rencontre la petite rivière Wou-sseu SÉ JT. qu: coule du Kouang-tong au 
Kouang-si. Puis la limite du Yu-lin. englobant le hien de Hing-ye en le con- 
tournant au Sud-Ouest. au Sud et au Sud-Est, passait immédiatement à l'Est 
de Yu-lin hien $ pk HE. du Kouang-si, faisait un faible détour vers l'Ouest et 
remontait bientôt directement vers le Nord en passant à l'Est de Siun-tcheou 
p Jil et très près à l'Ouest de P'ing-ngan hien z& 4t If (Kouang-si). Enfin 
elle continuait sa course presque rectiligne vers le Nord pour aller rejoindre, 
prés de Kou-houa hien. Z; f£ $& (Kouang-si), l'endroit que j'ai pris comme 
point de départ. 

La commanderie de Yu-lin des Han enfermait donc à la fin du premier 
siècle avant notre ère une partie du territoire qui. d'après les données 
du Chan-hai king et du Meou-ling chou prises à la lettre, aurait appartenu 
à la commanderie de Siang, sous les Ts’in ; en particulier la région de Lin- 
tch'en est bien comprise (cf. supra. p. 160) dans cette commanderie de Yu-lin. 

Toutefois les trois autres sommets du quadrilatère dont j'ai parlé (supra, 
ibid.), c'est-à-dire les points suivants : Tsing hien du Hou-nan, P'ing-yue du 
Kouei-tcheou et la frontière commune au Yun-nan et au Kouang-si, ne faisaient 
pas partie de la commanderie de Yu-lin sous les Han. Voyons si nous les 
retrouverons dans celle de Tsang-ko. 

A la fin du premier siècle avant notre ère la commanderie de Tsang-ko 
JF y TI. fondée en l'année 111 (!), étaiten gros située à l'Ouest de celle de Yu- 


(t) Ts'ien Han chou, k. 28. | . fo (8 v», col. 2 sqq. 
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lin. Cette commanderie englobait de vastes régions habitées par certains « bar- 
bares du Sud-Ouest » et particulièrement les territoires de l'ancien royaume - 
miao-tseu de Ye-lang d fib. Sa frontière orientale se confondait avec la fron- 
tiére occidentale du Yu-lin depuis le point situé à l'Ouest de Tou-kiang hien 
#5 ir (Kouei-tcheou) jusqu'à sa rencontre, au Nord immédiat de Tra-linh, 
avec l'actuelle frontière tonkinoise (cf. supra, p. 163). Si nous ne savons rien 
pour ceux de la commanderie de Yu-lin, nous sommes certains que les ter- 
ritoires administrés par la commanderie de Tsang-ko n'étaient pas exclusi- 
vement situés dans les limites de la Chine actuelle proprement dite. En effet, 
bien que ne comprenant pas en principe de territoires dits de Yue (Cf. infra, 
p. 182 et 204). la commanderie de Tsang-ko s'étendait assez loin vers le Sud. 
Peu aprés avoir atteint la ligne frontiere du Tonkin d'aujourd'hui, la limite 
orientale de cette commanderie la suivait dans une brève course vers l'Ouest, 
puis abandonnait le domaine chinois actuel pour se diriger vers le Sud-Ouest 
et pénétrer ainsi franchement dans le Tonkin septentrional de nos jours. Elle y 
englobait de vastes territoires exclusivement peuplés par des indigenes de race 
miao-tseu ou tai, notamment les bassins du Song Gam et de la Rivière Claire et 
la région de Tuyén—quang ('); elle devait arriver au Nord de la région Viét-tri— 
Vinh-yén et déborder sur le Haut-Annam (7). La partie méridionale de la com- 
manderie de Tsang-ko avancait donc dans les hautes régions du Tonkin et de 
l'Annam actuels ; elle laissait à l'Est (dans la commanderie de Kiao-tche 3€ ft 
Bf) les régions de Cao-bàng. de Tóng-hoá phu, de Thái-nguyén ; au Sud 
(toujours dans le Kiao-tche), celle de Son-tày ; à l'Ouest celle de Hirng-hoá 
et tout le cours du Fleuve Rouge ; puis, plus au Sud, elle passait à l'Ouest de 
Thanh-hoá et atteignait le point le plus méridional de la commanderie de Tsang- 
ko. La frontière occidentale de cette commanderie remontait directement 
ensuite vers le Nord. passait un peu à l'Ouest du coursde la rivière Claire, 
atteignait ainsi la ligne frontière Sud du Yun-nan, la traversait, continuait vers 
le Nord, englobait le hien de Wen-chan zc ly 8E (K'ai-houa B 4E. Yun-nan) et 


(i) Du Tsien Han chou, loc. cit, 9 18 v? col. 6, il ressort nettement que la préfec- 
ture de Si-souei Bh se trouvait prés de la riviére Mei fe (Rivière Clare); que celle 
de Tou-mong #5 #5 était située à l'Est de la rivière Hou & iSóng-Gám) ; que ces deux 
rivières étaient réunies en une seule qui passait prés de Mi-ling E^ (région de Viét- 
tri) puis $e jetait dans le Chang-long k'i fi BE À (Fleuve Rouge}. De plus le siège - 
administratif de la partie méridionale de la commanderie se trouvait à Tsin-sang 
E? JA. Or les hien de Si-souei et de Tsin-sang, conservés sous les Han postérieurs, 
étaient situés dans la région de Tuyén-quang ; d'autre part la rivière Mei (Rivière Claire) 
était englobée à l'Ouest par la frontiére du Tsang-ko, qu'elle traversait pour arriver 
dans ja région de Viét-tri et se jeter dans le Fleuve Rouge., 

(2) La commanderie de Tsang-ko avait été c-éée en grande partie sur les territoires de 
l'ancien royaume de Ye-lang 1E B et l'on sait (Che-ki, k. 116, f21 12; Tr'íen Han chou, 
k. 95, f? 1 1? ; Heon Han chou, k. 116, [93 v , col 11 et6 0-12) que ceux-ci s'étendaient 
du Kouei-tcheou au Tonkin, et qu'ils étaient, dans leur partie la plus méridionale, 
bornés à l'Est par le Kiao-tche (Tonkin) et par le Kieou-tchen (Thanh-hoáj. 
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la source de la Rivière Claire ; elle: passait assez loin, à l'Est, de Mong-tseu & 
B. d'A-mi hien ff # S&£(A-mi-tcheou) du Yun-nan, puis plus prés de Kieou- 
pe! 5j dE (Yun-nan) ; elle continuait vers l'Ouest entre le Aen de Mi-ló 3&4 2j 
WE, à l'Ouest, et celui de Kouang-si MK PH HE, à l'Est : elle reprenait alors la 
direction du Nord en laissant tout près d'elle, à l'Ouest. les territoires occu- 
pés actuellement par les hien de Lou-nan pë Bj et de Yi-leang 4f. B ; elle 
remontait à peu prés le cours supérieur du Pa-ta-ho, continuait jusqu'au Nord 
du hien de Siuan-wei "À J& E& (Yun-nan) dont elle englobait le territoire, 
se dirigeait vers l'Est jusqu'à la frontière actuelle Kouei-tcheou - Yun-nan 
qu'elle passait au Sud de Wei-ning hien BF | Kouei-tcheou). Elle prenait 
ensuite la direction de l'Est pour pénétrer dans le Kouei-tcheou, remontait 
vers le Nord par un coude brusque qui laissait tout prés, au Sud, le hien de 
Lang-tai 8j fir (Kouei-tcheou) ; à l'Est, Pi-tsie SE (jj. chef-lieu actuel du tao 
de Kouei-si f& F8 38. au Kouei-tcheou. De là, la frontière du Tsang-ko suivait 
pendant quelques kilomètres la ligne qui sépare aujourd'hui le Yun-nan du 
Kouei-tcheou, la quittait avant le point d'intersection des trois frontières 
actuelles du Yun-nan, du Kouei-tcheou'et du Sseu-tch'ouan. Se dirigeant 
d'abord franchement vers l'Est, elle passait au Nord des hien de Ta-ting X Æ 
et de K'ien-si & JN (Kouei-tcheou) ; puis elle tournait brusquement et con- 
tinuait vers le Nord jusqu'au Sud du hien de Jen-houai f- 18 (Kouei-tcheou) ; 
elle reprenait de nouveau la direction de l'Est, passait entre Tsouen-yi hien 
SE HE FF, au Sud, et Souei-yang hien # gj # (Kouei-tcheou), au Nord. Par un 
brusque crochet elle remontait alors jusqu'à la ligne qui sépare le Kouei-tcheou 
du Sseu-tch'ouan, au Nord-Ouest du hien de Tcheng-ngan jE @ 9£ (Kouei- 
tcheou) : elle suivait ensuite vers l'Est cette frontière Kouei-tcheou - Sseu- 
tch'ouan, jusqu'au point où elle est coupée par le cours de la rivière Wou & 
ir. Enfin, en devenant la frontière orientale du Tsang-ko, elle prenait d'une 
maniére ininterrompue la direction du Sud, en laissant d'abord à l'Est le cours 
de la rivière Wou & ir. qu'elle ne coupait qu'au Sud de Sseu-nan hien 
P8 NE (Kouei-tcheou) ; puis en passant entre Houang-p'ing hien By 35 gg, a 
l'Ouest, et Che-ping hien & 5& Ik (Kouei-tcheou), à l'Est. C'est peu aprés 
qu'elle traversait le cours de la branche fluviale qui était considérée à l'époque 
comme étant la rivière Yuan gg 7K. La source et le début du haut cours de 
cette riviére Yuan étaient donc bien compris dans la commanderie de Tsang- 
ko. Enfin. continuant vers le Sud, la frontiere orientale du Tsang-ko rejoignait 
l'angle Nord-Ouest de la commanderie de Yu-lin au point d'où nous sommes 
partis (supra, p. 163), c'est-à-dire un peu à l'Ouest de Tou-kiang hien #6 zr 
KE (Kouei-tcheou). 

Des points de la commanderie de Siang déterminés par lés passages du 
Chan-hai king. deux (régions de la rivière Yuan et de la source de la rivière 
Yu) étaient englobés dans les limites de la commanderie de Tsang-ko, sous 
les Han. Seul reste en dehors celui qui est représenté par le territoire de l'ac- 
tuel Tsing-hien SS S£ du Hou-nan. 
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La zone représentée schématiquement par le quadrilatère dont j'ai pärle 
(supra, p. 160), c'est-à-dire une partie de la commanderie de Siang de l'épo- 
que des Ts'in, aurait donc cessé d'appartenir à cette commanderie seulement en 
76 av. J.-C. ; à ceite date, la commanderie de Siang supprimée aurait été, 
d'aprés le Ts'ien Han chou (D), partagée entre celle de Tsang-ko et celle de 
Yu-lin. En effet ces deux dernieres commanderies enfermaient bien, après 
l'année 76, la presque totalité des territoires de la commanderie de Siang, tels 
qu'ils sont déterminés par les textes À, B, C. 

Ce passage du Ts'ien Han chou (D) semble donc fournir un appui d'appa 
rence solide aux trois premiers textes (A, B, C), par eux-mêmes suspects et 
assez peu convaincants. Alors que nous aurions pu. sans remords, négliger ces 
trois textes s'ils avaient été isolés, nous ne le pouvons plus sans de fortes rai- 
sons quand se dresse devant nous l'autorité du Ts'ien Han chou. 

En réalité, Ja thèse de M. Henri Maspero repose entièrement sur ces quel- 
ques mots de l'Histoire des Han antérieurs. Mais quel crédit pouvons-nous 
accorder à ce passage ? 

De bonne heure l'attention des érudits chinois a été attirée sur cette donnée, 
inconciliable avec ce que l'on connaissait par ailleurs ; ils n'ont pas laissé 
d'apercevoir qu'elle avait contre elle tous les autres passages, et nombreux, 
du mème Ts'ien Han chou et de quelques autres ouvrages anciens. 

Les critiques qui pouvaient être adressées à cette affirmation (D) de l'Histoire 
des Han antérieurs furent groupées dans une note que nous devons A Tei 
Chao-nan # 74 Bj. excellent géographe chinois du XVII siècle (1). Cette 
note fut insérée dans les k'ao-tcheug 45 $8 ou « erraia et notes critiques» gu'a- 
joutèrent aux vingt-quatre histoires les savants éditeurs de la grande collec- 
tion des historiens dynastiques publiée sous K'ien-long. Dans les k'ao-tcheng 
du chapitre 7 du Ts'ien Han chou (f» 1 v^), Ts'i Chao-nan indique d'abord que 
ce passage lui parait suspect ; il dit que la commanderie de Siang avait été 
absorhée, aprés les Ts'in, par le royaume de Nan-yue jf (i (Nam-viet); qu'après 
avoir conquis le Nan-yue, les Han créèrent la commanderie de Je-nan à la place 
de l'ancienne commanderie de Siang, ainsi qu'on peut l'établir par le chapitre 
géographique de l'Histoire des Han antérieurs ; qu'à l'époque dont il est 
question (76 av. J.-C.) le nom de'n Siang » n'était plus employé pour désigner 
une commanderie quelconque ; qu'enfin, ce nom est peut-étre mis ici àla place 
de celui de « Je-nan » qui l'avait remplacé et qui ne cessa pas d'exister pendant 
toute la durée de la dynastie des Han. 

Quoique cette critique ne soit pas aussi pénétrante ni aussi exacte qu'elle 
aurait pu l'être, il faut reconnaitre qu'elle est juste dans ses grandes lignes. Elle 





(t) Cf. Giles, Biographical diclionary. n? 303. Ts'i Chao-nan est surtout connu 


comme auteur d'un bon ouvrage geographique, le Chouei-tao ti-kang 7K 3 th $i, e: 
comme collaborateur du Ta Ts'ing yi-t'ong tche K M — $k &. 
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n'est pas la seule, et M. Henri Maspero parait un peu sévère (p. 52) quand il dit 
des savants chinois que c'est « leur seule ignorance de la géographie qui les 
a empéchés d'accorder toute son importance » à ce passage du Ts'ien Han 
chou. La science géographique et historique des érudits chinois leur a, au 
contraire, permis de voir assez clair dans cette question. 

Des érudits comme Ts'ien Ta-hin 8E -K Hff (!), Wou Tcho-sn X i 
E (3), Ts'iuan Tsou-wang A fil & (0). Tcheou Cheou-tch'ang À Zi &. 
Wang Kouo-wei Æ El 4f (*), d'autres encore, s'accordent à rejeter comme 
inexacte cette donnée du Ts'ien Han chou. 

On ne peut que partager leur avis. 

En effet il y a une impossibilité matérielle à ce que cette donnée soit fondée. 

Nous savons avec certitude (infra, texte V, p. 182-183 (?) que la totalité 
des territoires méridionaux — occupés actuellement par le Yun-nan. le Sseu- 
tch’ouan, le Kouei-tcheon, les deux Kouang et les pays annamites jusque vers 
le Cap Varella au Sud, c'est-à-dire englobant entre autres les commanderies 
anciennes de Tsang-ko et de Yu-lin dont nous venons de parler — furent orga- 
nisés, entre 135 et 109 avant notre ére, en dix-sept commanderies dont plusieurs 
textes indépendants nous ont conservé tous les noms. Or le nom de la com- 
manderie de Siang ne se trouve pas parmi ceux des dix-sept commanderies. 

Si le toponyme de Siang ne figure pas dans la répartition de 135-109 
av. J.-C., on doit nécessairement en conclure que les régions qui portaient 
anciennement ce nom reçurent alors une autre ou plusieurs autres désignations. 
Nous avons donc la certitude que dès la fin du He siècle avant notre ère le nom 
administratif de Siang n'existait plus. Nous savons d'autre part que ce nom 
avait été supprimé à une date bien antérieure, au moment de la fondation du 
royaume de Nan-yue, c'est-à-dire à la fin de l'année 207 avant notre ère. 
Enfin aucune trace de reconstitution de ceite commanderie de Siang ne peut 
ètre relevée entre 207 et 76 av. J.-C. 

En conséquence, puisque la commanderie de Siang fut supprimée en 207 
pour étre absorbée par le royaume de Nan-yue (^); puisqu'elle ne fut pas 


(I) Ts'ien-yen f'ang ts'iuan chou jb AR 5 ZS BR. |. Han chou k'ao-yi 18  4K R, 
k. 1, f* 8 r*; XIII, Té'fen-yen l'ang wen-tsi (À 48), k. 16, P 3 r° à 13 V°, au sujet des 
commanderies des Ts'in et des Han. 

(3) Han chou ti-li (che pou tchou Së SE Hh BB OS S YE. k. 83, (9 3 v. 

(?) Han chou ti-li Iche ki-yi à 2 iU BS FR RE (in Yue-ya l'ang ts'ong-chou 
Bue NE E, XVII, k. 2, f? 22 v2-23 r?) et k. 2, f? 21 v? de l'édition originale. 

(+) Wang Kouo-wei, Tí'ín Han. kiun kao ZS EZE in Kouo-Aio Ir'ong-k'an B 
B SE T). 1, mai 1914 et aussi in Siue l'ung trong-k'o S2 5 He HI, IV; Tcheou Cheou- 
tch'ang. Haa chou (chou kíao pou jk 3 iE d Ri. k- 35, 0 23 vo. 

(*) Et aussi Tr'ien Han chou, k. 6, (? 9 r9, col. 9-13 ; k. 27 F ZF, (8 v®, col. 8 
et commentaire ; ibid., f° 9 v, col. 10 et commentaire. 

(*) Eu fait cette suppression fut antérieure de quelques années et date peut-etre de 
210 avant notre ère (Cf. infra, textes XXHI-XXV, p. 207-215). En tout cas la commanderie 
de Siang n'existait certainement plus à la fin de l'année 207. 
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réorganisée entre 207 et 109 ; puisque les territoires qu'elle administrait sous 
les Ts'in, apres avoir appartenu au Nan-yue recurent un nom nouveau entre 
135 et 109 av. J.-C.; et puisque enfin le nom même de Siang ne reparaît pas 
sous les Han aprés l'année 109, il en résulte clairement que la commanderie de 
Siang n'a pu être partagée en 76 avant notre ère pour la bonne raison qu'elle 
n'existait plus depuis un siècle et quart. 

Il n'y a pas, je crois, à chercher plus loin et le passage embarrassant du 
Ts'ien Han chou tombe de lui-méme. A la suite de tous |.s géographes chi- 
nois je n'hésite donc pas à l'écarter. 


* L 

Je viens de signaler, en m'y arrétant longuement, les quatre textes qui 
paraissent opposés à la masse de ceux sur lesquels se fonde la localisation 
traditionnelle de la commanderie de Siang. 

Les objections qui découlent de ces quatre textes sont en somme d'une 
impressionnante faiblesse. D'aucun d'eux tout d'abord il ne serait possible de 
conclure expressément ce qu'affirme la thése de M. Henri Maspero, que la 
commanderie de Siang était comprise exclusivement dans les limites actuelles 
de la Chine propre. 

Ils se réduisent en lait à deux indications vagues et altérées d'un livre plus que 
suspect, le Chan-hai king ; à un extrait certainement mal transmis du Meou- 
ling chou; enfin à un unique passage du Ts’ien Han chou qui a contre lui toutes 
les données historiques et géographiques du méme ouvrage et qui ne résiste 
pas à un examen attentif de l'organisation administrative chinoise de l'époque 
des Han antérieurs. 

Il n'y a donc aucune raison de rejeter une identification proposée depuis le 
premier siècle de notre ère et acceptée jusqu'ici sans conteste. Nous verrons 
d'autre part que l'exposé des sources anciennes et le récit minutieux des faits 
précisent cette identification et rassemblent en sa faveur un faisceau de preuves 
solides. 


CHaprrre I. 
Les textes. 


Sans vouloir discuter les premières mentions chinoises relatives aux origines 
du peuple annamite, je me bornerai à reproduire et à traduire dans ce chapitre 
certains passages d'auteurs chinois anciens et d'ouvrages annamites qui traitent 
de la géographie et de l'histoire de la Chine méridionale et des pays annamites 
principalement pendant le dernier quart du III siècle avant notre ère. 

Ces textes seront classés chronologiquement d'après la date de l'ou- 
vrage d'où ils sont extraits. Si je reproduis plusieurs passages d'une même 
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ceuvre, je le fais dans l'ordre des chapitres ou des sections (!). Aucun des 
ouvrages fondamentaux auxquels je me réfère n'est postérieur au VI* siécle de 
notre ère. J'en excepte les textes d'auteurs annamites, auxquels j'ai fait appel, 
mais avec prudence. Il m'a paru difficile en effet de traiter de l'histoire ancienne 
de l'Annam d'après les sources chinoises sans lui comparer les traditions 
transmises par les histoires de ce pays. 

Enfin, c'est sur l'analyse des textes étudiés dans ce chapitre qu'est fondé 
l'essai de synthèse historique et géographique par lequel je termine mon travail 
(Cf. chapitre IV, Conclusions). 


Voici la liste de ces textes : 


A. Houai-nan tseu (texte 1), I siècle avant notre ère. 

B. Che-ki (fJ à XUI), début du I*' siécle avant notre ère, 

C. Ts'ien Han chou (XIV à XXII), 1% siècle de notre ère. 

D. Kíao-tcheou wai-.u ki et Kouang-tcheou ki (XXII à XXV), III*-V* 
siècles. 

E. Tsin chou ti-tao ki (XXVI), début du IV? siècle. 

F. Chouei-king tchou (XXVÍl et XXVIID, début du VI* siecle. 

G. Textes historiques annamites (XXIX à XXXIV), XIV*-XIX? siécles. 


A. — HOUAI-NAN TSEU it # F 
(antérieur à 123 avant notre ére). 


Houai-nan tseu iff 38 -F. «le maitre de Houai-nan », est le nom littéraire 
de Lieou Ngan SN Æ, petit-fils du fondateur de la dynastie chinoise des Han. 
Les Mémoires historiques (*) de Sseu-ma Ts'ien et l'Histoire des Han anté- 
rieurs (") de Pan Kou ont consacré quelques pages biographiques à ce prince. 

Le royaume de Houai-nan if ff fut établi par Kao-tsou des Han et en 
203 av. J.-C., sur les territoires de l'ancienne commanderie de Kieou-kiang 
7. ir. 8f de l'époque des Ts'in (*), puis supprimé en 174, pour étre rétabli en 
168 (*) et définitivement remplacé en 122 av. J.-C. par les commanderies de 
Kieou-kiang i Jt WB et de Lou-kiang Mf iL fp des Han, et par le royaume 
de Lieou-ngan A B. Le pays de Houai-nan était donc situé dans la province 
actuelle du Ngan-houei t fj ; il avait sa capitale àla ville de Cheou-tch'ouen 





(*) Les ouvrages seront marqués, avant les titres, par des lettres en grandes capitales * 
À, B, C, etc. ; les passages reproduits et traduits, par des chiffres romains en caractères 
gras : L IL, II, etc., dans une série unique et continue pour l'ensemble de l'article. 

(3) Che-ki, k. 118, fo 3 ro, col. 11 et ss. 

(3) Tr' ien Han chou. k. 44, fo 4 ro, col. 3 et ss. 

(*) Tr'ien Han chou, k. 28 E, fo ti ro, col, g. 

(*) Chavannes, Mém. hist., I, 454, n. 4. 


$$ 3e sur l'emplacement de l'actuelle Cheou-hien 2 8i. dans le tao de Houai- 
sseu # jM À ; ce royaume s'étendait vers le Sud jusqu'au Yang-tseu kiang. 

Lieou Ngan $4 SE en fut nommé roi en 164 avant notre ère {'). Ce souve- 
rain, artiste et lettré, était particulièrement épris de recherches philosophiques ; 
les doctrines taoïques, la magie, l'alchimie formaient l'objet préféré de ses 
études. II ne négligeait cependant pas les affaires publiques et parut méme 
nourrir un instant de hautes ambitions politiques. Compromis dans une cons- 
piration contre le pouvoir impérial, il tenta de se défendre, mais ne put 
échapper au châtiment dont il était menacé qu'en se suicidant en novembre 
décembre de l'année 123 avant notre ére (*). 

Les détails de ce procès politique (*) sont particulièrement suggestifs. C'est 
à cette occasion que Lieou Ngan, rappelant les ambitions néfastes de Ts'in 
Che-houang-ti, fait allusion à la conquête des pays du Sud et à l'expédition 
contre les principautés yue ('), Le roi de Houai-nan était bien placé pour 
recueillir les traditions historiques relatives à ces régions. Un passage d'un 
commentaire de Yen Che-kou (Ts'ien Han chou, k. 64 E, f^ 2 v». col. 7-12) 
note en effet que les princes de Houai-nan avaient servi sur les frontières des 
territoires des Yue et connaissaient bien tout ce qui se rapportait à ces pays. 

Il était donc indiqué de rechercher dans l'œuvre propre de Houai-nan tseu 
les mentions qui pouvaient y étre faites de la conquéte et de l'organisation des 
pays du Sud. 

Houai-nan tseu a laissé une série d'écrits qui sont du plus grand intérét ; tout 
le taoisme du II* siecle avant notre ère s'y réflète. Il faut regretter que ces essais 
n'aient pas encore été l'objet. d'une sérieuse étude critique. L'historien de la 
philosophie chinoise ancienne y ferait une belle moisson ; on y trouverait en 
outre maints renseignements historiques de grande valeur. I| ne faut pas perdre 
de vue en effet que les écrits de Houai-nan tseu sont antérieurs d'une trentaine 
d'années au moins aux travaux historiques de Sseu-ma Ts'ien et de plus que 
celui-ci ne parait pas avoir connu l'œuvre de Lieou Ngan. 

Ces écrits requiérent évidemment un examen critique, mais je ne crois pas 
qu'il y ait lieu, en principe, d'élever de doutes sur l'authenticité de l'ensemble 
du recueil qui nous est parvenu sous le nom de Houai-nan fseu. Malgré 
le silence du Che-ki sur l'œuvre elle-même, il faut noter que le Ts'ien Han 
chou (k. 44, f^ 4 r», col. 4) cite expressément, parmi les œuvres de Lieou 
Ngan, un Nei-chou f 3 en 21 sections ( p'ien @), qui est mentionné également 
dans le chapitre bibliographique de la même histoire (k. 30, f° 16 v», col. 12), 





(1) Ibid., 11, 473. 

(3) Che-ki, k, 118, f9 7 v9, col. 7; commentaire. — Giles, Biographical dictionary. 
n9 1269, donne à tort 122 B. C. De méme Parker, Hwai-nan (sz, philosopher and prince 
in New China Review, 1919, p. 509. 

(3) Voir Che-ki, k. 118. 

(9) J'ai traduit plus loin (texte XX, p. 205-207) un passage analogue recueilli dans 
le Ts'ien Har chou et extrait d'un rapport de Houai-nan tseu, de 135 avant J.-C. 
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sous le titre de Houai-nan nei eul-che yi p’ien ¥¢ Wi fg — # — $$. et attribué 
au roi [Lieou| Ngan. 

L'œuvre de Houai-nan tseu fut, vers l'an 100 de notre ère, commentée par 
Hiu Chen ff fik. l'auteur bien connu du dictionnaire Chouo-wen W X: le com- 
mentaire de Hiu Chen est aujourd’hui perdu (*). A la fin du 11° siècle le Houai- 
nan seu était de nouveau commenté par Kao Yeou $$ $$ (*), de qui nous 
possédons aussi un commentaire du Tchan kouo !s'ó gg Bi JR et un autre du 
Lu che Tch'ouen-ts'ieou E FG 3g 9X. Le commentaire du Houai-nan tseu par 
Kao Yeou nous a été transmis avec une préface et une table des matières, dues 
également 4 Kao Yeou, 

A l'exception du Pao p'ou tseu 3& 3 -F- (début du IV* siécle) (7), les listes 
d'écritures taoïques, comme celle du Tseu tch'ao + 4h (VI° siècle) (4), du 
Souei-chou gf $$ (VII* siecle) (*), les bibliographies des T'ang (*), des Song (*), 
etc., citentle Nei-p'ten, sous des titres divers, mais assez semblables pour qu'on 
puisse suivre facilement la transmission de l’œuvre (*. 

Il est donc trés probable que le Houai-nan tseu en 21 sections que nous 
possédons actuellement se soit dans son ensemble transmis sans altérations 
appréciables depuis la mort de son auteur, en 123 avant notre ére. 

Cette œuvre contient, dans sa dix-huitième section, un passage fort impor- 
tant sur la conquéte des pays du Sud par Ts'in Che-houang-ti. L'authenticité de 
ce passage est certifiée par les données du Che-ki et du Ts'ien Han chou ("). 


(!) Sur Hiu Chen, cf. Heou Han chou, k. 109 F , (^ 8 r?, col. 5-8 ; sur «on commentaire 
du Houai-nan seu, cf. Tche-tchai chou-lou kiai-t'i ifi 1 E $8 99 ER, k. i0, (08 vo, 
de l'édition de 1883 du Kiang-sou chou-kiu et les notices bibliographiques sur Houai- 
nau tseu (cf. infra, note 8). 

(3) Cf. Tehe Ichai chou lou kiai-t'i, id. 

(3) K 4, section xix de l'édition de 1885 ou je n'ai pu retrouver le Nei-p' ien de Houai- 
nau seu, Sur le Pao p'ou (seu, cf, Pelliot, Journal Asiatique, juillet-août 1912, p: 145- 

() Cf. BEFEO, XXII, 292, note (33). 

(5) K. 34, fo 4 r9, col. 1. 

(^) Kieou Tang chou, k. 47, © 4°, col. 2; Sin T'ang chou, k. 59, f? 7 r°, col. 3- 

C) Tehe-Ichai chou-lou kiai-l'i, k. 10, fo 8 v^ ; Kiun-fchai tou-chou Iche, k. 12, i? 
1 v9; Tch'ong-wen (song-mou, k. 3, f? 17 1? ; Song che, k. 205, f? 10 r°, col. 3 ete. 

(5) Je ne veux. pas faire ici la bibliographie critique de l'œuvre principale de Houai- 
nan tseu ; elle serait superflue puisque l'authenticité du passage que j'utilise est garantie 
par les données correspondantes du Che-ki et du Tsien Han chou (cf. note suivaute) 

Voir : Sseu-k'ou ts'ivan-chou tsong-mou..., k. 117, fo 16 r?, col. rz. Tou-chou min 
kieou ki d EF E R G, k. 3, P 10 6; T'ie- kin l'ong-kien leou {s'ang-chou mou-lou 
BE 34 89 (€ E E HI 26 0 7 n; Keiseki hókorhi $8 18 Wi ds sb, as 
21 19, col. 1 ; Kanseki kaidai i $8. W gH. p. 256. 

(*) Trois autres textes (infra, VIII, XX et XXL, quoique temoatant seulement au 
Che-ki et au Tsien Han chou, n'en sont pas moins en effet de la méme époque, 
puisqu'ils reproduisent les propos mêmes de Houai-nan tseu ou de Yen Ngan (11° 
siècle avant J.-C.) Cependant je les ai laissés à leur place logique dans la suite des 
textes extraits des histoires dynastiques anciennes, parce qu'ils ont été transmis indé- 


C'est le plus ancien (!) que je connaisse sur cette question et c'est par lui que 
j'ouvrirai la série des sources historiques d'où découleni mes conclusions. 


L — Houai-nan tseu. Réédition de 1804 du Houai-nan tseu tsien che 


ME OF Ek 018. A [S] 3. fo 18 m, col. 2-10. 


LAU ZEARWMRERRRAKREREKET 
SHRK-RKBRRMLCA-RPARZE-RFEB 
B2ZH-PRAHSZHR-PMRPCKIAFTARS 
a S od o OW LL fi À DX EGER BOR DL BA 
HREBCHERGRABABARArARARERA 
RERSMRERUSMHMRARAKRZRARE 
(& Pt im & + & 7 & à KR LM Z 


« |Ts'in Che-houang-ti] s'intéressant en outre aux cornes de rhinocéros, aux 
défenses d'éléphants, aux plumes de martins-pécheurs et aux perles rondes et 
irrégulières [du pays] de Yue (*), envoya alors le wei (?) T'ou Ts'iu J y () à la 
téte de cing cent mille hommes répartis en cinq armées (pour conquérir ce pays). 





pendamment de l'œuvre proprement dite de Houai-nan tseu. Comme je l'ai dit plus 
haut. ils confirment le sens général du passage extrait de la dix-huitième section du 
Houui-nan tseu (infra, texte 1) et sont, par conséquent, bien faits pour nous donner 
confiance en ce passage. (Cf. infra, p. 206, n. 12). 

(1) 11 doit avoir été rédigé à peu près à la même date (135 av. J.-C.) que le passage 
du rapport de Houai-nan tseu traduit infra (texte XX, p. 205-207). 

(3) Les pays de Yue s'étendaient sur l'ensemble des provinces actuelles du Fou-kien, 
du Kouang-tong, du Kouang-si et du Tonkin-Annam. Ces pays se partageaient en deux 
régions principales : celle des Yue orientaux, au Fou-kien et celle des Yue méridio- 
naux, dans les deux Kouang et les pays annamites. | 

(3) Le wei BY ou kiun tou wei p 8b Ei était, sous les Ts'in, un haut fonctionnaire 
provincial qui exercait la charge de gouverneur militaire d'une commanderie (cf. Ed. 
Chavannes, Mém. hist.. Il, 531 et aussi Che-ki, k. 112, fo 4 v^, col. 2). D'après le Che- 
san lcheou ki + = JH ZB. ouvrage cité par Sseu-ma Tcheng p] Bj À (VII siècle) 
dans son commentaire (So-yin SS KR) du Che-ki (k- 113, f? 1 r^, col. 7), les gouver- 
neurs des commanderies importantes sous les Ts'in avaient le titre de cheou 5f, ou 
de kiun cheou fi 5f ; c'étaient probablement des fonctionnaires de l'ordre civil. Les 
gouverneurs des commanderies de moindre importance étaient des wei, ou gouverneurs 
militaires. 11 faut en conclure que les commanderies gouvernées par des wei étaient 
administrées sous le régime militaire, en attendant probablement d'être pacifiċes entiè- 
rement et de passer sous l'administration civile. — Cf. encore une note des K'ao-Icheng 
du Tr ien Han chou (k. 95, f^ 1 ro, col. 7). 

(*) Tou & est le nom de famille du personnage et Ts'iu n son nom personnel (cf. 
Che-ki, k, 112, © 4 vo, col. + et aussi le commentaire de Tchang Yen SE ZS dans le 
Trien Han chou, k. 64 E. [° 3 ro, col. 11). Le commentaire de Kao Yeou dit que T'ou 
Ts'iu était un général des Ts'in 3 Jf. — Malgré de fréquentes confusions, je tiens 
pour fautive la lecture souet HE pour le nom personnel de ce personnage ; il faut à 
mon avis lire ts'iu JE. 
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La première armée occupa le passage montagneux de T'an-tch'eag £8 dik (')- 
La deuxième assura la garde des barrières de Kieou-yi LEI, 

La troisième se fixa dans la ville de P'an-yu dft ar, 

sLa quatrième couvrit les frontières de Nan-ye $ Ff (*). 


(!) Sur la ville de T'an-tch'eng 99 B lau S.-O. de l'actuel Tsing hien i E an 
Hou-nan), cf. supra, p. 156, Cette ville se trouvait un peu au Nord de la chaine des 
Nan-ling ; il ne peut donc être question de la placer hors de la Chine propre de l'époque. 
— La s passe de T'an-tch'eng » $88 5k m'est inconnue sous cette désignation 
Elle devait se trouver, comme son nom l'indique, dans la région de T'an-tch'eng et 
être orientée dans la direction des pays du Sud qu'il s'agissait de conquerir. I] est donc 
probable que cette expression : T’an-tcheng iche ling dèsignait l'ensemble des 
passes connues sous les noms divers de Che-ngan *ü &, Yue-ling t Sé. Yue- 
ich'eng d JA, etes; ce groupe de passes que j'ai étudié sous le titre de V^ passe, 
(supra, p. 149 150 1 conduisait à la grande voie de communication vers le Sud qui per- 
met d'accéder à Kouei-lin À $$ du Kouang-si. Dans ce cas, le nom de T'an-tch'eng, 
localité qui semble avoir été une ville chinoise importante dés l'époque des Ts'in, 
aurait été pris comme nom général pour désigner toute la région de l'extréme Sud de 
la commanderie de K'ien-tchong $Y FP, à laquelle cette ville appartenait sous les Ts'in: 
ce groupe de passes (Ve passe) est situé au Sud-Est de T'an-tch'eug et il n'y a pas, 
dans la région, d'autres passes conduisant vers le Sud. Cf. Tcheou K'iu-fei W d JE. 
Ling-wai tai-ta $i M FR FF (1178 A. D.), k. 10, (2 5 vo : HE it. 

(3) Kieou-vi JL SE est le nom d'un petit contrefort montagneux qui s'épaule à la 
chaine des Nan-ling dans le voisinage de l'actuelle ville de Kiang-houa hien (Hou-nan) ; 
sous les Ts'in il se trouvait dans la commanderie de K'ien-tchong #$ tP ; sous les Han, 
dans celle de Ling-ling # Biet Teen Han chou, k. 28 E, f? :7 rs, col. 5). Les 
« barrières » de Kicou-vi désignent donc celles qui commandaient les débouchés qui 
donnaient sur la passe de. Lia-ho f$ ZR, ou de Meag-tchou ifj $i (ou W PK) Cupra, 
p. 149 et n. 2 ; IVe passe) cette passe permettait de traverser les Nan-ling vers le Sud 
et conduisait directement dans les plaines des deux Kouang. Cf. encore T'ai-p'ing yu- 
lan, k. 42, 1? 2 v9. 

(3) P'an-yu est le plus ancien nom connu de la ville de Canton. La voie la plus di- 
recte pour se rendre du centre de la Chine à Canton est celle qui part de Tch'ang- 
cha et traverse les Nan-ling entre les deux hien de Tch'en D de au Nord, et de Yi- 
tchang ff Ht BE au Sud, par la passe de Kouei-yang AE MB ou de K'i-tien Sj lH 
(c'est-à-dire la I° passe étudiée supra, p. 146-147). C'est donc probablement par cette 
118 passe que la troisième armée chinoise des Ts'in franchit les Wou-ling pour aller 
occuper Canton. 

(*) Le nom de Nan-ye Wj Ef désignait sous les Hau antérieurs un hien de la com- 
manderie de Yu-tchang m ZS. dont le Tsien Han chou ik. 238 E, I9 16 vo, col. 5) 
écrit le nom RB T; mais S est une orthographe ancienne de BF cr. Yiewsn pei-lan 

X f C. k. 10. fo 22 VÀ, col. 2) et il n'est pas douteux qu'il s'agisse de la mème 
localité. Le hien de Nan-ye était situé, sous les Han antérieurs, un peu au Sud de 
l'actuel hien de Nan-k'ang RA ME + du Kiang-si, c'est-à-dire sur la grand'route de 
pénétration du Kiang-si au Kouang-tong. C'est précisément au Sud de ce point, et dans 
ses environs immédiats, que se trouve l'importante passe de Ta-yu X Wi (supra, p. 146, 
If passe). Par « frontières de Nan-ye » Houai-nan tseu entend donc désigner la région 
de faible étendue qui était limitée au Sud par une partie de la chaine des Nan-ling à 
l'endroit précis où s'ouvre la passe de Ta-yu (cf. d'ailleurs la confirmation donnée par 
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La cinquième se concentra sur la rivitre de Yu-kan $$ jT (!). 


Trois années durant (?), on ne cessa de porter la cuirasse et de tendre 
l'arbalète. 


le Nan-k'ang ki Wi BR BE qui appelle cette passe du nom complet de Nan-ye Ta-yu ling 
R] XR Mu B. ap. Che-ki, k. 113, f° 1 v2, col, 3, et infra, p. 192, n. 4). 

On aura remarqué que les quatre armées dont il est question jusqu'ici franchissent 
toutes les Nan-ling et chacune, respectivement, par les V*, IV*, II* et I* passes, iden- 
tifiées supra (p. 146-150). La III* passe n'est pas mentionnée dans ce texte ancien. On 
ne s'en étonnera pas si l'oa se rappelle (supra, p. 147-149) qu'elle est trés peu importante 
et que la mention qui ea est faite dans l'énumération des cinq n'est pas explicable et doit 
cacher quelque confusion. 

(t) Une ville de Yu-kan fft F existe encore actuellement, dans la province du Kiang- 
si, au Sud du lac Pouo-yang 1i Ba W), presque sur le méme emplacement que la ville 
de Yu-kan ft iT de ia commaaderie de Yu-tchang de l'époque des Han. |le transcris 
YF par kan, et non par han, pour me conformer à la glose de Ying Chao ME W e 
siècle de notre ére) ; cf. Ts'ien Han chou, k. 28 E, (* 16 w°, col. 2]. Immédia- 
tement au Sud de Yu-kan hien BET $$ passe la rivière actuellement connue sous les 
noms divers de Sin-kiang f$ ZE. Kouang-sin bo JR 1R Wj, Sin-yang kiang 45 RB 
TT. et qui sous les Han antérieurs était appelée riviére Yu ft ZK (cf. Ts'íen Han chou, 
ibid.) ; c'est la rivière de Yu-kan citée par Houai-nan tseu. La. cinquiéme armée Ts'in 
dut donc se concentrer daas la partie Nord-Est de la province du Kiang-si, dans la 
région au Sud de Chang-vao hien V. $E TÉ (ancienne ville de Kouang-sin ME f). 

Ce lieu de concentration laisse supposer qu'il s'agissait d'aller conquérir la partie 
du pays de Yue qui occupait le territoire méridional de la province du Tchó-kiang 
(région de Wen-tcheou) et l'ensemble de la province actuelle du Fou-kien. Les voies 
de pénétration qui partent de la Chine du centre vers Fou-tcheou se trcuvent exac- 
tement dans cette région ; elles devaient exister à l'époque des Ts'in et ce sont les 
mêmes que plus d'unsiécle aprés, en111 avant notre ére, Yu-chan fi Š, roide Tong- 
vue H &8 (Fou-kien), révolté contre les Han, remonta pour se diriger vers le centre du 
Kiang-si où il avait formé le plan d'arrêter les troupes chinoises (cf. Che-ki, k. 114. f? 
2 1?, col. 6 et $5.; Tr'ien Han chou, k. 95, fo 8 n°, col. 4 et 5 et k'ao-tcheng, f? 1 v9, 
col. 1-2). 

S'il s'agit bien, comme le lieu de concentration de la V° armée parait l'indiquer, de 
la conquête du pays des Yue orientaux (en gros Fou-kien), il faut en conclure que 
l'expédition générale des cinq armées contre la totalité des pays de Yue, orientaux et 
méridionaux, serait partie de Chine en 221, aprés l'organisation de l'Empire, puisque 
c'est à cette date que le territoire des Yue orientaux fut conquis et transformé en com- 
manderie de Min-tchong D db ict. supra, p: 139-140). A l'appui de cette manière de 
voir je citerai plusieurs textes anciens indépendants (cf. infra, textes IT. VIII. TX, XXII 
ete. ef note suivante). 

La cinquième armée, victorieuse sans trop de difficultés, aurait ainsi assuré à l'Em- 
pire la possession du pays des Yue orientaux {Fou-kient l'année mème du départ de 
l'expédition, c'est-à-dire en 221. Quant aux quatre premières armées, elles eurent plus 
de difficultés à surmonter et les conquétes qu'elles étaient chargées d'effectuer néces- 
sitèrent plusieurs années d'efforts, 

(2) Si nous n'avions déjà la mention de la campagne de la 5^ armée qui parait bien se 
rattacher à 231 av. J.-C. (cf. note précédente) et qui date ainsi le départ de toute l'ex- 
pédition, nous pourrions conclure de cette simple indication de « trois années» de guerre 
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Le surintendant (!) Lou # (+), envoyé [par les Ts’in|, n'ayant aucun moyen 
d'assurer le transport des vivres, fit alors creuser par les troupes un canal (?) 
et on achemina le grain par cette voie. 


ainsi que du ton général du récit, qu'ils marquent nettement que la campagne importante 
dont parle Houai-nau tseu ne peut étre datée de 214. En cette année 214, en effet, furent 
fondées et organisées les trois commanderies méridionales de Nan-hai, de Kouei-lin et 
de Siang ; cette organisation fut nécessairement précédée par la conquéte proprement 
dite du pays. La suite du récit ne fait pas allusion aux territoires des Yue orientaux — 
qui, nous le savons par ailleurs, furent soumis immédiatement — mais concentre toute 
l'attention sur la conquête du pays des Yue méridionaux, c'est-à-dire de celui qui 
devait être réparti entre les trois commanderies et qui correspond aux provinces des 
deux Kouaug et aux pays annamites. Le texte de Houai-nan tseu montre que cette 
conquéte fut longue et rencontra de sérieux obstacles, puisque la premiére période de 
la campagne dura trois années. D'autre part, à la suite de la mention de ces trois années, 
Houai-nan tseu fait le récit de difficultés nouvelles et mème d’une défaite chinoise, 
ce qui dut reculer encore sensiblement le moment d'organiser administrativement les 
territoires des Yue. Í] faut donc en conclure que la campagne d'ensemrle des Ts'in 
doit étre datée au minimum de trois années avant 214 ; en aucun cas elle ne pourrait 
étre postérieure à 216 avant notre ére. Nous avons vu plus haut que le récit de Houai- 
man tseu tend à prouver qu'il faut faire remonter cette dale à 221 ; nous verrons infra 
(textes I, VIII, IX, etc.) que plusieurs textes confirment la date exacte de 221 avant 
J.-C. pour l'envoi de l'expédition générale contre les pays méridionaux. 

(!) Kies & est un titre dont la forme compléte est kien yu-che EP WB « sur- 
intendant » ; on désignait ainsi, sous les Ts'in, un fonctionnaire « qui parait avoir été 
investi d'un pouvoir de contrôle sur les actes » des gouverneurs de commanderie (cf. 
Ed. Chavannes, Mém. hist., II, 531}.— Cf. aussi Wei Tchao ft Wi (111° siècle) (in Che- 
ki, k. 112, (0 4 vo, col. 3, commentaire) et Heou Han chou, k, 88, © 4 m, col 6. 

C) D'après Wei Tchao (Che-ki, loc. cit ) Lou Wk serait le nom personnel du sur- 
intendant; nous n'aurions dont pas le nom de famille du personnage. Ce dernier réap- 
parait infra dans les textes VI'T. XX, XXI, etc. Voir la note biographique qui Jui a 
été consacrée, d'après les sources anciennes, par Ngeou Ta-jen Bk X ff. des Ming, dans 
son Po-yue sien hien tche T3 #8 FG BE FE (1554 A. D.), éd. du Ling-nan yi-chou 
fit HB. 1. k. 1, 8 vo. 

(*) U s'agit du creusement du canal de Hing-ngan Bi R, c'est-à-dire de celui 
qui met en communication la rivière Li Ñf et la rivière Siang HH et, par elles, le Hou- 
nan et le Kouang-si (cf. supra, V* passe, p. 149 5qq.). — Le commentaire de Kao Yeou 
ditici: E $R 4e ME CAE PK BEZK Z | «Le surintendant Lou, général des 
Tsin. creusa le canal qui fit communiquer les riviéres Siang et Li». Cette mention 
ancienne du canal de Hing-ngan et par conséquent de la voie de pénétration vers le Sud 
par la cinquième passe, c.nfirme ce que j'ai dit plus haut ip. 173, n. 1)à propos de 
la passe de T'an-tch'eng. [| n'y a pas de doute que la première armée des Ts'in, dont 
parle ce texte du Houai-nan tsen, ait pénétré vers le Sud par la cinquième passe; que 
les approvisionnements aient été acheminés par le canal de Hing-ngan et que par con- 
séquent la première zone d'opérations de cette armée Ts'in ait. compris les territoires 
de l'actuelle province du Kouang-si, au Sud de la plus occidentale des Wow ling « cing 
passes ». Il s'agit done bien, dans ce texte du. Houai-nan !seu, de l'importante expt- 
dition militaire à laquelle Ts'in Che-houang-ti fit franchir les Wou ling et à laquelle 
il est fait clairement allusion dans les premières histoires dynastiques. 
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On put ainsi faire la guerre aux gens de Yue (!) 

On tua Yi-hiu-song sg llf. *K (^), seigneur du Si Ngeou # dE (Tonkin) (*). 

Les gens de Yue pénétrérent tous alors dans la brousse et y vécurent avec 
les animaux ; aucun ne consentit à devenir l'esclave dès Chinois. [Les Yue] 
choisirent parmi eux des hommes de valeur dont ils firent leurs chefs ; puis ils 
attaquèrent de nuit les Chinois; ils leur infligèrent une grande défaite et tuèrent 
le wei T'ou Ts'iu (*). Les morts et les blessés furent trés nombreux. 

Alors, [les Ts'in] envoyèrent des déportés pour tenir garnison afin de se pro- 
téger (*) contre les gens de Yue. » 


Ce passage du Houai-nan tseu est, je le répète, le plus ancien que nous 
possédions sur la première conquéte chinoise des pays annamites ; il ne peut 
être postérieur à 123 et date vraisemblablement des environs de 135 avant notre 
ère (cf. infra, texte XX, p. 205-207). Beaucoup de textes s'en sont inspirés et 
les deux premières histoires dynastiques le confirment. 

Si nous résumons les notions historiques et géographiques qui sont conte- 
nues dans ce récit et que j'ai essayé de dégager dans mon annotation, nous 
voyons qu'une expédition chinoise, composée de cinq armées, dut être envoyée 





(1) La campagne proprement dite contre Jes Yue méridionaux (la suite du texte 
montre qu'il s'agit des Annamites) parait donc n'avoir commencé qu'après les trois 
années dont il est question plus haut et méme aprés tous les préparatifs effectués pour 
assurer le ravitaillement des troupes. 

(3) Kao Yeou commente ainsi ce passage : Baka FRERE 4 4 
« Yi-hiu song est le nom d'un homme de race yue du Si Ngeou, qui était prince de Si 
Ngeou ». Yi-hiu-song était donc un seigneur féodal tonkinois du IIl* siécle avant notre 
ére, Je ne connais aucun autre tèxte où il soit fait mention de ce personnage ; ce nom 
de Yi-hiu-song a toutes les apparences d'une transcription. 

{3) L'édition dont je me sers, ainsi que toutes celles que j'ai pu consulter, porte 
Si Ngeou PY OGG. au lieu de l'orthographe courante Si Ngeou #4 EX qui apparait dans 
des textes un peu moins anciens pour désigner le territoire tonkinois ; mais il n'y a pas 
de doute que les deux termes soient identiques ; ngeou est une transcription et les deux 
Caractères off, et KK sont homophones et homotones, d'aprés tous les ouvrages phonéti- 
ques (cf. Kouang-yun [fé À, Tsi-yun 4 BR, Yun-houei gj] À, Tcheng-yan IE 98. etc., 
s. v. DIS et MK). Sur le pays de Si Ngeou — Tonkin, cf. infra, Appendice: Note sur lez 
origines du peuple annamite. 

Ii s'agit donc bien du Tonkin dans ce premier texte (antérieur à 123 avant J.-C. et 
datant probablement de circa 135) sur la conquéte chinoise des pays du Sud, C'est 
unè preuve solide en faveur de la thèse selon Jaquelle, les pays annamites furent pour 

première fois conquis par une expédition chinoise qui partit de Chine en 221 et 
furent, quelques années plus tard, en 214, organisés en commanderies chinoises. 

(3) La mort du général en chef de l'expédition et la défaite chinoise durent sensible- 
ment retarder la pacification, puis l'organisation du pays, 

6) El ffi Z, dit le texte. Cf. infra, texte XX, p. 205-207 et a. 12 — La mention de 
ces déportations chinoises est confirmée par les textes IX et XXII. Cf. encore, éga- 
lement dans Houai-nan (seu, un court passage du chapitre 20, f? 9 v?, col. 3 





en 221, par Ts'in Che-houang-ti, pour conquérir les territoires compris actuel- 
lement dans les provinces du Fou-kien, du Kouang-tong, du Kouang-si et dans 
la partie septentrionale de notre protectorat annamite. Le général T'ou Ts'iu 
était le chef de cette expédition ; celle-ci fut conduite avec cinq armées et le 
général en chef dut vraisemblablement demeurer avec la premiére armée 
(infra, p. 186, n. 6 et p. 206, 207). 

Les quatre premieres armées eurent chacune à franchir l'une des quatre 
principales passes des Nan-ling (V*, IV*, II* et 1" passes). 

La premiere armée passa par les défilés qui conduisent à Kouei-lin (Kouang- 
si), c'est-à-dire par la cinquième passe. 

La deuxième franchit la quatrième passe et déboucha ainsi sur Ja frontiere 
Nord-Est du Kouang-si, qu'elle dut occuper militairement. 

Par la deuxième passe (voie de Tch'ang-cha à Canton) la troisième armée 
arriva sans difficulté apparente jusqu'à la ville de Canton. 

La quatrième armée, de son côté, empruntant la voie de Nan-tch'ang à 
Canton par la première passe, pénétra dans la province de Kouang-tong dont 
elle dut occuper toute la région septentrionale. 

Quant à la cinquième armée, nous savons par ailleurs qu'elle atteignit tout 
de suite la province du Fou-kien, où dès 221 fut créée Ia commanderie de 
Min-tchong. On peut imaginer que cêtte cinquième armée dut ensuite concourir 
à la campagne générale contre les Yue méridionaux et venir soutenir les 
troupes d'occupation de la région de Canton. Si cette supposition était fondée, 
on pourrait tracer sans trop de chances d'erreur l'itinéraire suivi par la der- 
niéte armée aprés la conquête du Min-tchong. De la région de l'actuelle ville 
de Fou-tcheou (Fou-kien), où était placée sous les Ts'in 12 capitale de la com- 
manderie de Min-tchong, cette cinquième armée dut prendre la voie normale 
du bord de la mer. vers le Sud, pour arriver dans l'actuelle province du Kouang- 
tong par la région de Tch'ao-tcheou 8j | et aboutir ainsi à la passe de Kie- 
yang 4% 8g # (supra. p. 150 sqq.), par laquelle va directement vers Canton la 
plus importante voie de communication qui relie le Fou-kien au Kouang-tong. 

En somme quatre de ces armées ont respectivement franchi quatre des cinq 
passes, et la cinquième armée a peut-être traversé la passe de Kie-vang. Ces 
cinq passes sont celles dont la liste nous est deux fois donnée par un des plus 
anciens textes oii il en soit question, le Kouang-tcheou ki fg | 8B. (cf. supra, 
p- 143) (1). 

Les premiers résultats de l'expédition mettaient donc les Chinois au Fou- 
kien, à Canton et dans la partie septentrionale du Kouang-s1. Restaient a 


(1) Peut-être les Ts'in considéraient-ils comme l'un des cinq groupes de passes 
les défilés par lesquels passèrent lss troupes de la cinquième armée quand elles se 
rendirent du Kiang-si au Fou-kien. Dans ce cas les Wou ling de l'époque des Ten 
correspondraient exactement aux cinq passages montagneux, respectivement franchis 
par chacune des cinq armées. 
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conquérir les territoires du Kouang-tong occidental, du Kouang-si méridional 
et des pays annamites ; ce devait être la réelle difficulté de la campagne. 

Les armées chinoises semblent bien, après leurs succès du début, avoir 
marqué un temps d'arrêt qui peut avoir été de trois années. lincline à placer 
ces trois années de 221 à 219. T'ou Ts'iu et les généraux chinois durent 
se rendre compte qus toute avance était impossible sans un bon service de 
ravitaillement. C'est bien, en tout cas, apres ces trois années de guerre d'at- 
tente que le canal de Hing-ngan fut creusé, Ce canal ouvert et le transport 
des approvisionnements assuré, la campagne proprement dite contre les Yue 
du Si Ngeou commença. Le début fut un succès pour les Chinois qui rempor- 
tèrent une victoire au cours de laquelle fut tué un seigneur féodal tonkinois 
du nom de Yi-hiu-song. Puis les armées chinoises restèrent isolées au cœur 
du pays. Les habitants se refuserent à servir l'envahisseur et s'enfuirent dans 
les forèts ; lå ils reprirent courage, se donnèrent dës chefs et s'organisèrent 
pour la lutte ; ils revinrent de nuit et surprirent les Chinois qui furent vaincus ; 
le général en chef T'ou Ts'iu fut tué ; les Chinois éprouvèrent de lourdes 
pertes. Malgré ce désastre ils durent conserver leurs principaux points d'appui, 
car rien ne dit que leur conquête ait été réellement compromise. Mais ils se 
rendirent compte qu'ils n'étaient pas en nombre suffisant pour maintenir leur 
autorité sur le pays et surtout pour assurer leur avance vers le Sud. Aussi 
demandérent-ils à là Cour d'envoyer des déportés. pour créer de nouvelles 
garnisons et assurer la sécurité des premiers occupants. Les Ts'in dirigèrent 
alors vers le Sud les renforts nécessaires. Ceux-ci étaient-ils composés des 
indésirables, condamnés, vagabonds, parasites et faillis qui, selon Sseu-ma 
Ts'ien et Pan Kou (infra, textes NM. XXI, etc.). furent exilés en 214 en pays 
yue et avec lesquels on créa des garnisons au moment de l'organisation des 
commanderies ? La première période de la campagne aurait dans ce cas duré de 
2214 214. Toutefois il est étrange que Houai-nan tse une mentionne ni les noms 
des trois commanderies, ni le fait de leur création et peut-étre cette immigra- 
tion chinoise est-elle antérieure à 214. 


B. — Sseu-ma Ts'iex 4 Æ 3t. MÉMOIRES HISTORIQUES i $g 
(début du 1er siècle avant notre ère). 


Il. — Che-ki # 38 (édition de Chang-hai. 1888), k. 6, fo 6 ro, col. 7 : 


-R EHUNEAN ng 
SU SS. 


« [En 221 avant notre ére, l'Empire chinois] s'étendait à l'Est jusqu'à la mer 
et atteignait le Tch'ao-sien ; à l'Ouest il s'étendait jusqu'au Lin-t'ao et au 
K'iang-tchong ; au Sud jusqu'au pays où les portes sont tournées vers le Nord ; 


il s'appuyait sur le | Houang -] ho qui lui constituait une barrière, longeait le 
Yin-chan et arrivait jusqu'au Leao-tong (!), » 


Le Lin-t'ao se trouvait dans l'actuelle province du Kan-sou. Le K'iang- 
tchong était situé au Sud-Ouest du Lin-t'ao, en bordure des territoires tibétains. 

Le pays » oü les portes sont tournées vers le Nord », pei-hiang hou 
qb 4€ Boupei-houdt R.est celui ou les portes sont tournées en méme temps 
vers le soleil et vers le Nord. Cette expression a donc le méme sens que Je-nan 
A i «au Sud du soleil ». Quels sont les pays ainsi. désignés ? 

Dans une des strophes de l'inscription de la terrasse Lang-ya 38 ff, gravée 
en 219 avant notre ère, il est également question de la limite méridionale 
de l'empire de Ts'ia Che-houang-ti (Che-Ki, k. 6, f» 7 v», col. 7 et Chavannes, 
loc. cit., H, 148) : « Au Sud il a été jusqu'à l'extrémité (des pays) oü les portes 
sont tournées vers le Nord » fs $ db F. 

« Pour qu'un pays soit au Sud du soleil, écrit Edouard Chavannes (loc. cit., 
136, n. 2), il n'est pas nécessaire qu'il se trouve dans l'hémisphère austral ; 
du moment en effet qu'on entre dans la zone tropicale, on est chaque année 
au Sud du soleil pendant un nombre de jours qui augmente de plus en plus 
à mesure qu'on se dirige plus au Sud et ce n'est qu'au-delà du tropique du 
Cancer qu'on est toute l'année au Sud du soleil. En fait, les Chinois entendent 
par je-nan (et sans doute aussi par pei-hou qui en est l'équivalent) un pays de 
la zone torride situé au Nord de l'équateur ; … ainsi c'est le Tonkin et l'Annam 
qui, selon toute vraisemblance, étaient désignés à l'époque de Ts'in Che- 
hoang-ti sous le nom de Pei-hou ou de Pei-hiang hou. » 

Ed. Chavannes parait bien avoir raison ; certains textes prouvent en effet 
l'identité du Pei-hou, du Pei-hiang hou, du Je-nan et de l'Annam actuel (cf. 
infra, texte XVIII, p. 204. note 5) (*). Si. comme le soutiennent les auteurs 
chinois, suivis en cela par Edouard Chavannes et comme je le crois pour ma 
part, les expressions pei-hou, pei-hiang hou et je-nan désignent bien les pays 
qui sont aujourd'hui situés en plein Annam central, il faut en conclure qu'ils 
éfaient déjà considérés comme conquis ou comme étant sur le point de l'être à 
l'époque à laquelle ces textes se rapportent, c'est-à-dire en 221-219. Sseu-ma 
Ts'ien serait donc en contradiction avec lui-méme, puisque Edouard Chavannes 
(loc. cit., M, 167-168 et comparez infra, texte III), indique d'apres le Che-ki 
que la conquête des pays du Sud eut lieu en 214 av. J.-C. Je soutiendrai plus 
loin, à propos du texte HI, que les mots lio- ts'iu &. Jg. traduits par « conquérir » 
doivent dans ce passage signifier simplement « s'emparer de », « occuper ». 
Ainsi disparaitrait la contradiction apparente de Sseu-ma Ts'ien. Il est donc dès 
maintenant possible de croire que la conquéte des pays du Sud, des Wou ling 
jusqu'à l'Annam actuel, étaiten 221-219 en cours d'exécution et assez avancée 


(!) Sur ce texte, cf. Ed. Chavaunes, Mém. hist., Il, 132-137 et notes. 
(5) Cf. encore Wang Tch'ong "E % (27-07 A. D.), Louen-heng dg Wi, ed. Han Wei 
ts’ong-chou, k. 11, f° 5 vo; trad. Forke, I, 256. 
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pour que l'historien s2 soit permis d'indiquer ces pays comm? extréme-limite 
méridionale de l'Empire, bien avant qu'en aient été réalisées la pacification 
compléte et l'organisation administrative. 

En conséquence, ce passage de Sseu-ma Ts'ien semble bien confirmer sur 
ce point les conclusions qu'on peut tirer du texte | du Houai-nan tseu. Cette 
confirmation n'est pas la seule (cf. infra, textes VIII, IX, etc.). 


Ill. — Che-ki, k. 6, f» 9 v», col. 1 


ZoRERpGRHDEOGECAOUSTUA ROLE BE RO 
WB LEES c 

« En la trente-troisiém? année [de son règnz — 214 av. J.-C.. Ts'in Che- 
houang-ti| envoya tous les vagabonds invétérés, les fainéants et les boutiquiers 
occuper (% Rg) (') le territoire des Lou-leang (*) ; il fit [de ces pays] les 


(1) Ed; Chavannes (loc. cit, H, 168 et u, 3) traduit par « conquérir le territoire des 
Lou-leang ». C'est ie sens que donnent à cette phrase bsaucoup d'auteurs chinois, mais 
je crois que cette traduction force un peu le seus de l'expression. Les mots lio-ti'ju SS 
HZ ont normalement les acceptions suivantes : « s'emparer par la force », n saisir par 
la violence», « dérober », « ravir w. Ils indiquent dons, en. général, le fait de prendre 
quelque chose qui appartient à autrui mais n'évoquent pas nécessairement, à eux seuls, 
l'action de conquérir par les armes dans une campagne militaire normale. Les deux 
sens ne sont pas très différents et il s'agit d'une question dz nuance, Mais js crois que 
ces mots ont ici le simple sens d'soccuper » et qus ce passage doit se référer non à 
l'envoi de l'expédition militaire initiale, mais à la déportation d'émigrés et de con- 
damnés chinois dans les pays du Sud, qui fut effectués. immédiatement apres la défaite 
chinoise au cours de laquelle T'ou Ts'tu trouva la mort. Cette émigration et l'organisation 
des garnisons et des commanderies supposent une conquete préalable, Nous avons vu 
(textes I et Il) que cette conquéte commenga en. 22: par l'envoi de. véritables armées 
vers le Sud ; que l'expédition rencontra de nombreuses difficultis et qu'enfin dès envois 
de déportés furent reconnus nécessaires pour soutenir ou multiplier les garnisons mili- 
taires chinoises isolées en pays ennemi C'est d'un de ces envois, et très probablement 
du plus important, qu'il est ici question. 11 fut suivi par l'organi-atian du pays en trois 
commanderies. 

Il faut bien peuser d'ailleurs que, si la conquête n'avait pas été elfectuée, ce n'est 
pas avec de pareilles troupes de vagabonds qu'elle aurait pu l'être, Ts'in Che-houang- 
ti avait d'autres soldats à sa disposition que des fainéants et des boutiquiers insolvables. 
On comprend, au contraire, que l'Empereur des Ts'in ait voulu d£barrasser la Chine 
proprement dite de ces indésirables et, par l'appát de teirzs à distribuer au. détriment 
des gens de Yue, les ait attirés dans les regions méridionales r*czmment conquises ; du 
même coup il satisfaisait à la nécessité de briser l'hostilité de ses nouveaux sujets du 
Sud dont une récente victoire (cf texte Ij avait dà surexciter l'ardeur à la révolte. 
Pour atteindre ce but, il était tout indiqué d'afaiblir les Yue en les mélant à une forte 
immigration chinoise et en créant des commanderies organisées selon les méthodes de 
l'administration impériale. 

(3) Le territoire des Lou-leang [= Barbares ides pays du. Sud)| comprenait les pays 
occupés par les Yue méridionaux. Cf. Chavannes, M. H., Il, 168 et. note ; et le com- 
mentaire du Che- ki, k. 6. f^ 9 vo, col. 1-2. 
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commanderies de Kouei-lin('), de Siang et de Nan-hai (?) et y déporta des 
condamnés pour tenir gzrnison (?). » 

A ce texte du Che-ki, Wei Tchao $ MM (!), qui écrivait au III siècle de 
noire ère, ei dont quelques notes nous ont été conservées dans le commentaire 
de P'ei Yin (V* siècle), ajoute les renseignements suivants : 


EF SE 6 Æ ba Le Kouei-lin, c'est le Yu-lin (5) actuel. » Puis : 
f fW 4+ 8 H «La commanderie de Siang, c'est le Je-nan d'aujour- 
d'hui (^). » 

Cette localisation n'est pas la plus ancienne de celles qui placent la com- 
manderie de Siang dans l'Annam actuel. (Cf. supra, p. 154 et ínfra, texte 
XVIII. p. 204-205). 


IV. — Che-ki, k. 6. f» 17 v». col. 5 et k. 48, f» 5 r», col. 3. 


- RROBERABSCHUBHEARRABR ZEKE 
ROME GTX. 


« Le prestige [de Ts'in Che-hovang-ti] fit trembler les quatre mers. Au 
Sud il occupa (*) les territoires des Cent Yue (*), dont il fit les commanderies 
de Kouei-lin et de Siang ; les princes des Cent Yue, la tête basse et la corde 
au cou, livrèrent leur destinée à des officiers subalternes (”). » 


(!) Kouei-lin, dans la région de la ville de Siang du Kouang-si. Cf. supra, p. 153et n. 2. 

(3) Nan-hai, dans la région de Canton. 

(3) Comparez les mots: El 3À 3E M à ceux du Houai-nan treu (supra, texte I, p. 
176): J3 F Ñ JX « envoyérent alors des déportés pour tenir garnison ». Les deux 
indications semblent bien s'appliquer aux mêmes événements. 

Dans un commentaire de ce passage, P'ei Yin (V* siécle) rapporte que Siu Kouang 
fk BR (ren 425 A. D.) note que cinq ceat. mille hommes allèrent tenir garnison dans 
la région des Cinq passes. Ce nombre de cing cent mille hommes est déjà donné par 
Houai-nan tseu (supra, texte I, p. 172) d'oà Siu Kouang l'a sans doute tiré. En repro- 
duisant la note d» Siu Kouang. P'ei Yin parait croire que le renseignement vaut pour 
l'année 214 ; mais c'est uno erreuret le texte de Houai-nan tseu est formel ; l'envoi de 
l'expédition militaire et la déportation des indésirables en vue de la création des gar- 
nisons ne peuvent être confondus. 

(9) Wei Tchao ler non Chao} ne vivait pas au I° siècle comme l'indique M. Henri 
Maspero |BEFEO, XVI. 1, 491 Ce Wei Tchao(+ en 273) est le personnage qui est 
encore appelé Wei Yao # BE et dont le nom personnel fut modifié par respect pour 
celui de Sseu-ma Tchao B] # D. Ci. San kouo tche, section Wou, k. 20, f? 3 v^. 

(°) C. supra, p. 162-163 et infra, texte XVII, p. 203. 

(8) Sur le Je-nan, cf. infra, textes XVIII, p. 204-205 et XXVII, p. 2:9 sqq. 

(7) Le chapitre 48 donne ici le mot SS. 

(3) Cf. supra, p.180 n. 1. 

(V) Sur ce terme, cf. infra, Note sur les origines du peuple annamite. 

(10) Cf. Ed. Chavannes, loc. cit., II, 228. 
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V. — Che-ki; k 30; fe 7.vo; cal 4:5; 
4 mumczumadgmWt- 


« |Aprés avoir vaincu les K'iang X: etle Nan- vue jj &&. les Han] instituérent 
dix-sept commanderies nouvelles dans le pays compris depuis Canton, en allant 
vers l'Ouest, jusqu'au Sud de la région de Tch'eng-tou (!). » 

Voici les notes qu'ajoute le commentateur P'ei Yin (V" siecle) au sujet de 
ces dix -sept commanderies créées pour la première fois en 135, 111 ou 109 
avant notre ère : 


« Siu Kouang f& MK ( en 425 A. D.) dit que le Nan-yue fut divisé en neuf 
commanderies. 

«Je note que Tsin Tcho 3& 44 (?) (V* siecle) dit: w En la sixième année 
yuaa-ting 3c 5i (111 av. J.-C.) on pacifia les territoires des Yue ##, dont on 
fit [neuf] commanderies : Nan-hai 4 jg. Ts'ang-wou 4 #5, Yu-lin @ $, 
Ho-p'ou & ili, Kiao-tche 3% pt. Kieou-tchen JL JR, Je-nan 8 ff. Tchou-vai 
Fk B et Tan-eul fff H (*) ; on pacifia les barbares du Sud-Ouest et sur leurs 
territoires on institua [cing] commanderies : Wou-tou #€ #§. Tsang-ko #¥ fa, 
Yue-souei $* 3. Chen-li 9: & et Wen-chan jx phy"). Avec les [trois] comman- 
deries de Kien-wei #8 2, de Ling-ling 2 fi et de Yi-tcheou & M (*) — qui 
furent instituées [respectivement en 135, 111 et 109] d'après le chapitre 
géographique |du Ts'ien Han chou. k. 28 F, f^ 17 et 18] et la monographie des 


— — — — 


(1) Ed. Chavannes, /d , lil, 595-596. 

(3) Le mot 1^] doit se lire avec initiale apico-alvéolaire sourde, mais affriquée et 
oon tricative, comme le donne par erreur Giles dans la deuxième édition de son dic- 
tionnaire (fcho et non cho). 

(*) Les sept premières commanderies correspondaient à la partie continentale du 
royaume de Nan-yue, c'est-à-dire aux deux Kouang et à l'Annam-Tonkin. Les deux 
dernières se trouvaient dans l'ile de Hai-nan. 

(1) Ces cinq commanderies occupaient les territoires de l'Ouest ; en particulier 
celle de Tsang-ko (cf. supra, p. 163-165) recouvrait la presque totalité du Kouei-tcheou 
actuel ; on voit que la région qui correspond à celle où M. Maspero propose de situer 
la commanderie de Siang des Ts'in au IIS siècle avant J.-C., ne fut pacifiée et orga- 
nisée pour la première fois qu'un siècle plus tard, par les Han. Enfin le Tsang-ko n'est 
pas donné ici (ni /nfra, texte XIX, p. 205, ni nulle part) comme ayant fait partie des pays 
de Yue. La commanderie de Chen-li X TÉ, supprimée vers l'an 100 av. J.-C., se trouvait 
dans la région au Sud de Yong-king ZS Bf, au Sseu-tch'ouan. Celle de Wen-chan jX 

+ supprimée en 69-66, se trouvait également au Sseu-tch'ouan, dans la région de 
Meou-tcheou 7€ 4M. 

(>) Le Ling-ling était au Nord du Yu-lin et du Ts'ang-wou ; cette commanderie de 
Ling-ling cheveuchait sur les Nan-ling et comprenait une partie de l'ancien K'ien- 
tchong et une partie de l'ancien Kouei-lin des T«'in. Il est probable que cette dispo- 
sition anormale avait été prise par les Han pour assurer à l'Empire le commandement des 
IV* et V* passes ; on retrouve la méme conception dan« la distribution géographique de 
la commanderie de Kouei-vang FE f5 qui enfermait les passes I] et Ill et dans celle du 
Yu-tchang FR HE qui descendait bien au Sud de la première passe. En gardant la 
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barbares du Sud-Ouest [du Che-ki, k. 116, fo 2 ro, col. 6 et ve, col. 13 ; et 
du Ts'ien Han chou, k. 95, fo 2 vo] — cela donne le nombre total de dix-sept 
commanderies. » 

Ce texte, son long commentaire, et plusieurs autres passages du Ts'ien 
Han chou qui les corroborent (!), nous montrent d'une maniere formelle qu'il ne 
peut étre question d'une commanderie de Siang aprés la chute du royaume de 
Nan-yue en 111 avant J.-C. ou, si l'on veut, après la réorganisation administra- 
tive de 111-109 (cf. supra, p. 167-168). Si, comme le croit M. Henri Maspero 
(BEFEO, XVI, 1, 54-55), la commanderie de Siang n'avait pas cessé d'exister 
de 214 à 76 avant notre ère et avait été, avant l'année 76, « comprise entre le 
Tsang-ko à l'Ouest et le Yu-lin à l'Est», il faudrait de toute nécessité la 
retrouver ici dans l'énumération compléte des dix-sept commanderies: Celles- 
ci furent créées par les Han entre 135 et 109 et occupaient, pour ne parler que 
de la Chine propre, la totalité de l'immense région qui, de l'Est à l'Ouest, va de 
Canton aux limites Nord-Ouest du Sseu-tch'ouan et englobe par conséquent 
tous les territoires des provinces du Kouang-tong, du Kouang-si, du Yun-nan, 
les cinq sixiemes du Kouei-tcheou (*) et le Hou-nan méridional (*). Or on ne 
retrouve pas le nom de la commanderie de Siang dans cette réorganisation 
administrative des possessions chinoises du Sud et du Sud-Ouest. Il faut donc 
que les territoires qui étaient auparavant désignés sous le nom de Siang aient 
reçu, nécessairement en 109 ou avant cette date, une dénomination différente ; 
ii est par conséquent impossible que le nom de Siang ait pu étre officiellement 
appliqué aprés 109 à une commanderie chinoise quelconque sous les Han. 

La vérité est que cette commanderie de Siang créée en 214 fut englobée 
par Tchao T'o dans le Nan-yue au moment de la fondation de ce royaume en 
aoüt-décembre 207 ; que, dés lors, le nom dut disparaltre et qu'enfin les 
Han en 111 avant J.-C. aprés avoir conquis le royaume de Nan-yue et l'avoir 
partagé en sept commanderies continentales, désignérent les territoires de 
l'ancienne commanderie de Siang (du moins ses régions les plus méridionales) 
sous un nom nouveau, celui de Je-nan H & (1). 


maitrise des défilés méridionaux les Han paraient à tout dauger de tentative nouvelle de 
révolte et de séparation des pays du Sud. 

Le Kien-wei se trouvait dans le Sseu-tch'ouan méridional ; le Yi-tcheou était situé 
dans le Yun-nan et débordait au Sud sur le Tonkin septentrional par la vallée du 
Fleuve Rouge. 

(1) Éntre autres, k. 6, f» 9 ro, col. 9-13; k. 27 FH T, f» 8 vo, col. 8 et commen- 
taire ; ibid., fò Q vo, col. 10 et commentaire. 

(3) Le dernier sixiéme était déjà territoire chinois avant l'année 221: et dépendait de 
la commanderie de K'ien-tchong. 

(5) La réorganisation des pays méridionaux et occidentaux touchait à des territoires 
situés au Nord des Nan-ling pour la raison indiquée ci-dessus (p. 182, n. 5) au sujet 
des commanderies de Ling-ling, de Kouei-yang et de Yu-tchang. 

(*) Cf. encore supra, p. 154 sqq. ; texte III, p. 181 et infra, texte XVIII, p. 204-205. 
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VI. — Che-ki, k. 97, fe 3 ro», col. 3. 
Biographie de Lou Kia fi ff. 


Tab goce DE) RM it FHERR SM GP NI 
tasi A kE REENER 
MART +RMARRRARMBAERESEIFRKKS 
CHKURMZARKFRSBKAMHRARAK 
Aktu kE ER EZAN R a AA fH 
& 3x 3 yu dé Wi EG GHAEGIG-guikrsenmeuw.s 
À 
AK XOBDRRALCAK OB] OW OX OX Hb 4 4 Bp XOT X... 


«* Au moment où Kao-tsou commença 4a pacifier la Chine, le wei [Tchao| 
T'o (!), ayant soumis le Nan-yue, s'en était [déjà] proclamé roi. Kao-tsou 
envoya Lou Kia (?) offrir au wei T'o le sceau qui le faisait roi du Nan-yue. 
Quand Lou Cheng (°) se présenta, le wei T'o le reçut, coiffé en chignon et 
accroupi sur les talons (45 #5 3€ (i) (*). Lou Cheng alors s'avançant dit à 
[Tchao| To : 

« Vous étes Chinois ; vos parents et les tombeaux de vos ancétres sont à 
Tchen-ting (?) ; et maintenant vous agissez contre la nature et abandonnez toute 
civilité. Vous désirez vous servir de cette minuscule nation de Yue pour résister 
à l'Empereur, comme un pays ennemi. Le malheur sans doute vous atteindra. 

« Voyons, quand les Ts'in perdirent le pouvoir, les seigneurs vassaux et les 
héros se levèrent tous. Maïs le roi de Han (notre Empereur) franchit le premier 
les passes (du pays de Ts'in) et pénétra dans Hien-yang ("). Hiang Yu, au mépris 
du pacte conclu, se donna le titre de roi hégémon du Tch’ou occidental (7) ; 
il avait des vassaux sous ses ordres et l'on peut dire qu'il était trés puissant. 
Mais le roi de Han se leva dans le pays de Pa et de Chou (*) pour conduire 
l'Empire ; il réduisit les vassaux puis chàtia Hiang Yu en le faisant périr. 


(!) Sur Tchao T'o, cf. infra, p. 186, n. 4 et texte IX, p. 188 sqq. 

(3) La biographie de Lou Kia, d'où ce passage est extrait, se trouve dans le Che-ki, 
k. 97, et aussi en termes presque semblables dans le Tr'ien Han chou (k. 43, fo 2 vo-4 
10). — L'ambassade de Lou Kia date de 196 avant J.-C. (infra, texte IX, p. 195). 

(?) Cheng Æ est le tzeu de Lou Kia. 

(+) C'est-à-dire à la manière des barbares. Cf. commentaires dans Ts'ien Han chou, 
k. 43. fo 2 vo, col. 10-11 ; Chavannes, Pays d'Occident d'après le Wei-lio, T' oung Pao, 
1905, p. 545, n. 3 ; Pelliot, BEFEO, Il, 145, n, 2; K'i-man ts'ong-siao SS Si SS e 
8. v. 

19) Cf. infra, p. 189, note 4. 

(9) En novembre-décembre 207 ; cf. Chavannes, loc. cil., IT, 352. 

(5) En février-mars 206; ibid., 357. 

(*) Régions de Tch'eng-tou et de Tch'ong-k'ing, au Sseu-tch'ouan. 
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Si dans l'espace de cinq années le pays fut pacifié, ce n'est pas dû à sa force 
humaine, mais cela était fixé par le Ciel. L'Empereur sait que vous, Sei- 
gneur-Roi, vous êtes proclamé souverain du Nan-yue au lieu d'aider l'Empire 
en participant au châtiment des rebelles. » 


La conquête de l'Empire par le roi de Han commença en 207 avant J.-C. 
La lutte finale entre le roi de Han et Hiang Yu ‘se place entre septembre 206 
et décembre 203. Les cinq années dont il est question s'entendent donc, 
à la chinoise, de la période 207-203. Lou Kia reproche par conséquent à 
Tchao T'o d'être resté isolé dans ses domaines pendant les cinq années 
d’anarchie qui précédérent le moment où le roi de Han fit périr Hiang Yu. En 
effet, la mort de Hiang Yu date de décembre 203-janvier 202 et le roi de Han 
fut proclamé Empereur exactement le 28 février 202. Ces deux événements, 
qui marquent le succès du roi de Han, ont eu lieu au début de la cinquième 
année traditionnelle de son règne. Les cinq années se comptent ainsi en 
remontant : 


[14 novembre] 28 février 202 — 27 octobre 203 = 1r° année. 


26 octobre 203 — 6 novembre 204 =2) — 
5 novembre 204 — 17 novembre 205 =3 — 
16 novembre 205 — 30 octobre 206 sf — 
29 octobre 206 — 10 novembre 207 SS ER — 


En conséquence, la phrase du début: « Au moment où Kao-tsou commença 
# pacifier la Chine, Tchao T'o, ayant vaincu le Nan-yue, s'en était proclamé 
roi » fait allusion à des événements qui eurent lieu au plus tard en novembre- 
décembre 207. C'est bien, en effet, entre le 20 novembre et le 19 décembre 
207 que le roi de Han, alors gouverneur de P'ei, aprés une victoire décisive sur 
les armées de ses rivaux, entra en vainqueur dans Hien-yang. Cet événement 
marque le début officiel de la dynastie des Han. I] est ainsi possible d'établir 
avec certitude que Tchao T'o se proclama roi du Nan-yue avantle 19 décembre 
207 avant notre ère. 


VII. — Che-ki, k. 112, f» 3 v», col. 1. 


M HR c RJ M 2 #5 M0 À ME D #F HE ta — 
ik BE (E X30 8. ELUR XC p X A EZ NL 
PZF 

« S'il arrive que les populations des régions frontiére$ souffrent d'insuppor- 
tables malheurs, leur cœur alors se détache (du souverain légitime) ; les 
fonctionnaires (de ces régions) doutent mutuellement les uns des autres et 


(quelques-uns) cherchent à entrer en relations avec l'étranger. C'est de cette 
facon que le wei Tchao T'o et Tchang Han réussirent dans leurs intrigues ; 


13 


5 ifi 
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ainsi c'est par ces deux sujets qui [affaiblirent| le pouvoir en le divisant que 
les ordres des Ts'in cessérent d'étre exécutés (!)... » 


VIII. — Che-ki, k. 112, fo 4 v?, col. 2. 


2€ ma 
AFFEN 
y i *»m 


s... 


bs] 
i 
D 
ia 
R 
Ki 


« ... En outre (?) [Ts’in Che houang-ti| envoya le wei (*) [Tchao| T'o (*) 
et T'ou Ts'iu (*) conduire des marins de bateaux a étages ("), vers le Sud, 





(t) A la fin de l'année 207 avant notre ére, le général Tchang Han, au service des 
Ts'in, fit un pacte avec l'étranger et complota contre son souverain. — Cf. Ed. Cha- 
vannes, Mém. hist., 11, 220 et infra, texte IX, p. 194, n. 2. 

Cette indication confirme la date des derniers mois de l'année 307 qui ressort du 
texte précédent pour l'époque à laqueile Tchao T'o se readit indépendant. 

(3) Ce récit, ainsi que le précédent, fait partie d'un rapport de Yen Ngan (cf. infra, 
p. 207, n. 5) contenu dans la biographie de Tchou-fou Yen Æ 4C fM ; de méme (cf. 
infra, texte XXI, p. 207-208) le texte correspondant du Tsr'ien Han chou. A ces deux 
passages du Che-ki et du Ts'ien Han chou, il est intéressant de comparer le texte du 
Houai-nan tseu étudié supra (1, p. 172-178) et aussi, infra, le texte XX, p. 205-207. 

(*) Sur cetitre de wei — gouverneur de commanderie militaire, cf. supra, p. 172, 0. 3. 

(*) Tchao T'o 18 fÈ, dont j'ai partiellement traduit la biographie (infra, texte IX, 
p. 188 sqq.) est ce Chinois célébre qui devait fonder le royaume de Nan-yue, avec 
capitale à Canton. — ll faut remarquer que le Che-ki (voir encore texte XIII, p. 201) 
est seul à mentionner le nom de Tchao T'o dans la premiére expédition militaire dont 
jai daté le départ de l'année 221; ni Houai-nan (seu (supra, 1) ni le Ts'ien Han 
chou (infra, XXI, p. 207-208) ne le signalent comme étant parti avec les premières 
troupes ; toutefois le Tsr'ien Han chou, ainsi que le Che-ki (Houai-nan tseu est encore 
muet sur ce point), dit que Tchao T'o fut charg?t de diriger l'occupation militaire du 
pays aprés la grande défaite chinoise (cf. infra, p. 187, n. 7; et 8) ll est done possible 
que le mot soit ici interpolé et que Tchao T'o ne soit pas venu prendre un comman- 
dement dans les armées chinoises avant cette défaite. Mais une correction ne s'impose 
pas a priori (cf. infra, texte Xl, p. 200 et n. 1 ; texte XIII, p. 201). 

(*) Sur T'ou Ts'iu, qui portait également le titre de wei, cf. supra, p. 172, n. 4. 

(©) Les « bateaux à étages », leou Ich'ouan RB Wy, sont cités à plusieurs reprises 
dans le Che-ki et le Tr'ien Han chou. Cf. la note de Ying Chao (lI* siécle) qui nous a 
été transmise dans un commentaire de P'ei Yin (V® siècle) d'un passage du chapitre 113. 
P? 3 v?, du Che-ki, à propos de l'intéressante campagne chinoise de 112-111 avant notre 
ére. 

L'armée chinoise dont il s'agit ici, c'est-à-dire celle de T'ou Ts'iu, pénétra donc trés 
probablement par voie fluviale dans le pays des Cent Yue, La suite immédiate du texte 
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pour conquérir le [pays des] Cent Yue (^). 

[Ts'in Che-houang-ti] chargea le surintendant (2) Lou (*) du soin de faire 
creuser un canal (*) pour transporter les approvisionnements jusque dans le 
pays des Yue (*), 

Les gens de Yue prirent la fuite ; cela dura de longs jours. Les vivres vinrent 
à manquer (aux troupes chinoises): les Yue attaquérent celles-ci etles troupes 
Ts'in essuyérent une grande défaite (9). 

Alors (*) Ts'in [Che-houang-ti] chargea le wei [Tchao] T'o (*) de conduire 
des troupes pour occuper militairement le pays de Yue (*). 





mentionnant le canal creusé par Lou confirme cette manière de voir. D'ailleurs les 
indications formelles du Houai-nan tseu (supra, |, p. 173, n. 1 et P- 175, 9. 3) nous ont 
appris qu'une partie des armées chinoises avaient franchi les Naa-ling par la V* 
passe et que les approvisionnements furent acheminés par le canal de Hing-ngan. 
Enfin ce texte semble bien indiquer que le général en chef de l'expédition, T'ou Ts'iu 
demeura avec la premiére armée (supra, p. 177 et réf.), 

(*) Sur ce terme de « Cent Yue » Po yue Ti $B, cf. inira: Note sur les origines du 
peuple annamite. 

3) Sur le titre de kien ©. cf. supra, p. 175, 0. 2. 

(3) Ct. ibid., n. 2 

(*) Canal de Hing-ngan (cf. ibid., a. 3 et références); par conséquent l'expédition 
dont il est ici question (17* armée de Houai-nan tseu) déboucha dans le Kouang-si actuel 
par la V* passe. 


(3) Le nom de Yue désigne ici plus spécialement les deux Kouang et les pays anna- 
mites. De méme voir supra, P: 176, n. 1. 

(8) Le récit, quoique abrégé, recouvre presqu'exactement une partie de celui de 
Houai-nan tseu (supra, p. 172-178). Par ce dernier nous avons appris que des chefs 
féodaux tonkinois faisaient partie des tribus yue qui s'opposaient à l'avance des Chinois. 

(7) Ce mot parait correspondre au méme mot Jj du texte du Houai-nan tseu (supra, 
p- 176), où il est dit que des garnisons furent créées dans le pays de Yue après la 
défaite chinoise. Toutefois Houai-nan tseu ne donne pas le nom de Tchao T'o. 

(*) Sur Tchao T'o, cf. supra, P- 186, n. 4 et infra, texte IX, p- 188 sqq. La présence 
du nom de Tchao T'o semble confirmer que cet officier chinois fut l'un des principaux 
chefs qui dirigérent la premiére expédition chinoise (soit dés le début, soit un peu plus 
tard) contre les pays du Sud. Le Tr'ien Han choa (infra, texte XXI, p. 208) qui reproduit 
presque textuellement ce passage du. Che-ki, mentionne également le nom de Tchao 
T'o. Sseu-ma Ts'ien et Pan Kou paraissent à ce sujet avoir puisé leurs renseignements 
à une source unique que j'ignore ; nous avons vu que Houai-nan tseu ne mentionne pas 
le nom de Tchao T'o. Cependant la concordance parfaite, sur ce deuxième point, de 
Sseu-ma Ts'ien et de Pan Kou nous permet d'admettre, comme un fait historique, que 
Tchao T'o prit part à la première expédition, au moigs après la défaite chinoise 
rapportée tous les textes anciens. (Cf. infra, p. 200, n. 1). 

(v) 3 dit le texte. I faut encore comparer cette expression à celle de 
Hotiai-nan tseu : E i He ELI > (supra, p. 176, n. 5), età celles des textes Il, ( p. i81 
n. 3), XX et XXI (cf. infra, P- 206, n. 12 et 208). Il s'agit donc, probablement, de la 
période de création des garnisons, antérieure à l'organisation des trois commanderies 
en 214 avant J.-C., (cf. supra, p. 178: p- 181, n. 3). 
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C'est bien de ce temps-là que datentles malheurs des Ts'in : au Nord ils 
étaient en conflit avec les Hou ; au Sud, il restaientcomme suspendus aux Yue. 

Ils avaient envoyé en service dans des contrées inutiles des soldats qui 
avangaient sans pouvoir reculer. Pendant plus de dix années (*) les hommes y 
portèrent la cuirasse et les femmes y assurèrent les transports. On en voyait 
partout, le long des routes, qui, ne pouvant supporter leurs souffrances, s'éta'ent 
suicidés en se pendant aux arbres. Puis il arriva que l'Empereur des Ts'in 
mourut (2) ; l'Empire fut en proie à de grandes révoltes... (?)» 


IX. — Che-ki, k. 113, f» 1 r», col. 7 à f» 1 v^, col. 6 [Cf. aussi Ts'ien 
Han chou, k. 95, f» 3 vo, col. 13 à 7 r9]. 


&idCEB EG KGEAGLEEIS I EURO X D ME 
id: m ok mw mI LEES A E ERE 
NOS m8 Gg) 9*—1559BmBIEXPHXE BR 
NAGÉFANMMRSHAASHEXTÉZRYA 
HERHEMSMNBEÆRRMRERE FXT P LE 
Wick An Bp AE OUR OSK X oda 3n & [boe G7 Xe X RO E 
jt FM RE voB 6 fü HE S TEHSmSsRI 
RR Ros deo PG ROT € MUCH GRON A n WE H E 
KBUPUUCBRPRERERESKBASZHARE 
HER SM ZAR 0 # ee o e i ON A 
& HX € Mi RE HI % Æ Pr it K # LI 
*&om NA Got E m Hk d A m n dom | X 
ERPE CEPT DE P HBS RE PAR + — + B 
BR Aw ft oH eS... 


(1) Cette phrase indique que les efforts militaires des Ts'in dans le Sud durèrent une 
bonne dizaine d'années. Si ma thèse est juste, ces dix années devraient être comprises 
entre 221 et 212 avant J.-C. ; « plus de dix années » nous conduisent à 211 ou 210. Voir 
la note suivante. 

(3) Ts'in Che-houang-ti, de qui il est ici question, mourut en juillet-aoüt 210 (cf. 
supra, p. 138, n. 3), et, d'apres le texte, un peu après la fin de la période de « plus de 
dix années », pendant laquelle ses soldats luttèrent pour conquérir les pays du Sud, 
Le point de départ de cette période tombe donc en 221 ou en 220. Par conséquent c'est 
bien vers 221-220 qu'auraient cu lieu les premières entreprises guerriéres de Ts'in Che- 
houang-ti contre le pays des Yue, au Sud de son empire. J'ai admis, pour d'autres 
raisons, que la conquête des territoires méridionaux où, en 214, devaient être créées 
les trois commanderies de Kouei-lin, de Nan-hai et de Siang, paraissait bien avoir 
commencé dés 221 ; ce nouveau passage du Che-ki confirme cette thése. Cf, de méme 
Tsien Han chou, k. 64 "Ts, f? 1 v?-2 19, et infra, texte XXI, p. 207 sqq- 

() Cf. infra, p. 191 et n. 5. 
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Biographie du wei T'o, du Nan-yue (Extraits). 

« Le wei (*) T'o (3), roi du Nan-yue (?), était originaire de Tchen-ting (!). 
Son nom de famille était Tchao Së (?). 

Ts'in | Che-houang-ti] ayant déjà unifié l'empire (*) et réduit le Yang-yue (*). 
institua les commanderies de Kouei-lin, de Nan-hai et de Siang (*). Pendant 
treize années des condamnés furent déportés dans diverses localités [du pays 
conquis pour y habiter] avec les Yue (*). 





(1) Sur ce titre, cf. supra, p. 172, n. 3. 

(3) T'o est le nom personnel de Tchao T'o; celui-ci est appelé wei, parce qu'il 
devint gouverneur du Nan-hai aprés la mort de Jen Ngao. Cf. infra, p. 192 et note i. 

(*) Le Nan-yue était le pays des Yue méridionaux qui fut constitué par Tchao T'o 
en royaume indépendant, avec capitale à Canton. Cf. infra, p. 196 et passim. Ce nom 
de Nan-yue apparait pour la première fois dans les textes bien avant la fondation du 
royaume de Tchao T'o. Cf. infra, Appendice. 

(+) Wei Tchao (III* siécle), cíté par Sseu-ma Tcheng (VIII* siécle) dit: « Tchen-ting 
est le nom d'une ancienne commanderie (de l'époque des Han, située dansle Tche-li); 
elle fut ultérieurement transformée en un hien, qui se trouve dans le Tch'ang-chan 
TB M ». C'est l'actuel hien de Tcheng-ting IE Æ, au Tche-li. 

(5) Ce nom de famille désigne la dynastie Tchao (Triéu en sino-anaamite), qui fut 
fondée par Tchao T'o et qui régna sur le Sud de la Chine et sur bes pays annamites de 
207 à 111 avant note ère. 

(*) En 221 avant J.-C. 

(1) Le commentaire de P'ei Yin (seconde moitié du V* siécle) reproduit la note sui- 
vante de Tchang Yen 8R Z& (IlI* siécle): « [Le Yang-yue] c'est le Nan-yue du dépar- 
tement dé Yang fy MY». Sseu-ma Tcheng, à son tour, cite un passage du Tchan kouo 
iro WE BR 3E ; (cet ouvrage antérieur à Sseu-ma Ts'ien date probablement de la fin du 
Me siècle avant J.-C.; ef. infra, Appendice) dans lequel il est dit: « Wou K'i A i£ (sur 
qui, cf. Che-ki, k. 65, fo 2 v?-3 vo) envahit le Yang-yue pour les Tch'ou ». Enfin Tchang 
Cheou-tsie (737 À. D.) dit que ce pays était appelé Yang-yue parce que, sous l'empereur 
Yu des Hia, il dépendait de celui des neut départements qui portait le nom de Yang 15$ 
M (sur ces départements, cf. Eul-ya FA HE, Che ti TR MM, début). Le département de 
Yang devait à cette époque recouvrir le bassin du bas Yang-tseu jusqu'à la mer et aussi 
les régions des provinces actuelles du Kiang-sou (dans sa partie située au Sud de 
Houai-ngan); du Ngan-houei (au Sud de la Houai); du Kiang-si (en grande partie) et 
du Tchó-kiang (au Sud jusqu'à la région de Ning-po). Le nom de Yang-vue s'applique 
donc ici à l'ensemble des territoires des Yue, y compris le Fou-kien. 

(8) A propos de ce texte, le So-yin de Sseu-ma Tcheng renvoie d'abord au passage 
suivant du chapitre géographique du Tsien Han chou (infra, texte XVII, p. 203): 
« L'Empereur Wou x changea le nom de Kouei-lin en Yu-lin Z PK o : ensuite aux 
pen-ki du Che-ki (supra, texte III, p. 180) oà il est question de l'organisation de 214; 
et enfin de nouveau au Tsien Han chou (infra, texte XVIII, p. 204): « L'Empereur 
Wou changea le nom de Siang en celui de Je-nan H ». 

(») Ce passage, d'une importance capitale pour ma thèse, est confirmé par le 
texte parallèle de l'Histoire des Han antérieurs (k, 95, fo 3 v9 sqq.). A quelle période 
ces treize années se rapportent-elles ? 

Dans son commentaire du Che-ki, Sseu-ma Tcheng reproduit cette note de Siu 
Kouang f£ E (f en 425 A. D. ; cf. Chavannes, M. H., 1, ccxti): « De l'unification 


Tchao T'o, sous Ts'in | Che-houang-ti], avait été employé comme préfet (!) 
de Long-tch'ouan fg JJJ (*). dans le Nan-hai. 





de l'Empire par Ts'in Che-houang-ti (en 221) jusqu'à la première année de règne 
d'Eul-che houang-ti (209) on compte treize années. C'est huit années après avoir unifié 
l'Empire que Ts'in Che-houang-ti [termina la] pacification du pays de Yue ; de là à 
la premiére année de régne d'Eul-che houang-ti, il y a six années ». Le texte du Che- 
ki et cette note de Siu Kouang sont formels : ils confirment : 19 [a date de 221 pour le 
départ de l'expédition qui devait conquérir les territoires des Yue ; 29 la création des 
trois commanderies, dans le pays pacifié, huit années plus tard, en 214; 3? le fait que 
les Ts'in, après la première tentative de conquête en 221, firent suivre leurs efforts 
militaires d'un essai immédiat et soutenu de colonisation des pays méridionaux en y 
envoyant, pendant treize années, des colons chinois choisis de préférence parmi des 
condamnés. 

Ces treize années doivent en conséquence être comptées de 221 à 209 ; or l'année 
209 est exactement la date d'avénement d'Eul-che houang-ti, de qui il est expressément 
question dans la suite du texte (cf. infra, p. 191 et ^. 1). D'aprés ce récit chronolo- 
gique, cet avénement doit preadre place aprés la mention de la période de déportation 
des émigrants chinois. Si l'on objectait que la mention de |a création des trois 
commanderies nous oblige a décompter les treize années à partir dela date de cette 
création, c'est-à-dire de 214 à 202, on pourrait répondre que cela serait contraire à 
l'esprit du texte et aux réalités historiques puisque, d'une part, nous passerions à 
l'époque des Han et qu'il est ici question des Ts'ia et que, d'autre part, cela conduirait 
à admettre que les déportations chinoises continuéreat jusqu'en 202, alors qu'elles ne 
peuvent avoir eu lieu aprés 207 en raison de la déclaration d'indépendance de Tchao 
T'o, faite au plus tard le 19 décembre 207 (cf. supra, p. 185). De plus le passage 
parallèle du Ts'ien Han chou soutient mon interprétation. Que Sseu-ma Ts'ien et Pan 
Kou citent les noms des trois commanderies, fondées seulementen 214, avant de parler 
des « treize années », je ne vois là qu'un renseignement d'ordre complémentaire d'où ne 
se dégage aucune indication chronologique. Ce récit des deux plus anciennes histoires 
dynastiques est clair ; j'en conclus avec confiance que c'est bien en l'année 221 que 
commença, au Sud de la Chine des Ts'in, la campagne contre les territoires où devaient 
&tre organisées en 214 les trois commanderies de Kouei-lin, de Nan-hai etde Siang. 

Enfin la mention même des nombreuses déportations de condamnés, qui eurent lieu 
de 221 à 209, confirme les indications de méme nature contenues dans les textes I (cf. 
tupra, p. 172 sqq.), DE (p. 180 sqq.), XIII (cf. infra, Pp. 201), et donne un appui solide 
à l'hypothèse selon laquelle (supra, p. 180) la déportation de 214 spécialement notée 
par le texte III ne fut pas, comme on l’a cru jusqu'ici, l'expédition militaire initiale 
envoyée à la conquéte des pays méridionaux, mais bien une déportation plus considé- 
rable que les autres et coracidant avec la création de garnisons militaires importantes 
et avec l'organisation définitive des trois commanderies. 

(!) Le ling 4P « préfet » était le chef d'un Aien « préfecture » de plus de dix-mille 
foyers. Cf. Ed. Chavannes, Mém hist., II, 532- 

(?) Long-tch'ouan était une préfecture de la commanderie de Nan-hai. Yen Che-kou 
(579-645 À. D. ; cf. Giles, Biogr, diet., no 2472) dans son commentaire de l'Histoire des 
Han antérieurs (k. 38 P, fo 5 vo, col. Get k. 95, f? 4'ro, col. 2}, dit que la localité de Long- 
tch'ouan doit étre identifiée à la ville de Siun-tcheou Qj WM, c'est-à-dire à une partie du 
territoire de l'actuelle sous-préfecture de Long-tch'ouan (province de Kouang-tong) et 
au Nord-Ouest du chef-lieu, du méme nom, de cette sous-préfecture. Yen Che-kou 
rapporte encore un passage du Kouang-{cheou ki sur l'origine du nom de Long-tch'ouan. 


Au moment de l'avénement d'Eul-che houang-ti (soit en 209 avant J.-C.) (!}, 
le gouverneur (*) de la commanderie de Nan-hai, Jen Ngao 4£ # (*), malade 
et sur le point de mourir, fit appeler Tchao T'o préfet de Long-tch'ouan et lui 
adressa ces paroles : « J'ai appris que Tch'en Cheng (*) et autres fomentaient 
des troubles [en Chine]. Les Ts'in ayant agi sans principes, l'Empire en 
patit. Dans les départements et les commanderies, Hiang Yu Xj #4, Lieou 
Ki 8j 2E, Tch'en Cheng fii f£ et Wou Kouang J& JM, ont chacun levé des 
troupes et réuni des partisans pour se disputer l'Empire (*). On ne sait quand 
sera calmée l'anarchie qui bouleverse la Chine. 

Alors que ces guerriers (4X ft) se sont tous levés pour se révolter contre les 
Ts'in, je redoute que des soldats pillards n'envahissent le territoire du Nan- 
hai, isolé et éloigné, et n'arrivent jusqu'ici. Je voudrais envoyer des troupes 
pour barrer les nouvelles routes (?) et nous prémunir ainsi contre les surprises 
des [armées des] Seigneurs. [Mais] en ce moment je suis malade et près de 


ma fin. 





(1) Le texte dit: Æ — ft H; je comprends ainsi : « arrivé au temps d'Eul-che », 
c'est-à-dire : « à la date de l'avénement d'Eul-che ». Eul-che recueillit en fait la 
succession de son pére en juillet-aout 210 ; mais la premiére année officielle de son 
règne est 209 ; c'est pourquoi j'ai indiqué partout cette dernière date. Je ne crois pas 
qu'il s'agisse ici de la durée totale du règne (209-207); en effet le Che-ki edt simple- 
ment écrit, dans ce cas : — [it Ij, comme plus haut: 3E jj. D'autre part il est fort 
possible que, dés 209 et méme dés la fin de 210 (cf. infre, section G), Jen Ngao ait 
eu des velléités d'indépendance, Aussitót aprés la mort de son père (juillet-août 210), 
Eul-che se révéla souverain déplorable et se rendit vite odieux par ses exigences et ses 
excès. La première rébellion, celle de Tch'en Cho Bl PP, date du mois d'août 209 (cf. 
Ed. Chavannes, foc. laud., II, 235 et III, 58) et la suite du texte montre que cette révolte 
et d'autres — qui toutes éclatérent en 209 (cf. infra, note 5) — engagérent Jen Ngao à 
se rendre indépendant. 

(3) wei B. Ct. supra, p. 172, n. 3. 

(3) Sur la transcription Ngao pour Híao, cf. Maspero, BEFEO, XVI, 1, 52, n. 3. 

(*) Mort en janvier 208 av. J.-C. Cf. Ed. Chavannes, loc. laud., Il, 59. 

(*) Voici, d'aprés le Che-ki, les dates auxquelles ces divers rebelles se déclarérent 
en révolte ouverte contre les Ts'in : 

Tch'en Cheng ou Tch'en Chó : aoüt 209 (Cf. Chavannes, loc. laud., ll, 204, 249). 

Wou Kouang (tse: Chou-yang 3 Bj) se révolta en méme temps que Tch'en Cho, 
en aoüt 209. Cf, Che-kí, k. 48, f? 1 r?-4 r? et Tr'ien Han chou, k. 31, (9 1 ro-3 v9. 

Hiang Yu ou Hiang Tsi: octobre 209 (Cf. Chavannes, Ibid., p. 251). 

Lieou Ki (le futur Kao-tsou des Han): octobre 209 (Ibíd., III, p. 59). 

Jen Ngao était donc au courant des rébellions intérieures de l'Empire, dont les plus 
récentes avaient éclaté au mois d'octobre de l'année 209. Cependant il parait avoir 
1gnoré la mort de Tch'en Chó (janvier 208). Il est donc permis de supposer, sans de 
trop grandes chances d'erreur, que Jen Ngao dut faire appeler Tchao T'o au plus tard 
au début de l'année 208. Cf. encore Ts'ien Han chou, k. 63, fo 4 vo, col. 11. 

(6) Jf 3E « les nouvelles routes » étaient les routes qui avaient été récemment 
construites par Ts'in Che-houang-ti pour aller de la Chine proprement dite au pays 
des Yue, par delà les Nan-ling. Cf. infra, p. 192-194. 


P'an-yu (= Canton) est adossé à des montagnes et difficile d'accès. De l'Est 
à l'Ouest, le Nan-hai [mesure] plusieurs milliers de li ; en prenant pour appui 
les nombreux Chinois qui s'y trouvent, il y a ici à la vérité de quoi devenir 
un souverain indépendant et pouvoir fonder un royaume. 

Dans la commanderie, personne parmi les [autres] chefs n’est digne de 
connaître ces projets ; c'est pourquoi je vous ai fait appeler pour vous en 
instruire. » 

Sur-le-champ, par un édit (!), il chargea Tchao T’o d'exercer les fonctions 
de gouverneur du Nan-hai. 

Jen Ngao mourut(?). Tchao T'o envoya aussitót (?) par lettre les ordres 
suivants aux [officiers des garnisons des] passes de Heng-p'ou 4& ij (*), de 





(1) Le So-yin de Sseu-ma Tcheng reproduit une note dans laquelle Fou K'ien B HE 
(Il* siécle? explique que Jen Ngao dut rédiger « un faux édit impérial » WF. 3H & pour 
nommer Tchao T'o wei du Nau-hai. 

(3) La date du décés de Jen Ngao n'est pas donnée ; cependant les circonstances et 
l'allure du récit permettent de supposer que Jen Ngao mourut peu aprés avoir fait 
mander Tchao T'o, c'est-à-dire au début de l'année 208. 

(#) Ce serait donc au commencement de 208 que Tchao T'o aurait décidé de se 
rendre indépendant en isolant la commanderie de Nan-ha:, dont il venait grâce à Jen 
Ngao d'usurper les pouvoirs de gouverneur. Nous verrons que Tchao T'o, aprés avoir 
assuré sa sécurité dans le Nan-hai, effectua la conquéte des deux autres commande- 
ries : Kouei-lin et Siang. I] est probable qu'il commença cette conquéte sans tarder et 
qu'il la termina assez vite ; mais il dut ne la rendre officielle qu'en 207, date à laquelle 
il fonda son royaume et prit le titre de roi du Nan-yue (cf. infra, p. 194, note 2; 
supra, p. 185). 

(*) La passe de Heng-p'ou f 18 B se trouvait, sous les Han antérieurs, dans la 
commanderie de Yu-tchang FR ZS Sr (cf. Che-ki, k. 113. fo 3 vo, col. 6) et dans la 
préfecture de Nan-ye ae (cf supra, p. 173 et n. 4). À cette commanderie de Yu- 
tchang créée par l'Empereur Kao (206-195 av. J.-C.), avec la partie méridionale de 
l'ancienne commanderie de Tchang R de l’époque des Ts’in, avaient été ajoutés lors 
de la réorganisation de 111 avant notre ére les territoires septentrionaux de l'ancien 
Nan-hai des Ts'in, dans le but évident de mettre sous le contrôle du gouvernement 
impérial le commandement de la grande route de pénétration allant de Nan-tch'ang à 
Canton, par Nan-k'ang. 

C'est dans la partie septentrionale du Nan-hai que se trouvait donc, sous les Ts'in, 
la passe de Heag-p'ou. Le Nan-k'ang ki (IV* siecle) dont j'ai parlé plus baut (p. 143) 
dit (apud commentaire de Sseu-ma Tcheng, Che-ki, k. 113, fo 1 v5, col. 3): R $F 
Motes HA ER À PME «A trente fi de la passe de Ta- 
yu de Nan-ye, on arrive à Heng-p'ou oi se trouvait la passe (— garnison) de l'époque 
des Ts'in ; par la suite on l'appela Sai-chang ». Le nom de Ta-yu et celui de Sai-chang 
nous sont connus et désigaent la I"* passe (cf. supra, p. 142-146) ; par suite l'identifi- 
cation de la passe de Heag-p'ou des Ts'in à l'un des cols étudiés plus haut sous le nom 
de I** passe s'impose. La passe de Heng-p'ou est donc la plus orientale des cinq passes 
qui furent franchies en 221 avant notre ére par les soldats de Ts'in Che-houang-ti ; elle 
marque un des points de la limite septentrionale de la commanderie de Nan-hai sous 
les Ts'in. 
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Yang-chan Bj ily (t) et de Houang-k’i 99 8r (3) : 





(!) Sseu-ma Tcheng (Che-ki, ibid.) rapporte une note dans laquelle Yao (cf. infra, 
p. 213, au sujet du Kouang-icheou ki) identifie formellement la passe de Yang-chan des 
Ts'in à la passe de K'i-tieo Bj H], c'est-à-dire à l'un des défilés de la Ie passe (cf. 
supra, p. 146) qui permet d'aller directement de Tch'ang-cha à Canton par le Pei-kiang 

. Cette II* passe marquait donc, sous les Ts’in, un second point de la frontière 
Nord du Nan-hai. 

(3) Le nom de Houang-k'i % FR ne se retrouve pas exactement sous cette forme 
“dans les textes. 11 faut tout d'abord écarter une leçon nie 28 (pour houang YB) qui est 
l'indice d'une confusion certaine entre le nom de la rivière Houang ZS 7K, du kiun de 
Kouei-yang # By (Ts'ien Han chou, k. 28. E, fo 16 vo, col. 9, où l'on trouve iE ok 
pour } *. voir ci-dessous) et celui de la riviére Nie y, du kiun de Chang-tang E 
* (Ibid., f» 7 v?, col. 10-11); ce nom de Nie chouei n'a rien à voir ici. 

Les mots Houaag-k'i 94 Sf, qu'il faut lire Houang ki 6B QR. signifient « riviére 
Houang ». Ils désignent vraisemblablement le-cours d'eau connu sous le nom de « Houang 
chouei » 9€ 7K et dont il est, à plusieurs reprises, question dans les textes géogra- 
phiques chinois. Cette rivière est citée dans un passage du Ts'ien Han chou ik. 95, fo 
6 vo, col. i1): IH RE BB OP RB OK. «I sortit par (la passe de) Kouei-yang et desceadit 
la rivière Houang ». Le Che-ki (k. 113, f^ 3 v5, col. 5) donne ainsi le texte correspon- 
dant: Ht #2 BB P HE K « Il sortit par (la passe de) Kouei-yang, puis descendit la 
riviére Houai », dans lequel houai BB remplace évidemment le mot houang a. 

Or le mot houai BE s'écrit normalement WE ; ce dernier mot est graphiquement très 
près du mot k’ouang ¥€ (voir d'ailleurs, plus bas, le passage du Chouei-king tchou, oà 
le nom de la préfecture de Han-k'ouang 25 «E de l'époque des Han est écrit Han-houai 
& WB, alors que le Ts’ien Han chou écrit bien Han-k'ouang & HE); c'est par ce mot 
k'ouang que la confusion de houai HE et de houang XA a dû être facilitée. On trouve 
précisément le nom de la rivière écrit tantôt Houang chouei JE 7K (Chouei-king tchou), 
tantôt K’ouang chouei iE IK (Chan-hai king). K'ouang HE et Houang JM désignent 
donc un seul et même cours d'eau. 

Le nom d'une préfecture qui était située sur cette rivière à l'époque des Han anté- 
rieurs, Han-k'ouang & HE, est cité dans le Chapitre géographique du Tsien Han chou 
(k. 28 E, fo 16 vo, col. g). Han-k'ouang appartenait alors à la commanderie de Kouei- 
yang et correspond à une zone située sur les bords de la rivière de Lien-tcheou (Kouang- 
tong) un peu avant son confluent avec le Pei-kiang. Un commentaire de Ying Chao 
nous dit en effet que Han-k’ouang était situé sur la rivière K'ouang XE 7K (c'est-à-dire 
sur la rivière Houang 8 7K). Oa voit que la riviére Houang e IK ou BH est 
vraisemblablement la rivière de Lien-tcheou et que la garnison de la « passe de la 
rivière Houang » ou de la « passe de Houang-k'i » de notre texte devait se trouver non 
loin de cette rivière et aussi au Sud et non loin de la passe de Kouei-yang (1I* passe). 
En effet, le Chouei-king tchou (apud commentaire de Sseu-ma Tcheng, in Che-ki 
k. 113, f? 1 v°, col. 4-5) dit : d BE EE IN G BIS D ME « Au Sud du hien de Han- 
houai (corr. en Han-k'ouang f HE pour les raisons exposées plus haut)se trouve 
la passe de la riviére Houai (corr. également en riviére K'ouang) ». La forme K'ouang- 
p'ou HE f se retrouve pour la même rivière dans le Ts'ien Han chou, k. 28 F, f 5 
v°, col. 6. Cette passe de la rivière K'ouang (ou Houang) serait donc notre passe de 
Houang-k'i. Elle devrait en conséquence être située presqu'exactement au confluent de 
la rivière de Lien-tcheou et du Pei-kiang. Les ouvrages modernes comme le Kouang- 
tong l'ong-lche (k. 10, f? 52 w°, col. 2) signalent une rivière appelée encore aujour- 
d'hui K'ouang-chouei HE 7K à quarante-deux li au Sud-Ouest de la ville de Ying-tó 
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« Des soldats pillards vont arriver. Coupez immédiatement les routes (*). 
Rassemblez vos troupes et assurez la garde ! » 

[Ensuite] les moindres prétextes lui servirent de moyens pour faire dispa- 
raltre les chefs nommés par les Ts'in, afin de leur substituer des hommes de 
son parti. 

Quand les Ts'in furent détruits (?), Tchao T'o s'empara aussitót des com- 





3 18 (tao ac Ling-nan #4 Wi ÉD, c'est-à-dire au confluent méme du Pei-kiang et de 
la riviére de Lien-tcheou. Cf. encore Ting Kien-yi, Tchd-kiang..... ts'ong-chou, 1, 1, 
f? 7 ro, 

Il faut conclure de tout cela que le nom de Houang-k'i désignait, sous les Ts'in, 
une passe ou un poste qui se trouverait actuellement, au Sud-Ouest de Ying-tó, sur 
la route qui permet d'aller du Hou-nan au Kouang-tong par la rivière de Lien-tcheou 
et par les défilés successifs du groupe étudié sous le nom de tHe passe (supra, p. 147). 

li nous est donc possible de constater : 1? que les I**, [I* et [1I* passes. étaient, au 
HI* siécle avant notre ére, commandées sur le territoire de la commanderie de Nan-hai 
par des garnisons appelées respectivement Heng-p'ou, Yang-chan et Houang-k'i ; 20 
que ces trois points marquaient à peu près la frontière septentrionale de la commanderie 
de Nan-hai, sous Tchao T'o, en l'année 208.— Cette commanderie s'étendait donc vers le 
Nord sur les régions occupées aujourd'hui par la zone septentrionale de la province 
de Kouang-tong. 

(1) Ces routes, parfaitement distinctes les unes des autres, passaient par les trois points 
qui ont été déterminés dans les notes précédentes et qui correspondent aux trois pre- 
mières des « Cinq passes ». Ces trois nouvelles routes avaient été ouvertes par Ts'in 
Che-houang-ti quelques années plus tôt ; elles sont en effet appelées « les nouvelles 
routes » par Jen Ngao (supra, p. 191). Nous avons appris d'autre part (supra, p. 173 et 
notes) que deux autres routes, traversant les IV* et V^ passes, existaient également sous 
les Ts'in et avaient permis le passage de l'expédition des cinq armées chinoises de 221 
avant notre ére. Ces textes sont formels et il n'y a pas à douter de l'existence de routes 
chinoises vers les pays du Sud à la fin du III* siécle avant l'ére chrétienne (cf. BEFEO, 
XXII, 206). En dehors de ces constatations, les preuves abondent de l'existence de routes 
en Chine sous les Ts'in. Sseu-ma Ts'ien et Pan Kou fout souvent allusion au génie 
coustructeur de Ts'in Che-houang-ti et aux voies de pénétration qu'il sut ouvrir dans 
son Empire et vers les pays frontières. Le tracé de ces routes fut vraisemblablement 
choisi avec bonheur, car il ne semble pas avoir beaucoup varié jusqu'à nos jours. Pour 
ce qui touche en particulier aux routes vers le Sud, elles suivent aujourd'hui sensi- 
blement la méme voie qu'avant notre ére. Ce sont elles qui furent en partie utilisées 
lors de la campagne chinoise contre le Nan-yue, à l'automne de l'année 112 avant 
J.-C. Cf. Che-ki, k. 113, f? 3 v9, col. 5 et ss. ; Tr'ien Han chou, k. 95, f^ 6 v9, col. 11 
et ss.. 

(°) Nous avons vu (supra, p- 193, n. 2 et 3) que Tchao T'o dut se rendre indépendant, 
dans le seul Nan-hai, en 208 avant J.-C. C'est donc aprés cette date qu'il s'empara des 
deux autres commanderies, Notre texte précise en disant: « quand les Ts'in furent 
détruits». Nous savons par le Che-ki que les Ts'in, quoique en trés mauvaise posture, 
n'étaient pas encore complètement battus au milieu de l'année 208; en effet, leur 
général Tchang Han XX remporte encore, ea septembre-octobre 208, une brillante 
victoire à Ting-t'ao 7E. Bj, dans le Chan-tong (cf. Ed. Chavannes, Mém. hist, Il, 260 
et IIl, 61). Les armées Ts'in. après avoir été battues devant la ville de Kiu-lou & Æ 
par Hiang Yu en janvier 207 (cf. Ibid., II, 267 ; Ill, 65) et dans d'autres rencontres, 
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manderies de Siang (') et de Kouei-lin qu'il réunit [à celle de Nan-hai] et se 
déclara « Roi Guerrier du Nan-yue » (*). 

Lorsque l'Empereur Kao[-tsou (206-195 av. J.-C.) ] eut pacifié l'Empire, 
il pardonna à Tchao T'o et ne le châtia point, par égard aux malheurs dont la 
Chine souffrait. 

En la onzième année des Han (196 av. J.-C), [Kao-tsou] envoya Lou Kia 
[ea ambassade] afin d'investir Tchao T'o de la dignité de roi du Nan-yue... » 


Ce début de la biographie de Tchao T'o est particulièrement précieux pour 
établir la suite exacte des faits historiques qui intéressent notre sujet. 


ne disparaissent en fait du théâtre des hostilités qu'après la trahison de Tchang Han; 
celui-ci est nommé roi de Yong HE par Hiang Yu, exactement entre le 13 aoûtet 
le 10 septembre 207. C'est trés probablement en apprenant cette ultime défection 
que Tchao T'o, jugeant les Ts'in abattus, se décida à transformer officiellement en 
royaume les territoires des trois commanderies méridionales (comparez les textes VII, 
supra, p. 185 ; XV, infra, p. 202 et aussi Ts'ien Han chou, k. 28 “P, f 17 ro, col. 5). Il 
est probable d'ailleurs qu'après s'être rendu indépendant et fort dans le Nan-hai, c'est- 
à-dire dés le début de 208, Tchao T'o procéda immédiatement à la conquête des deux 
autres commanderies de Kouei-lin et de Siang. Le seul fait de s'étre retrauché et isolé 
dans le Nan-hai prouve que Tchao T'o tenait à suivre le conseil de Jen Ngao et à fonder 
sans tarder un royaume pour son propre compte. Les deux territoires de Kouei-lin et 
de Siang lui étaient indispensables pour parfaire et protéger ce royaume ; il ne pouvait 
les laisser isolés. Le Kouei-lin, en effet, commandait les deux importantes passes (IV et 
V) par oii pouvaient à tout instant déboucher les armées Ts'in ou celles de seigneurs 
ou d'aventuriers quelconques. Quant aux pays annamites (Siang), deux textes que nous 
étudierons plus loin (XXIV-XXV, p. 211-217) nous permettent de savoir qu'ils venaient 
de passer sous la domination d'un conquérant nouveau, le roi Ngan-yang (An-dwong 
viro'ng). En s'isolant daas le seul Nan-hai, Tchao T'o aurait en conséquence exposé son 

tit royaume à deux dangers considérables, l'un venant du Nord-Ouest (Kouei-lin), 
l'autre du Sud (Siang); il se devait donc d'annexer au Nan-hai le Kouei-lin et le Siang. 
Pour y réussir, il eut à lutter contre le roi Ngan-yang (An-dwong vwong) du Tonkin. 
Cette guerre se termina par la conquête du Tonkin et la mort du roi Ngan-yang (pro- 
bablement en 208 avant J.-C.). Ces succés consacrérent le triomphe de Tchao T'o qui 
put ainsi fonder son royaume et déclarer officiellement cette fondation en 207, après la 
chute des Ts'in. Enfin, de l'indication du Che-ki il est possible de conclure que Tchao 
T'o, ayant constitué son royaume, se nomma souverain du Nau-yue après le 14 août 207. 
date de la défection de Tchang Han. J'ai montré d'autre part (cf. supra, p. 185) que 
Tchao T'o n'avait pu se déclarer roi du Nan-yue aprés le 19 décembre de la méme 
année, En conséquence la fondation officielle du royaume sino-annamite du Nan-yue 
(Nam-vieét) f 8€ doit étre située entre le 13 août et le 19 décembre de l'année 207 avant 
notre ère, c'est-à-dire, en gros, dans les derniers mois de 207. 

(1) Le nom de commanderie « Siang » disparut done entre août et décembre 207 de la 
nomenclature géographique officielle ; il n'y reparut jamais, du moins sous les Han. Il 
en est de méme de celui de la commanderie de Kouei-lin. 

(3) Nan-yue Wou wang Mj 1  Æ. D'après P'ei Yin, Wei Tchao (Ille siècle) fait 
remarquer que Tchao T'o heurtait les coutumes traditionnelles chinoises en se donnant 
de son vivantle titre de Wou wang, qui est un titre posthume. 
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Il nous montre que Ts'in Che-houang-ti commenga, dés 221, la conquéte des 
pays du Sud ; que l'action militaire dans ces pays fut appuyée par de nombreuses 
immigrations de condamnés chinois déportés ; que trois commanderies y furent 
ensuite, en 214, organisées à la chinoise ; que l'une d'elles, le Nan-hai, était 
gouvernée avant 209 par Jen Ngao et comptait parmi ses hauts fonctionnaires 
le préfet Tchao T'o ; que celui-ci fut mandé par Jen Ngao au début de 208 et 
s'entendit donner le coaseil de fonder un royaume indépendant dans le Sud ; 
qu'aprés la mortde Jen Ngao, en 208, Tchao T'o devenu gouverneur par fraude 
et donnant suite aux conseils de son prédécesseur, coupa toutes les communi- 
cations entre la Chine et le Nan-hai, s'isola et se fortifia dans cette comman- 
derie ; qu'il y assura son autorité puis prépara sa domination sur les territoires 
voisins ; qu'au moment où il n'avait plus rien à craindre des Ts'in. aprés 
aoüt-septembre 207, Tchao T'o, ayant terminé la conquéte des deux autres 
commanderies de Kouei-lin et deSiang rassembla, avant le 19 décembre 207, 
les territoires des trois commanderies en un seul royaume; le Nan-yue, dont il 
se déclara officiellement et immédiatement le souverain. 


J'aurai plus loin l'occasion de montrer que c'est en réalité entre le moment où 
il se déclara indépendant dans le Nan-hai (début de 208) etle moment oa il 
fonda son royaume de Nan-yue (fin de 207)— et probablement dans le courant 
de l'année 208 — que Tchao T"o attaqua les Annamites et triompha du roi Ngan- 
yang (An-dwo'ng vuwng) ; il sera par conséquent possible de prouver que la 
conquéte du pays d'Annam de cette époque et celle de la commanderie de 
Siang se confondent. 


X. — Che-ki, k. 113, fo 1 vo, col 11 (cf. Ts ien Han chou, k. 95, f? 4 r9, 
col. 11). 


-R m i WE SOC DN OJE DER SR EAR ULL x 
5 "5E. 


+. L'Impératrice Kao étant morte (!) et les troupes [chinoises qui allaient 
attaquer le Nan-yue] ayant été aussitôt retirées, Tchao "To, par sa puissance 
militaire, inspira de la crainte sur la frontière. [A cause des] riches présents 
qu'il leur avait offerts, le Min-yue (3) et le Si Ngeou-lo (*) comptaient parmi 
ses vássaux...» 

Ce texte, qui est presque identiquement reproduit dans l'Histoire des 
Han antérieurs (k. 95, fe 4 ro, col. 11), pourrait être embarrassant si, en 


(t) En 180 avant notre ère. 
(3) Le Min-yue est la région de Fou-tcheou. 
(*) Ou « Lo du Si Ngeou » ; en gros le Tonkin-Annam 


+ cf. supra, p. 176, n. à, 3 et 
infra, Appendice. 


l'interprétant, on admettait que le Min-yue et le Si Ngeou-lo (c'est-à-dire le | 
Fou-kien et le Tonkin-Annam), gagnés par des présents, reconnurent pour la 
première fois en 180 avant notre ère la suzeraineté de Tchao T'o, Empereur 
du Nan-yue. C'est ainsi que M. Maspero (BEFEO, XVI, 1, 53) comprend ce 
passage ; de même Sainson, dans sa traduction de l'An-nam chi lwgc (p.411). 
Je ne crois pas que cette manière de voir doive être admise. 

À mon avis, quoique placée après celle de la mort de Kao-heou (180), 
cette indication de la vassalité du Min-yue et du Si Ngeou-lo, se réfère à un 
état de choses bien antérieur à cette date. Tchao T'o, élevé par lui-même à 
la dignité de roi du Nan-yue en fin 207 av. J.-C., régnait de Canton sur d'assez 
vastes territoires. Très tôt il dut avoir à compter, d'une part avec la puissance 
chinoise, de l'autre avec l'humeur indépendante de ses sujets. Désireux de se 
maintenir hors de la souveraineté chinoise, il lui fallait étre sür de ses propres 
vassaux. Pour conserver son royaume et maintenir sa domination sur les abo- 
rigenes qui le peuplaient en grande partie, il se devait de composer avec les 
principaux chefs féodaux qu'il avait laissés en fonctions, de gagner et de garder 
leur amitié par de trés cordiales relations. Le Si Ngeou-lo (Tonkin-Annam) 
était un de ces groupes de principautés conquis par Tchao T'o et probablement 
l'un des plus importants. Il faut penser que Tchao T'o, aprés avoir soumis les 
Seigneurs de ce pays, leur avait laissé, tout en leur imposant des liens de 
vassalité, une souveraineté au moins nominale sur leurs nationaux; il est 
vraisemblable d'autre part que Tchao T'o ait eu la volonté constante de 
s'attacher ces chefs féodaux par des rapports de courtoisie et d'amitié. 

Cette situation devait étre stabilisée depuis plus de vingt années dans les 
conditions que j'indique (maintien à Canton de la suzeraineté de Tchao T'o 
grâce à ses excellentes relations avec les chefs féodaux, ses vassaux) lorsque 
Tchao T'o décida, en 183 avant J.-C., de se proclamer Empereur du Nan- 
yue # #8 5% Wi (')enréponse aux brimades de Kao-heou et du prince de 
Tch'ang-cha. 

ll y a en effet plusieurs raisons à opposer å l'interprétation de M. Maspero. 

Tout d'abord il faut remarquer que le moment auquel Tchao T'o prit le 
titre d'Empereur (début de 183) (*) a précédé de plus de trois années et non 
suivi, comme l'indique M. Maspero, l'envoi de l'expédition chinoise contre 
le Nan-yue (*). 1l semble donc que ce soit à cette date de 183. que devrait étre 
placée la déclaration de vassalité des voisins du Nan-yue et non aprés la mort 
de Kao-heou, survenue quatre années plus tard. Or le passage du Che-ki 
que nous discutons est placé aprés l'indication de la mort de l'Impératrice. 
Il est peu probable que, si elle a eu lieu à peu près au moment où Tchao T'o 


(t) Che-ki, k: 113, f0 à 9, col. 9. 

(3) Et aon 181, comme le dit par erreur M. Maspero. Cf. Ts'ien Han chou, k. 3, 
f? 3 r?, col. 4. 

(3) Che-ki, k. 113, f2 1 v?, col. 9 et 10 ;. Ts'ien Han chou, k. 95, f? 4 r?, col. o 
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prit le titre d'Empereur, la déclaration de vassalité des pays voisins ait été faite 
si tard. I] est vrai qu'on pourrait soutenir que cette déclaration fut une consé- 
quence de l'accroissement d'autorité et de puissance dont Tchao T'o paralt avoir 
bénéficié après le retrait-des troupes chinoises. Toutefois le doute augmente 
encore si nous nous référons à un autre passage du Che-ki (k. 113, f» 2 ro, col. 
4 et 5) où sont rapportées les déclarations écrites suivantes adressées, au plus 
tôt en 179 avant J.-C., par Tchao T'o à l'Empereur de Chine par l'intermé- 
diaire de Lou Kia : « Parmi les (nations) barbares, celle de l'Est, le Min-yue 
IS] i. (qui compte quelque) mille habitants, appelle (son chef) : roi ; celle de 
l'Ouest, le pays des (hommes) nus de Si Ngeou-lo 9 Ek jj *& B] appelle aussi 
(son chef) : roi ; [c'est pourquoi] je me suis arrogé à la légère le titre d'Em- 
pereur...». L'Histoire des Han antérieurs (k. 95. f^5 ro, col. 9-10) reproduit 
cette donnée en termes un peu différents: « Parmi les (nations) barbares, à 
l'Ouest, il y a le Si Ngeou dont les habitants, pour la moitié nus, (ont un chef 
qui) fait face au Sud et s'appelle roi; à l'Est, il y ale Min-yue dont les quelques 
milliers d'habitants nomment aussi (leur chef) : roi ; au Nord-Ouest, il y a le 
(pays de) Tch'ang-cha f& $9 dont!a moitié (des habitants) sont sauvages et 
appellent aussi (leur chef): roi ; c'est la raison pour laquelle j'ai osé prendre 
à la légère le titre d'Empereur... ». Ces deux textes prouvent qu'en 179, à 
l'apogée de la puissance de Tchao T'o, les chefs vassaux du Nan-yue avaient 
conservé leur titre de roi et que la suzeraineté exercée parle souverain du 
Nan-yue était encore un simple protectorat assez librement accepté. Le Si 
Ngeou ou Ngeou-lo garda toujours une autonomie relative et ne cessa pas d'avoir 
une existence propre malgré sa soumission au Nan-yue (!). Il devaiten étre de 
méme en 180 etc'est probablement à cette situation que fait allusion le passage 
donné par le Che-ki aprés l'indication de la mort de l'Impératrice. On ne peut 
tirer argument de l'une ou de l'autre mention pour affirmer que le Tonkin ne 
fit sa soumission à Tchao T'o qu'en 180 ou qu'en 179. 

Enfin, si le Si Ngeou (en gros Tonkin-Annam) n'appartenait pas au royaume 
de Nan-yue avant l'année 180 ; si, à cette date seulement, Tchao T'o venait de 
s'assurer la vassalité du Si Ngeou par de pacifiques relations et de riches 
présents; si quelques années plus tard, tant en 180 qu'en 179, le souverain du 
Si Ngeou portait encore le titre de roi tout en reconnaissantla suzeraineté du 
Nan-yue, il faudrait bien conclure en effet que cette suzeraineté aurait été 
« reconnue sans lutte ». Mais alors que deviendrait dans tout cela la conquéte 





(1) C'est. ainsi qu'entre 156 et 141 avant notre ère Tchao T'o n'exerce toujours 
qu'une suzeraineté assez large sur ses vassaux (cf. Ts'ien Han chou, k. 95, fo 5 v5, col. 
1). De méme en 112 av. J.-C., au moment de l'arrivée des troupes Han, le roi de Ts'ang- 
wou, Tchao Kouang a x. parent des souverains du Nan-yue, conseille directement au 
Ngeou-lo de faire sa soumission à la Chine (cf. Che-ki, k. 113, f? 4 ro, col, 6-7). Cela 
trahit de fait une certaine indépendance du Ngeow-lo 


à l'égard du. Nan-yue encore en 
plein II* siécle. 


du Tonkin et sa fameuse légende ? M. Maspero, dont l'hypothèse implique 
nécessairement qu'il n'y eut pas de conquète du Tonkin, est lui-même obligé 
de parler de cette conquête : 


« Le détail de la conquête du Tonkin, dit-il (loc. cit., p. 53), est inconnu : 
dès le II° siècle la légende avait remplacé l'histoire. On racontait que le roi 
An-duong (Ngan-yang), grâce à un talisman merveilleux, l'ongie d’or d’une 
tortue qui, monté en gazhette d'arbalète, tuait cing cents ou dix-mille ennemis 
d'un coup, avait résisté longtemps, jusqu'au jour où le fils de Tchao T’o, ayant 
épousé sa fille, réussit à voler l'arc magique. Tchao T'o put alors sans peine 
conquérir le royaume. » On conçoit qu'une telle légende, aussi merveilleuse 
soit-elle, cache une lutte réelle qu’il faut retrouver dans l'histoire. M. Maspero 
dit excellemment que « la légende a remplacé l'histoire ». Eg effet c'est presque 
un truisme de dire que si l’on se doit de repousser les détails d'une tradition 
historique légendaire, il ne serait pas rationnel de supprimer complètement la 
légende, dont l'existence méme est une indication (!). 

Or que signifie cette légende ? Indéniablement, qu'entre Tchao T'o et 
Ngan-yang, roi tonkinois, il y eut une guerre violente qui s'acheva par la mort 
du roi Ngan-yang et la conquéte de son pays par Tchao T'o. Rien de plus, mais 
rien de moins. / 

Et d'autre part que dit l'histoire ? Qu'en 179, aussi bien qu'en 180 avant 
J.-C., le roi du Tonkin, vassal de Tchao T’o, entretenait d’excellentes relations 
avec son suzerain. 

Dès lors où serait la lutte si on refuse de l'admettre avant 180? 

Comme cette lutte a eu lieu et comme il n'est pas possible de la situer aprés 
180-179, il faut nécessairement la placer avant cette période. 

Or, l'indication du Che-ki au sujet de la suzeraineté de Tchao T'o sur le 
Tonkin porte précisément sur une période postérieure à la mort de Kao-heou, 
c'est-à-dire postérieure à l'année 180. Cette mention n'a donc à mon avis 
aucune valeur chronologique et ne peut servir à marquer la date de la conquête 
du Tonkin par Tchao T'o. 

Aucun indice ne permet d'autre part de situer cette conquête entre 183 et 180. 

Je n'apercois pour ma part rien qui s'oppose à ce que la lutte entre Ngan- 
yang wang et Tchao T'o soit datée de 208-207, c'est-à-dire du moment où 
Tchao T’o effectua, pour son propre compte, la conquéte des territoires de la 
commanderie de Siang (cf. supra, p. 194, note 2 et réf.). Nous verrons en effet 
(infra, textes XXIII-XXV) que quelques textes anciens, confirmant d'ailleurs 
pleinement les traditions historiques annamites, rappellent la lutte de Tchao 
T'o et du roi Ngan-yang et la défaite de ce dernier. Enfin l'identité Siang = 
Tonkin-Annam en sortira renforcée. 





(*) De plus i| faut faire remarquer que cette légende, reproduite par les textes 
historiques annamites, fait mourir le roi Ngan-yang en l'année 208 avant noire ére. 
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XI. — Che-ki, k. 113, fo 2 ro, col. 8 (et Ts'ien Han chou, k. 95. fo 5 vo, col. 4). 
FALNE 


« Ea la quatrieme kien-yuan (137 avant }.-C.) [Tchao T'o] mourut (!) ». 


XIL. — Che-ki, k- 113, f» 4 r^, col. 9 (et Ts'ien Han chou, k.95, fo 7 
ro, col. 11). 


EHEER KEAT ZIRMA GS 


« Depuis le moment où le gouverneur [Tchao] T'o se proclama roi jusqu'à 
la fin de son royaume, la dynastie [des Tchao] compta cinq générations et 
quatre-vingt treize années (?) ». 





(1) P'ei Yin (V* siécle) commeate ainsi ce passage : « D'après Siu Kouang (Ÿ en 425 
A. D.) Houang-fou Mi £ T $E (215-282 ; cf. Ciles, Biogr. dict., n? 854) dit que Tchao 
T'o. roi des Yue, étant mort en 137 et les Han régnant déjà depuis soixante-dix années 
(de 206 à 137 à la chinoise), Tchao T'o devait étre centenaire ». 

Selon le Che-ki (cf. supra, texte VIII, p. 186-188) Tchao T'o aurait participé à 
la premiére conquéte (que j'ai datée de 221) des pays du Sud. Jai fait des réserves 
sur ce passage, mais si l'on admet qu'il soit exact, il faut supposer que Tchao T'o 
devait avoir au moins une vingtaine d'années à l'époque de cette expédition. Nous 
obtendrions ainsi l'année 241 comme date approximative de naissance de Tchao T'o. 
De 241 à 137, il y a 105 années à la chinoise et 104 d'aprés notre maniére de compter. 
La donnée du 'Che-kí, conciliable avec la date de la mort de Tchao T'o et la note de 
Houaag-fou Mi, pourrait donc être fondée (elle semble d'ailleurs étre confirmée par 
un autre passage $ Sseu-ma Ts'ien ; cf. infra, texte XIII, p. 201) quoiqu'elle ait contre 
elle le silence de Houai-naa tseu et de Pan Kou. D'autre part, une indication du Ts'ien 
Han chou (k. 9s, f9 5 ro, col. 12] nous apprend que Tchao T'o habitait les pays Yue 
depuis 49 années au moment de la deuxiéme ambassade de Lou Kia. Nous n'avons pas 
la date exacte de cette deuxième ambassade, mais nous savons qu'elle eut lieu au début 
du règne de l'Empereur Wen (179-157 av. J.-C.). Si nous prenions par exemple pout 
base l'année 221, nous obtiendrions la date de 173 pour marquer la seconde visite de 
Lou Kia. ll est donc probable que Tchao T'o prit, tout jeune, une part active à l'expé- 
dition initiale des Ts'in en pays yue (221 avant notre ère). Il va sans dire que la note de 
Houang-fou Mi donne encore plus d'autorité au second renseignement du Che-ki et du 
Ts'ien Han chou, selon lequel Tchao 1*o aurait participé à la conquête. aussitôt après 
la défaite chinoise du début de la campagne (cf. supra, p. 187, n. 7 et 8). 

(è) La fin du royaume Tchao date de 11! av. J.-C. (cf. Che-ki, k. 113, f? 5 v9). Si l'on 
compte, à la chinoise, quatre-vingt treize années en remontant, on obtient la date de 
203. Mais nous savons de science certaine (supra, p. 194, n. 3 et réf.) que la fondation 
du royaume du Nan-yue date en réalité de la fin de l'année 207. De 307 à 111, il y a 
quatre-vingt dix-sept années à la chinoise. Il faut donc corriger ici, dans ces passages 
du Ts'ien Han chou et du Che-ki, = en Æ et lire : quatre-vingt dix-sept. C'est bien 
« quatre-vingt dix-sept » que donne le Cireng muc, q. 2, f? 6 v9, col. 1-2. L'An-nam 
chi lirore (début XIV® siècle), qui est le plus ancien ouvrage historique annamite, dit 
« plus de go ans » ; cf. trad. Sainson p- 38. Le Chouei-king tchou donne « quatre-vingt 
douze» etenfin M. Ting Kien-yi ] &k 4& écrit « quatre-vingt quinze » dans l'édition 
qu'il donne du texte de la biographie de Tchao T'o de l'Histoire des Han antérieurs, in 
Tchó-kiang T'ou-chou konan tr'ong-chou Hh iL. Bl BH RE ie $. 1. ir 9 6 v9, dern. col. 
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XUN. — Che-ki, k. 118, fo 4 v», col. 13 (!). 


X E mom KA BEE D+ BS It ER 
RH AEE RARARFLERBAUBARKSA 


« [Ts'in Che-houang-ti] envoya en outre le gouverneur T'o franchir les 
Wou ling pour combattre les Cent Yue. Le gouverneur T'o, ayant appris 
l'extréme faiblesse de la Chine, demeura [dans le pays des Cent Yue], s’y fit 
roi et ne revint pas ; il chargea un envoyé d'un rapport demandant trente mille 
jeunes filles ou veuves pour les donner comme femmes à ses soldats. » 


Ce texte confirme la présence de Tchao T'o dans la première expédition 
chinoise contre les pays du Sud. Toutefois on ne peut préciser si Tchao T'o 
partit, dès 221, avec l'expédition ou seulement quelques années plus tard, 
après la défaite chinoise. Ce texte renferme également la preuve de l'envoi 
de véritables troupes — et non exclusivement des indésirables de 214 — et, 
par conséquent, la preuve d'une expédition militaire antérieure à cette date. 
Enfin l'indication de la demande de trente mille femmes pour les soldats chinois 
combattant dans le Sud se rapporte probablement à une ou à plusieurs de ces 
déportations en masse qui eurentlieu entre 221 et 209 (cf. supra p. 189, note 9 
et référ.) (3). 


C. — Bag Kor gem. HISTOIRE DES HAN ANTÉRIEURS Ñ if $ 
(ouvrage terminé vers l'an 100 de notre ère). 


XIV. — Ts'ien Han chou, k. 1 ^F, f» 2 r», col. 10-13. 
ap eu TI op TI AN T-A GB az 


EURE LH A ELLBENAMME EF— 
LEG zz SS SX D Ek Së Pm EHS o S 
4B KR wv =. 


« {En janvier-février 202 av. J.-C. (")| fut pris le décret suivant: 


(!) Cf. aussi Tz'ien Han ki Bí 38 Bb. k. 2. (9 15 r?, col. 5. 

Gi D convient de remarquer que le Che-ki anticipe sur les événements ea disant de 
Tehao T'o qu'il « se fit roi », avant de parler des déportations. Il est évident qu'après 
sa déclaration d'indépendance, en 208-207, Tchao T'o cessa pendant longtemps toutes 
relations avec Ia Chine et que cette demande de trente mille femmes doit être anté- 
rieure à l'année 209. 

(1) Cf. Che-ki. k. 8, fo 11. vv ; Chavannes, loc- laud., I1, 381-382. 
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204 — d 


« Wou Jouei SS 0, ancten ro de Heng-chan (°), avec ses deux fils et 
son neveu, suivi par des soldats des Cent Yue (^), eut le grand mérite d'aider 
les Seigneurs à détruire les néfastes Ts'in ; [aussi] les Seigneurs en firent-ils 
un roi. [Mais] Hiang Yu, ayant envahi et usurpé ses terres, le nomma Seigneur 
de P'o (9). 

« Aussi Wou Jouei, Seigneur de P'o, est-il fait roi de Tch'ang-cha avec 
droit de suzeraineté sur le Tch'áng-cha, le Yu-tchang, la commanderie de 
Siang, le Kouei-lin et le Nan-hai (?). » 

Ce texte est suivi de commentaires intéressants parmi lesquels figure celui 
de Fou Tsan qui rapporte le passage du Meou-ling chou que j'ai étudié plus 
haut (p. 159-162, texte C). 


XV. — Ts'ien Han chou, k. 1 F, f 8 ro, col. 1. 

IG et #2 H 5 A À ZG HH Se Sr 
be SZ Re kz Sea p Ss ezrra SE sp 
CHRMBARKRZCHARHMBTRAUKAARHERE AA 
KRBECHEKREAMHRASCUMTEARRERHR AHH 
Heth HERE. 


« Dans le cours du 5° mois [de la onzième année de l'Empereur Kao = 14 
juin-13 juillet 196 avant notre ere] fut pris le décret suivant : 


« Les gens de Yue (*) sont de meeurs batailleuses. Jadis les Ts'in avaient 
déporté des habitants de villes chinoises danslestrois commanderies des régions 
méridionales et les avaient répartis dans les diverses localités des Cent Yue. 

« Au moment oü la nation chàtia Ts'in. [Tchao| T’o (*), wet du Nan-hai. 
demeura dans les contrées' méridionales pour les gouverner. ll a moniré 


(^) M. Maspero transcrit par inadvertance Wou Ping (BEFEO, XVI, i, 54, n. 3! 

(3) Wou Jouei fut nommé roi de Heng-chan en février-mars 206 (cf. Ed. Chavannes, foc. 
laud., V, 357). Sur Wou Jouei, cf. Ts'ten Han chou, k. 34, fo 11 r9 sqq. 

(3) Les troupes yue qui aidèrent Wou Jouei étaient originaires du Min-yue et du 
Yue Tong-hai icf. infra, Appendice). 

(*) Wou Jouei fut privé de son apanage par Hiang Yu et nommé Seigneur de P'o 
(ef, Ts'ien Han chou, k. 1 |, fo 1 v9, col. 11-12). 

(*) M. Maspero (BEFEO, XVI, 1, 54, n. 3) a fait remarquer avec raison que les trois 
commanderies méridionales furent comprises dans l'apanage du roi de Tch'ang-cha sans 
tenir compte de la réalité et qu'en fait elles n'en dépendirent jamais ; cf. d'ailleurs Ts'ien 
Han chou, k. 1 'R. f^ 9 r9, col, 6 et commentaire, En effet, les territoires des trois 
commanderies anciennes de Siang, de Kouei-lin et de Nan-hai faisaient, en l'année 
202. partie du royaume de Nan-vyue et étaient donc soustraits à l'autorité de la Chine. : 

O) A est l'orthographe usuelle du Tr'ien Han éhou pour f. 

(n $ est mis pour € ; on trouve aussi fi. Dans les trois cas il faut lire « Toe 
pour le nom de Tehao T'o. 
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beaucoup de talents. I| n'a pas humilié les Chinois, [ses administrés]; il a 
fixé à son prot les dispositions guerriéres des gens de Yue. [Aussi] tous 
ont mis leur confiance dans sa force. 

« Nous avons à présent élevé [Tchao] T'o à la dignité de roi du Nan-yue 
et avons envoyé Lou Kia pour lui conférer sans délai le sceau et la bande. 
[Tehao] T'o s'est incliné jusqu'à terre et s'est appelé : sujet! » 


Ce texte confirme les déportations chinoises dans leSud à l'époque des Ts'in 
et aussi l'usurpation par Tchao T'o du gouvernement des pays méridionaux au 
moment oü les Ts'in furent battus, c'est-à-dire peu apres le 13 aoüt 207 (!). 


XVI. — Ts'ien Han chou, k. 28 F, f° 5 vo, col. 5. 


#5 5 M6) À À & ME Et MR & À MA # 
CTIE EE EE CHE EK ER 
SAGE AU EN. 


« Commanderie de Nan-hai. — Fondée par les Ts'in ; à la chute des Ts'in 
[207 av. J.-C.], Tchao T'o régna sur ce territoire. [Re]créée par l'Empereur 
Wou, en la sixième année yuan-ting [111 av. J.-C.]; dépend du département 
de Kiao. 

« [Compte] 19.613 familles et 94.253 bouches [— habitants]. 

« [Comprend] six préfectures : P'an-yu (Canton) qui fut la capitale de Tchao 
Ton 


mn x 
m 


— 
N 


XVII. — Ts'ien Han chou, k. 28 F, fo 5 vo, cel. 8. 


wk nop XE AED BE (EA SOOO NETS AP KKK 
&JMXEHzT-—8—T583HBHe-aExHNo»nS 
—-41u5ü]-tznták—-t—-üu5trczost-. 


« Commanderie de Yu-lin. — Ancienne commanderie de Kouei-lin de 
l'époque des Ts'in ; dépendit [ensuite] de Tchao T'o. [Re]créée en la sixième 
année yuan-ting [111 av. J.-C.] par l'Empereur Wou qui en changea le nom. 

« On y trouve sept fleuves ou riviéres, grandes ou petites, dont le cours 
total mesure 3110 Li. Wang Mang (9-22 A. D.) donna [à cette commanderie | 
le nom de Yu-p'ing. Elle dépend du Kiao-tcheou. 


(9) €f. supra, p. 194, n. 2. 

(3) Les passages chinois entre crochets sont en caractères plus petits dans le texte ; 
ce ne sont pas des commentaires, mais des notes de l'auteur du Ts'ien Han chou, sauf 
indication contraire dans la traduction. 
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«(Cette commanderie compte] 12.415 familles et 71.162 habitants. [Elle 
comprend] douze préfectures(')....» 


XVill. — Ts'ien Han chou, k. 28 "FR, f^ 6 r^, col. 9. 

H Ki ms[4k de Wt ommo ow 2 M 7s 4 BG XO à X FX 
44pEÉT—B^ATEESXHOMZEHSJEHZIIMN 
B Bid BDGH. 

BAR TNSZSATUAXÉA&ATHBHArrRLONMT 
RELA GSH eR MH. 


« Commanderie de Je-nan.— Ancienne commanderie de Siang des Ts'in(*), 
[Relcréée, sous son nouveau nom, par l'Empereur Wou, en la sixième année 
yuan-ting [111 avant J.-C.]. On y compte seize petites rivieres (*) dont le cours 
total mesure 3180 [i; dépend du département de Kiao (*). 


e 


[Commentaire] « Yen Che-kou (509-645 À. D.) écrit : 


« On dit qu'un [pays] se trouve au Sud du soleil, quand on y ouvre les portes vers 
le Nord pour faire face au soleil.» (*) 





(1) Parmi lesquelles. Lin-teh'en Bi JS, dont il n'est pas dit qu'elle ait été la capitale 
de In commanderie de Siang (cf. supra, p. 160. $qq.). 

(2) Cette identification Siang = Je-nan date du premier siècle de notre ère : elle est 
la plus ancienne qui soit connue (cf. supra, p. 154 sqq.) 

(*) J'ai essavé dans un autre travail (BEFEO, XIV. ix, 24-26) de déterminer l'aire 
d'extension du Je-nan des Han. Pour ce qui est de la limite septentrionale de cette 
commanderie, j'ai admis, à la suite de M. Pelliot, qu'elle devait étre placée à la porte 
d'Annam. Quant à la frontière méridionale, j'ai proposé de la situer & la hauteur du 
Cap Varella. L'indication précise du nombre des rivières, donnée par le Ts'ien Han 
chou, ne peut que renforcer cette thèse. A partir de la porte d'Annam, en allant vers 
le Sud jusqu'au Cap Varella, on rencontre en elfet une quinzaine de rivières qui, sans 
être de grand fleuves, sont assez importantes pour mériter d'être notées dans un ouvrage 
géographique général, 

(t) Les commanderies du Sud étaient, sous les Han antérieurs, groupées en un 
département dit de Kiao, Kiao fcheou Z M, fondé en 106 avant4.-C.. Cf. supra, textes 
XVI e: XVII ; BEFEO, XXII, 367 ; T'ai-p'ing houan-yu ki, k. 170, f? 1. r9, col. 9-10. 

C) Ce commentaire de Yen Che-kou montre (cf. supra, p. 140 et texte IT, p. 178-180) 
qu'il faut bien, à la suite d'Edouard Chavannes, entendre l'expression pei-Aou 3E Fi ou 
pei-hiang hou dt 38 Fi dans le sens de je-nan A BB et y retrouver un nom ou une dési- 
gnation ancienne du territoire de l'Annam actuel. J'y vois un indice nouveau en faveur 
de la localisation traditionnelle de l'ancienne commanderie de Siang ; il montre que les 
pays annamites furent, dès le TH siècle avant notre ère, conquis par les armées chinoises 
au moins jusqu'à l'Annam central, De plus, ef. Eul-ya, Che ti a H, seu k'i VU BR, od 

P correspond au Sud ; Trin chon, k. 21, 19 4.02, col. 1; Honuai-nan (seu, sect. V, f? 
B r^. col. 12, éd. de 5. 
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« [Compte] t5. 450 familles et 69.485 habitants.— Il y a cing préfectures 
Tchou-wou, Pi-ying, Lou-jong, Si-k'iuan, Siang-lin ().» 


XIX. — Ts'ien Han chou, k. 28 'F, [^ 16 v^, col. 11. 


Ri & 4 4 27 + 2 HER RM AL REE A 
HAM Sb | 


« Les territoires des Yue se trouvent dans les régions qui correspondent 
aux étoiles kien-nieou et wou-niu. 

« Les [sept commanderies] actuelles : Ts'ang-wou, Yu-lin, Ho-p'ou, Kiao- 
tche, Kieou-tchen, Nan-hai et Je-nan englobent la totalité des |territoires 
des] Yue (*).» 


XX. — Ts'ien Han chou, k. 64. E. fo 3 r», col. t1. 
Biographie de Tchouang Tchou B& By (*). 





(1) Au sujet de ces cinq villes (cf BEFEO, XIV, 1x, 25-36) j'ai soutenu, et je n'ai pas 
changé d'avis sur ce point, qu'elles devaient être placées du Nord au Sud dans l'ordre 
suivant: Lou-jong, Pi-ying, Tchou-wou, Si-k'iuan, Siang-lin. Les trois premières étaient 
situées entre la porte d'Annam et Huè. 

Je crois avoir établi que la quatrième, Si-k'iuan des Han, était située à Long-tho, 
tout prés de Hu&, au Sud de la riviére et à l'endroit même où les Cams devaient cons- 
truire au IIIe siècle de notre ére la citadelle de K'iu-sou E Æ (cf BEFEO, loc. cit, 
38-32): Cette ville de Si-k'iuan était, sous les Han, le chef-lieu de la commanderie de 
Je-nan {({bid., 25). 

Quant à Siang-lin, c'était la. plus méridionale des cinq villes et, par consequent, 
celle qui devait étre, quelques années plus tard, le plus exposée aux attaques des 
premiers Cams. II faut à mon avis la chercher dans le Quáng-aam, au Sud-Ouest de 
Fai-fo, à l'endroit od les Cams devaient, ang IP siécle de notre ére, installer leur pre- 
mière capitale, dont les ruines se voient encore aujourd'hui, à Trà-kiéu. | /bid., passim). 

(3) Les sept commanderies continentales fondées sous les Han couvraient donc le 
pays des Yue, c'est-à-dire le pays habité par des gens de race annamite, tel qu'il était 
constitué sous Tcha» T'o. Ces sept commanderies occupaient, sous les Han antérieurs, les 
provinces actuelles du Kouang-tong, du Kouang-si, plus le Tonkin-Annam jusau'au 
Cap Varella. Elles correspondent, à très peu de chose près, à l'aire totale recouverte 
sous les Ts'in par les trois commanderies de Nan-hai, de Kouei-lin et de Siang. 

I1 faut remarquer que les textes anciens qui donnent l'énumération des sept coim- 
manderies continentales organisées en 111 avant notre ère dans les territoires des pays 
yue laissent tous de côté la commanderie de Tsang-ko. Celle ci fut formée à part 
et avec des régions peuplées d'éléments ethniques différents. II n'y a donc pas lieu 
d'y chercher une partie de la commanderie ancienne de Siang, qui fut créée dans un 
pays yue (cf. encore supra, p. 163-165 et 182-183). 

(3) Ce personnage vivait dans la seconde moitié du I siècle avant J.-C. ll 
était originaire de la commanderie de Kouei-ki et exercait, au palais de l'Empereur 
Wou des Han, les fonctions de tchong-ta-fou un * $ (sur ce titre, cf. Ed. Chavannes, 
Mém. hisl.. 11, 484. 506, 515). Tchouang Tchou était particuliérementapprécié de l'Em- 
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Cette biographie contient (fo 1 vo, col. 6 à f» 4 r», col. 2) le texte in 
extenso d'un rapport présenté vers la fin de l'année 135 avant notre ère par 
Houai-nan tseu pour dissuader l'Empereur Wou d'attaquer les Yue du Fou- 
kien. Dans un passage de ce rapport, Houai-nan tseu rappelle les expéditions 
des Ts'in contre les pays méridionaux. Il s'exprime ainsi : 


EMRESRZHR CH RER BREF REL Eu 
LS TEE ARKH E SE ZEE B d$ AE 6 
d uS 23 EXIGIR IIBÓE. 


« J'ai entendu dire par des vieillards (!) que, sous les Ts'in, on avaitenvoyé 
le wet OH Ton sm OH attaquer les Yue et qu'en outre on avait chargé le 
kien (*) Lou (°) de creuser un canal | pour servir de] voie de communication (*). 

Les gens de Yue s'étant enfuis jusque dans les profondes montagnes et les 
forêts touffues (7), il ne fut pas possible de les combattre. On retint les troupes 
en garnison pour veiller sur ces territoires abandonnés. Cela dura pendant 
de loags jours /*). Les troupes s'y fatiguérent, Les Yue sortirent alors (") et 
les attaquèrent ; les soldats chinois essuyérent une grande défaite. [Les Ts'in| 
envoyérent ensuite ('") des condamnés ('!) [pour y| tenir garnison afin de se 
protéger contre les gens de Yue... {'*) » 


pereur ; il fut mélé aux relations politiques dela Chine avec les royaumes yue du Fou- 
kien et du Kouang-tong. 

Le Che-ki (k. 113, f? 3 r^, col. 11 et 14, f? 1 v?) cite Tchouang Tchou sous l'or- 
thographe correcte Tchouang Tehou HE Bh (cf. Ed. Chavannes, op- cit., Il, 548, n. 
1). Le véritable nom du personnage était donc Tchouang Tchou HE Bh ; yen BR pour 
ichouang HE est un tabou des Han postérieurs, observé par respect pour le nom per- 
sonnel de l'Empereur Ming M (58-76). C'est pourquoi j'ai trauscrit fchouang et non 
yen, tout en donnant l'orthographe de l'Histoire des Han anlérieurs. 

(!) Houai-uan tseu (cf. supra, p. 169 et ss.) fut nommé roi de Houai-nan en 164 et 
mourut en 127 av, J.-C. Il est donc permis de supposer qu'il dut naître au moins durant 
le cours du premier quart du Il" siècle avant notre ère, [| n’y a, en conséquence, 
aucune impossibilité à ce qu'il ait connu dans sa jeunesse des gens qui aient été 
contemporains de la campagne de 221-214 avant J.-C. 

(*) C£. supra, p. 172, n. 3. 

(9) Ibid., n. 4. 

(*) Ibid., p. 175, n. 1. 

(>) [bid., a, 2. 

(*) Ibid., n. 3 et références. 

(7) BE Ili XR 3E «dans la brousse ». Cf. supra, texte I: # RHP et p. 176. 

(*) Ot 4 # A, meme phrase que supra, texte VIL, p. :86 et 187. 

(") Au lieu de i5, peut-être faut-il lire: 5 et traduire « en masse », « en nombre ». 

(10) Nai 38 a la méme valeur que nai 7j. 

(1!) Yen Che-kou dit que le mot ji doit ètre Iu : Bl « condamné ». Cf, encore Tsín 
chou, k. 15, f? 8 r?, dern. col. ; Ts ien Han ki, k. 10, f? 12 v^; Cwong-muc, T. B., q. t. 
f^ 10 r?, av.-dern. col ; et supra, p. 176, n. 5 et références. 

(12) La fin de ce texte, extrait d'un rapport de Houai-nan tseu reproduit par le 
Ts'ien Han chou, est mot pour mot identique à celle du passage que j'ai donné (texte 
L supra, p. 172-176) d'après l'œuvre même de Houai-nan tseu. 
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Cet extrait d'un rapport de Houai-nan ey, datant de 135 et donné de 
manière indépendante par le Ts'ien Han chou, confirme nettement l'authen- 
ticité du passage du Houai-nan seu que j'ai traduit ci-dessus (texte |, p. 
172-178). On y retrouve le même style et quelques expressions identiques. 
On peut aussi comparer ce texte à la rédaction presque semblable qu'en 
donne le Ts'ien Han ki ii iR s (') de Siun Yue 4 B (148-209 A. D.) (5): 

Le mémoire de Lieou Ngan a été également recueilli dans des ouvrages plus 
modernes. comme le Ngan-nan tche-lio & H 3 % (début du XIV" siecle) (?) 
etle Kou-wen yuan kien dy XX im s o. 

Ce texte affirme de nouveau l'envoi de l'expédition commandée par T'ou 
Ts'iu; le creusement du canal de Hing-ngan par le surintendant Lou ; la 
premiere défaite chinoise ; enfin les déportations de condamnés et la création 
de yarnisons dans le pays des Yue. 


XX!. — Tsien Han chou, k. 64 F, P ( v^. col. 1t. 
Biographie de Yen Ngan fi 22 (^ 


Gk X AE BHIR SÈ TE HR AG Z E e ia E E OR RO UR AUR 
BA MÉAMAHAMAZAE ARZAK EHIE 
# % DOE 0 


« [Les Ts'in] envoyèrent en outre le wei (7) T'ou Ts'iu (*), à la tête de 
marins de bateaux-à-étage (^). combattre les Yue; ils chargerent le kien (") 


— — — — 


(1) Ed. de 1876, k. 10, f? 12 vô, col. g à f? 13 r?. Dans le Tsien Han ki, voir encore 
k. 12, f? 13 r?, col. 5. 

(2) Voir la biographie de Siua Yue dans le 4feou Han chou, k. 92, f» 3 v^-5 r^, in fine. 

(3y Cf, traduction Sainson, Mémoires sur l'Annam, p. 242 sqq., oü l'on pourra cor- 
riger beaucoup d'erreurs de détail à l'aide du texte du Ts'ien Han chon. 

(4) Cf. Pelliot, BEFEO, Il. 332. ll faut remarquer à ce propos que le mémoire de 
Lieou Ngaa date de 135. qu'il ne s'agissait pas d'attaquer le Nan-yue, mais le Min-yue 
et qu'enfin ce n'est pas le texte « de la réponse impériale » qui est conservé dans le 
chapitre 691 du Wen-kouan ts'eu-lin X QR iu PA. Les deux textes sont séparés par 
plus de vingt années et n'ont aucun rapport ; Yang P'ou RB (& tomba en. disgráce en 
110 avant notre ére. 

(>) Yen Ngan vivait au II* siécle avant notre ère. (CF. sa biographie, fo 2 ro, col. 3 
sqq.) Le passage ici traduit est extrait d'un rapport de Yea Ngan à l'Empereur, rap 
port reproduit égalemeat dans le Che-ki, k. 112, f? 4 r9, col. 7 et ss. Pour la suite, cf. 
supra, t:xte VIIL, p. 186-188. 

ü) Ce texte du Tien Han chon ne mentionne pas ici le nom de Tchao T'o qui est 
donné par le passage presque identique du Che-ki (supra, texte VIII, p. 186-188 et réfe- 
rences} 

. () à(!^) et pour la fin de la traduction, cf. supra, ibid., l'annotation et la traduction. 
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Lou (*) de faire creuser un canal (?) pour transporter les approvisionnements 
jusqu'au cceur du pays de Yue. Les gens de Yue s'enfuirent ; cela dura pendant 
de longs jours. Les vivres vinrent à manquer. Les Yue attaquèrent les troupes 
chinoises et leur infligèrent une grave défaite. 

« [Les Ts'inj chargerent alors (?) le wei (*) [Tchao] T'o de conduire des 
troupes pour occuper militairement [le pays de] Yue. » (*) 


Ce récit, ainsi quele passage correspondant du Che-ki (supra, texte VIII), 
est, quoique plus bref, parallèle au texte de Houai-nan tseu (supra, texte 1). 
De plus il date du second siècle avant notre ère puisqu'il est contenu dans le 
rapport rédigé par Yen Ngan lui-même. Il faut donc définitivement accepter 
comme conformes à la vérité les faits suivants : Ts'in Che-houang-ti envoie en 
221 le wei T'ou Ts'iu et ses troupes à la conquéte du pays de Yue et fait peu 
aprés creuser le canal de Hing-ngan. Aprés un premier contact des troupes 
chinoises avec les gens de Yue, ceux-ci s'enfuient et évitent les rencontres 
qui pourraient à ce moment leur étre fatales ; ils laissent les soldats Ts'in 
épuiser leurs réserves d'énergie, de santé et de provisions. Les Yue revien- 
nent ensuite brusquement et infligent aux Chinois une grave défaite, à la 
suite de laquelle les Ts'in ne réussissent à maintenir leur pouvoir sur le 
pays qu'en chargeant sans délai Tchao T'o d'organiser, sans doute entre 218 
et 214, l'occupation militaire du pays par des garnisons chinoises, occupation 
qui aboutit plus tard à la création des trois commanderies. Bien que ni le 
Houai-nan tseu (texte D, nile Che-ki (texte VIID, ni le Ts'ien Han chou 
(texte XXI) ne mentionnent à ce propos la fondation des commanderies et bien 
qu'il soit, dans ces trois textes, exclusivement question de garnisons, il faut 
noter que le Che-ki (texte III) parle d'émigration d'indésirables et aussi de 
création de garnisons au moment de l'organisation du pays en commanderies. 
On en conclura, selon toute vraisemblance, que ces trois séries de faits sont 
en étroit rapport et que l'immigration chinoise et l'installation des postes mili- 
taires duraient encore au moment de l'organisation administrative du pays en 
214 avant notre ere (*). . 


XXII. — Ts'ien Han chou, k. 95, fo 3 v», col. 13 à 7 r^, col. 11. 
La biographie de Tchao T'o donnée par l'Histoire des Han antérieurs étant, 
pour la partie étudiée, presque identique à celle du Che-ki, je me borne à 


renvoyer supra à ce dernier texte et à l'annotation qui l'accompagne (texte 
IX, p. 188 et ss.). 





(+) à (*) et pour la fin de la traduction, cf. tupra, ibid., l'annotation et la traduction, 
(^) Cf. supra, p. 187, n. 9 et références. 
(^) Cf. encore supra, p. 178; 181 et n. 3; 1809, n. 9; 206-207. 


D. — KIAO-TCHEOU WAI-YU KI Z% H 2b 3; $& ev KOUANG- 
TCHEOU KI b MB 
(II]I*- V* siecles de notre ère) (!) - 


XXIII. — Kiao-tcheou wai-yu ki (*), apud Chouei-king tchou yk £& it 
(début du VI* siecle), édition du Yi-king-lu ts'ong-chou — £t ff 3 E. k. 37. 
fo 4 r^, col. 3. 


St Setz NR SE 


(1) De nombreux ouvrages ont été composés au cours du premier siècle de notre 
ère sur l'histoire et la géographie de la Chine du-Sud et des pays annamites. Presque 
tous sont perdus ou conservés seulement en partie; il n'est pas toujours facile d'en 
déterminer l'auteur. Je citerai ici quelques traités antérieurs aux T'ang, dont j'ai re- 
levé les titres au cours de mon travail et dont on peut retrouver au moins quelques 
fragments : 

1. Kiao-tcheou yi-wou tche 3€ MA SE #4 WE, par Yang Feou I "£. des Han ; cité 
in Sonei chou BR BH. king-tsi-tche "3 (629-636 A. D.), k. 33, f? 10 vo, col. 4 ; 
fragments édités dans le Ling-nan yi-chou FA 3H Æ, V, 1. — 2. Kiao Kouang eul 
tcheou lch'ouen-ts'ieou 2 ES = M À FX (287 À. D.), par Wang Fan Æ B des Tsin ; 
fragments conservés dans les commentaires des histoires dynastiques, particulière- 
ment dans le Heou Han chou et dans le San &ouo (che ; cf. Sin T'ang chou, k. 58, f? 
13 v9, col. » et Pelliot, Meou-tseu, T'oung Pao, XIX, p. 328. — 3. Kiao Kouang ki 
3€ M EQ. par Houang Kong € ZE des Tsin; cf. Tai-p'ing yu-lan et Po-yue sien 
hien tehe, k. 4, Í? 15 r?, qui écrivent bien. Kong 7S alors que le Carzag muc, q. 1, f? 
9 r? col. 3 sqq., donne Tsan Z pour le míng de l'auteur.— 4. Kiao-Icheou wai-yu ki 
(voir infra, note 2) — 5. Kouang-tcheou ki AK JH 8E (ou Kiao-tcheou ki $& ep, 
par Kou Wei fl ft des Tsin; cf. éd. fragmentaire du Chouo-feou, LXI et du Wan 
fch'ao síao chouo Ti. 98] ^] it ; A 3€ A. 6. Kiao-lcheou ki 2€ JM Bb, 2 k., com- 
posé entre 376 et 419 A. D. par Lieou Hin-k'i | f JJ ; cf. édition et notices du Ling- 
nan yi-chou, V; Maspero, BEFEO, XVIII, 111, 22, n. 2; voir encore Chouo feou. LXI. — 
7. Nan-yue iche fj ih. 35, par Chen Houai-vuan PE (W iit ; cf. Maspero, BEFEO, 
XVI, r, 10 ; XVIII, ur, 7. — 8. Kouang-tcheou. ki BE M| SB, par P'ei Yuan 28 if] (V* 
siècle); cf. T'ai-p'ing yu-lan, k. 892, f? 2 v?, col. 1; id., XVIII, t1, 26, n. 2. — 9. Kiao 
icheou ki 96 M| aÈ, par Lieou Teng-tche Zi i Z, des Song du Sud (V* siécle) ; 
cité par le Tch'ou-hio ki, k. 6; l'auteur a écrit de nombreux ouvrages sur la Chine 
méridionale , voir notice du Ling-nan yi-chou, V, pa du Kíao-Icheou ki (supra, n? 6). 
f? 1 vo, dern. col. — 10. Kiao-icheou ki ZS Mj SB (ou Kouang-tcheou ki IK WMA EE. 
par Yao Wen-hien ME JC f& (Ve-VIS siécles) ; cf. T'ai-p'íng houan-yi ki, k. 157, 
f? 6 vo, col. 3, Ling-nan yi chou, V, ibid. et infra, p. 213, n. 3. 

(3) Cet ouvrage, dont l'auteur est inconnu, ne peut étre exactement daté. M. Maspero 
le donne (BEFEO, XVI, 1, 10) comme étant « du III* siécle » et (Jbid., XVIII, tit, 7, 8 
« du 1V® siècle ». ll est certain toutefois qu'il faut le dater de la dyuastie des Tsin TE 
(265-420) et probablement du milieu de cette dynastie. Cf. la citation du Chouei-king 
Ichou, k. 36, fo 14 vo, col. 7. 

Oa voit que la date de la rédaction de ce traité est assez éloignée des événements 
anciens qu'il rapporte. L'auteur de cet ouvrage consacré aux pays annamites tire peut-être 





— 9310 — 


« Le roi de [Nan-] yue institua deux légats pour gouverner les habitants des 
deux commanderies de Kiao-tche et de Kieou-tchen ('). » 


La date de la création de ces deux commanderies n'est pas donnée, mais il 
faut nécessairement la placer à une époque où il pouvait être question de roi 
du Nan-yue, c'est-à-dire après 207 et avant la conquête chinoise de 111 
avant notre ère. Il est d'autre part vraisemblable que ces deux commanderies 
durent être instituées par le souverain du Nan-yue, Tchao T'o, peu après 
la conquête qu'il fit des territoires auxquels elles correspondent (Annam- 
Tonkin). J'ai avancé (supra, p. 199) que cette conquête du Tonkin devait être 
placée avant l'année 180 et qu'après cette date les souverains annamites du Si 
Ngeou-lo étaient vassaux du Nan-yue et entretenaient d'excellentes relátions 
avec leur suzerain. Il serait difficile d'admettre que Tchao T'o ou ses succes- 
seurs aient risqué de compromettre ces relations en divisant les pays vassaux 
en commanderies et en y installant des légats après 180. Il faut au contraire 
supposer que cette manière de protectorat du Nan-yue sur les pays annamites 
dut être instituée dés le début, après la conquête militaire, comme une 
conséquence normale et nécessaire de la victoire de Tchao T'o et pour 
permettre d'organiser et d'administrer à la chinoise les territoires conquis. 


ses renseignements de textes ou de traditions recueillis dans le pays méme ; cette rela- 
tion peut done offrir soit une garantie, soit un danger, selon qu'il s'agit de données 
fidélement transmises ou de légeades déjà constituées. 

Malgré ces réserves. je n'ai pas hésité à farre état de cet ouvrage ancien et des textes 
qui lui sont apparentés (cf. encore An-nam chí-litec, trad. Sainson, p. 74 et ss. : 
citation du Kiao-tehe tch'eng ki 26 WE Jk AE, d'abord parce que le ton des passages 
que j'ai retenus est bien celui de la chronique objective et ne parait nullement suspect; 
ensuite parce que les théories historiques qui en découient s'adaptent admirablement 
aux notions précises laissées par les plus anciens cuvrages et rendent parfaitement 
compte des faits connus; enfin parce que ce sont les seules données qui nous permettent 
de formuler des hvpothéses sur l'histoire ancienne du Tonkin. C'est avec raison que 
M- Maspero les a utilisées en partie (BEFEO. XVIII, m, passim) pour parler de l'his- 
toire féodale annamite ; (cf. infra, p.213, n. 2). 

(1) Nous avons ici là plus ancienne mention historique de ces deux noms qui de- 
valeut étre repris en 111 par les Han et qui à cette époque devaient corresp: ndre : le 
Kiao-tche, en gros au Tonkin et le Kieou-tchen au Thanh-ho4. 

Hest probable que Je Kiao-tche et le Kieou-tchen de Tchao T’o comprenaient 
respectivement des territoires plus vastes que les commanderies de mémes noms, créées 
en 11r avant notre ére, Comme i| n'est plus question de commanderie de Siang après 
207 et que d'autre part celle de Je-nan n'était pas encore créée, il faut eu inférer 
que les deux commanderies de Kiao-tche et de Kieou-tchen de Tchao T’o se parta- 
geaient celle de Siang de 214, autrement dit l’ensemble des pays annamites ; et que, 
par conséquent, celle de Kieou-tchen englobait au Sud des territoires qui devaient 
aller de Thanh-hoë à la li nite méridionale des territoires annamites de l’époque (entre 
207 et 111). Cette commanderie de Kieou-tchen devait donc comprendre, sous le pro- 
tectorat du Nan-yue, les territoires méridionaux de l'ancienne commanderie de Siang et, 
partant, toute la surface de la future commanderie de Je-nan, plus la région de l'Annam 
septentrional. 


Le roi de Yue, à qui le Kiao-tcheou wai-yu ki fait allusion, est donc Tchao 
T'o lui-même et l'organisation des deux commanderies de Kiao-tche et de 
Kieou-tchen est son ceuvre : l'institution des légats doit à mon avis étre datée 
de l'année qui marquele triomphe de Tehao T'o, c'est-à-dire de la fin de 
l'année 207 (!). 


XXIV.— Kiao-tcheou wai-yu ki, apud Chouei-king tchou, k. 37, f° 4 ¥% 
col. 8-12. 


Zthbiokpunu gy ph ái TH Kom E 
46 En 16 ZX 28 SE IN SE AE E at Re + 4 RUE M 2 5 46 N o 
ÉRÉSDETMNEZ M AS ME 68 6 M SE SE À E FE 
SEBEÉMMENÉESRX ARE 


« Autrefois, au temps où le Kiao-tche n'était pas encore divisé en com 
manderies et en préfectures [soit avant la conquête chinoise]. son territoire 
formait les champs lo, où l'eau montait ou descendait suivant la marée. Les 
habitants travaillaient ces champs pour en tirer leur nourriture ; c'est pour 
quoi on les appelait « le peuple lo ». 

[Le gouvernement chinois ayant conquis le pays et l'ayant organisé en com- 
manderies] institua (?) un roi lo et des seigneurs lo pour gouverner l'ensemble 
des préfectures de la commanderie ; dans les préfectures il y avait beaucoup 
de chefs lo. Les chefs lo [recevaient de l'administration chinoise] un sceau 
de cuivre à bande verte (^). 





(!) Cf. d'autre part, infra, texte XXV et discussion (p. 213 *qq. 

(2) Je ne vois pas d'autre manière satisfaisante de comprendre cetts deuxième phrase, 
où il est question de commanderies et de préfectures alors que la première est formel- 
lement relative à une période de l'histoire du Tonkin où il n'y avait ni commanderies, 
ni préfectures. Le mot que j'ai traduit par « instituer » est chó qx qui a exactement 
et normalement ce sens. Mais il. faut probablement enteadre aussi que le roi et les 
seigneurs o, prince et seigneurs féoiaux. existaient déja at que la Chine ne fit que 
confirmer leurs pouvoirs en les chargeant. sous sa suzeraineté, de l'administration 
directe du pays désormais organisé à ia chinoise. Les commanderies et les préfectures 
ayant été créées, en Chine màme et hors de Chine, par les Ts'in (cf. Ed. Chavannes, 
Mém. hist , 1l, 5301, et la suite du texte indiquant deux autres conquêtes, postérieures, 
celle du « fils du roi de Chou » et celle de Tchao T'o, il s'agit sûrement ici de l'orga- 
nisation du Tonkin à la suite dela première canquète chinoise qui eut lieu en 221-214 
avant notre ère cl, eacore note suivante). 

(mn Cette indication, s'ajoutant à la précédente, prouve qu'il y eut occupation 
chinoise, ou si l'on veut. contrôle de l'administration Chinoise au Toakin avant la 
conquéte que Tchao T'o fit de ce pays pour son propre compte. Cette occupation 
ne peut ètre antérieure aux Ts'in, puisque l'organisation administrative dont il est 
ici question est celle qui fut de toutes piéces créée par les Ts'in (sur cette orga- 
nisation et en particulier sur les sceaux de fonctionnaires et les couleurs dé bande de 
ces sceaux sous les Ts'in. et sous les Han qui copiérent les Ts'in, on trouvera des reu- 
seignements daus le Tr'íen. Han chow, k. 19 KE. f£ 2:9, c01. 5; 7 v9. col. 12; 8 1^, eol 


Plus tard (!) le fils du roi de Chou, à la tête de 30.000 soldats, vint exter- 
miner le roi lo et les seigneurs lo et soumettre tous les chefs lo. Après cela le 
fils du roi de Chou se donna le titre de Ngan-yang wang $ {8 Æ (sino-ann.: 
Aa-dwong virong, « roi Ngan-yang » (2), 





5-7 et dans le Heou Han chou, k- 40, f? 6 r?, col. 4-5). L'occupation chinoise du 
Tonkin, dout ii s'agit ici, ne peut étre d'autre part posterieure aux Ts*n, puisque la 
suite du texte indique formellement que le roi de Chou d'abord, puis Tchao T'o, effec- 
tuèrent la conquête du Tonkin assez longtemps après cette première occupation chi- 
noise. En elf:t une occupation Chinoise, après 221 et avant la conquête de Tchao T'o, ne 
s* éomprend qus si elle a ét* effectaée par les troupes Ts'in er avaut l'année 207 av. 1. 
C., date de la fondation du royaume de Nan-Vue par Tchan T'o. Ce protectorat chinois 
du Tonkin doit donc être placé après 221 et avant 207 ; il correspond précisément, à 
mon sens, à l'organisation qui suivit les conquêtes elfectuéss entre 221 et 214, par 
l'expédition chinoise partie de Chine en 221, c'est-a-dire qu'il se confond purement et 
simplement avec l’organisation de la commanderie de Siang en 214 11 s'agit donc dans 
ce passage de la période d'occupation réelle des pays annamit:s par la dynastie 
Ts'in, aprés 214 ; nous verrons que cette période ne fut pas de longue duree. 

(1) Ce « plus tard » indique que la conquête du Tonkin par le fils du roi de Chou est 
postérieure à l'organisation en commanderie, soit à 214 avant notre ère: Ce renseigne- 
ment, confirmé par un autre texte ancien (cf. infra, XAV, p. 214 et voir aussi note 
suivante) permet à mon sens de considérer désormais Ngan-yang wang commè wn 
personnage historique ; toutefois cette donnés réduit considérablement la durée de son 
régne, telle qu'elle est rapportée par les traditions annamites (cl. infra, section G, p. 
225 et ss.). 

(2) Nous avons ici la plus ancienne mention certaine dé ce souverain; elle suffit, je 
erois, à établir l'historicité du personnage. ll est appelé «fils du roi de Chou». Le 
pays de Chou était situé dans la région de Tchb'eng-tou IX Ab (Sseu-tch'ouaa). Indé- 
pendant jusqu'en 316 avant J.-C., ce royaume fut détruit à cette date par Sseu-ma Ts'o 

qui en fut nommé gouverneur au nom des Tsin. Un seigneur du pays, le 


marquis de Chou, se révolta en 301. Ea 285, on supprima la fonction de marquis. de * 


Chou. En 247, au moment de l'avènement du futur Ts'in Che-houang-ti, le pays 
de Chou fut définitivement absorbé daas le territoire de Ts'in icf. Che-ki, k. 5 et 6 et 
Chavannes, Mém. Hist., 11, passim). On peut donc dire qu'à partir du début du II" siècle 
avant notre ère, le pays de Chou avait cessé d'être indépendant (cf. Howa-yang kouo tche, 
chap. Chou). I| parait impossible de savoir quelque chose de précis sur le » fils du roi de 
Chou » avant la conquête qu'il ft du Tonkin. H se serait donc empar? de ce pays aprés 
214 et avant 207 ; la date de cette conquéte doit étre située probablement aprés la mort 
de Ts'in Che-houang-ti (juillet-août 210), époque où la Chine était en proie à une 
anarchie terrible (ef. supra p. 191) et oii les Ts'in étaient incapables de faire respecter 
leur pouvoir en pleine Chine, a forliori de défeudre des possessions si lointaines. Il 
est vraisemblable que le Nan-hai et peut-étre le Kouei-lin ne furent pas touchés parce 
que plus proches de l'Empire et mieux organisés, Le Siang était, nous l'avons vu, ad- 
ministré d'aprés les méthodes chinoises, mais seulement par des chefs indigénes. Les 
Chinois, qui devaient s'y trouver en petit nombre, ne purent probablement pas s'opposer 
à une invasion brutale. Le fils du roi de Chou ayant conquis le pays, y choisit ume 
capitale et se déclara roi. Mais il ne resta pas longtemps en possession de sa conquête. 
Les troubles de Chine favorisèrent en effet la déclaration d'indépendance de Tchao T'o 
qui, aprés s'étre assuré de la possession du Nan-hai, effectua la conquête du Kouei-lin 
et celle du pays annamite: 
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Plus tard [encore] (*) le wei [Tchao} T’o, roi du Nan-yue. ayant levé des 
troupes, attaqua et vainquit le roi Ngan-yang (An-dwong vuong) (°). » 


Les mémes renseignements sont reproduits dans des termes un peu différents 
par un ouvrage également ancien, le Kouang-tcheou ki jf M gg (11I- V* 
siècles) (*). Bien que ce texte ne soit peut-être pas rigoureusement à sa place 
chronologique ici, je l'étudie dés maintenant en raison de ses rapports étroits 
avec celui du Kiao-tcheou wai-yu ki (*). 


XXV. — Kouang-tcheou ki ff M BE (au plus tard V* siècle de notre ère), 
apud Che-ki so-yin de Sseu-ma Tcheng (VINS siècle), dans Che-ki. k. 113, 
fo vo, col, 11-13. 


HERRMEZXËESMHMMRETARKXHEA AH 
& 3H AAOSSEN SAEI S ZR SETNAE 
AMGEBSERHARRRABEKBEKHREEEP— AK 
d x? d — bem. 


« M. Yao (*) note que le Kouang-tcheou ki dit : 


(1) Après 210 av. J.-C. En fait Tchao T'o dut effectuer cette conquéte dans le courant 
de l'année 208 et la rendre officielle en 207. 

(2) La citation du Kiao-tcheou wai-yu ki peut être saus danger conduite jusqu'ici. 
Le ton est celui de la chronique historique chinoise et non de la légende. Elle contient 
la preuve que Ngan-yang wang (An-duwag vwong) est un personnage historique et 
aon un souverain légendaire. M. H. Maspero n'a pas craint, dans son article sur le 
royaume de Van-lang (BEFEU, XVII, m, 8), de traduire et d'utiliser la première partie 
de ce texte et d'en tirer d'excellentes conclusions historiques ; je pense que la suite, 
telle que je la donne, offre les mêmes garanties d'authenticité. Elle est reproduite dans 
des termes analogues par un commentaire du Che-ki iinfra, texte XXV). La légende de 
l'arbalète merveilleuse ne commence qu'après les passages que je viens de rapporter, si 
tant est d'ailleurs qu'il faille rattacher le récit de cette légende au Kiao-icheou wai-yu 
ki. Le fait que le nom de Ngan-yang wang se trouve mélé à la légende ne prouve rien 
contre l'historicité du persoanage; Tchao T'o apparait également dans la méme légende 
et comme adversaire de Ngan-yang wang. J'en conclus que, selon toute vraisembiance, 
Ngan-yang wang a réellement existé et que le récit merveilleux de ses luttes contre 
Tchao T'o, s'il peut étre négligé dans sa forme, n'en signifie pas moins qu'il y eut 
guerre réelle entre Ngan-yang wang et Tchao T’o et que ce dernier demeura vainqueur 
(cf. supra, p. 199). Au cœur de cette légende se trouve donc un noyau historique qu'on 
ge peut rejeter et il y a, d'autre part, adaptation parfaite des données du texte que j'ai 
traduit ci-dessus à l'armature historique de la légende. 

Ci) L'auteur de cet ouvrage n'est pas connu, Il y a différents Kouang-tcheou ki ; il 
s'agit ici trés probablemeat soit de celui de Kou Wei des Tsin (III*-V* siéclex), soit 
de celui de P'ei Yuan | V* siécle)/cf. supra, p. 209 note 1, nos 5 et 8j. L'ouvrage est cité par 
nn certain Yao qui est peut-être Yao Wen-hien ik XC Mi, auteur d'un Kiao-(cheou ki 
Se MA EP (V--VIS siècles) et la citation de Yao est reproduite par Sseu-ma Tcheng 
(VIII siècle). 

(+) Voir mes remarques èt mes reserves au sujet de ces textes (supra, p. 209, D+ 2.) 

(*) CL ci-dessus, note 3. 
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« Au Kiao-tche il y avait des champs lo qui étsient tour à tour envahis et 
abandonnés par les eaux (!) ; les habitants vivaient de ces terres ; on les ap- 
pelait lo-heou (*); (les fonctionnaires) des préfectures s'appelaient lo-tsiang (*) 
et (recevaient) un sceau de cuivre à bande verte (*) comme les ling d'au- 
jourd'hui (?). 

Ensuite (^) le fils du roi de Chou, à la téte de ses troupes, détruisit les lo-heou 
et se nomma lui-méme roi Ngan-yang * BR. +E (s.a.: An-dwong virong) (7). 
Il établit sa capitale à la préfecture de Fong-k'i $4 j& (°). 

Aprés cela (7) le wei [Tchao] T'o, roi du Nan-yue, attaqua et vainquit le roi 
Ngan-yang ; i! nomma deux légats pour gouverner les deux commanderies de 
Kiao-tche et de Kieou-tchen (1°). 

C'est là le Ngeou-lo(!!).» 


De ces trois textes (XXIII, XXIV, XXV), extraits du Kiao-tcheou wai-yu ki 
et du Kouang-tcheou ki (!*), il faut conclure : 


W Cf. supra, p. 211, où le texte est plus comprehensibie. 

(2) Peut-être ya-1-il ici une lacune de quelques mots ; le texte est peu clair et ne peut 
être compris qu'en le comparant au passage correspondant du. Klao-techeou wai-yu kí. 
On voit qu'il n'est pas ici question de roi lo. Les lo-heou sontles » seigneurs lo », 

(*) Ou « chefs lo». 

(5 C£ supra, p. 211, n, 3. 

(5) « Aujou, d'hui » se réfère à la date de composition du Kouarg-{cheou ki, soit à 
l'époque des Tsin. 

(4) Supra, p. 212, n. 1. 

C) Ibid., n. 2. 

(3) Le nom de la préfecture de Fong-k'i apparait pour la première fois dans le chapitre 
géographique de l'Histoire des Han postérieurs (k. 23, f° 7 v9, col. 10) sous la forme 
Fong-k'i # Së Ce hien aurait été fondé, d'après le Heou Han chou, en 43 de notre ère 
E WF JL 5E). ll faut donc entendre le passage du Kouang-lcheou ki comme si- 
gaifiant que le roi Ngan-yang établit sa capitale sur le territoire où les Han postérieurs 
devaient plus tard fonder le hien de Fong-k'i. 

Cette préfecture devait étre située entre le Sóng Cà-1ó et |a rive gauche du Fieuve 
Rouge icf. H. Maspero, BEFEO, XVIII, 111, 18). Elle correspond donc exactement 4 la 
région où se trouvent actuellement les vestiges de l'ancienne capitale (village de Cé-ioa) 
qui. d’après la tradition. était celle du roi Ngan-yang. ll n'v a pas de raison de repousser 
sans discussion cette donnée du Kouang-tcheou ki; on peut au Contraire, A mon sens, 
la retenir comme un précieux renseignement, déja ancien, sur l'emplacement de la 
première capitale connue des Ansamites. Sur Có-loa, cf. in/ra, section G, p. 226. 

Ces deux paragraphes sont presqu'exactement reproduits dans le Cœwng-muc, q. 1, 
f? 9 19, col. 5. d'aprés le Kiao Kouang ki 5€ I BB. de Houang Kong de l'époque 
des Tsin ; cf. p. 209, note 1, n? 3. 

(») Supra, p. 213. a. 4 

(19) 4d , texte XXII, p. 209, 5q4. 

(UU) Ou: «ce sant là les Lo de Ngeou » ; sur Ngeou, nom ancien du Tonkin, ef 
supra, texte L, p. 176, n. 3 et infra, Appendice. 

(12) Confirmés par le Kiao Kou ing ki de Houang Kong (cf ci-dessus, n. 8) et leKiao- 
che Ich'eng-ki (supra, p. 210, note}. 
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1» que les pays annamites étaient, sous le nom de Ngeou-lo, organisés 
en société féodale avant toute conquéte chinoise ('). 

20 que ces pays furent conquis une première fois par les Ts'in, organisés 
à la chinoise (commanderie et préfectures) et administrés sous le protecto- 
rat chinois par des chefs indigènes. 

3° que le fils du roi de Chou (?), aprés 214 etavant la conquéte du pays par 
Tchao T’o, envahit les territoires annamites et y fonda un royaume indépendant. 

4» que ce fils du roi de Chou prit le titre de roi Ngan-yang (An-dwong 
vong) 4 BB E. et établit sa capitale vraisemblablement sur l'emplacement 
du village actuel de Cé-loa. 

5° que Tchao T’o fit ensuite la conquête du royaume de Ngan-yang wang 
et divisa son territoire en deux commanderies : Kiao-tche et Kieou-tchen: 
soit, en gros, le Tonkin et l'Annam septentrional de nos jours. 

Ces conclusións nous montrent d'une manière saisissante què ces pays an- 
namites correspondent exactement à la commanderie de Siang de l'époque 
des Ts'in. 

En effetsi, comme ces textes l'établissent, les pays arnamites furent organisés 
une première fois par les Chinois avant la conquête qu'en fit Tchao T'o, ils l'ont 
été avant la déclaration d'indépendance de Tchao T'o (fin 207) ; ils n'auraient 
pu l'être après, sans que cette organisation [üt attribuée au roi du Nan-yue. Or. 
la conquête et l'organisation du pays par ce dernier sont nettement situées par 
ces textes à une époque bien postérieure à la première occupation chinoise 
Il en résulte qu'entre 221, date formelle de la création définitive des comman- 
deries et des préfectures dans les possessions chinoises, et fin 207, date de 
la fondation du royaume de Nan-yue, les pays annamites ont été conquis et 
organisés par les Ts'in. Enfin l'histoire nous apprend qu'après la mort de Ts'in 
Che-houang-ti (210) il n'y eut aucune expédition chinoise hors des frontières. 
C'est donc entre 221 et 210 qu'il faut placer l'époque à laquelle les pays 
annamites ont été une première fois conquis et organisés par les Ts'in. 

Nous savons d'autre part que les conquétes méridionales des Ts'in furent 
commencées en 221 par l'expédition qui devait franchir les Wou ling et 
aboutirent, en 214. à la création des trois commanderies de Nan-hai, de 
Kouei-lin et de Siang. Les deux premiéres commanderies étant connues et 
localisées dans le Kouang-tong et dans le Kouang-si, reste la troisième, celle 
de Siang. On connait, par les textes les plus anciens (Che-ki, Ts'ien Han chou), 


+ la date de la conquête chinoise des territoires sud-occidentaux : Kouei-tcheou ; 


Yun-nan, etc. Elle est postérieure d'un siécle à Ts'in Che-houang-ti. Ces régions 
sont donc hors de question. En conséquence, la commanderie de Siang ne 
peut correspondre qu'aux seuls pays annamites qui furent, d'après ces textes, 
précisément conquis et organisés par les Ts'in à la méme époque (221-210). 





(!) Sur ce point, voir H- Maspero, loc. cil., 6 ct 10 
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Cette vue est d'ailleurs confirmée par le texte de Houai-nan tseu (supra, I) 
datant du II" siècle avant notre ère et dans lequel il est question, au cours du 
récit de la campagne de 221-214, d'un combat dans lequel un seigneur féodal 
tonkinois, Yi-hiu-song, trouve la mort. Îl ne peut donc subsister aucun doute. 
La commanderie la plus méridionale que les Chinois instituèrent en 214, dans 
les pays du Sud est identique aux pays annamites qui furent conquis et orga- 
nisés par ces mémes Chinois entre 221 et 210. En conséquence, le mot Siang $, 
qui désigne cette commanderie, est bien le nom chinois qui fut donné aux pays 
annamites en 214 avant notre ère. 


Dès lors tout s'explique et les faits historiques les plus certains prennent 
leur place dans le cadre ainsi tracé. 

Cette organisation chinoise des pays annamites en commanderie de Siang 
(214) dut ètre maintenue pendant tout le règne de Ts'in Che-houang-ti. Après 
la mort de ce puissant souverain, en juillet-août 210, les troubles les plus 
sérieux désolent le pays. Les compétitions pour le pouvoir affaiblissent la 
dynastie ; les principaux généraux entrent successivement en lutte ouverte les 
uns contre les autres; des gouverneurs de commanderie, comme Jen Ngao dans 
le Nan-hai, caressent le projet de se rendre indépendants et de fonder un 
royaume à leur profit. Quoi d'étonnant que la possession chinoise la plus loin- 
taine, la commanderie la plus méridionale, celle deSiang, ait été alors attaquée 
et prise par un certain « fils du roi de Chou », qui réussità y fonder un royaume 
et à y prendre le titre de roi (Ngan-yang wang). La date de la fondation du 
royaume de Ngan-yang wang n'est pas exactement connue, mais, à mon sens, 
elle se place tout naturellement entre la mort de Ts'in Che-houang-ti (210) 
et la création du Nan-yue (207). 

En effet, à la suite de certains événements qui ont été étudiés plus haut, 
Tchao T'o a réussi à se rendre maitre de la commanderie de Nan-hai, dans le 
courant de l'année 208. Il veut se tailler un royaume indépendant. Le Nan-hai 
réduit à ses propres forces est trop exposé ; il faut lui adjoindre les terri- 
toires des deux autres commanderies : Kouei-lin et Siang. A cette condition 
seule Tchao T’o pourra jeter les bases d'une fondation stable. La biographie 
méme de Tchao T'o (supra, texte IX, p. 195) nous dit d'ailleurs qu'aussitôt après 
avoir assuré son pouvoir dans le Nan-hai, Tchao T'o effectua la conquéte du 
Kouei-lia et du Siang. Ce n'est qu'après cette annexion qu'il put se déclarer 
indépendant et prendre le tiire de roi du Nan-yue. Or, nous venons de le voir, 
cette commanderie de Siang n'était autre à l'époque que l'ensemble des pays 
annamites ; la conquête du Tonkin par Tchao T'o doit donc étre située avant 
la fondation du royaume de Nan-yue, c'est-à-dire avant la fin de l'année 207. 

Désirant conquérir le Tonkin, Tchao T'o s'attaque au roi Ngan-yang quien 
était depuis peu le souverain. C'est donc certainement entre 214 et 207, et 
tres probablement entre 210 et 207 avant notre ére, qu'il faut placer la con- 
quéte des pays annamites par le fils du roi de Chou et en conséquence le 
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règne du roi Ngan-yang (An-duong vuwng) seul et unique souverain de la 
dynastie dite de Thuc("). 

Maltre du Tonkin avantla fin del'année 207. Tchao T'o organise sa conquête. 
Il nomme deux légats chargés d'administrer respectivement les commanderies 
de Kiao-tche et de Kieou-tchen. 

Ces indications, venant s'ajouter aux autres plus anciennes que nous avons 
étudiées, confirment par une voie différente l'identification de la commanderie 
de Siang aux pays annamites de l'époque, c'est-à-dire aux territoires actuels 
du Tonkin et de l'Annam du Nord et du Centre (?). 

Tels sontles événements qui ont accompagné, en 207 avant notre ére, l'éta- 
blissement en Annam de la dynastie des Tchao (Triéu) fij qui, de Canton 
comme capitale, devait régner sur l'Extréme-Sud de la Chine et sur les pays 
annamites jusqu'en 111 avantJ.-C. 


- 
* . 


E. — Waxc Yi x 58. TSIN CHOU TI TAO KI & # th i& id 
(début du 1V" siècle) (*) 


XXVI. — [Edition du King-hiun t'ang ts'ong-chou $E I HE &.F 11 m, 
col. 2 (9): 


AA SM RR ORE A. 


« [Le chef-lieu de] la commanderie de Je-nan [des Tsin &] est situé à 
deux cents li de l'estuaire de Lou-jong (*}, en un lieu qui se trouvait sous la 
juridiction de la préfecture de Siang-lin de l'ancienne commanderie de Siang 


des Ts'in Æ (°).» 





(tj Nous verrons infra (p.226), que sur ce point les traditions historiques annamites 
doivent étre rectifiées. 

(3) Voir infra, dans mes conclusions, chapitre IV, la discussion relative à l'extension 
de la commanderie de Siang vers le Sud et à |a mesure dans laquelle on peut identi- 
fier le Je-nan au Siang- e 

(3 Cf. Tsin chou & $, k. 83, f3 ro etv, où se trouve la biographie de Wang Yin. 
Quoique datant seulement du début du IV* siécle de notre ére, les renseignements de 
l'excellent ouvrage géographique de Wang Yin méritent certainement de retenir l'atten- 
tion. Sur cette œuvre publiée en 1781 par Pi Yuan H JT, ci. les notices de l'édition du 
King-hiun Vang ts'ong-chou- 

(4) Cf. aussi Chouei-king tchou, k. 36, f 14 r°, col. 1 et BEFEO, XIV, 1x, 20. 

(*) Sur Lou-joag, cf- BEFEO.. ibid., 17-30. 

(^) C'est, à ma connaissance, le texte le plus ancien où il soit fait mention d'une 
ville quelconque de la commanderie de Siang de l'époque des Ts'in (cf. cependant le 
passage du Meou-ling chou, supra, p 159 sqq.). . 


15 


— 218 — 


Le chef-lieu du Je-nan sous les Tsin orientaux [317-420] était bien installé 
dans la ville de Siang-lin (Trà-kiéu) (^). 


Ce texte permet de supposer que la commanderie de Siang, au III* siecle 
avant J.-C., comptait parmi ses préfectures une ville du nom de Siang-lin 
ff &k. Ce nom nous est bien connu par ailleurs (cf. supra, p. 205 et n. 1); 
il désigne le hien le plus méridional des possessions chinoises de la péninsule 
indochinoise. 

Des raisons géographiques et historiques m'ont fait admettre dans un travail 
précédent (BEFEO, XIV, ix, 8-43) que ce nom de Siang-lin était en étroite 
relation avec celui de Lin-yi #k &, qui a été le premier nom chinois de l'an- 
cien royaume de Campa. J'ai soutenu que le premier royaume Cam s'était 
constitué à Siang-lin et que cela lui avait valu d'étre appelé par les Chinois : 
Lin-yi, c'est-à-dire « [Siang] Lin-yi » [8] Wk &. « capitale Lin [de Siang] ». 
De plus je proposais de localiser à Trà-kiéu cette premiére capitale Came. 

J'ai aujourd'hui quelques raisons de plus à ajouter à celles qui étayaient ma 
thèse. Le passage du Ming yi-t'ong-tche Bj — $855 (1461 A.D.)que je signalais 
(BEFEO, ibid., 42) n'est ni leseul, ni le plus ancien qui établisse que les deux 
noms Siang-lin et Lin-yi aient désigné une seule et méme localité. On peut 
déterminer en partie les principaux documents d’où le Ming yi-t'ong-tche tire 
les renseignements qu'il donne sur l'histoire ancienne des localités dont il 
parle. Une de ses sources principales est l'excellente géographie que Yo Che 
#4 y: publia en 976-983 et qui porte le titre bien connu de T'ai-p'ing houan- 
yu kit REF Ge C); par elle, le Ming yi-t'ong-tche reproduit des passages 
de quelques-unes des meilleures géographies de l'époque des T'ang, telles 
le Che tao iche -- 3i zi de Kia Tan R MH et le Yuan-ho kiun hien tche 3 
fn Bh EG de Li Ki-fou zk 35 W- 

Or le T'ai-p'ing houan-yu ki (k. 171, f» 14 v» sqq.) reproduit un passage 
du chapitre géographique de l'Ancienne Histoire des T'ang f$ B 38 (k. 41, 
fo 36 r°, col. 7 sqq.) relatif au département de Lin $k M. Un des hien de ce 
département porte précisément le nom de Lin-yi ff & ; on trouve là à son 
sujet la note suivante : HRS HO WM ZS RHE « Ce Lin-yi, c'est 
le hien de Siang-lin de la commanderie de Je-nan ». Le méme Kieou T'ang 
chou (k. 197, fe 1 r) dit encore RER iS Hmc « Le royaume 
de Lin-yi [occupe] le territoire de Siang-lin du Je-nan des Han». 

D'autre part le T'ai-p'ing houan-yu ki (k. 176, f» 3 r^) précise : 9 &j B 
KAERRHAERUMBBAHKER H 1 Bf « Le royaume de Lin-yi, 


c'était, à l'origine, le territoire de la préfecture de Lin-yi de la commanderie 





(1) Le chef lieu était à Si-k'iuan (Hub) sous les Tsin occidentaux (265-317). 
(2) Sur le T'ai-p'ing houan-yu ki, cf. Sseu k’ou... tsong-mou, k. 68, f° 37 vo; Wylie: 
Notes... (9), p. 36; Pelliot, BEFEO, ll, 339, etc. : 
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de Siang des Ts'in ; les Han firent (de cette préfecture de Lin-yi) la préfecture 
de Siang-lin et la rattachérent à la commanderie de Je-nan ». 

K’ang T'ai HE #, dans son Fou-nan ki #k ff &û (début du Ille siècle (!) ; 
apud Chouei-king tchou, k. 36, f? 14r^, col. 7) nous donne plus anciennement 
encore un renseignement qui corrobore, dans une forme nouvelle et indépen- 
dante, celui du Tsin chou ti-tao ki: (E fk (& t H EN muBuy-B8 
fè Æ. « Della ville de] Lin-yi à l'estuaire de Lou-jong du Je-nan, il peut y 
avoir environ deux cents li de distance (*) ». 

Enfin les passages du Chouei-king tchou qui seront étudiés ci-dessous 
(XXVII-XXVIII) et qui datent du début du VI° siècle ajoutent une force nouvelle 
à l'hypothèse de l'identité de Siang-lin et de Lin-yi. 

Il me paraît donc acquis définitivement que Siang-lin fft s et Lin-vi $k & 
sont deux noms chinois différents, d'ailleurs assez proches, d'une seule et 
méme localité. D'apres les textes cités ci-dessus (*), il est d'autre part pro- 
bable que les noms de Lin-yi et de Siang-lin existaient déjà simultanément 
sous les Ts'in, au III* siecle avant notre ére; la ville qui était ainsi appelée 
garda plus spécialement le nom de Siang-lin sous les Han etles Chinois lui 
redonnérent plus tard son ancien nom de Lin-yi lorsqu'elle leur fut ravie, 
à la fin du II* siecle de notre ère, et qu'ils voulurent désigner la capitale du 
royaume Cam naissant. 

Quoi qu'il en soit, ce texte de Wang Yin et ceux qui l'appuient prouvent 
gaan UI siècle avant notre ère, sous les Ts'in, la commanderie chinoise 
de Siang s'étendait jusqu'au Quäng-nam actuel et possédait une ville appelée 
Lin-yi ou Siang-lin ; cette localité qui était probablement la plus méridionale 
de l'Empire chinois doit étre localisée au Quáng-nam, un peu au Sud de Fai-fo 
et dans la région de Trà-kiéu. 


F. — Li Tao-vvax B 3& 3c. CHOUEI-KING TCHOU 7k & it 
(début du VI* siecle) (*). 


XXVII. — [Edition du Yi-king-lu ts'ong-chou]. k. 36, fo 13 v^, col. 3. 
i& n Rii RE 





(*) Sur cet ouvrage, cf. Pelliot, BEFEO, Ill, 275-276 et Ed. Chavannes, /bid.. 430. 

(3) Peiliot, /bid., 278. 

(3) Et quelques autres, postérieurs au VI* siécle, que j'ai laissés de côté pour ne pay 
alourdir une discussion déjà bien chargée. 

(4) Sure Li Tao-yuan, cf. Wei chou, k. 89, [ 4 v?; Pei-che, k. 37,1 g-11. — Sur 
son «euvre, cf. T'oung Pao, 1905, p- 563 et BEFEO, VI, 364, n, A 
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« À l'estuaire [du fleuve de Lou-jong = rivière de Huë] se trouvait [le chef- 
lieu de] la commanderie de Siang de l'époque des Ts’in ; les ruines en subsistent 
encore.» 


J'ai cherché, il y a quelques années (!), à établir que le chef-lieu de la 
commanderie de Je-nan sous les Han était installé à la ville de Si-k'iuan yg f& 
et que cette ville devait être localisée dans les environs immédiats de Huê, 
au Sud de la rivière et un peu à l'Ouest de son confluent avec le canal de 
Phü-cam. 

D'après ce passage du Chouei-king tchou, la commanderie de Siang des 
Ts'in se serait étendue au moins jusqu'à la hauteur de Huè au Sud et c'est dans 
la méme région, mais plus à l'Est (ou plus au Sud-Est) et vers la mer, qu'il 
faudrait tenter de retrouver l'emplacement de sa capitale. 

A ma connaissance, aucune raison historique ou géographique ne s'oppose 
à cette localisation du centre administratif de la commanderie de Siang. 
dans la région de Huè au III° siècle avant notre ère. Il est parfaitement 
possible qu'après avoir conquis, en t11 av. J.-C., le royaume de Nan-yue et 
avec lui les territoires méridionaux qui en dépendaient et qui cent ans plus 
tòt formaient la commanderie chinoise de Siang, les Han aient songé dès 
l'abord à installer le chef-lieu de leur nouvelle commanderie de Je-nan dans 
la région même où se trouvait, sous les Ts'in, celui de la commanderie de 
Siang. C'est en tout cas ce que le texte du Chouei-king tchou permet de 
supposer. 

Cette quasi-superposition des centres administratifs du Siang des Ts'in et du 
Je-nan des Han, si elle a réellement eu lieu, ne fut probablement pas étran- 
gere à l'identification traditionnelle, notée pour la premiere fois parle Ts'ien 
Han chou au premier siècle de notre ère, et qui fait correspondre le Je-nan 
des Han à la commanderie de Siang des Ts'in. 


XXVIII. — Chouei-king tchou, k. 36, f» 16 r^, col. 9. 


is $i 5 M A xdi Xxmemt9gmskx 
Kk B d8x- mid 42 2 4X m 
E AiK NEREKAN 
ik KR ZORLOA OU OX D OK 2 AE  # + % EH 
ERGPARBEMHMEHAE EWRARK & ik F 
REAMRPRAARRRAKRLRAZHHRERE HY 
BRRAKREURMMRARARHR HK EYER. 





(t) BEFEO, XIV, tx, 19-30- 
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« A l'Ouest de l'estuaire (!), se trouve la capitale [du] Lin-yi, établie à 
Tien-tch’ong à quarante li de distance du bord de la mer (*). Situé au-delà 
des terres d'exil et des pays frontières, ce pays [de Lin-yi] est situé au Sud 
des limites de [l'ancien] Yue-chang (?). Sous les Ts'in et sous les Han, c'était 
He territoire de] la préfecture de Siang-lin de la commanderie de Siang [des 
Ts'in, et de celle de Je-nan des Han] (*). 

[Le Lin-yi] est borné à l'Est par la mer ; à l'Ouest. par le [pays des| Siu- 
lang (^? ; au Sud, par le Fou-nan (*); au Nord, par |la commanderie de| Kieou- 
to (7). 

Plus tard, on abandonna les noms de Siang-lin et de Lin-yi (pour désigner 
cette ville) (5). 


(!) Cet estuaire est celui du Cia Dai, à Fai-fo (Quáng-nam). Le texte ici traduit 
est la suite du passage doat j'ai donné une version en. 1914 (cf. BEFEO, XIV, 1x, 21). 

2) Sur cette capitale, du nom de Tiea-tch'ong, et qui doit étre localisée à Trà-kiéu, 
au QuAng-nam, cf. BEFEO, loc. cil., passim. 

(3) Yue-chang est un aom trés anciea employé, déjà sous les Teheou, pour désigner 
ua pays de la péninsule indochinoise qui u'est pas exactement localisé. 

(+) C'est-à-dire, pour ce qui concerne ce territoire, de 214 avant notre ère a 192 
aprés J.-C. Cette indication est de nature générale ; elle signifie que le Lin-yi fut fondé 
sur le territoire de la préfecture de Siang-lin et que ce territoire — qui a porté le méme 
nom sous les Ts'in et sous les Han — dépendait, sous les Ts'in, de la commanderie de 
Siang et, sous les Han, de la commanderie de le-nan. L'auteur passe sous silence les 
mentions qu'il aurait pu faire des guerres des Ts'in, de l'organisation du pays, des années 
d'indépendance probable à l'époque de Ngan-vang wang, de la période d'occupation 
sous Tchao T'o et sous les deux dynasties Han, Ce passage confirme l'identité Siang- 
lin = Lin-yi. 

(5) Le pays des Siu-lang Së Til n'est pas exactement identifié. Cf. cependant Pelliot, 
BEFEO, Ul, 28: et a. 1. Pour ma part je pense, et jespére pouvoir le prouver un jour, 
que ce nom de Siu-lang (jt f est une faute de copie pour Ye-lang Ti, f (Tk BD). 

(?) Royaume suzerain de l'ancien Cambodge. et quì occupait une grande partie de 
ja Cochinchine actuelle. Cf. Peiliot, BEFEO, Ul, 248 et ss. 

(7) La commanderie de Kieou-16 JL f& fut créée par les Wou (222-280 A. D.); elle 
correspond en gros a la région de Vinh et de Hà-tiuh ; eile fut maintenue par les Tsin, 
les Song et les Ts'i, c'est-à-dire du UI au VI® siècle. Le fait qu'elle est indiquée 
comme limite Nord du Lin-yi prouve que le renseignement donné par le Chouei-king 
Ichou se rapporte à l'une des périodes du V* siécle au cours desquelles le Campa avait 
réussi à étendre ses incursions jusque sur le territoire de la commanderie de Je-nan 
et à s'annexer ce territojre. 

Go 3; k kbh E Z SE. Ce qui confirme une fois de plus l'équivalence 
Siang-lin — Lia-yi. Il ne s'agit pas ici du nom du Campa, pays que les textes chinois 
appellent Lin-yi jusqu'au milieu du VIII* siècle (et le Chouei-kíng fchou est du. VI*). 
Ce passage signifie qu'à une certaine époque, antérieure à 527 A. D., les Chinois 
cessérent de faire figurer le nom de Siang-lin (Lin-yi) dans leur nomenclature géogra- 
phique. En effet, le nom de la ville de Siang-lin fut employé d'une facon ininterrompue 
jusque sous les Ts'i du Sud Wj 3f (479-502), cf. Nan Ts'i chow, k. 14, fo 14 19, cel. 2); 
il disparut ensuite. Sous les Souei (581-590-6:8), il fut remplacé par celui de Siang- 
p'ou t fili (cf. Souei chou, k. 31, fo 6 vo, col. 7), puis enfia, sous les T'ang, c'est-à-dire 
après la date de rédaction du Chouei-king (chou, de nouveau par celui de Lin yi HE. 


à CUT 
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Ce royaume fut créé à la fin des Han (!) ; au cours des troubles de la 
période tch'ou-p'ing [192-193 A. D.|, les gens nourrissaient [les uns pour 
les autres] des sentiments hostiles. Le kong-ts'ao(*) de [la préfecture dei 
Siang-lin s'appelait K'iu (^) de son nom de famille ; il avait un fils nommé 
K'ouei 5€ (*) qui attaqua [le chef-lieu de] cette préfecture, tua le préfet et se 
proclama roi. C'est ainsi que les troubles de [cette] époque [eurent pour 
conséquence de) séparer le Lin-yi [de l'Empire] et de favoriser la fondation 
[de ce royaume]. 

Par la suite, au cours des générations, le pouvoir s'y transmit héréditairement. 
Sous les trois royaumes (*), [à l'époque des] guerres de suprématie, [le Lin-yi] 
ne s'allia à aucun [parti]. Les Wou (*) avaient le [royaume de Lin-yi| comme 
voisin de leurs terres du Kiao (-tcheou) (7); |le Lin-yi] envahit [le territoire de] 
Cheou-ling et y porta ses frontières (*). 





(t) Cette indication prouve de la facon la. plus formelle que c'est hien le royaume 
ancien de Campa qui fut fondé en 192 de notre ére. Elle précise les conclusions de 
M. Georges Maspero, Le royaume de Champa, p.68. Cf. encore infra, p. 223-224 et 
BEFEO, loc. cit., 27. 

(f) Les kong-tr'ao DN Hl étaient des fonctionnaires. appelés fchou-li XE. Wf sous les 
premiers Hau, qui étaient placés auprès des préfets. lis étaient des sortes de secré- 
taires généraux. « chargés de surveiller la conduite des divers employés de l'adminis- 
tration ; ils tenaient le compte des services rendus ou des fautes commises ; iis faisaient 
je tableau d'avancement de leurs subordonnés ». Cf. Chavannes, Mem. hist., IT, 532. 
Quoique ces fonctions aient été très importantes, il est permis de suppuser qu'on ait 
pu les confier à un chef indigène, cam en l'espèce. 

( Cf. BEFEO, XIV, 1x, 28. 

() 11 faut peut-être corriger K'ouei iĝ en Lien M. CF. Georges Maspero, loc. cit. 
p. 6$, n. 1 et aussi les lecons du Nan che, du Souei chou et du T'ai-p'ing yu-ian, 

©) Chou Han A) E (221-264); Wei antérieurs M £ (220-264) ; Wou orientaux W 
KR (222-280) 

(^) Les Wou (222-280 A. D.) possédarent la. portion de la Chine comprise entre la 
mer à l'Est; le Yang-tseu kiang au Nord ; et, a l'Ouest, à peu prés les limites orientales 
actuelles du Sseu-tch'ouaa, du Kouei-tcheou et du Yun-nan. 

(°) Au Sud de leur empire les Wou possédaient en effet un important département, 
le Kiao-teheou 2 M. qui comprenait une portion des provinces actuelles du Kouang= 
tong ‘dans sa partie Sud: presqu’ile de Lei-tcheou; et Sud-Ouest: K'in-tcheou 4f 
M); du Kouang-si (extréme Sud), et tout le Tonkin-Annam actuel de Cao-báng au Sud 
de Hu&. — A l'Ouest de la région septentrionale de ce département de Kiao des Wou, 
se trouvait le départementde Yi Tk qui appartenait aux Chou Han (221-264) et qui 
englobait toute la haute région tonkinoise des bassins du Fleuve Rouge et de la Rivière 
Claire. 

(*j Ct. BEFEO, XIV, rx, 18 et 27-28. Ce texte signifie bien que le territoire de 
Cheou-ling fut compris dans les limites du Campa. Il est impossible de comprendre 
autrement et je ne puis accepter la correction de M. Henri Maspero (BEFEO, XVIII, 
tti, 24-25 et note). En effet Cheou-ling gj ?ft était située au Sud et non au Nord de 
Si-k'iuan (K'iu-sou!; de plus il n'y a pas d'anachronisme dans le récit du Chouei-king 
Ichou, comme le croit M. Maspero, carla localité de Cheou-ling avait été créée une 
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Commeil n'y a, après [le règne de| K'iu K'ouei | = K'iu Lien}, ni texte ni 
histoire au sujet de ce pays, la suite des règnes fait défaut et il est difficile de 
connaître exactement le nombre des dynasties...» 


Ce texte associe formellement le territoire de Siang-lin (Tra-kiéu), ot fut 
créée la première capitale de l'ancien royaume cam, à la commanderie de 
Siang de l'époque des Ts'in. 

C'est un indice de plus qui s'ajoute à tant d'autres pour établir l'identité 
parfaite des régions méridionales du Je-nan des Han et du Siang des Ts'in. 
Il est donc, à mon avis, hors de doute que la commaaderie chinoise de Siang 
englobait, au II“ siècle avant J.-C. les territoires des pays annamites actuels 
au moins jusqu'à la province de Quáng-nam. 

Ce n'est pas à dire que tout le pays ait été déjà annamite à la fin du II 
siècle avant notre ère. Il faut au contraire admettre qu'à cette époque les 
Chinois parvinrent au Sud jusqu'à des territoires qui devaient être purement 
éams trois siècles plus tard. 

Les données du chapitre 116 du Heou Han chou fournissent quelques 
renseignements sur les Cams d'avant la fondation du Lin-yi. La création du 
royaume remonte à 192 de notre ère ; mais l'Histoire des Han postérieurs parle, 
en 137, des « barbares » qui habitaient hors des frontières de Siang-lin du 
Je-nan. Cette Histoire nous apprend encore (f? 3 v^, col. 9) que, plus tót, en 
avril-mai de l'année too A. D., plus de deux mille « barbares » de Siang-lin 
du Je-nan se livrérent au pillage et au massacre des habitants de la ville, y 
incendierent les résidences officielles et que les Chinois durent charger les 
autres préfectures du Je-nan d'envoyer des troupes pour enrayer la révolte. 
Le chef des rebelles fut décapité et ses partisans se soumireat. C'est alors que 
fut créé à Siang-lin un poste spécial d'officier supérieur commandant des 
troupes pour prévenir le retour de pareils événements. 





première fois par la dynastie des Wou entre 222 et 248 A.D. icf. Chouei-king (chou, 
éd. du Wou-ying tien, k. 36, f? 18 ro, cols 3 sqq. et surtout ]e présent texte du Chouei- 
king (chou ; BEFEO, XIV, 1x, 27, lignes 23-27). Ce qui a trompé M. Maspero, c'est qu'il 
a cru que K'iu-sou était au Sud de Cheou-ling alors que la description minutieuse de 
cette région ( Chouei-king Ichou, éd. cit. , k. 36, fo 18 ro, col. 2 sqa. et trad. BEFEO, 
loc, eil., 18) prouve formellement que la localité de Cheou-ling était située au Sud de 
la ville forte de K'iu-sou. Déslors ce que les Cams conquirent en 248 A. D., c'est 
la région de Cheou-ling, y compris au Nord la ville de Si-k'iuan dont ils firent la 
place de K'iu-sou. La frontière èame de 248 A. D. se trouva donc reportée jusqu'au 
Nord de Huë actuel et la limite méridionale chinoise remontée d'autant. D'autre part, 
uue trentaine d'années plus tard, T'ao Houang Mj SK réussit à reconquérir ces régions 
envahies par les Cams ; en 282, les Tsin consacrèrent cette restitution de territoire et 
créant, au Sud de Si-k'iuan et à ses dépens, le hien de Cheou-ling qui subsista dans 
la nomenclature géographique chinoise, au moins virtuellement et malgré les alternatives 
d'avance et de recul des Cams, jusque sous les Souei (581-590-618 A. D-). 
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Il est intéressant de noter qu'à la fin du I* siècle de notre ère, les ancétres 
directs des Cams habitaient déjà la ville de Siang-lin (Trà-kiéu, Quáng-nam) ou 
ses environs, en nombre suffisant pour compromettre sérieusement la sécurité 
des Chinois et des Annamites qui s'y trouvaient. On voit que près d'un siècle 
avant la fondation du premier royaume Gam, dés l'année 100, les anciens Cams 
occupaient une importante partie de la région au Nord du Cap Varella et qu'ils 
se sentaient assez forts pour tenter de secouer le joug chinois ; peut-étre 
avaient-ils déjà l'intention de se rendre indépendants. Cette tentative de l'année 
100 et la réussite complète de l'année 192 permettent de supposer que, tout 
au début de notre ére, les Cams s'étendaient au Nord jusqu'à la hauteur de 
Tourane ; ils furent sans doute arrêtés dans leur expansion par le contrefort de 
la chaîne annamitique où s'ouvre le Col des Nuages et qui sépare aujourd'hui les 
provinces de Quáng-nam et de Thira-thién. Les Cams de cette époque et de cette 
région ne formaient sans doute qu'une masse assez mal organisée et manquaient 
de moyens d'action : je ne crois pas qu'ils aient pu s'étendre vers le Nord, au 
delà du Col des Nuages, avant la fondation du Lin-yi ; privés de tout point 
d'appui solide, ils auraient probablement été refoulés sans peine et, d'autre part, 
nous savons qu'ils ne firent, pour la premiere fois, qu'en l'année 248 de notre 
ère, la conquête de la région de Huë (Si-k'iuan — K'iu-sou) où ils établirent 
une forteresse avancée. Les Cams n'ont donc pas, à mon avis, franchi le Col 
des Nuages avant le II° siècle de notre ère. C'est dire qu'au Nord, entre Je 
delta tonkinois et le Col des Nuages, le champ resta libre pour les Annamites 
jusqu'au début de notre ère, dans la mesure où les tribus autochtones de l'Annam 
septentrional et central étaient incapables de résister à leur mouvement de 
descente vers le Sud. Il fauten conclure que les Annamites étaient installés, dès 
la fin du II° siècle avant J.-C., dans le pays annamite jusqu'au Col des Nuages ; 
en admettant que quelques-uns d'entre eux aient pu s'infiltrer vers le Sud, dans 
tes environs de Tourane et de Faifo, il faut reconnaitre que ces infiltrations sont 
négligeables puisque déjà au 1*' siècle de notre ère cette région parait entiè- 
rement Came. 

Le pays annamite du III* siecle avant notre ére s'étendait donc vraisembla- 
blement du Sud du Kouang-si au Col des Nuages ; il était borné à l'Est par la 
mer et à l'Ouest par la chaîne annamitique et les hautes régions du Tonkin. 
C'est ce territoire que les troupes chinoises conquirent entre 221 et 214 et qui, 
en 214, la conquéte étant terminée, fut englobé dans la commanderie de Siang. 
I] est certain que les Ts'in ayant conquis l'Annam de l'époque continuèrent leur 
route vers le Sud, franchirent le Col des Nuages et installèrent une préfecture 
(Lin-yi — Siang-lin) à Trá-kiéu, dans un groupement ethnique assez important 
et qui était peut-être déjà Cam. Cette préfecture était la plus méridionale de 
l'Empire chinois ; elle administrait un territoire qui ne devait pas dépasser au 
Nord le Col des Nuages, mais qui s'étendait sans doute assez loin vers le Sud S 
il allait probablement jusqu'au Cap Varella, que la plus élémentaire prudence 
stratégique conseillait de prendre comme frontière méridionale. 
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G. — LES TRADITIONS HISTORIQUES ANNAMITES. 


Les ouvrages historiques annamites donnent, sur le plus ancien passé de 
l'Annam, des renseignements dont il paraît impossible de faire remonter la date 
de rédaction plus haut que le XIII* ou le XIV* siècle. 

Qu'il s'agisse de l'ouvrage perdu de Lé-vàn-Huu $t X (f, le Dai Viet su 
kí X 4 dp oia (*) (1272), dont les données essentielles semblent pourtant 
étre parvenues jusqu'à nous parles travaux de Phan-phu-Tién i$ ^F 4c (XV* 
siecle) (*), de Ngó-si-Lién 94 + 3 /XV* siècle) (*) et de leurs successeurs ; 
qu'il s'agisse encore de l'An-nam chí loc & FH 3k Wr de Lé-Tàc # Hj 
(début du XIV* siécle) (*), ou du Viét sd luec à gg. 2 (fin du XIV* siecle)(?), 
il est probable que leurs auteurs ont pris, pour la période ancienne, une bonne 
partie de leurs renseignements dans les ouvrages chinois et ainsi la valeur de 
ces données n'en est nullement augmentée. 

Toutefois, il est possible que les premiers historiens annamites aient recueilli 
sur place d'anciennes traditions. De plus, certains renseignements précis trans- 
mis par les Annamites ne se retrouvent pas dans les textes chinois qui nous sont 
parvenus. Íl est donc nécessaire de passer en revue et de comparer aux données 
chinoises la chronologie des principaux faits de l'histoire ancienne de la nation 
annamite, telle qu'on peut la trouver dans les ouvrages historiques indigènes. 

Je prendrai pour base le Si-ki (ou Bai Viêt st ki X $8 9x a8) (^) qui a 
chance d’avoir conservé le plus fidèlement l'interprétation indigène des tradi- 
tions historiques du pays d'Annam. Je renverrai en note, chaque fois que cela 
paraltra utile, à l'An-nam chí lirgc, au. ViétsiF luec, au Toàn-thw (Bai Viêt 
siF kí toàn-thir k &À d sd SD () et au Ciroeng-muc (Khàm dinh vier 
sir thóng giám cwong-muc $& * X3 ip di $E #4 BD (9). 

Jelaisserai de cóté les données mythiques ou légendaires par lesquelles 
s'ouvrent tous les recueils annamites d'histoire ancienne et retiendrai seulement 
les indications purement historiques transmises par les Annamites sur la période 
qui nous intéresse. 


(1) Cf. BEFEO, IV, 623. 

(2) /bid., 626. 

(3) Ibid., 627. 

(4) Ibid., 624. Je renvoie chaque fois à la traduction fr:nçaise de Sainson- 

(è) bid., 625. Je me sers de l'édition du Houang-ich'ao fan-chou yu-ti (s'ong-chou 
S i i HS HE Ab WIL Ct encore Sseu kou..., k. 66, f? 31 vo et l'édition du 
Cheou-chan ko ts’ong-chou SF Uy (i He FF. 

(0) Ibid., 646, n9 37. L'édition à laquelle je me réfere est annamite et date do Gia- 
long. 

(1) BEFEO, IV, 631 et 646, n° 38. Edition annamite de 1697. 

(8) Jbid., 639 et 656, n» 94 Edition annamite de 1884. 
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XXIX. — Sir-ki, ngoai ki, q. 1. f? 1t r9 sqq. 

« Leroi Ngan-yang (An-duong virong) & f& Æ régna cinquante années (!). 
Son nom personnel Aan Pan Ski et les textes historiques anciens (*) lui 
donnent sans raison Chou g (Thuc) comme nom de famille (*). Il était origi- 
naire du pays de Pa-chou E £j (?). 

L'année kia-tch'en f fé, cinquante-huitième de Nan-wang ZS Æ des 
Tcheou fJ (soit 257 avant notre ère), fut la première année de règne du roi 
Ngan-yang (")». 


Suivent des indications d'après lesquelles Ngan-yang wang aurait lui-même 
donné au pays le nom de « royaume des Ngeou-lo » gi SS (Âu-lac) et fondé 
sa capitale à Fong-k'i (7). 

Si nous négligeons quelques passages où le merveilleux domine et d'où 
aucune donnée historique sérieuse ne paraît pouvoir être dégagée, nous arri- 
vons à l'année 214 av. J.-C. et nous constatons que les traditions annamites 
n'ont rien retenu des événements qui, selon ma thèse, ont eu lieu entre 221 et 
214. Est-ce à dire que nous devons pour cela rejeter l'hypothèse d'une con- 
quête chinoise antérieure à 214? Je ne le crois pas. Nous trouverons même 
dans le récit du Sir-kí, ci-dessous traduit, une preuve du mélange de deux 
traditions, l'une relative à l'organisation de 214, l'autre à une conquéte 
certainement antérieure à cette date. 

C'est d'ailleurs, avec celle de la date de la conquéte du Tonkin par le fils 
du roi de Chou, la seule donnée essentielle qui manque dans la tradition 
annamite. En dehors de ces deux points précis, les indications annamites 
concordent exactement, pour les faits principaux et leur chronologie, avec 
celles des textes chinois. 


(1) Ce renseignement est reproduit dans le Toën-thur (ngoai ki, q. 1, fo 5 vo-6 r?)et 
implicitement dans le Cwong-muc (tién bién, q. 1 passim). l| ne repose en fait sur 
aucun texte ancien et a contre lui les passages formels étudiés supra. (p. 209-217) du 
Kiao-Icheou wai-yu kí, du Kouang-lcheou ki, du Kiao Kouang ki et du Kiao-Iche 
tch'eng ki, qui placent tous la conquéte du pays d'Annam par le fils du roi de Thuc 
aprés l'année 221. Cette donnée traditionnelle annamite me parait donc devoir étre 
écartée. 

(2) Sino-annamite: Phan. Cf. Viel s& lirec, q. 1, I? 1 ro, dern, col. 

©) Ou : le Kieou che (Ciru sir) BH À 

(*) Aucun texte chinois ancien ne donne en effet ce renseignement qui parait résulter 
d'une confusion avec le nom du pays d'origine du personnage. 

(3) Exactement : « les pays de Pa et de Chou », c'est-à-dire les régions de Tch'ong- 
k'ing et de Tch'eng-tou, au Sseu-tch'ouan. Cf. tupra, n. 1 et p. 212, n. 2- 

(^) Donnée sans aucun appui ; cf. supra, n. 1 et p. 212, n. 1. 

(7) Ces renseignements paraissent provenir du passage correspondant, mal compris, 
du Kouang-tcheou ki, ia fine (supra, p- 2141. Sur Fong-k'i et Có-loa, d'après les tra- 
ditions annamites, cf, Cwwng-muc (id., q- 1, © Q r9), 
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XXX. — Sir-ki, q. 1, fo 14 r9. col. 4 sqq. 

« Trente-troisième année du règne de Ts'in Che-houang-ti, marquée du 
signe ting-hai (soit 214 avant notre ère), 

A cette époque, les Ts'in s'intéressant aux nombreuses perles du pays de 
Yue désiraient diviser ce pays en commanderies et en préfectures (!). Us 
envoyèrent comme soldats des vagabonds de partout (*), des fainéants, des 
marchands ; il chargerentle hiao-wei & fif (^) T'ou Ts'iu JK B (*) de les con- 
duire etle kien-che Wf H (7) Lou 8 (") de creuser un canal pour le transport 
des approvisionnements jusqu'au cœur du pays « au Sud des passes» (7). 
Les troupes chinoises tuerent Yi-hiu-song # 1 *& (9), prince de Si Ngeou 
Wi M (‘) et s'emparèrent des territoires des Lou-leang (1°), où ils instituérent 
les commanderies de Kouei-lin, de Nan-hai et de Siang (!!). 

Les gens de Yue se réfugièrent tous dans les fourrés et aucun d'eux ne 
consentit à devenir un Ts'in (2€ $$) ('). En secret ils choisirent les plus 
braves d'entre eux et en firent des chefs ; ils attaquerent de nuit les Chinois et 
tuérent le wei T'ou Ts'iu (!9). 

Les Ts'in, alors, envoyèrent cinq cenf mille condamnés ou déportés et 
chargèrem Jen Ngao, comme gouverneur militaire du Nan-hai, et Tchao T'o, 
comme préfet de Long-tch'ouan, de commander ces hommes et de constituer 
des garnisons dans les cinq passes (!!). 

Jen Ngao et Tchao T'o conçurent par la suite le plan de s'emparer de ces 
pays et de les réunir [en royaume] (!*). » 


Par les notes qui accompagnent ma traduction on aura constaté que ce récit 
est emprunté tantót au Houai-nan tseu, tantót au Che-ki, tantót au. Ts'ien 
Han chou. 


(1) Sk 28 UE HH. Cresica-dire: désiraient le soumettre à la domination chinoise. 

(3) Comparez le texte du Che-ki, supra III (p. 180-181) 8f 3l. pour 58 &. 

(1) Titre mal compris: cf. Houai-nan (seu, supra, p: 172, 0-3- 

(+) Ibid., n. 4 

(9) Ibid., p. 175. n. 1. 

(9) Ibid , nu. 2. 

(7) Ibid., n. 3 et sur les passes, supra, p. 142 sqq. 

(* Supra, p. 176 et n. 2. 

(9) Ibid., a. 3. 

(1) Cf. Che-ki, supra, p- 180 et note 2. 

(4) Cf. [did., p. 181 et An-nam chi lire, trad. Sainson, p. 36. 50, $1, 200-201, 248, 545. 

('*) Comparez Houai-nan tseu, supra p. 176. 

(13) Jbid 

(14) Sur le chiffre de cinq cent mille, cf. supra, Houai-nan (seu, p. 172, oà il s'agit 
de soldats ; sur les déportés voir le Che-ki (texte III) et le Ts'iean Han chou (texte XX). 

(15) Récit à peu près semblable à celui du Todn-fhur, q. 1, fo 8 vo et un peu différent 
de celui du Crong-mue, q. 1, f 10 r^; ce dernier ouvrage parait s'être inspiré surtout 
du Houai-nan (seu et donne d'intéressantes notes explicatives. 


' ' 


"YS 


E 
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En réunissant tous ces renseignements sous la seule année 214, les 
historiens annamites n'ont pas vu qu'ils commettaient une erreur. En effet, que 
dit ce texte ? Que l'expédition chinoise contre les pays de Yue fut décidée en 
214 ; que cette année même fut creusé le canal de Hing-ngan ; que les troupes 
chinoises arrivées sans doute jusqu'au Tonkin tuèrent le seigneur féodal 
Yi-hiu-song, donc que la conquête commença au plus tôt en 214 ; qu'à la 
suite d'une première victoire chinoise les pays yue furent organisés en trois 
commanderies ; qu'ensuite, toujours en 214, les Yue se ressaisirent et atta- 
quèrent à l'improviste et avec succès les Chinois ; que ceux-ci. après leur 
défaite, se couvrirent en occupant militairement les cinq passes, ce qui signifie 
évidemment que la victoire des Yue avaient fait reculer les Chinois jusqu'aux 
Nan-ling et les avait obligés à créer des garnisons aux points franchissables 
pour empécher les Yue de poursuivre leur succés ; que par contre ces 
garnisons, chargées de maintenir les Yue sur la frontière des Nan-chan, étaient 
commandées par des fonctionnaires chinois, Jen Ngao et Tchao T'o, en service 
dans le Nan-hai, c'est-à-dire, chose étrange, installés en plein pays ennemi, 
à Canton et à Long-tch'ouan, etc. 

On trouvera que tout cela représente quelques contradictions génantes et 
beaucoup d'événements pour une seule année. D'autre part, les textes chinois 
anciens sont formels et indiquent l’année 214 comme marquant l'époque de 
l'organisation définitive des pays yue en trois commanderies ; enfin. ces textes 
sont muets sur des alternatives d'avance et de recul des Chinois en pays yue 
postérieurement à cette organisation. 

Par contre, nous avons appris qu'antérieurement à cette date il y eut expé- 
dition chinoise vers le Sud, creusement d’un canal, succès puis défaite chi- 
noise, création de garnisons aux cinq passes, déportations nombreuses et 
importantes, etc. 

Il faut conclure en conséquence qu'en mélant ces divers renseignements, les 
auteurs annamites (!) ont dénaturé l'histoire réelle de la première occupation 
chinoise des pays du Sud, mais ont laissé toutefois dans leur récit maladroit, 
des traces qui permettent de reconstituer cette histoire à la lumière des textes 
chinois et de reconnaître que la tradition indigène a conservé le souvenir 
d'une longue lutte chinoise avant la création des trois commanderies, lutte 
qui correspond à la campagne de 221-214 avant notre ère. 


XXXI. — Sir-ki. q. 1, fo 14 v». col. 3 sqq. 
« En l'année sin-mao. trente-septième du règne de Ts'in Che-houang-ti 
(soiten 210 av. J.-C.), Ts'in Che-houang-ti meurt (*)... Jen Ngao et TchaoT'o 





(!) La méme confusion apparait déjà dans l'An-nam chí lirgc, trad. Sainson, p. 200 
et ss. 


(3) Supra. p. 138, n. 2. 
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envahissent [le pays] avec des troupes (1). Tchao T'o concentre ses troupes au 
mont Tién-du ff 3i |l] de Bác-giang 3t Er Les soldats du roi [Ngan-yang] 
l'attaquent ; il est battu et s'enfuit pendant que Jen Ngao, qui a conduit ses 
marins et ses embarcations sur le Siao kiang sj» r, tombe malade et confie 
le commandement de ses troupes à Tchao T'o. Tchao T'o, sachant le roi 
Ngan-yang prêt [à la résistance], se replies sur le mont Wou-ning ft # et 
envoie au roi Ngan-yang un ambassadeur pour conclure la paix. Le roi se 
réjouit et [accepte une paix aux termes de laquelle] le territoire au Nord du 
fleuve Binh z& jr. devait revenir à Tchao T'o, alors que le pays au Sud de ce 
fleuve restait sous la souveraineté du roi. A Tchong-che fh 44, fils de Tchao 
T'o, le roi donne en mariage sa fille Mei-tchou $8 Fk (3)... 


Les traditions historiques annamites ont donc gardé le souvenir d'une lutte 
qui aurait eu lieu apres la mort de Ts'in Che-houang-ti, en 210 avant notre 
ére, entre les Annamites et les Chinois. Les histoires dynastiques chinoises 
anciennes ne disent rien de cela. Toutefois il se peut que les historiens 
annamites soientici en parfait accord avec la vérité. 

En étudiant (supra, p. 209 sqq.) le Kiao-tcheou wai-yu ki etles textes 
analogues consacrés spécialement aux pays annamites, nous avóns vu qu'entre 
214 et 207 prenait place la conquéte du Tonkin par le fils du roi de Chou. 
J'ai essayé d'expliquer que cette conquéte devait avoir eu lieu aprés la mort 
de Ts'in Che-houang-ti, c'est-à-dire au moment où des révoltes menaçantes 
mettaient en péril la dynastie Ts'in et favorisaient les entreprises des aventu- 
riers. D'autre part, nous avons également admis que le fils du roi de Chou ne 
pouvait avoir effectué sa conquéte avant 214 et que la tradition annamite qui 
le fait régnercinquante années (de 257 à 208) ne repose sur rien. 

Le passage du Sir-kí que je viens de résumer nous transmet des renseigne- 
ments à l'aide desquels nous pouvons, je crois, formuler une hypothèse pour 
expliquer les événements qui ont dû avoir lieu au Tonkin entre 210 et 207. 

Nous savons qu'en 214 les Ts'in possédaient les trois commanderies (Nan- 
hai, Kouei-lin et Siang) qui couvraient le Kouang-tong. le Kouang-si etles pays 
annamites. Survient la mort de Ts'in Che-houang-ti (fin 210), point de départ 
des troubles intérieurs de la Chine. 

Profitant sans doute de la faiblesse chinoise, un certain fils du roi de Chou 
attaque les territoires tonkinois de la commanderie de Siang, territoires 


(1) H n'est donc pas impossible que Jen Ngao et Tchao T'o aient voulu repreadre sa 
récente conquéte au roi Ngan-vaag et aient été repoussés en l'année 210, Cf. aussi Toda- 
lhir, q. 1, f? 8, v? et Cuorng-mue, q. 1, fo i5 r?, qui ‘donnent le méme renseignement. 

2) Il y a là toute une série de renseignements précis que je reproduis sous toutes 
réserves mais qui, à mon sens, pourraient bien correspondre à des données anciennes 
et véridiques que les auteurs chinois ne nous auraient pas transmises. Cf, Cwong-muc 
q. 1, f? 15.1?-17 v? ; Dumoutier, Etude sur CÓ-loa, p. 19. 
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administrés sous le contróle chinois, mais en fait par des seigneurs féodaux 
indigenes. Il triomphe des résistances locales et se proclame roi (Ngan-yang 
wang). 

Il est tout naturel de penser que les chefs chinois des commanderies voi- 
sines durent chercher à s'opposer à cette conquéte ou essayerent d'attaquer 
cet usurpateur dans son royaume tonkinois récemment constitué. On comprend 
donc que Jen Ngao et Tchao T'o, qui ne manquaient ni d'audace, ni d'esprit 
guerrier, aient voulu sans délai reprendre le Tonkin au roi Ngan-yang (!). La 
guerre de 210, dont l'histoire annamite nous fait un récit assez clair, paraît 
bien avoir été le résultat des efforts tentés par les Chinois pour reprendre le 
Tonkin perdu. 

Quoiqu'il ne faille pas attacher trop d'importance aux indications géogra- 
phiques et historiques qui accompagnent le récit de cette guerre, il n'est pas 
impossible, en raison de l'allure objective du texte, que les renseignements 
précis qu'ils nous apportent proviennent d'une source très ancienne et soient 
fondés. 


XXXII. — Sú-ki, q. 1, f° 16 v°, col. 9 sqq. 

« Année kouei-sseu, deuxième du règne d'Eul-che houang-ti(208 av.J.-C.). 

Tchao T’o, wei du Nan-hai (?), revient (*) envahir [le pays d'Annam] dont 
les armées sont mises en déroute ; le roi Ngan-yang s'enfuit et se noie ; c'est 
la fin de Chou 4 (Thuc) (*). » 


D'après ce texte traditionnel annamite, c'est en l'année 208 avant notre ère, 
après la mort de Jen Ngao, que Tchao T'o aurait effectué avec succès la con- 
quête du Tonkin. Ce renseignement cadre parfaitement avec ce que nous ont 


{1) Jen Ngao, mort sans doute au début de 208 (ef. supra, p. 192, n. 2) était bien, entre 
210 et 208, le chef de Tchao T'o et d'autre part, Jes renseignements qui nous sont par- 
venus prouvent que Jen Ngao et Tchao T'o ne se désintéressaient pas des pays annamites. 
ll est mème vraisemblable à mon sens que ces deux chefs, se rendant déjà com pte 
de la faiblesse chinoise et de la possibilité d'une conquéte des pays annamites, aient 
formé aprés le mort de Ts'in Che-houang-ti le plan de fonder un royaume indépendant 
à leur bénéfice. A ce sujet il est intéressant de signaler une note que le Sir kí (q- 1, f9 
14 v?, col. 8-9) reproduit, avec les plus sérieuses réserves i| est vrai, «d'un texte 
ancien » : « Jen Ngao dit à Tchao T'o: « Ts'in [Che-houang-ti| est mort. Faites le 
nécessaire pour attaquer P'an ËF (Phân — Ngan-yang wan g)et vous pourrez fonder un 
royaume ». 

(2) C'est-à-dire, ayant déjà remplacé Jen Ngao dans ces fonctions (cf, supra, p. 192 
et n. 1). 

(3) (f FE Confirmation de 1a premiére expédition infructueuse de Tchao T’o en 210 
(ef, tout Je texte précédent, XXXI). 

(1) C'est-à-dire la fin de la conquête du Tonkin et la fondation imminente du royaume 
de Nan-yue (cf. supra p. 194-195). Cf. An-nam chi live, trad., p. 410; Viel sit lege, 
q- 1, fa vo col. 1 ; Todn-thur, q. 1, 99 v?-11 v^ ; Cireng-myc, q. 1, P 18 r?-19 ro, 
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appris les ouvrages chinois anciens (cf. supra, texte IX et p. 194-195), selon 
lesquels il est déjà prouvé que, lorsqu'il se déclara roi indépendant du Nan-yue 
en fin 207, Tchao T'o était maltre du Nan-hai, du Kouei-lin et de la comman- 
derie de Siang, c'est-à-dire des deux Kouang et du pays d'Annam actuel 
jusqu'au Quáng-nam inclus. 


XXXIII. — Sir-kí, q. 2, fo2 r°, col. 3. 

« Année kia-wou, troisième du règne d'Eul-che houang-ti (soit 207) e1 
première du règne (au Nan-yue, donc en Annam) de la dynastie des Tchao 
(Triêu) #8. 

Tchao T'o se déclare roi du Nan-yue (Nam-viét) Bj £i... (*). Il nomme 
deux légats pour gouverner les deux commanderies de Kiao-tche etde Kieou- 
tchen (3)....» 

La création de ces deux commanderies est rapportée par les sources chi- 
noises (cf. supra p. 210 et 215) mais sans aucune mention de date. Toutefois 
nous avons vu dans la discussion (p. 215-217) que la date la plus probable de 
la fondation de ces deux commanderies devait étre placée le plus prés possible 
aprés la déclaration d'indépendance de Tchao T'o. La tradition annamite con- 
firme ici cette maniére de voir. 


XXXIV. — Sir-kí, q. 2, f» 2 vo sqq. 
Année yi-sseu [196 av. J.-C.]. Récit de l'ambassade de Lou Kia BE W (')et 
suite des événements conforme, au point de vue chronologique, aux sources 


chinoises. 


Si l'on en excepte la mention fantaisiste de la date de 257 pour marquer 
le début du règne du « fils du roi de Chou » au Tonkin ; si l'on amende d'autre 


(!) Suivent des extraits de la biographie de Tchao T'o (cf. supra, texte IX, p. 195 
sqq.). Cf. Todn-thir, q. 2, 1 1°, col. 7 et Crong-muc q. 1, f? 19 19-v?, qui donnent 
cette tradition curieuse: « Tchao T'o ayant unifié les territoires de Lin-yi et de la 
commanderie de Siang se déclara roi du Nan-yue ». Mais Lin-yi est peut-être ici une 
faute pour Kouei-lin. 

(2) Le Sir-ki note 1a source de ce dernier renseignement; il écrit: IH Mk d£ € À M 
ED « Extrait du Lieou (cheou ki, du juge provincial Yao ». Mais il n'est pas difficile, en 
se reportant au commentaire du Che ki (k. 113, f? 1 vo, col. 11-12 et supra, texte XXV 
p. 213), de corriger en Hi RE ZS 36 [pour JI] HH SE. « Extrait du Kiao [— Kouang) 
tcheou ki, consulté par Yao ». 

Le Toàn-thir et le Cirrng-muc donnent tous deux sous l'année 108 le renseignement 
relatif à la nomination des deux légats ; mais le Cwong-muc précise que cette nomination 
fut une des premières mesures administratives de Tchao T'o. ll est donc probable que 
la date donnée par le Sir kí, qui représente d'ailleurs la tradition la plus ancienne, soit 
la bonne. 

(9) Cf. An-nam chi lirgc, trad., p- 170 5qq.; Todn-ther, q. 2, f^ 1 vo, col. 7; Crong- 
muc, q. 1, f? 20 v6, col. 4 sqq, 


— 
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part, après discussion critique, le récit des renseignements groupés par erreur 
sous l'année 214 et relatifs en fait à des événements qui onteu lieu pendant la 
période 221-214, on constate que les indications des historiens annamites 
concordent exactement avec celles des textes chinois pour les faits essentiels et 
leur chronologie. Sur un point précis, la tradition indigéne nous a méme transmis 
une information qui prend admirablement sa place, en l'année 210, dans la série 
des faits historiques telle que l'établissent les auteurs chinois anciens. 

Cet accord fondamental, si faible que puisse être sa valeur, n'en a pas 
moins son éloquence et ne peut, à mon sens, que consolider les théories éta- 
blies sur la tradition chinoise. 


Cuarprrre IV. 
Conelusions. 


Au milieu du III* siecle avant notre ère, la partie continentale de l'Asie 
Orientale, comprise entre la frontiere septentrionale chinoise etle Cap Varella, 
était occupée, au Nord, par une Chine morcelée en petits royaumes ; au Sud 
par une série de tribus méridionales et sud-occidentales. 

La Chine de cette époque fut peu à peu conquise par un souverain de génie, 
Ts'in Che-houang-ti, qui, en 221 av. J.-C., réussit à l'unifier età fonder l'Em- 
pire chinois proprement dit. Cet Empire, aussitót divisé en 36 commanderies, 
était, à cette date, borné au Sud par la chaîne montagneuse des Nan-ling et 
représenté grosso modo par les provinces purement chinoises d'aujourd'hui, 
exception faite de la partie méridionale de chacune des deux provinces du Tcho- 
kiang et du Sseu-tch'ouan ; et de la totalité des territoires du Fou-kien, du 
Kouang-tong. du Kouang-si. du Kouei-tcheou (*) et du Yunnan. 

Les régions du Sseu-tch'ouan méridional, du Yun-nan, du Kouei- tcheou et 
une partie de celles du Tonkin septentrional (bassins de la Rivière Claire, du 
Fleuve Rouge et de la Rivière Noire), alors peuplées par les « barbares du 
Sud-Ouest » WS Hy # (Lolo, Miao-tseu, Tài etc.), ne furent conquises qu'à la 
fin du li* siecle avant J.-C., par la dynastie des Han. Il ne peut donc être 
question d'occupation chinoise de ces régions Sud-occidentales avant l'année 
139 avant notre ère. 

Le reste des pays non chinois du début de 221, c'est-à-dire le Tchô-kiang 
méridional, le Fou-kien, les deux Kouang, ainsi que le delta tonkinois et la 
partie de l'Annam située au Nord du Col des Nuages, étaient alors habités par 
des tribus yue, c'est-à-dire de race annamite. 





(1) Sauf, pour cette dernière province, les régions de Sseu-nan et de Che-ping aui 
appartenaient à la commanderie chinoise de K'ien-tchong (supra, p. 140). : 
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Plus au Sud, soit aprés le Col des Nuages, les populations autochtones 
indonésiennes de la cóte n'avaient sans doute pas encore été refoulées par les 
Yue dans les plateaux de la chaine annamitique. ll est en tout cas certain 
qu'elles ne pouvaient l'être entièrement et que les Annamites n'avaient pas 
encore réussi à s'infiltrer en nombre important au delà de la région Hué- 
Tourane, puisque trois siècles plus tard toute la région du Quäng-nam est 
indubitablement peuplée par les tribus les plus septentrionales de ces fameux 
« barbares de Siang-lin et d'au delà » dont les descendants devaient fonder le 
royaume cam de Lin-yi. Ces « barbares », ancètres directs des Cams, se 
trouvaient-ils, dans le dernier quart du III* siécle avant notre ère, déjà installés 
dans le Centre-Annam, ou n'avaient-ils pas franchi vers le Nord le Cap Varella 
et restaient-ils encore étroitement associés au groupement qui devait créer 
l'État de Kauthára et plus tard celui de Pánduraüga ? Rien ne peut étre 
affirmé à cet égard. 

Au Sud de la zone d'occupation annamite, et jusqu'au Cap Varella, vivaient 
donc sur la cóte des tribus indonésiennes sans aucune cohésion et destinées à 
étre plus tard, si elles ne l'étaient pas encore, soit absorbées, soit refoulées 
par l'avance chinoise et annamite venant du Nord ou par l'avance ëame venant 
du Sud. 


C'est vers ce. vaste territoire, allant du Tchó-kiang méridional au Centre- 
Annam, que se tournérent les regards de Ts'in Che-houang-ti dès qu'il se fut 
assuré la possession de l'Empire. Le souverain chinois ne pouvait manquer 
d'avoir le désir de conquérir les pays yue. S'emparer de ces régions riches et 
peuplées, c'était en méme temps reculer les bornes de son Empire, supprimer 
un sérieux danger sur ses frontiéres méridionales, s'earichir et enrichir ses 
troupes. Les Yue au corps tatoué et aux cheveux courts, habiles à travailler 
- les métaux, excellents armuriers (!) et marins expérimentés (2), étaient gens 
d'humeur guerrière et voisins dangereux à laisser libres. Leur pays, vaste, 
peuplé, fertile et bien cultivé, riche en cornes de rhinocéros, en ivoire, en 
corail, en perles, en parfums, en objets de parure, en métaux précieux, en 
animaux rares (*), paraissait une proie bien tentante. Ts'in Che-houang-ti 
céda vite à la tentation. 

Décidé à entreprendre la conquête de ce pays l'Empereur chinois organise, 
dès 221 avant notre ère, une formidable expédition militaire. 

Ses objectifs sont simplement et parfaitement déterminés : il s'agit d'atteindre 
la région de Wen-tcheou et de Fou-tcheou, celle de Canton et le Kouang-si ; 
puis, de là, d'effectuer la conquéte du delta tonkinois et de l'Annam. 





(1) Tcheou-li long kouan M) WE A "EG (K'ao- kong ki), trad. Biot, IT, p. 461. 
(93) Houai-nan (seu, k. 11, fo 14 vo, col. (: 
() Ts'ien Han chou, k. 38 F, fo 16 vo, col. 11 sqq. 


= 


16 
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Les principaux groupements de tribus yue qui peuplaient alors les territoires 
à conquérir (!) étaient: 


ales Tong Ngeou 3W ii. de la région de Wen-tcheou 28 JH (Tchó-kiang 
méridional) ; 

b les Min-yue [8j &&, de la région de Fou-tcheou 8g #4 (Fou-kien) ; 

c les Nan-yue R8 #8, de la région de Canton (Kouang-tong) ; 

d les Si Ngeou jj BK. du Kouang-tong Sud-occidental, du Kouang-si méri- 
dional, du delta tonkinois et de l'Anaam septentrional et central, c'est-à-dire 
les Annamites proprement dits de cette époque. 

Ts'in Che-houang-ti formait donc le plan de conquérir, en une seule expé- 
dition, la totalité des territoires des tribus yue. Un si vaste projet ne pouvait 
étre réalisé qu'àl'aide de puissantes armées et qu'en frappant partout à la fois. 

L'Empereur chinois, guerrier consommé, ne s'y trompa point. I| constitua 
cinq armées de cent mille hommes chacune, sous le commandement unique du 
Général T'ou Ts'iu. L'expédition générale s'ébranla de cinq points différents 
en cette même année 221. Elle emprunta les grandes voies vers le Sud que 
Ts'in Che-houang-ti, grand contructeur de routes, avait fait établir. 

L'une des armées, la cinquieme de Houai-nan tseu, concentrée dans 
l'angle oriental de la province actuelle du Kiang-si, attaqua le Tong Ngeou 
(Wen-tcheou) et le Min-yue (Fou-tcheou). Elle fut rapidement victorieuse et 
l'année même de l'expédition, en 221, son succès était couronné par la créa- 
tion d'une nouvelle commanderie chinoise, celle de Min-tchong. avec capitale 
à Fou-tcheou (Fou-kien). Cette première conquête effectuée, peut-être l'armée 
du Fou-kien alla-t-elle par la route qui longe la càte et qui traverse la passe 
de Kie-yang, effectuer sa jonction avec les armées de Canton. 

Deux autres armées, dirigées contre le Nan-yue, franchirent en effet les 
Nan-ling (c'est-à-dire la frontière méridionale chinoise de l'époque), respec- 
tivement par la première etpar la deuxième passes (*). L'une venait de la région 
de Nan-tch'ang du Kiang-si ; l'autre de celle de Tch'ang-cha (Hou-nan). La 
première occupa la région septentrionale de la province cantonaise ; la seconde 
atteignit assez vite la ville ancienne de Canton. 

Deux autres armées enfin, envoyées contre les régions de la province 
actuelle du Kouang-si, débouchérent respectivement par la quatriéme et la 
cinquième passes et durent, sans trop tarder, occuper le Kouang-si septentrional 
et le bassin du Si-kiang et de ses affluents, 

Dès le début de la campagne. la situation des troupes chinoises était donc 
particulièrement favorable. Victorieux au Tchô-kiang et au Fou-kien des Yue 
du Tong Ngeou et du Min ; parvenus au cœur de la principauté des Nan-yue 





(t) Cf. infra, Appendice : Note sur les origines du peuple annamile. 
(3) Sur les « cinq passes », cf. supra, p. 142-152. 
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(Kouang-tong) ; ayant réussi à occuper la plus grande partie du Kouang-si, 
peuplée d'une poussière de petites tribus yue, auxquelles convenait particu- 
lierement le nom de « Cent Yue », les soldats de Ts'in Che-houang-ti n'avaient 
plus qu'à effectuer la conquéte du pays annamite de Si Ngeou ( Kouang-si 
méridional. Kouang-tong du Sud-Ouest, Tonkin-Annam). 1l est probable que 
les premiers succes avaient été assez vite obtenus et que cette étape initiale 
de là conquéte des pays du Sud était franchie dés 220 avant notre ére. 

Muis de sérieuses difficultés attendaientles Chinois. Voulant sans doute 
exploiter leurs succès, ils s'attaquèrent sans autre préparation aux tribus du 
Si Ngeou. Ils rencontrèrent là une résistance que, trois années durant, ils ne 
purent briser. Leur insuccès tenait tant à la valeur de leurs ennemis qu'aux 
difficultés du ravitaillement. Ces difficultés furent résolues par l'ingéniosité du 
surintendant Lou qui en faisant creuser, vraisemblablement en 219, le canal 
de Hing-agan (V* passe, Kouang-si septentrional) par le génie de la première 
armée, facilita le transport des approvisionnements jusqu'au Si-kiang et de là 
au Kouang-si méridional et au Tonkin (!). 

Le ravitaillement étant assuré, la campagne chinoise contre les Annamites 
put recommencer. Une première rencontre [ut une victoire pour les Ts'in ; un 
seigneur féodal annamite, du nom de Yi-hiu-song, trouva la mort au cours de 
la bataille. 

Ce succès permit probablement aux Chinois d'avancer vers le Sud; les 
Annamites s'enfuirent à leur approche et se réfugierent dans les parties boisées 
du pays. Le Général T'ou Ts'iu fut-il imprudent et entraina-t-il trop loin ses 
hommes ? Il est difficile de le savoir. Toujours est-il que les Annamites, s'étant 
ressaisis, assaillirent les troupes chinoises, les décimérent et tuèrent leur 
Général en chef. 

Les débris de l'armée chinoise se replièrent alors vers le Nord et probable- 
ment sur des points d'appui, dont Canton devait étre le principal. Tout porte 
à croire que les premières conquêtes des Ts'in ne furent nullement mises en 
cause par cette défaite, aussi grave qu'elle fut. Je ne pense pas que les Chinois 
aient alors dépassé le Si-kiang dans leur mouvement de retraite vers le Nord. 
Mais la principauté annamite de Si Ngeou s'était pour un temps dégagée de 
leur étreinte et peut-être même fut-elle un temps menaçante. 

En tout cas, à une date qu'on peut placer sans de trop grandes chances 
d'erreur vers 218-217, les Ts'in reconnurent la nécessité de renforcer leur 
pouvoir sur le pays yue et de mieux préparer la campagne qu'ils désiraient 
reprendre contre les Annamites. Les chefs de l'expédition obtinrent de Ts'in 
Che-houang-ti l'envoi en masse de déportés chinois pour peupler le pays 
conquis, grossir les armées d'occupation et fonder de plus nombreuses garni- 


(t) Sur le canal de Hing-ngan où « Canal merveilleux » SR E cf. supra, p. 150, 
175 et la notice du Ling-wai tai-ta # Fh FE (1178 À. D.), k. 1, f? 10-11. 


el 
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sons. Cette organisation militaire paralt avoir été conduite par un chef célèbre, 
Tchao T'o, peut-être dès le début des opérations, mais peut-être seulement 
après la défaite chinoise que j'ai datée de 218-217 avant notre ère. 

Des déportations d'indésirables s'effectuèrent parallèlement à la réorgani- 
sation militaire et se confondirent souvent avec elle. Des femmes, veuves ou 
filles, des vagabonds, des inutiles, des faillis, furent envoyés vers le Sud pour 
être adjoints aux soldats Ts'in ou pour coloniser les Yue. 

Il est certain qu'entre 218 et 214 les Chinois prirent de remarquables me- 
sures pour couronner l'aeuvre de l'expédition militaire partie en 221 et pour 
achever la conquéte des pays yue. L'histoire ne nous à pas conservé le récit 
de la troisième phase de la campagne et de la tentative faite par les Chinois, 
entre 218 et 214, pour briser les dernières résistances et s'assurer enfin la 
possession des territoires annamites. Mais il faut penser que cette conquéte 
s'effectua avec plein succès et fut soutenue par un admirable effort de coloni- 
sation et d'organisation militaire. En 214 en effet, à l'occasion d'une importante 
immigration chinoise, les pays yue considérés comme définitivement conquis, 
sinon pacifiés, furent organisés administrativement à la chinoise, c'est-à-dire en 
commanderies, d'ailleurs militaires, et en préfectures. L'immigration chinoise 
dut continuer pendant plusieurs années. Elle atteignit sürement la région de Hue 
puisqu'un ouvrage, qui remonté au V“ siècle de notre ère, le Lin-yi ki, parle 
des descendants des « exilés chinois des Ts'in » habitant la région de K'iu-sou 
(Hu&) (*). Quant à la conquéte militaire proprement dite, elle s'étendit tout de 
suite au delà de Hué et de Tourane, puis atteignit et sans doute dépassa les 
territoires de la province actuelle de Quáng-nam. 

Les vastes contrées conquises sur les Yue furent donc organisées en totalité 
entre 221 et 214. 

Les Yue du Tong Ngeou et du Min furent en 221 groupés en commanderie 
de Min-tchong (Fou-kien). 

En 214, les tribus yue du Sud (Nan-yue) le furent en commanderies de 
Nan-hai et de Kouei-lin. Enfin, la méme année, les Annamites du Si Ngeou et les 
peuplades indéterminées qui vivaient au Sud du Col des Nuages furent réunis 
en une seule commanderie, dite de Siang ou u commanderie des Eléphants». 

La commanderie de Nan-hai occupait la région de Canton ; celle de Kouei- 
lin, la région du Kouang-si septentrional et central; celle de Siang. le Sud du 
Kouang-si. le Sud-Ouest du Kouang-tong. le delta tonkinois et une partie de 
l'Annam. 

La commanderie de Siang ou «Commanderie des Eléphants » était done 
considérablement étendue. Il n'est pas facile de déterminer avec exactitude 
sa frontière septentrionale. Rien n'indique en tout cas qu'elle se confondaitavec 
la zone orientale (Kouang-si ; Kouang-tong) de la frontière sino-tonkinoise 





(!) €f. BEFEO, XIV, 1, 14. 
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d'aujourd'hui. Au contraire, ce que nous savons des principautés yue du Sud 
et particulierement du Si Ngeou laisse croire que la partie la plus septen- 
trionale du Siang débordait légérement sur la zone méridionale des territoires 
des provinces actuelles des deux Kouang ('). I| est permis de supposer, d'apres 
les textes indiqués en note, que le Siang arrivait au Nord jusque dans la région 
marquée par les villes actuelles suivantes: Yang kiang f ir, Lien-tcheou 
JM, K'in-tcheou 2X 44 (Kouang-tong); Sin-ning 3 SX. Tso-tcheou Æ 4h, 
Tchen-ngan 4& 5 ( Kouang-si). J'inclinerais donc, à titre d'hypothése seulement, 
à tracer un peu au Sud de la rivière Yu $ ?r, affluent du Si-kiang, une partie 
de la ligne frontière septentrionale du Siang (°). 

De méme, il est malaisé de fixer jusqu'où le Siang s'étendait vers le Nord- 
Ouest. Il est certain toutefois qu'il allait jusqu'à la zone orientale du bassin 
de la Riviére Claire. D'autre part, ni le bassin du Fleuve Rouge au delà de la 
région de Yén-báy, ni la presque totalité du cours de la Rivière Noire n'appar- 
tenaient au Siang. Cette commanderie se trouvait donc naturellement limitée à 
l'Ouest par les hautes régions tonkinoises. La frontière occidentale du Siang 
suivait ensuite la chaîne annamitique, sûrement jusqu'au Quäng-nam (à la 
hauteur de Trà-kiéu semble bien avoir existé une localité de l'époque des 
Ts'in, la ville de Siang-lin) et vraisemblablement jusqu'à la barrière naturelle 
de la chaîne montagneuse dont le prolongement forme le cap Varella. 

La mer bordait à l'Est la commanderie de Siang. 

C'est ce vaste territoire que les Ts'in devaient administrer pendant quelques 
années, probablement jusqu'en 210 avant notre ère. 

Cependant, au Nord, le Kouei-lin etle Nan-hai étaient également organisés 
et nous connaissons méme le nom de Jen Ngao, gouverneur militaire de cette 
dernière commanderie, et celui de Tchao T'o, préfet d'une des villes principales 
du Nan-hai. 

Le gouvernement d'une commanderie, aussi éloignée de l'Empire, devait étre 
difficile à assurer en raison de l'hostilité latente des Annamites et exigeait une 
grande habileté politique de la part des Ts'in. Si les Chinois s'étaient montrés 
trop radicaux dans l'application de leurs méthodes administratives, peut-étre 
n'auraient-ils pu conserver la possession de ces régions. 


— 


(11 C'est ainsi que dans les textes suivants : T'ai-p'ing houan-yu ki, k. 158, fo 7 v^; 
161, f? 10 r9 ; 163, fo 3 vo; 166, f? 13 r'; 167, passim ; 169, f 2 vo, 4 v9, 7 r9, etc. ; 
Yuan-ho kiun-hien tche, k. 37, f^ 3 v^, col. 5 etc; Kieou T'ang chou, k. 41, f? 30 v?, 
col. 12; 31 v9, col. 6; 32 v?, col. 11, etc., se retrouvent quelques noms de lieux, actuel- 
lement situés dans les deux Kouang, dont il est dit qu'ils auraient appartenu au Si Ngeou 
ou à la commanderie de Siang sous les Ts'in. 

(*) Peut-étre méme le domaine des Si Ngeou-lo, et sans doute celui du Siang, s'é- 
teadait-il jusqu'à des territoires situés à rive gauche du Yu-kiang et qui furent plus 
tard compris dans la partie Sud de la commanderie de Kouei-lin (cf. Yuan-ho kiun-hien 


Iche, k. 37, fo 3 v2, col, 5). 
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En arrivant entre 221 et 214 dans les pays annmamites, les Ts'in y avaient 
trouvé des institutions politiques parfaitement établies. L'état de civilisation y 
était analogue à celui des tribus du Haut-Tonkin. La société annamite d'avant 
la conquéte chinoise était « hiérarchisée et féodale, dans le genre de celle que 
connaissent aujourd'hui encore les populations tii et mong de la Rivière Noire 
et de la région montagneuse qui sépare le Tonkin du Laos. La population rotu- 
rière, « le peuple lo », sédentaire, formait sans doute de petites communautés 
d'un ou de plusieurs villages, gouvernés héréditairement par les chefs lo de 
famille noble, qui étaient tout à la fois chefs religieux, civils et militaires ». 
Ces chefs Lo obéissaient aux marquis lo, qui dépendaient à leur tour du roi lo. 
« La civilisation matérielle était relativement avancée. Les habitants du Tonkin 
cultivaient la terre, non avec des charrues et des buffles, mode de labour qui 
fut introduit par des Chinois, mais avèc des houes de pierre polie. Ils savaient 
déjà tirer du sol deux récoltes par an et ils devaient ètre de bons agriculteurs 
s'il est vrai qu'ils savaient tirer parti des changements de niveau des rivières 
suivant la marée, pour l'irrigation de leurs champs. Comme armes, ils avaient 
de grands arcs de plusieurs pieds de haut avec lesquels ils tiraient des flèches 
empoisonnées. La fabrication de ce poison était tenue secrète sous serment. 
Ils savaient fondre le bronze dont ils faisaient les pointes de leurs flèches. 
Cette fabrication parait avoir été entourée d'un certain cérémonial probable- 
ment religieux. » (!) 

Les Annamites de l'époque se tatouaient et coupaient leurs cheveux. Cette 
mode des cheveux courts subsistait encore au X* siècle de notre ère (*). 

« L'habitude de chiquer le bétel était déjà répandue, ainsi que celle de se 
noircir les dents... Des idées religieuses et des coutumes de cette époque, 
nous ne savons pas grand'chose. Comme chez toutes les populations sauvages 
du Sud-Est de l'Asie, la religion devait étre avant tout agraire: une grande 
féte du printemps, telle que celle qui se pratique encore chez toutes les tribus 
tai de la haute région, devait marquer le renouveau de l'année et permettre les 
premiers travaux des champs. C'est par les présents de noix d'arec et de 
feuilles de bétel que les pourparlers de mariage s'engageaient, ainsi qu'au- 
jourd’hui chez les Tai. Le lévirat était pratiqué au moins dans la partie Ouest 
du Tonkin où les fonctionnaires chinois n'avaient pas encore réussi au III* 
siècle à extirper cette coutume, malgré tous leurs efforts. » (*) 

Des coutumes aussi nettement fixées ne pouvaient être traitées à la légère. 
Aussi les Ts'in se gardèrent-ils bien de les combattre ou d'essayer de les mo- 
difier. Au contraire, dés le début, ils confirmèrent dans ses pouvoirs toute la 
féodalité indigène. Le roi lo subsista, probablement aux côtés d'un gouverneur 


U) H. Maspero, BEFEO, XVI, ttt, 9-10. 


1*) Infra, appendice etAn-nam chí lige, k. 5, f^ 14 r9, col. 2; trad. Sainson, p. 265. 
(?) H. Maspero, ibid. 
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chinois ; les seigneurs lo et les chefs Lo, accrédités par le gouvernement chinois, 
assurèrent sous son contrôle l'administration directe de leurs vassaux indigènes. 
Le rôle des fonctionnaires chinois devait se borner à une pure surveillance ; 
il est méme probable que ces fonctionnaires étaient peu nombreux et avaient 
peu de troupes à leur disposition. La Chine laissait donc à cette époque une 
liberté presque entière à ses sujets annamites et se contentait vraisemblablement 
d'exiger le paiement régulier des impóts. A cóté des indigenes vivaient les 
immigrés chinois qui ne devaient pas tarder à se fondre dans la population 
annamite. 


Telle était la situation lorsque Ts'in Che-houang-ti mourut, en juillet- 
août 210 avant notre ère. La disparition de ce grand souverain, cruel mais 
énergique et redouté, fut le point de départ d'une assez longue période 

‘anarchie. 

C'est très probablement au cours de cette époque de troubles que, profitant 
de l'éloignement de la commanderie de Siang et de la faiblesse des garnisons 
chinoises. un certain « fils du roi de Chou », sans doute au courant des 
révoltes chinoises, effectua pour son propre compte la conquête des pays 
annamites, massacra le roi lo et les principaux seigneurs féodaux, soumit à sa 
loi les autres chefs et fonda la première dynastie annamite, celle de Chou 
(Thuc), dont il devait être d'ailleurs le seul et unique souverain ; ce nouveau 
conquérant prit le nom de roi Ngan-yang (An-yang wang ; An-duo'ng vuong) 
etfixa sa capitale probablement sur l'emplacement du village actuel de Có-loa 
(province de Phüc-yén). 

Le royaume de Thuc, vraisemblablement fondé en 210, ne devait pas ètre 
de longue durée, Formé des seuls territoires de la commanderie de Siang, il 
avait pour voisins au Nord les deux commanderies chinoises de Kouei-lin et 
de Nan-hai. Le Nan-hai était gouverné par un homme ambitieux et décidé, Jen 
Ngao, de qui l'un dës principaux collaborateurs, le préfet Tchao T'o, n'était 
ni moins audacieux ni moins capable. Ce dernier devait étre appelé à une sin- 
guliére fortune. D'aprés un renseignement que, seule, la tradition historique 
annamite nous a conservé, Jen Ngao et Tchao T'o auraient tenté, dés 210, de 
reprendre le Siang au roi Ngan-yang. lls auraient attaqué le nouveau souverain, 
mais sans succés. Tchao T'o. battu des le début de la campagne et Jen Ngao 
malade. auraient décidé de se replier, non sans avoir conclu au préalable une 
paix qui paralt avoir été assez avantageuse pour les deux chefs chinois. I est 
certain, en tout cas, que le roi Ngan-yang put jouir tranquillement de la posses- 
sion de son royaume pendant les deux années qui suivirent cette attaque. 

Cependant, en Chine, les révoltes se multiplient et l'anarchie se répand. 
Au début de l'année 208, Jen Ngao, mourant, fait appeler Tchao T'o, lui 
confie le gouvernement du Nan-hai, lui conseille de se séparer du pouvoir 
central et de se rendre indépendant en fondant un royaume dans le Sud. Jen 
Ngao mort (au début de l'année 208), Tchao T'o s'empare aussitót du gouver- 
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nement intérieur du Nan-hai et fait garder par ses garnisons les défilés qui 
laissent passer les routes venant de Chine et allant sur Canton (Fe, HS er EN 
passes). Ces défilés marquaient à peu près la frontière septentrionale du Nan- 
haï, qui correspondait donc presqu'exactement à celle de la province actuelle de 
Kouang-tong. . 

ll prend, à l'intérieur de sa circonscription, les mesures propres à assurer la 
réussite du plan qu'il a formé. Il écarte sans pitié et supprime au besoin les 
hommes qui ne lui sont pas entièrement dévoués. 

Tchao T'o se prépare en effet à annexer au Nan-hai, dont il est déjà le maitre 
incontesté, les territoires des deux autres commanderies de Koueï-lin et de 
Siang, c'est-à-dire le Kouang-si, une partie du Kouang-tong et les pays 
annamites. 

| parait avoir commencé sans tarder la conquête du royaume de Ngan-yang 
wang ; les dispositions militaires qu'il prit furent efficaces puisque, proba- 
blement en 208 et certainement avant la fin de l'année 207, Tchao T'o s'était 
rendu maître du Tonkin dont le souverain (An-duong vuong) avait été tué (en 
208, d’après les documents annamites). 

Pratiquement Tchao T'o semble donc bien avoir effectué la conquête de la 
commanderie de Siang (pays annamites) en 208-207 avant J.-C. Il hésita vrai- 
semblablement à se déclarer tout de suite souverain indépendant d'un royaume 
formé de trois anciennes commanderies chinoises. Les Ts'in, quoique très 
affaiblis, n'étaient pas complètement vaincus et un retour de fortune était encore 
possible en leur faveur. 

Tchao T'o cependant n'attendit pas longtemps ; en août-septembre 207, les 
Ts'in sont définitivement éliminés de la scène politique chinoise. Aussitôt, 
sûrement avant la fin de la méme année, Tchao T'o rend officielle la fondation 
de son royaume de Nan-yue et prend le titre de roi. Il faut donc remplacer les 
dates traditionnelles du royaume annamite de Thuc, soit 257-208, par celles 
plus exactes de 210-208 et noter que la dynastie Triéu commence en réalité 
en 208 et officiellement en fin 207 avant notre ere. 

Cette conquête du Siang par Tchao To était, en fait, la troisième conquête 
chinoise des pays annamites (la première étant celle des Ts'in en 221-214 ; la 
seconde celle de Ngan-yang wang. en 210. si l'on admet toutefois que ce 
personnage était bien d'origine chinoise). Dès la fin de l'année 207, le nom 
administratif de Siang ft. qui avait pratiquement cessé d'être appliqué depuis 
210 au territoire conquis par le roi Ngan-yang, disparut pour toujours de la 
nomenclature géographique chinoise. Les trois divisions administratives des 
Ts'in : Nan-hai, Kouei-lin, Siang furent supprimées. Il ne peut donc être 
question de commanderie de Siang après cette époque (207 avant J.-C.). 

Il est probable que les territoires des anciens Nan-hai et Kouei-lin formèrent 
le noyau central du royaume de Nan-vue et, comme tels, durent être directement 
gouvernés par Tchao T'o. La capitale fut installée à la ville ancienne de P'an-yu, 
qui correspond exactement à Canton. 
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Pour assurer sans heurts le gouvernement des pays annamites qu'il venait 
de conquérir, Tchao T'o avait à résoudre les mêmes problèmes administratifs 
et sociaux que les Ts'in. ll adopta une solution presque identique. 

Laissant aux chefs féodaux indigènes l'administration directe de la popula- 
tion, Tchao T'o se borna à diviser l’ancienne commanderie de Siang, qu'il 
trouvait probablement trop étendue, en deux commanderies nouvelles : Kiao- 
tche (Tonkin actuel, sauf la haute région) et Kieou-tchen (région de Thanh-hoá 
et toute la partie de l'Annam au Sud jusqu'au Quáng-nam et peut-étre au Cap 
Varella). A la téte de chacune de ces deux commanderies, un légat contrólait 
l'administration générale pour le compte du royaume de Nan-yue. 

De plus, j'incline à croire que l'Extréme-Nord de l'ancien Siang, qui corres- 
pondait à des territoires appartenant aujourd'hui au Sud des deux Kouang, fut 
alors rattaché par Tehao T'o à la partie centrale du royaume de Nan-yue et ne 
fut pas englobé dans la commanderie de Kiao-tche. Les Han agirent de manière 
analogue, un siècle plus tard, en isolant nettement, dans la commanderie 
spéciale de Ho-p'ou, cette zone septentrionale de l'ancien Siang (!). 

Les pays annamites, soumis au royaume indépendant de Nan-yue, vécurent 
sous ce régime de vassalité politique de 207 à 111 avant notre ere. Pendant 
cette longue période les Annamites s'identifiérent aux sujets du pays suzerain. 
à un point tel que leurs traditions historiques considerent la maison de Tchao 
(Triéu) $$. fondée par Tchao T'o, comme une de leurs dvnasties nationales, 
celle des Triéu (207-1 11)- 

Certes, cette vué est profondément juste si l'on songe que l'ensemble du 
royaume de Nan-yue (Nam-viét) était habité par des populations, soit pure- 
ment annamites. soit nettement apparentées aux Annamites. Mais, si l'on 
observe que le pays d'Annam proprement dit de l'époque, celui des Ngeou- 
lo de l'Ouest (Si Ngeou-lo) était entièrement constitué en principauté avant 
la fondation du Nan-yue de Tchao T'o ; si l'on note que ce pays était consi- 
déré par celui-ci comme un groupement autonome de tribus féodales avant 
moins besoin d'un gouvernement minutieux que d'un protectorat discret ; si 
l'on remarque que l'histoire révèle la quasi-indépendance administrative des 
tribus Si Ngeou à l'égard du Nan-yue et insiste sur les relations courtoises qui 
s'établirent et se maintinrent entre leurs chefs féodaux etla Cour de Canton ; 
si l'on ajoute enfin que la famille Tchao (Triéu) était de pure race chinoise, 
l'opinion traditionnelle annamite paraîtra peut-être un peu moins justifiée. 

Quoi qu'il en soit, cet hommage rendu par l'histoire indigène à la dynastie des 
Tchao semble attester que les Annamites, un siècle durant. vécurent satisfaits 
sous la suzeraineté assez large des rois du Nan-yue. 

En respectant les mœurs et l'organisation intérieure des populations Si 
Ngeou, Tchao T'o avait, sans doute, choisi le moyen le plus sage de gagner 





(!) Cf- supra, p- 235. 1n. 2, 237 : K'ieou T'ang chou, k. 41, fo 37 r^, col. 12; Yuan-ho 
kiun hien (che, k- 37, 1 4 v^, col« 5: Uc trai di idp, q. 6, fo 2 vo. 
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et de conserver la confiance de ses vassaux et, partant, de garantir l'intégrité 
du royaume qu'il avait fondé. 

En 196 avant J.-C., l'Empire chinois des Han reconnait officiellement l'Etat 
de Nan-yue, alors que Tchao T'o, de son côté, accepte d'être vassal des Han. 

Au début de 183, Tchao T'o, un moment en révolte contre la Chine, se 
déclare « Empereur » du Nan-yue. En l'année 137, il meurt. 

Ses successeurs ne paraissent avoir eu ni sa valeur, ni son habileté. A la 
suite de troubles intérieurs dans le royaume de Nan-yue et de certaines vel- 
léités d'indépendance à l'égard de l'Empire chinois, les Han envoient à la fin 
de 112 avant notre ere une importante expédition contre les Tchao. La conquéte 
du Nan-yue, rapidement effectuée, est terminée un an plus tard. Cette année 
111 marque la fin du royaume de Nan-yue etde la dvnastie des Tchao ( Triéu); 
elle marque aussi le pointde départ d'une longue domination chinoise en Annam. 

Les Han ayant conquis la totalité des possessions du Nan-yue les divisèrent 
en sept commanderies continentales : Nan-hai, Ts'ang-wou, Yu-lin, Ho-p'ou, 
Kiao-tche, Kieou-tchen et Je-nan. 

Les trois premières étaient situées dans les deux provinces chinoises actuelles 
de Kouang-tong et de Kouang-si et recouvraient mutatis mutandis les deux 
anciennes commanderies de Nan-hai et de Kouei-lin de l'époque des Ts'in. 

La quatrième, Ho-p'ou, représentait probablement la partie de l'ancienne 
commanderie de Siang qui débordait au Nord sur la zone méridionale des deux 
Kouang. 

Il est intéressant de noter que l'organisation de ces commanderies Han révèle 
des préoccupations politiques que n'avaient pas eues Ts'in Che-houang-ti et 
qui devaient prévenir le retour d'événements aussi préjudiciables à l'Empire 
que l'avaient été la rébellion de Tchao T'o et la fondation, au Sud de la Chine, 
d'un puissant royaume indépendant. Cette révolte et la création du Nan-yue 
n'avaient été possibles, en effet, que parce que les troupes de Tchao T'o étaient 
maîtresses incontestées des cinq fameuses passes. Ces défilés, faciles à garder, 
protégeaient la frontiere méme du Nan-yue ; qui les possédait était en méme 
temps maitre du pays sur lequel ils débouchent vers le Sud. La faute de Ts'in 
Che-houang-ti avait donc été de créer des commanderies méridionales limitées 
au Nord par cette ligne de passes. Il suffisait à un gouverneur, tout puissant 
dans sa circonscription, de vouloir se révolter pour peuvoir facilement se 
rendre indépendant et se protéger d'une attaque chinoise en faisant barrer les 
passes par ses troupes. C'est ce qui faillit se produire avec Jen Ngao et se 
produisit réellement, en 208, avec Tchao T'o. L'expérience des Ts'in etla pru- 
dence conseillaient donc aux Han de ne pas tomber dans la méme erreur. Ils 
l'évitérent et décidérent avec une grande sagesse d'englober chacune des cinq 
passes, non plus dans une commanderie méridionale, mais dans une comman- 
derie essentiellement chinoise qui serait pour cela étendue vers le Sud. C'est 
ainsi que les passes du Kouei-lin et du Nan-hai des Ts'in, au lieu de rester 
comprises dans les commanderies de Yu-lin et de Nan-hai des Han, furent 
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enfermées dans les commanderies de Ling-ling 3 f (V° et IV“ passes), de 
Kouei-yang #E @ (1II* et 11° passes), et de Yu-tchang f& 3€ (l'" passe). Les 
limites septentrionales des commanderies de Yu-lin et de Nan-hai furent 
descendues d'autant. Cette habile mesure facilita grandement l'œuvre de 
colonisation des Han et, en parant à toute tentative de séparation de la part 
des pays yue des deux Kouang, permit de chinoiser plus rapidement et plus 
profondément ces régions. 

Les trois dernières circonscriptions (Kiao-tche ; Kieou-tchen ; Je-nan) cor- 
respondaient aux régions des deux commanderies (Kiao-tche et Kieou-tchen), 
fondées par Tchao T'o un siècle plus tôt, soit à la presque totalité de l'ancienne 
commanderie de Siang de l’ époque des Ts'in. 

Le Kiao-tche des Han était le Tonkin actuel, moins les bassias de la Rivière 
Claire, de la Rivière Noire et du haut Fleuve Rouge. Le Kieou-tchen était situé 
dans le Nord-Annam, de Thanh-hoá à |a porte d'Annam. Le Je-nan enfin, 
correspondait au Centre et au Sud-Annam, de la porte d'Annam au Cap 
Varella. 


On voit que le Je-nan des Han ne correspond pas rigoureusement au Siang 
des Ts'in. Et pourtant l'identité des deux commanderies nous est attestée dés 
le premier siècle de notre ère. 

Cette localisation est parfaitement exacte si l'on veut désigner les posses- 
sions les plus méridionales des Ts'ia et des Han, ou si l'on n'a en vue que la 
partie méridionale du Siang, ou si on l'entend d'une facon large. ou encore si 
l'on prend comme éléments de comparaison les chefs-lieux qui sont souvent, 
dans les textes, pris pour les commanderies. Mais elle ne l'est plus si l'on veut 
entendre que les deux commanderies se recouvraient exactement du Nord au 
Sud. ll y à là une demi-confusion qui parait provenir 1? du fait que les deux 
chefs-lieux, presque superposés, durent être dès le début — et avec raison — 
identifiés l'un à l'autre, ce qui ne manqua pas d'entrainer l'identification des 
deux commanderies considérées dans leur ensemble; 29 de la situation — 
d'abord sous les Ts'in, puis sous les Han — de chacune des deux comman- 
deries à l'extréme Sud des possessions chinoises; 39 enfin, du fait que les 
territoires qui devaient former le Je-nan des Han appartenaient en totalité sous 
les Ts'in à la commanderie de Siang. 


En effet, nous avons vu que le Siang du III* siécle avant notre ére était. 


considérablement plus étendu vers le Nord que le Je-nan du siécle suivant. 
Cela s'explique si l'on pense que sous les Ts'in, entre 214 et 210, l'organisa- 
tion administrative de possessions aussi lointaines, faute de connaissances 
précises sur des pays qui venaient d'être conquis pour la première fois, et 
. faute de temps, ne put étre réalisée avec autant de soins qu'elle devait l'être, 
d'abord par Tchao T’o en 208-207, enfin sous les Han en 111 avant notre ère. 
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Par sa campagne de 221-214 avant J.-C., Ts'in Che-houang-ti, en soumet- 
tant à sa puissance les pays méridionaux jusqu'au Sud du Quáng-nam, avait 
préparé la conquéte chinoise que Tchao T'o devait effectuer en 208-207. C'est 
sous l'intelligente administration des souverains du Nan-yue, de 207 à 111 
avant notre ere, que la future nation annamite prit conscience de ce que 
pouvaient étre ses destinées. Enfin c'est en 111 àv. J.-C. que, conquis une 
troisième fois par la Chine et passant sous la domination des Han, le pays 
d'Annam entrait dans cette longue période de sujétion au cours de laquelle il 
devait beaucoup souffrir mais beaucoup apprendre. 

Comme les Ts'in etcomme les Tehao, les Han du premier siècle avant notre 
ère s'abstiendront de toucher aux coutumes traditionnelles des tribus annamites. 
La période féodale de l'histoire d'Annam qui s'ouvre, en Indochine, à la fin du 
IV* siecle avant J.-C.. ne se terminera qu'à l'aurore de l'ère chrétienne. 

Cette période eut une importauce capitale pour la fixation de la race et pour 
son adaptation aux conditions géographiques de son nouvel habitat. Ces trois 
siècles d'une existence, relativement paisible et libre, permirent à cette société 
primitive de sentir les liens qui unissaient ses éléments et d'éprouver la puis- 
sance de l'armature à peine visible qui la soutenait. C'est le temps où se forma 
le véritable peuple annamite. 

Respectés tout d'abord dans leurs mœurs et dans leur organisation intérieure, 

les Annamites constateront dès le début de notre ère un changement progressif 
dans la politique indigène de leurs maîtres chinois. Leurs essais de résistance, 
leurs tentatives de révoltes seront durement réprimés. Leur pays sera bientôt, 
au I“ siècle. traité comme un véritable département chinois ; il leur faudra 
subir Ja volonté du vainqueur et abandonner peu à peu des institutions tradi- 
tionnelles qui leur étaient chères. Lentement. mais sûrement, les rigoureuses 
formes chinoises administratives et sociales leur seront imposées, en méme 
temps qu'une nouvelle civilisation et de nouvelles idées. Dès le début de notre 
ère, la Chine les initiera à ses lettres et à ses rites ; elle leur enseignera ses 
méthodes de culture par la charrue et les animaux de trait ; elle leur apprendra 
àse chausser, à se vêtir. à se coiffer ; elle fondera des écoles et répandra l'ins- 
truction ; elle instituera les formalités du mariage conclu par des intermédiaires 
et sanctionné par des présents ; en un mot elle fera d'un peuple encore primitif 
un groupement d'individus civilisés et soumis à de véritables lois sociales. 
. Ayantenfin rejeté pour toujours le fardeau de leur passé, les Annamites, quel- 
ques siècles après notre ère. seront adaptés au régime chinois. Régime salutaire 
et bienfaisant, malgré de douloureuses épreuves, puisque ceux qui le subirent 
surent y puiser, avec le goût de l'ordre et de la cohésion, cet esprit national et 
ces forces disciplinées qui devaient leur permettre de s'organiser progressive- 
ment ; de triompher dix siècles plus tard des maîtres qui les avaient instruits 
en les dominant ; et de donner la vie à l'une des plus puissantes nations de la 
péninsule indochinoise. 
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APPENDICE 
Note sur les origires du peuple anramite. 


Dans sa magistrale traduction des Mémoires de Sseu-ma Ts'ien (IV, 418, 
note et V, 78, n. 2), Edouard Chavannes, conduit par un sens historique péné- 
trant et sûr, a eu l'oecasion d'avancer incidemment une hypothese selon laquelle 
la race annamite devait étre rattachée à celle des habitants du royaume pré- 
chinois de Yue f&, qui occupa la partie septentrionale de la province du Tcho- 
kiang B ŸL et fut détruit au IV" siècle avant notre ère. Je voudrais reprendre 
ici cette hypothèse et, en la développant, essayer de montrer à quel point 
elle parait répondre aux faits historiques connus. 


> 
- - 


En 221 avant notre ére, au moment oü Ts'in Che-houang-ti venait d'unifier 
la Chine et de fonder son Empire, les pays qui se trouvaient immédiatement 
à l'Ouest, au Sud et au Sud-Est de la Chine d'alors pouvaient être divisés en 
deux grandes zones : | 


19 à l'Ouest et au Sud-Ouest, les contrées qui étaient habitées par les «a bar- 
bares du Sud-Ouest » RR jj & et qui correspondent : à la presque totalité du 
Kouei-tcheou ; au Sud du Sseu-tch'ouan ; au Yun-nan tout entier ; aux parties 
montagneuses de la péninsule indochinoise : Laos du Nord et de l'Est, hautes 
régions du Tonkin et de l'Annam. 

2» au Sud-Est et au Sud, les territoires qui étaient habités par les « Cent Yue » 
Tj di et qui sont compris actuellement dans les provinces suivantes : Tchó- 
kiang méridional et totalité du Fou-kien, du Kouang-tong et du Kouang-s! ; 
Tonkin, Annam septentrional et central jusqu'au Col des Nuages. 

Des premières régions (Kouei-tcheou ; Sseu-tch'ouan méridional et Yun- 
nan) je dirai seulement ici que leur histoire ancienne reste à faire, malgré les 
bonnes traductions données par Wylie, des chapitres 95 du Ts'ien Han chou (") 
et 116 du Heou Han chou (*). Le chapitre 116 du Che-ki et les commentaires 
qui en existent n'ont pas encore été utilisés (*). D'une sérieuse étude d'en- 





(') History of Ihe South- Western Barbarians .. by A. Wylie (Journal of the Anthro- 
pological Institute of Greal Britain and Ireland, IX, 1880-1882, p. 53-87- 

(2) Ethaography of the Han Dynasty: ... History of the South-Western Barbarians 
by A. Wylie (Revue de l'Extréme-Orient, I, 1883, Il. p. 198-346). 

(4) Ce chapitre est, il est vrai, assez peu different du chapitre 95 du. Ts'ien Han chou 
et Ed. Chavannes en a donné un lucide résumé dans l'/nfroduction ip. Lxxviti sqq.) 
à sa traduction des Mémoires historiques de Se-ma Ts'ien. Mais l'étude critique appro- 
fondie des textes et des commentaires n'a pas été faite. 


— 246 = 


semble de cette question on tirerait plus d'une conclusion précieuse pour l'his- 
toire et la géographie, antérieures à notre ère, des régions li, miao-tseu, 
lolo, mwng, de la Chine du Sud, du Laos, du Haut-Tonkin et du Haut-Annam. 

Les autres régions (Tchd-kiang du Sud ; Fou-kien, deux Kouang et pays 
annamites) nous occuperont seules dans cette note. 

C'est dans une partie de ces pays, de facon plus précise dans le Sud du 
Kouang-si et dans le Bas-Tonkin et le Bas-Annam, que l'histoire nous permet 
de constater la présence d'Annamites, dés le III* siecle avant notre ere, D'autre 
part aucun texte ne nous autorise à admettre que les Annamites pouvaient habiter 
ces régions antérieurement âu IV* si&cle avant J.-C. Enfin il estcertain, et nous 
en verrons plus loin les preuves, que les Annamites ne sont pas des autochtones 
du pays d'Annam actuel. 

L'histoire montre bien les étapes successives deleur expansion, du Nord au 
Sud de l'Indochine annamite mais ne donne aucun renseignement sur la date 
précise de leur arrivée en territoire tonkinois. Nous savons seulement, je le 
répète, qu'ils occupaient le Tonkin et l'Annam septentrional et central déjà au 
milieu du IF siècle avant J.-C. Cela laisse supposer qu'ils devaient avoir 
atteint depuis assez longtemps le Sud du Kouang-si et permet de croire qu'ils 
y étaient parvenus au moins un demi-siécle plus tót. Je ne pense pas, par 
contre, qu'il faille admettre un laps de temps plus long. Les tribus autochtones 
que les Annamites rencontraient sur leur route étaient faibles, sans cohésion, 
sans organisation et devaient offrir une bien faible résistance à l'envahisseur. La 
tàche était relativement facile pour ce dernier et nous avons un exemple de la 
rapidité avec laquelle il a su s'étendre si nous nous rappelons que, plus tard 
au XVIIe siècle, les Annamites devaient franchir, dans des conditions certaine- 
ment plus difficiles et devant une résistance très forte, les territoires compris 
entre Song Cau et Saigon. en quatre-vingt sept annnés, de 1611 à 1698. Nous 
pouvons donc admettre que les Annamites doivent avoir atteint le Kouang-si 
méridional, au plus tard au début du III* siecle, au plus tót dans les toutes 
dernières années du 1V* siecle avant J.-C. Rien ne disant ni ne pouvant faire 
supposer qu'ils aient été présents dans cette région avant cette époque, une 
question se pose. Qui étaient-ils et d'où venaient-ils 3 

Le plus ancien texte authentique où il soit nettement question des Anna- 
mites proprement dits est celui de Houai-nan tseu (supra, p. 172, texte D), qui 
doit vraisemblablement dater de l'année 135 av. J.-C. Il y est dit qu'au cours 
du régae de Ts'in Che-houang-ti (entre les années 221 et 214), les troupes 
chinoises qui effectuaient la conquête des pays du Sud contre les Yue tuérent 
Yi-hiu-song, seigneur féodal de Si Ngeou jj a. 

Les mots Si Ngeou 9g "IR. ou PS Bi « Ngeou de l'Ouest » désignent le 
Tonkin et les Tonkinois de l'époque (!). 





(^) Cf. Ts'ien Han chou, k. 75, f? 2 19, col. 5 et commentaire de Yen Che-kou ; id., 
k. 95, f? 4 r°, col. 11 et notes du même commentateur. 
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Le nom de « Ngeou » réapparait à plusieurs reprises dans les auteurs anciens. 
Dès le I" siécle avant notre ère, le Che-ki de Sseu-ma Ts'ien. copiant un 
texte qui doit dater de la fin du III* siecle avant notre ére (*), nous dit (k. 43. 


f» 9 v». col. 3) : M 56 c £r 38 SE 7E MEE ER > KR à. 


(1) Le passage cité est emprunté par Sseu-ma Ts'ien au Tehan kouo is'ó Wi Bj 9. (k- 
6, fo 31 1^, col, 5), où il est dit: #& EX fp $5 5$ 7x AC Hi 2 K th « Couper 
sa chevelure, se tatouer le corps, se croiser les bras et fermer son vêtement à gauche, 
c'est ce que fait le peuple de Ngeou-yue », Un seul mot est différent: 8 du Tehan 
kouo t5 pour B du Cne-ki. Je traduis ces deux mots par « couper ». conformément à 
la glose de Kao Yeou gj WE (1I* siscle de notre ére) dans son commentaire d'un passage 
analogue du Houai-nan (seu (k. 1, f? 7 r», col. 3 ; ef. encore ibid., k. 11, f^ 6 v9, col. 
e: SES A: ten H est une autre orthographe de {sien BJ. On voit que le sens de 
l'expression p'i-Ja BE S& (BK pour #6) « porter les cheveux longs et flottants » qu'on 
trouve déjà dans: Mencius est exactement contraire à la signification donnée par Kao 
Yeou à l'expression pei-fa gf Sé dans ces passages du Tehan kouo ts'6 et du Houai- 
nan Iseu. Quoi qu'il en soit, le mot Mj employé par Sseu-ma Ts'ien et le mot louan 
Ex par le Trien Han chou dans un passage correspondant (cf. infra, p- 249, 2. 6), 
dissipent toute confusion possible. 

Le Tchan kouo ts'0 est un recueil de discours historiques qui fut l'objet, entre 36 et 
15 avant notre ére, d'une refonte de la part de Lieou Hiang & [5) ; Lieou Hiang lui 
donna en outre sòs titre actuel, Cette refonte ne visait qu'à la correction du plan et à 
la suppression des répétitioas inutiles; elle n'altéra en rien le texte fondamental de 
l'ouvrage. Le Tchan kouo ts'ü, dans son premier état, est probablement l'œuvre de 
plusieurs auteurs, restés d'ailleurs inconnus ; il est difficile de le dater avec précision. 
Cet ouvrage existait certainement, sous un où plusieurs autres titres, déjà au !I* siècle 
avant notre ère, puisque Sseu-ma T's'ien en fait un fréquent usage ; d'autre part, la fin 
du chapitre 7 du Tehan kouo (s6 mentionne des événements qui ont eu lieu aprés 
l'année 240 av. J.-C, ; enfin. Ts'in Che-houang-ti y est constamment appelé « roi de 
Ts'in » et aucun fait relaté par l'ouvrage ne parait se rapporter à la période qui a suivi 
l'unification de la Chine et la fondation de l'Empire (221 avant notre ére). l'inclinerais 
done à conclure que le Tchan kouo t3’ dut ètre terminé sous sa première forme estre 
230 et 221 avant J.-C, 

Le Tchan kouo tY'ó actuel compreud trente-trois chapitres. I| fut commenté sous les 
Han par Kao Yeou fj i$ (cf- supra, p- 171) sous les Song, par Yao Hong Wt Zt (cf. 
Wylie, Notes (1I), p. 32); sous les Song du Sud, en 1147, par Pao Piao BI IZ. Tous ces 
travaux furent repris au XIV? siècle sous les Yuan, par Wou Che-tao S f 3E (cf. 
Yuan Che, k. 190, f? 6 r9, col. 10 et ss.), dans une grande édition critique qui est, je 
crois, la meilleure qui nous soit parveaue. Notre bibliothèque possède un exemplaire du 
tirage original de cette édition du XIV* siécle ; c'est celui auquel je renvoie dans les 
notes qui vont suivre. Sur le Tchan kouo is, en dehors des citations des divers chapitres 
bibliographiques des histoires dynastiques, cf. encore Chavannes, Mém. hist., V, p. 3-5; 
Tche (chài chou-lou kiai-ti Wi E SS Së 5, © 10: Tou-chou min Kieou-ki 
ME WOK SE, k. 3 (^ 10 v? et ii v?; T'ie-K'in l'ong-kien leou fs'ang-chou mou-lou 
& 3 TA MIS RB OAM. k- 9, f 25 v et 26 r° ; Sin Wen-hien l'ong-k'ao $8 X 
Wi 3 Æ, k. 163, Po v°; Sreu-k'ou ls'inan-chou Isong-mou IM Wi 4» E $8 F, k. s:, 
f9 95-30; Yi-kou l'ang l'i-pa ff Wi 'Se XE BA. k- 3. (? 20 r° ; Chan-pen chou-che l'ang 
chou tche & À À E RE B E, ke 8, 002-73; Kyóreki hókoshi £& FF 5d vs 25. k. 3o, 
[9 20-22; Hayashi Taisuke Pk 3& il, « Tchan kouo (r8 » kó, in Shigaku zasshi Yt At 
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« Couper sa chevelure ('), se tatouer le corps, se croiser les bras (*) et 
fermer son vêtement à gauche, c'est ce que fait le peuple de Ngeou-yue (*). » 


Ce passage du Che-ki est commenté de la maniére suivante (*) : 


A. So-yin de Sseu-ma Tcheng (début du VIII? siecle) : 


Szene Spe 


« M. Lieou (*) dit que |les habitants| des commanderies de Tchou-yai et de 
Tan-eul (*) sont appelés gens de Ngeou, ce sont là des Ngeou-yue. » 


B. Tcheng-yi de Tchang Cheou-tsie 9R Sy Bf (737 A. D.) : 


KRM RAKES HBL 

BDjà om KB EEN KS He 
EN OMOGESX Ed ulcBigSEIGSHxÀAA 

EX ZE À # L A € 5 o o o5 

« Je pense qu'on disait Ngeou-yue parce que ce peuple dépendait du Nan- 


yue. 


RE S. XV. 1904, p. 1114 sqq. ; Kanseki kaidai. p. 10, etc. Les éditions principales 
non isolées du Tchan kouo 1s'à sont celles du Si yin hinan Iso'ng-chou fly FE $F mu 
n et mt; du Che-li kiu Houang che Irong-chou. 1: 38 /Z. 9 HK $E $. v; du Eui-ya 
l'ang t'ong-chou RW Ht = RE Æ, etc. 

(1) Voir le début de la note précédente. 

(+) Une trop longue discussion serait ici nécessaire pour justifier ma traduction « se 
croiser les bras » pour les mots $f El. Je dirai seulement que le passage du chapitre 43 
du Che-ki, d'où ce texte est extrait, est relatif aux rites qui changent quand les pays 
sont différents ; or l'attitude des « bras croisés » est contraire aux rites chinois, alors 
qu'elle est encore courante, en signe de respect, parmi les Annamites d'aujourd'hui. 
D'autre partie Tchan kouo ts’ (ef. supra, p. 247, n. 1) donne bien le mot $8. Enfia, le 
texte disant plus haut: Æ É « se tatouer ou se peindre le corps », il v aurait une répé- 
tition inexplicable si, aussitôt aprés, on lisait: f Hl. ze tatouer les avant-hras ». Il faut 
donc à mon avis, rejeter le sens de « se tatouer le bras» que Sseu-ma Tcheng i VITI* siecle) 
attribue à l'expression $$$ Vj et repousser aussi la correction en fj B e se decouvrir 
le bras droit », proposée par K'ong Yen JL fij au commencement du Vie siècle La 
traduction d'Edouard Chavannes ( Mém. híst., V, 78), que je n'ai pas suivie, est conforme 
à la glose de Sseu-ma Tcheng, mais il faut lire « avant-bras » et non « épaules v. 

(3?) Ngeou-vue a probablement le sens de: Yue idu rameau! Ngeou et indique que 
+ Ngeou » était le nom d'une ou de plusieurs principautés spéciales des Yue. 

(5) Apud Che-kf, loc. cit. 

(+) Probablement Lieou Pao 2 YN (ien : Tseu-va F 
que des Tsin (IV°-V® siècle); cf. Ed, Chavannes, loc. eil 

(€) He de Hai-nan. 


SE}, commentateur de l'épo- 
^ V. 78, n. 3. 
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Le Yu-ti tche (*) dit : « Le Kiao-tche est le pays de Lo-yue (2) de l'époque 
des Tcheou (?) ; sous les Ts'in (!) on l'appelait Si Ngeou (^) ; Jes [habitants] se 
tatouent le corps et coupent leurs cheveux pour éviter les alligators ("). 





(") Le Yu-ti iche WR ZS est une œuvre géographique en trente chapitres, due a 
Kou Ye-wang MA 2F E. Celui-ci vécut de 519 58i (cf. ses biographies dans le Tch'en- 
chou BR HF, k. 40, (? 3 vo, et le Nan-che MH BH, k. Go, f 5 v's Giles, Biogr. dict., 
n° 10021. Les biographies de Kou Ye-waag notent qu'il était célèbre pourses connais- 
sances géographiques ; elles mentionnent en outre le Yu-{i fche parmi ses œuvres. Cet 
ouvrage dut en effet être fort en honneur pendant un siécle et jusqu'a l'apparition des 
remarquables traités de géographie qui furent publiés, sous les T'ang, å partir du milieu 
du VII® siècle. Je ne crois pas que l'œuvre de Kou Ye-wang ait été beaucoup utilisée par 
la suite. L'avons-nous méme conservée ? Je n'en connais qu'une seule édition, que je n'ai 
d'ailleurs jamais vue et qui est peut-être fragmentaire ; c'est celle du rarissime recueil 
de textes géographiques anciens qui fut publié par Wang Mo Æ $8. au début du XIX* 
siécle, sous le titre de Han Tsin yi chou tch'ao 198 34 38 Sb. Le Yu-ti lche cité 
par Tchang Cheou-tsie est bien celui de Kou Ye-wang, car le Cwong-muc (Prél,, q. 1, 
(? 9 r?, col. 2), copiant les anciennes annales annamites, et reproduisant ce passage avec 
de très légères différences, le donne comme extrait du Trailé géographique de Kou 
Hi-fong AF »p m ow RE or Hi-fong est le fseu de Kou Ye-wang. 

(*) Le nom de Lo-yue n B. les Yue de Lo » fait songer à un autre nom ancien du 
pays tonkinois, le pays de » Lo » #Ẹ, dont il a été question supra (textes XXIV-XXV). 
I} convient de noter ici que les deux mots lö BR et (6 sont équivalents et paraissent 
bien avoir été employés l'un pour l'autre (cf. H. Maspero, BEFEO, XVIII, rr, 7h 

(1) Pour la période historique certaine, de 841 à 256 av. J.-C. Mais il ne s'agit ici 
que de la fin du IV* et du début du IlI* siécle, 

(+) De 255 à 206 avant J.-C. 

($) En effet, cf. supra (texte L, p. 176, n. 3) ua passage du Houai-nan tseu indiquant 
que sous Ts'in Che-houang-ti le nom de Si-ngeou PPS — P Bt existait et désignait 
les Annamites. D'aprés Kou Ye-wang |VI* siécle! il v aurait donc identité absolue entre 
les « Yue du pays de Lo » et les « Yue du Si Ngeou o. 

(5)Je traduis par a alligator» le mot long WB. qui signifie habituellement 
* dragon », parce qu'il n'y a pas de doute, à mon sens, qu'il s'agisse ici d'animaux réels 
et spécialement d'alligators. 

La plus ancienne mention que je connaisse de cette coutume des pays des Yue méri- 
dionaux est celle qui se trouve dans le Houaí-nan (seu (Il* siécle avant notre ere, k. r, 
I? 7 r9, col. 1): « Au Sud des monts Kieou-vi JL E [c'est-à-dire au Sud de la IV" 
passe (supra, p. 149), soit en plein Kouang-si et plus au Sud = royaume de Nan-yue 
du IE siècle avant notre ère] on exerce peu de métiers «ur terre et beaucoup sur eau. 
Aussi, les habitants se coupent les cheveux qu A et se tatouent le corps afin de 
ressembler aux animaux aquatiques à carapace écailleuse (§% Hh) ». Kao Yeou explique, 
dans son commentaire, que ces gens se tatouaient en « dessinant sur leur corps des traits 
gravés dont l'intérieur était noirci » 32] dt Jt WB OS E p:e prenaient ainsi 
* l'aspect d'alligators » € WE x JR, afin de pouvoir entrer dans l'eau sans craindre ces 
dangereux sauriens. Les animaux aquatiques à carapace écailleuse (S8 Ri de Houai- 
nan tseu sant donc les alligators. D'autre part les écrits de Tehouang tseu et le Chouo- 
yuan d A de Leon Hiang $ [5] (8-6 avant notre ère) contiennent dës passages ana- 
logues que je me rappelle avoir lus ; mais je n'ai pas retrouvé la référence. 

Enfin le texte du. Yu-ti fche, que j'ai traduit ci-dessus, semble inspiré d'un passage 
du Tr'ien Han chow (k. 28 F, f 17 r9, col. 1 et ss.) où il est dit que les habitants du 


I? 
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Et [si l'on dit} Ngeou-lo de l'Ouest (Si Ngeou-lo), c'est aussi parce que 
[ce pays] est situé au Sud-Ouest (!) de P'an-wou (*). 
Les {gens du pays de] Yue et [ceux du] Ngeou-lo sont tous du clan Mi 


2 (+). » 





pays de Yue « se tatouent le corps et coupent leurs cheveux afin d'éviter le mal (que 
pourraient leur faire) les alligators 2 D BS VLR Be HE oW Ying Chao 
(H® siècle), s'inspirant de Lieou Hiang, ajoute à ce texte la note suivante : « Ces gens 
sont souvent dans l'eau ; c'est pourquoi ils coupent leurs cheveux et se tatouent le 
corps afin de ressembler à de petits alligators (RẸ F mot à mot: petits de dragons); 
aussi ne sont-ils pas attaqués. » 

Ces textes divers montrent d'abord qu'il faut, dans le passage du Yu-ti fche, 
traduire fj par « alligator » et non par « dragon ». Ils prouvent en outre qu’ancienne- 
ment le mot long jj, isolé, fut employé pendant assez longtemps pour désigner tantót 
ua dragon, tantót un alligator. Jai dit plus haut que les « animaux aquatiques 
à carapace écailleuse » S% ZS, dont il est parlé dans Houai-nan tseu, étaient des 
alligators. Or le Chouo-wen nous apprend que l'expression chinoise très ancienne 

Æ Æ. qu'o trouve déjà dans le Pen-{s'ao À À et qui signifie « l'ainé des ani- 
maux aquatiques à carapace écailleuse », désigne le dragon. Quelques autres textes 
aüciens associent le dragon et l'alligator ; c'est ainsi que Sseu-ma Tien (Che-ki, k 
29, f? 3 v^, col. 1) nous a conservé un poème où il est dit: « Les alligators et les 
dragons s'élancent en avant. » (cf, Ed. Chavannes, Mém. hist., IM, 534. : 

Nous constatons ici le rapport étroit qui existe entre l'alligator et le dragon. 
Depuis bientôt quarante années, J. J. M. de Groot (Les Fétes annuellement célébrées 
à Emoui, p. 362) a proposé, avec preuves à l'appui, de rechercher dans le crocodile, 
l'origine de l'animal imaginaire de bon augure que les Chinois appellent long fü 
* dragon ». Ed. Chavannes (De l'expression des vœux dans l'art populaire chinois, 
JA., 1901, p. 4) a accepté cette manière de voir. Cette interprétation du dragon comme 
une représentation stylisée et enjolivée de l'alligator me parait parfaitement fondée 
et les textes que je viens de signaler ne peuvent que lui donner un nouvel appui: (Cf. 
encore T'ou-chou Isi tch'eng, Kin tch'ong tien, k, 127, f0 1 sqq.) 

D'autre part, peut-étre faut-il chercher l'origine du tatouage en Annam dans la cou- 
tume signalée par les textes étudiés ci-dessus (cf. Cirrng muc, T. 8. q« t, lr v^, 
col, 4-6). 

(1) J'ai longtemps hésité avant de savoir s’il fallait couper avant ou après le mot nan 
i et s'il fallait traduire : «...à l'Ouest de P'an-wou. Le Nan-vue et le Ngeou-lo... » ou: 
t.. au Sud-Ouest de P'an-wou. Les Yue et le Ngeou-lo...». Je m'arréte à la seconde lec- 
ture d'abord parce qu'elle est plus conforme à l'orientation réelle du Tonkin par rapport 
à Canton ; ensuite parce que la mention du nom de clan, faite plus loin, vaut pour la race 


entiére des Yue et non spécialement pour les Nan-yue ; enfin parce que cette lecture 


explique également le nom de Si Ngeou-lo ou « Ngeou-lo de l'Ouest ». 

($) P'an-wou 3f f désigne habituellement une localité ancienne dont l'emplace- 
ment se trouve à vingt [i à l'Est de la sous-préfecture actuelle de Fang-chan JR HI, 
dans la province du Tche-li. Ce nom, inattendu ici, doit être corrigé en P'an-yu + "m. 
nom ancien de la ville de Canton. 

(4) L'édition de Chang-hai écrit ts'ien SE ; l'orthographe exacte est mi * inspirée. 
de $Æ, ancienne graphie du mot yaag  « mouton, bélier ». Le mot mi est en effet clas- 
sé sous le radical Æ (123) et désigne le bélement du mouton. 


PL nd 
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Le Che-pen (!) dit: « Les Yue avaient Mi pour nom de clan ; eux et les 
Tch'ou (*) avaient donc des ancêtres communs ». 


Ce passage du Che-ki, ses commentaires et les textes que j'ai signalés 
dans mes notes sont intéressants à beaucoup d'égards. 

Les traits de maeurs qui s'y trouvent esquissés s'appliquent aux populations 
qui prédominaient aux IJI* et II* siécles avant notre ère dans les régions où 
sont actuellement situés les deux Kouang et le Tonkin. Aucune différence n'y 
est faite entre les habitants de ces vastes territoires. Comme il s'agit bien, pour 
les tribus de la partie la plus méridionale, des Annamites avant notre ére, on 
peut conclure que l'ensemble des habitants des provinces du Kouang-tong et 
du Kouang-si et de l'ile de Hai-nan était bien de race annamite avant le US 
siecle avant J.-C. Un ethnique : le mot ou .&. les détermine globalement. 
D'autre part, un méme nom de clan, Mi, est attesté à cette époque pour les 
Yue annamites. pour les Yue de Canton et pour ceux du Fou-kien. Il y aurait 
ainsi un rapport étroit de parenté entre les habitants du Fou-kien et ceux des 
pays annamites. au [1° siècle avant notre ère. 


Le nom de Yue s'appliquait encore, au milieu du IV* siècle avant notre ère, 
à un royaume dont la capitale se trouvait sur l'emplacement de la ville actuelle 
de Chao-hing $8 IR (Tchó-kiang)(?). ll semble bien, à mon sens, qu'on doive 
entendre que les indigènes de ce royaume de Yue appartenaient à la méme 
race que les Yue méridionaux et par conséquent à la race annamite. 

En effet, Sseu-ma Ts'ien nous dit dans le chapitre du Che-ki sur la maison 
héréditaire de Yue (4) : 


« L'ancétre de Keou-tsien était un descendant de Yu... ; il se tatouait 
le corps et coupait ses cheveux... ». Les mots employés: 23 y ll 3 sont 
identiquement les mémes que ceux qui servent (cf. supra) dans le Tchan kouo 





(t) Le Che-pen HE X est un ouvrage généalogique qui daterait du début du Ile 
siècle avaat notre ère. Cf. Ed. Chavannes, Mém. hist., l, Introduction, cxcr-cxun. 

(*) Les Tch'ou avaient, en effet, Mi pour nom de clan. Cf. Ed. Chavannes, op. 
laud., 11, 77 ; IV, 339. Voyez aussi Ts'ien Han chou, k. 28 F, fo 16 v9, col. 12. Pour 
les Yue, cf. le Che-pen (éd. du Tchang che (s'ong. chou. YE Fi, $5 $, k- 3, f? 10 vo, 
col. 5 et ss. ; éd. du Kouei-lu song chou, 1, E, (^ 9 vo, col. 4, et Ts. fo13 ro, dern. 
col). D'aprés une aote du commentaire de cet ouvrage, Mi était également le nom 
de clan de l'ancienne principauté du Nan-yue. En conséquence, d'un côté les Tch'ou, 
de l'autre tous les rameaux de la race yue, du Fou-kien jusqu'aux pays annamites inclus, 
avaient le méme nom de clan icf. infra, p. 261 sqq. ). 

(*)La capitale du royaume de Yue ou Ta Yue k @® fut maintenue pendant la 
majeure partie de la durée du royaume à Chan-yin [lj BE qui était située sur l'empla- 
cement méme de la ville actuelle de Chao-hing. Cf. Tchan kouo (0, k. 2, fo 10 r? et 
v9, et k. 12, fo 5 r?, col, » ; Ts'ien Han chou, k. 38. E, fo 15 v?. 

(4) K- 41, f* 1 ro ; cf. traduction d'Edouard Chavannes, Mém. hist, IV, 418-410. 
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ts'ō (II° siècle av. J.-C), dans le Che-ki (fin du I° siècle avant J.-C.) et dans 
le Ts’ien Han chou (1° siècle de notre ère), pour parler des mœurs semblables 
des Yue en général, des Yue du Sud et des Ngeou-yue (Annamites) (!). 

Un autre ouvrage ancien, spécialement consacré à la chute du royaume de 
Yue, le Yue tsiue chou $ Æ& 38 (I* siecle de notre ère) (°?) dit également (Æ 
Hf, fe 1 vo, col. 9) que « le roi du Yue, Keou-tsien, habitait un pays situé sur 
les rivages de la mer orientale et gouvernait un peuple de barbares au corps 
tatoué ». Ce nom et ces mœurs identiques paraissent bien établir que le mot 
yue désignait d'une facon générale, au III* siecle avant notre ere, toute la race 
des habitants des provinces méridionales chinoises et des pays annamites. 

Du méme ethnique : Yue ; du méme nom de clan: Mi et des mémes coutumes, 
il faudrait donc conclure que les Annamites tirent leur origine de l'ancien 
royaume de Yue, qui fut fondé dans la région de Chao-hing (Tcho-kiang) à 
une date inconnue et qui apparait pour la première fois dans l'histoire à la fin 
du VI* siecle avant l'ére chrétienne (*). Voyons si cette conclusion peut être 
confirmée par d'autres textes anciens. 


Le royaume de Yue eut des alternatives de puissance et de faiblesse au cours 
du V® siècle et pendant les deux premiers tiers du IV® siècle avant notre ère. Il 
atteignit l'apogée de sa puissance vers 472. sous le roi Keou-tsien 7] HE. Ses 
territoires s'étendaient alors vers le Nord sur tout le Kiang-sou et jusqu'à la 
zone méridionale du Chan-tong (). 

Keou-tsien portait le titre de « prince de Yu-yue » ft d -F- (0. Yu-yue f 
i ou F $B semble bien avoir été la transcription chinoise complete de l'ethni- 
que indigène reproduit en abrégé sous la forme yue $$ (°). 


(1) Cf. encore An-nam chi lac, trad. Sainson, p. 88-89. 

(2) Sur le Yue tsiue chou, cf. Sseu-k'ou --, k- 66, f? 36 r? ; Yi kou tang sių pa, k. 
7, fo 13; T'ie k'in .., k. 10, f? 19 1?; Wen-hien l'ong kao, k. 195, {9 11 r^; Tehe-ichai 
chou-lou.... k. 5, (* 10; éditions du Han Wei ty'ong-chou, du Kou kin vi che, du K'ouai 
ko ti'ong-chou Ut (B) Si FH, du Pi chou ts'i tchong HB HB: du Siao wan k'iuan 
leou ts’ong-chou nn B 6 & fe a et du Tchong Po-king p'ing pi chou che-pa (chong 
Ah M TA He 

(3) Cf. Ed. Chavannes, Mém. hist., IV, 420, n. 1. 

(9) 4d., 1, 144, n. 1, et IV, 431, n- 3 

©) Tchou chou ki nien f BH A. 5E : Legge, Chinese Classics, lll, Proleg., 166-169. 

(9) En elfet le Tch'oaen (s'ieou 3& 3X (XIV" année du duc Ting "E Z8 — 508-497) dit : 
^ H5 d nm*T HE HF « Au cinquième mois |de la quatorziéme année du duc 
Ting = avril 496 avant notre ère, l'armée de] Yu-yue vainquit|celle de] Wou à Tsouei-li». 
Couvreur (Tch'ouen-ty iou et Tso (chouan, II. 584: a. fait un contresens en traduisant 
ce passage, daos lequel il a pris à tort le mot TE pour une particule, Legge, op, cite, 
Vill, p- 787. a traduit correctement; « În the fifth month, Yu-yueh defeated Woo at 
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Après la mort de Keou-tsien, survenue en 465 ('), ses successeurs ne 
surent pas conserver l'intégrité de l'Etat considérable qu'il avait fondé. En 379 
cet Etat est réduit au territoire primitif situé dans l'actuel Tchó-kiang. En 333 
avant notre ère le royaume de Yue est complètement détruit par le royaume 
de Tch'ou ; son dernier roi est tué ; son territoire conquis et annexé jusqu’à 
la rive gauche du fleuve Tchó sy iT. (riviere de Hang-tcheou). 

Le royaume fut alors dissous ; les Yue dispersés durent être complètement 
rejetés au Sud de la dernière chaine de montagnes appelée aujourd'hui Ta-yu 
ling k M SS du nom de la première passe; cette chaîne prolonge les 
Nan-ling jusqu'à la mer après avoir traversé toute la province du Tchó-kiang 
selon la direction Sud-Ouest — Nord-Est et sur une ligne allant à peu près 





Tsuy-le ». Les commentaires de ce passage du Tch'ouen-{s'ieou, principalement le 
Tro Ichouaa, précisent qu'il s’agit d'une bataille entre Keou-tsien, prince de Yue, et les 
Wou. Les deux mentions du Tchou-chou ki-nien, et du Tch'ouen-ts'ieou nous permet- 
tent donc d'affirmer que Yu-yue #5 $À est bien un autre nom, qui servait au début du 
V® siècle avant notre ère, à désigner la principauté de Yue. 

Ce nom de Yu-Vue dut être employé couramment et pendant assez longtemps. Je le 
retrouve au fer siècle de notre ère, tant dans le Sin-sin BI E de Lieou Hiang © fr] 
que dans le Ts'ien Han chou. Ce dernier ouvrage (k. gr, I? 1 v9, col. 8-9) écrit T8: 
le passage est commenté par Mong K'an 3k FE (I siècle) qui dit : « Yu-yue est le 
nom des Yue du Sud » F ia i8 7; d SD BW. Yon Che-kou (VII siècle) explique ensuite 
que le mot yu -Y- dans Yu-yue sert « de point d'appui pour le son » et que les indigènes 
disent Yu-yue, comme ceux de Wou, disent Keou-wou, pour désigner leur pays. le ne 
crois pas qu'après le I1I° siècle de notre ère l'expression Yu-yue apparaisse ailleurs que 
dans des poémeset, d'autre part, que cette expression ait été jamais employée aprés 
le VI* siécle de notre ére. 

En résumé, Yu-yue f^ H ou F Bb est certainement la transcription chinoise du 
nom complet que les indigénes de Yue donnaient à leur pays et à ses habitants. 
Jusqu'au IV* siécle avant notre ère, il est possible que ce nom ait désigné exclusive- 
ment le royaume de Yue proprement dit; mais comme il est attesté après la destruc- 
tion de cet état (339 avant J.-C.) et jusqu'au IN siècle de notre ère ; et comme Mong 
K'ang en fait un nom des Yue du Sud, il est très probable que cette désignation fut 
appliquée de tout temps à l'ensemble des tribus de race yue et qu'enfin Je mot "Zug 
lui-même ne soit que la forme abrègée de l'ethnique complet Yu-yue. 

Ya-yue f (ou F) EÈ représente à peu près un ancien ‘jiu-j"@l; il me parait donc 
impossible, contrairement à l'opinion d'Abel Bergaigne (J. A., janvier 1888, p. 61-62) et 
à celle d'Edouard Chavannes (Mém  hisl., IV, 558-559), de retrouver dans Yue ou dans 
Yu-yue le nom de Yavana que les inscriptions sanskrites du Campa (4, S. C. C., 284), 
le Nagarakriagama et d'autres documents donnent aux Annamites. La finale dentale du 
second terme me semble s'opposer à cette restitution ; les exemples Revati, Vajra, 
Avivartt donnés dans Stanislas Julien (Méthode.., p. 230) et dans lesquels la syllabe 
sanskrite va est rendue par yue $È ne sont guére probants. Julien a supposé, avec raison 
semble-t-il, que yue i était une faute pour fa th *v“at, valeur qui conviendrait en effet 
parfaitement. Ce qu'il faudrait trouver, c'est un exemple de transcription dans lequel m 
reproduirait van, 

(') Ed. Chavannes, loe. cit., IV, 433, n. t 
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du Sud de Kin-houa hien & 4 ffi au Sud de Ning-po *&€ 3X. L'archipel des 
Tchousan (Tcheou-chan fir |lJ) en marque les derniers sommets. 

Le Che-ki (') nous dit : « Yue à la suite de ces événements fut dispersé ; 
les fils des diverses branches (de la famille royale de Yue) luttèrent les uns 
contre les autres pour prendre le pouvoir ; les uns devinrent rois ; les autres 
devinrent princes. Ils occupèrent le littoral de la mer au Sud du [Tchô] 
Kiang (?) ». 

Nous saisissons ici sur le vif le premier mouvement de l'exode vers le Sud 
qu'effectuérent, aprés l'année 333, les habitants de l'ancien royaume de Yue. 
La grosse majorité d'entre eux quittèrent pòur toujours les plaines fertiles qui 
se trouvent au Nord de la chaîne Ta-yu, contournèrent les montagnes vers 
l'Est par le littoral et commencèrent leur émigration vers le Sud. 

Il s'agissait de gouverner cette masse d'émigrants. Les princes dela famille 
royale déchue se disputèrent lz pouvoir. Aucun ne triompha complètement. 
« Les uns, dit le Che-ki, devinrent rois ; les autres princes. » ll y eut donc 
très rapidement un morcellement du groupe énorme qui fuyait ; des branches 
plus ou moins importantes dureatse constituer, selon les affinités de chacun et 
les liens qui l'attachaient à tel ou tel seigneur. Au cours du voyage, ces 
branches se fixerent dans les régions qui leur parurent propices. C’est ainsi que 
de cet essaimage de l'ensemble de la race yue naquirent une grande quantité 
de principautés féodales qui sont connues, dès le IHS siècle avant J.-C., sous 
la dénomination générale de « Cent Yue» 4 @& (*). 

De ces « cent » principautés yue la majorité étaient probablement de 
minime importance ; quelques-unes cependant devinrent vite très puissantes, 
C'est ainsi que dans la région de Wen-tcheou {H 4| (Extréme-Sud du Tchó- 
kiang) une notable portion dela race yue fonda un royaume connu sous le nom 





(*) K. 4*, f? 4 vo, col. 9; Chavannes, id., 439; sur le royaume de Yue, cf. encore 
T'ai-p'ing houan-yu ki, k. 96, début. 

(3) V1 s'agit ici du littoral du Tchó-kiang méridional, à partir de T'ai tcheou £ AH 
(ef. le commentaire de Tchang Cheou-tsie, in Che-ki, loc. cit.). 

(3) Plusieurs textes anciens indiquent nettement que le terme « Cent Yue » désignait 
aussi bien les Yue du Fou-kien que ceux du Kouang-tong, du Kouang-si et du pays 
anuamite- Ce nom, ou l'on trouve comme un reflet de l’organisation féodale qui fut 
celle de ces pays jusqu'à l'ère chrétienne, était employé avant |a première conquête 
chinoise du IIS siècle av. J.-C, (cf. Che-ki, k- 6, fo 17 vo, commentaire de Wei Tchao ; 
Heou Han chou, k. 116, f 3 ro, col. 7). Toutefois il semble, d'après plusieurs passages 
du Che-ki et du Ts'ien Han chou, que ce terme s'appliquait assez souvent d'une manière 
particulière aux petites principautés qui n'avaient pas l'importance du Tong-yue, du 
Nan-yue ou du Si Ngeou-lo. 

Sur les territoires occupés anciennement par les « Cent Yue », du pays d'Annam au 
Tchó-kiang, voir le commentaire de Fou Tsan fi jt (111° siècle), apud Ts'ien Han 
chou, k. 28 "F, fo 16 v?, col. 12 et aussi le début du chapitre premier du Ling-wai 


tai-ta S& ^ f& 1$ de Tcheou K'iu-fei BJ 3E JE (0178 A. D.) 
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de Yue Tong-hai dá Y 3$ ; que, plus au Sud dans la région de Fou-tcheou 38 
Mi et de Ts’iuan-tcheou £& M (Fou-kien), fut créé un autre royaume de race 
"mue, celui de Min-yue [8] #8 ; qu'enfin, dans la région de Canton et la vallée 
du bas Si-kiang se forma le noyau central de la principauté de Nan-yue ff 
£i ('), qui devait s'étendre plus tard assez loin vers l'Ouest et vers le Sud. 

En dehors de ces trois fortes principautés, qui furent appelées les « Trois 
Yue» = $f, d'autres se fondèrent à peu près à la même époque dans le Kouang- 
si etle Tonkin actuels. Un des groupes principaux de seigneurs féodaux de ces 
régions est celui qui est connu sous le nom de Lo-yue #€ ġà (ou Ma Ñ), ou Si 
Ngeou-lo gg gK $i. ou Si Ngsou gj ER etqui correspond historiquement au 
peuple annamite du IV*-11I* siecle avant J.-C. 

En résumé, les Yue, aprés la destruction de leur royaume en 333, émigrerent 
vers le Sud et s'organisèrent en principautés féodales dont les quatre plus 
importantes occupaient respectivement les régions (A) de Wen-tcheou (Tchó- 
kiang) ; (B) de Fou-tcheou (Fou-kien) ; (C) de Canton ; et (D) du Kouang-si 
méridional et du Tonkin. Ces quatre groupes devaient étre constitués dés la 
fin des Tcheou, soit entre la fin du IV* etle début du III* siècle avant notre ère, 
puisqu'il est déjà question du Nan-yue dans Tchouang-iseu et du Lo-yue sous 
les Tcheou (cf. supra, p. 249). Nous allons les étudier l'un aprés l'autre et nous 
verrons qu'ils sont tous de race yue et issus des peuples de l'ancien royaume 
détruit en 333 avant l'ére chrétienne. 


A. — Groupe de la région de Wen-tcheou (Tchó-kiang): Tong Ngeou 
3€ EK ou « Ngeou Orientaux ». 


Ce groupe dut être constitué le premier, ou tout au moins le fut en même 
temps que le groupe B (Fou-tcheou), auquel il est étroitement apparenté ; son 
centre n'était pas très loin au Sud de l’ancien royaume de Yue. Il reçut les noms 
de Yue Tong-hai i Xf 3& ou Tong-hai 3X 3& « [principauté] Yue de la mer 
Orientale »; sa capitale était appelée Tong Ngeou X KK. « [ville des] Ngeou 
Orientaux » et était située sur l'emplacement del'aciuelle Wen-icheou ig M. 
ancienne Yong-kia 3e && ou Yong-ning 3x S (Tcho-kiang) (*). 

Les habitants de ce groupe étaient appelés Tong Ngeou-yue % pi $$ «Yue 
Ngeou de l'Est » ou simplement Tong Ngeou 3 EK « Ngeou orientaux » (5; la 
rivière de Wen-tcheou qui arrosait la capitale reçut très tôt le nom de Ngeou- 
kiang gÉ j£. « fleuve des Ngeou », qu'elle a gardé jusqu'à nos jours 


0) Cf. Song pan Li ki,k. 2, f? 11 r?-v? ; Tchouang-tseu (éd. Kou-yi Is'ong- choi, 
k. 7, 9 24 v?. 

(2) Cf. Che-ki, k- 114, f? 1 r9, col. 11-13. 

(*) Le Tchou pou f $8 de Tai k'ai-tche i 9 Z des Tsin 3$) (Ed. du Han-wei 
is'ong (chou, f9 8 v9-9 r9) dit : « A l'Est de la riviére Tchó ifr LE, il y a les Ngeou-yue, 
c'est pourquoi on les appelle Ngeou orientaux RG.» 
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En dehors du mot yue $ qui désigne le pays ou la race dans son ensemble, 
apparait ici un ethnique plus précis et qui semble d'une importance capitale, 
celui de Ngeou Bk. Ngeou était sans doute le nom d'un rameau des Yue; peut- 
étre méme un autre nom qui désignait aussi toute la race. La double appellation 
« Ngeou-yue » Bi $ existait au [11° siècle avant notre ère (!). 

Confondus quelquefois avec les Yue du Fou-kien sous la désignation d'en- 
semble de Yue orientaux XX #, les Yue de Wen-tcheou étaient organisés en 
principauté nettement déterminée dès le début du II siècle avant notre ère. En 
221, Ts'in Che-houang-ti conquit et supprima cette principauté pour l'incor- 
porer à la nouvelle commanderie de Min-tchong dans laquelle il fit entreréga- 
lement les Yue du Fou-kien. Les anciens souverains des deux petits royaumes 
ou leurs descendants devinrent des chefs de tribus, sousl'autorité des Ts’in (*). 
Ces chefs ayant plus tard contribué à abattre les Ts'in (7) et à élever les Han 
au pouvoir, les deux royaumes furent rétablis, celui de Fou-tcheou, le Min- 
yue Hi #, en 202 par Kao-tsou ; celui de Wen-tcheou, le Yue Tong-hai ii W 
WS en 192 par l'Empereur Houeï. C'est un des princes de Min [B] B, du nom 
de Yao 1f (*), qui fut choisi par Houei-ti pour être souverain du Tong-hai % 
# et régner à Wen-tcheou sur les Ngeou orientaux ; un des descendants de 
Yao épousa en 154 la cause du roi de Wou qui s'était révolté contre les Han ; 
après la défaite des Wou, les Tong Ngeou échappèrent au châtiment qui les 
attendait en faisant assassiner le roi rebelle des Wou ; à ce prix les Chinois 
ue les inquiétérent pas. 

Plus tard, en 138, le Min-yue ayant attaqué les Tong Ngeou, ceux-ci aver- 
tissent les Chinois qui viennent à leur secours ; les troupes du Min-yue se 
replient. Peu aprés, entre 138 et 135, les Tong Ngeou, probablement désireux 
d'éviter ces alternatives de paix et de guerres avec leurs frères turbulents 
du Fou-kien, demandent aux Han l'autorisation d'émigrer en masse dans la 
Chine propre. Ils y sont autorisés et, sous la conduite de leur roi nommé 
Wang , quarante mille Ngeou orientaux viennent faire leur soumission à la 
Chine et s'installer dans la commanderie de Lu-kiang MK iT. entre le Yang-tseu 
kiang et la Houai (Ngan-houei) ; leur roi y reçut le titre de Kouang-wou heou 
GR X 0. C'est ainsi que finit le royaume de Yue Tong-hai en abandonnant 
ses territoiresà la Chine des Han et en envoyant la majorité de sa population 
se fondre dans la masse chinoise. 





(') Cf. supra, p. 247, texte du Tchan kouo tee, 

(3) Che-ki, loc. cit. 

(©) Cf. supra, texte XIII, p. 201. 

(t) Yao était bien « prince de Min » quand il aida les seigneurs à triompher des 
Tsin et jusqu'à sa nomination de roj du Yue Tong-hai en 192. - Cf, Che-ki, k. 41, 
fo 4 v?, col. t1 et k- 114, fo 1 r9, col. 11 ; Ts'ien Han chou, k- 95, f? 7 v9, col. 3. — Il 
faut donc corriger dans ce sens la note d'Edouard Chavannes, loc. cit., IV, 439, n. 3. 

(*) Che-ki, k. 114, f? 1 r5, col. 6-7. 
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Que les Tong Ngeou aient été de race yue, il n'y a pas à douter. Le Che- 
ki (k. 1 14, fo 1 r°, col. 7-8) (*) dit nettement que le roi Yao 4£ du Yue-tong- 
hai, ainsi que celui du Min-yue étaient descendants du roi Keou-tsien de Yue; 
leur nom de famille était Tseou Ej. Siu Kouang @ K (+ en 425 A. D.), cité par 
P'ei Yin (Vs siecle) etconfirmé par Sseu-ma Tcheng (VIII* siecle), rapporte que 
certains textes écrivent Lo 3 pour Tseou Ej. Sseu-ma Tcheng ajoute que 
« Tseou» lui paraltfaux (*) ; peut-étre le nom est-il « Tseou-lo Ej Sii ». Quoi 
qu'il en soit, cette précieuse indication de Siu Kouang montre que les indigènes 
de race yue, qui appartenaient au rameau Ngeou FE de cette race et habitaient 
la région de Wen-tcheou, avaient trés probablement Lo Àj (ou Tseou-lo) pour 
nom de famille. Ils étaient donc proches parents des Yue du nom de Lo, Lo- 
yue Sj #&, dont nous aurons à reparler etqui ne sont autres que les Annamites. 


B. — Groupe de la région de Fou-tcheou (Fou-kien) : le Min-yue [8] #8. 


Ce groupe était le voisin méridional immédiat du précédent, auquelil tenait 
par des liens étroits de parenté. Tous deux eurent longtemps la méme destinée. 
Conquis, également en 221, pour devenir la partie principale de la comman- 
derie de Min-tchong [Sj Qs, ce royaume est rétabli en 202 par Kao-tsou des 
Han. Son ancien roi Wou-tchou 4i s&, réduit au róle de chef de tribu pendant 
ia domination des Ts'in, reprend alors son titre de roi du Min-yue [4] da. Sa 
capitale était installée à Tong-tche *& i; (Fou-tcheou) (?) ; entre 202 et 192, 
le royaume de Min-yue s'étendait sur la totalité des territoires occupés sous 
les Ts'in par la commanderie de Min-tchong ; en juin 192, un des principaux 
chefs féodaux du Min septentional, Yao ff, reçoit en apanage la région de 
Wen-tcheou et y reconstitue à son profit et sous la suzeraineté des Han, le 
royaume de Yue Tong-hai. 

Ces deux royaumes, Yue Tong-hai et Min-yue, quoique proches par le sang, 
në demeurèrent pas longtemps unis. Après leur tentative de révolte contre la 
Chine en 154, les Tong Ngeou du Yue Tong-hai avaient, nous l'avons dit, 
assassiné le roi de Wou. Le fils de ce roi, Tseu-keou -f- BJ, se réfugia alors 
chez les Min-yue et les persuada d'attaquer les Tong Ngeou. En 138 les 
Min-yue se décidèrent à ouvrir les hostilités contre le royaume frère. Mais 
l'arrivée des troupes chinoises, accourues au secours des Tong Ngeou, obligea 
les Yue du Min à renoncer à leur projet et à battre en retraite. 

Cependant l'humeur guerrière de ces derniers n'était pas satisfaite. Trois 
ans plus tard, en 135, ils attaquent au Sud, le royaume de Nan-yue ; celui-ci, 


(1) Cf. aussi Ts'ien Han chou, k. 95, fo 7 r?, col. 12. 
(2) Che-ki, commentaire du k. 114, id. 
(3) Cf. Heou Han chow, k. 63, f? 7 ro, col. 6 et ss. et commentaire. 


— 
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en fidèle vassal, informe les Han, qui envoient des troupes contre le Min-yue- 
Le roi de cette dernière principauté, nommé Ying 55, organise la défense de 
son royaume. Yu-chan f% 3$. frére de ce roi, doutant du succés final et 
voulant échapper à la vengeance chinoise, fait tuer le roi Ying. dont il envoie la 
téte au général chinois. Celui-ci, satisfait, met fin à l'expédition et ramène ses 
troupes en Chine. Le roi Ying est remplacé par son petit-fils Tch'eou, prince 
de Yeou £$ 25 H, qui n'avait pas trempé dans le complot contre l'autorité de 
la Chine. Tch'eou recoit le titre de « Roi de Yeou des Yue » SS E. Aprés 
l'assassinat du roi Ying, Yu-chan avait pris un grand ascendant sur tout le 
peuple du Min-yue ; il devint assez puissant pour se faire proclamer roi et 
le roi de Yeou ne put l'en empêcher. Les Han connaissant le pouvoir réel de 
Yu-chan le laissèrent faire ; sous prétexte de reconnaitre les services qu'il 
avait rendus lors de la rebellion du roi Ying, ils le nommèrent roi du Tong-yue 
W $5 E, etlui donnèrent comme royaume une partie des territoires jusque là 
soumis au roi de Yeou du Min-yue (!). Ainsi entre 135 et 112, le Min-yue 
fut divisé en deux royaumes : celui de Min-yue soumis au roi de Yeou et celui 
de Tong-yue soumis au roi Yu-chan (2). 

Mais l'ambition de Yu-chan n'était pas satisfaite ; il se révolta ouvertement 
contre la Chine en 111 avant notre ère (*). Quelques premi :rs succès le gri- 
sèrent et le poussèrent à se donner le titre d's Empereur guerrier» W W. 
Les Han organisèrent alors contre lui, en l'année 1 10, une sérieuse expédition. 
Le roi de Yeou, à cette époque Kiu-kou Æ fff. fidèle à ln tradition, fit assassiner 
Yu-chan et la campagne fut terminée. Les princes, ministres ou chefs des deux 
pays, Tong-yue et Min-yue, recurent alors des apanages dans la Chine propre 
et, sur l'ordre de l'Empereur Han, les habitants des deux royaumes furent trans- 
portés en Chine entre la Houai et le Kiang (Ngan-houei), dansla méme région 
où, une vingtaine d'années plus tt, leurs frères Tong Ngeou du Yue Tong-hai 
avaient volontairement immigré. « Les territoires du Tong-yue, dit le Che- 
ki (*}). devinrent déserts. » 

Ainsi, dès le 1% siècle avant notre ère, la Chine avait absorbé de gré ou de 
force toutes les tribus orientales de race yue qui peuplaient les territoires 
actuellement occupés par les provinces du Tchó-kiang et du Fou-kien. 

Les indigenes du Min-yue, et naturellement aussi ceux du Tong-yue, 
étaient de méme famille que les Ngeou orientaux. Leurs souverains descen- 





() Che-ki, k- 114, fo 1 vo-2 r?. 

(2) 11 semble done bien que les noms de Tong-yue et de Min-yus ne soient pas 
rigoureusement synonymes. Gf. en effet Che-ki, k.. 41, f? 4 v'col. 11, et ke 114, f? 2 
v*, col. 6-7, où les deux royaumes de Tong-yue et de Min-yue sont nettement distingués. 
La notè de Chavannes (Mém. hist., IV, 439, n: 4) serait donc à rectifier dans ce sens, De 
méme celle de Wei Tchao (Che-ki, k. 114, f? 1 £9, col. 7). 

(4) Che-ki, k. 114, f° 2 1°, col. 6. 

(9) Che-ki, k. 114. © 2 vo, col. 7- 
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daientde Keou-tsien de Yue et portaient le méme nom ('). Le terme Ngeou E. 
également appliqué aux Yue du Fou-kien (?), confirme cette parenté. 


C. — Groupe de la région de Canton: Nan-yue @ #@ ou «Yue méri- 
dionaux ». 


Le groupe féodal des Yue méridionaux dut se constituer assez tôt dans le 
Kouang-tong. On trouve le nom de « Nan-yue » déjà dans Tchouang-tseu ÿE F 
(VUS siècles avant J.-C.) ; dans le Li-ki; dans le Che-ki sous l'année 213 
avant notre ère (Chavannes. Mém. hist., 11, 169); dans le Yue tsiue chou $à 
#@ 3, etc. Ce nom est donc bien antérieur à 207 av. J.-C., date de la fonda- 
tion du royaume de Nan-yue par Tchao T'o. 1l n'est toutefois pas facile de 
déduire l'histoire des tribus yue les plus méridionales, avant l'arrivée des 
Chinois en 221. ll est probable qu'en dehors du Nan-yue proprement dit, 
les principautés étaient plus faibles, plus nombreuses et moins cohérentes 
que dans l'Est et que c'est surtout à elles que convient le nom de « Cent Yue » 
dontil a été parlé plus haut (^). De méme il est difficile de déterminer exac- 
tementl'aire géographique que toutes ces tribus occupaient au III" siecle avant 
notre ére; il est vraisemblable qu'elles s'étendaient sur tout le bassin du bas 
Si-kiang et habitaient en outre les zones septentrionales du Kouang-tong et 
du Kouang-si, au Nord de ce fleuve. 

Ce sont ces tribus qui furent attaquées et soumises, sans grands efforts, 
par les quatre premieres armées Ts'in en 221 (!); ce sont leurs territoires qui, 
en 214, furent organisés en commanderies chinoises sous le nom de Nan-hai 
(Kouang-tong) et de Kouei-lin (Kouang-si). Enfin, c'est sur leur domaine à 
Canton méme, que le Chinois Tchao T'o se déclara indépendant et fonda le 
royaume de Nan-yue en l'année 207. Ce royaume s'incorpora en outre la 
totalité des autres tribus yue du Sud du Kouang-si, de l'Extréme Sud-Ouest 
du Kouang-tong et de la péninsule indochinoise. Le Nan-yue possédait par 
surcroit la grande tle de Hai-nan, où avaient émigré une certaine quantité de 
Yue du rameau Ngeou. Ce royaume suivra sa destinée indépendante jusqu'en 
111 avant J.-C., date à laquelle il tombera définitivement à son tour dans le 
grand centre d'attraction chinois (*). 

C'est ainsi que devaient étre chinoisées pour toujovrs les populations yue 
des provinces du Kouang-tong et du Kouang-si, comme l'avaient été leurs 
sceurs du Fou-kien et du Tchó-kiang méridional. 





(t) Ibid., (9 1 r9. 

(2) Cf. P'ei-wen yan fou, k. 26 Js, fo 44 vo, avant-dern. col, s. v. [9] RR ; Souei 
chou, k. 33, f? 10 v?, col. 11. 

(3) Cf. p. 254, n. 3. 

(+) Supra, p. 173 sqq. 

(°) Supra, p. 241-242, 
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D. — Groupe annamite de la région du Kouang-si méridional et du 
Tonkin-Annam. 


Ce groupe est connu dans l'histoire sous les noms anciens de Lo-yue 
Ea $ ou «Yue de Lo», sous les Tcheou ; de Si Ngeou PẸ RA ou « Ngeou de 
l'Ouest»; deSi Ngeou-lo p Ri SA ou « Ngeou-lo de l'Ouest » ou simplement 
de Ngeou-lo (Âu-lac) GE AE sous les Ts’in. Il représente, à proprement parler, 
l'ensemble des tribus féodales annamites du II" siècle avant J.-C. L'aire 
géographique habitée par ces tribus, difficile à déterminer pour le début du III* 
siècle avant notre ère, est représentée à la fin du même siècle par la majeure 
partie de la commanderie chinoise de Siang, qui s'étendait du Kouang-si 
méridional au Quáng-nam ; il est probable que l'Extréme Sud de cette com- 
manderie ne recut, pendant longtemps. qu'une immigration clairsemée et qui 
ne devait pas, sous les Ts'in, être très appréciable à partir du Sud du Col des 
Nuages. 

Les noms les plus anciens des Annamites sont donc ceux que je viens de 
signaler. Le terme: « Kiao-tche » 28 BE ou # St (Giao-chi), dont on a souvent 
dit qu'il était le premier nom donné aux Annamites par les textes chinois, 
n'apparaît précisément dans ces textes avec ce sens que fort longtemps après 
ceux de « Lo-yue», de «Si Ngeou» et de «Si Ngeou-lo». Les premiéres 
mentions du terme kiao-tche comme désignation assez vague de pays méri- 
dionaux se trouvent dans le Li-ki (trad. Couvreur, I. p. 295-296) (') et dans 
le Lu-che Tch'ouen-ts' ieou (k. 22, f» to r», dern. col.). Rien n'indique qu'elles 
se rapportent aux Annamites. Il faut arriver à l'année 207, date de la création 
de la première commanderie de Kiao-tche # Bi ff par Tchao T'o, pour cons- 
tater que le nom de Kiao-tche désigne les territoires tonkinois. A mon sens ce 
terme était au début essentiellement géographique ; il désignait des territoires 
etnon un peuple. Le fait que ce toponyme fut choisi comme nom de comman- 
derie est probant à cet égard. Je ne connais aucun exemple d'un nom de 
commanderie ancienne, sous les Ts'in et sous les Han, qui ait eu une valeur 
d'ethnique. Ce n'est que plus tard que le nom de Kiao-tche, appliqué aux 
habitants de la commanderie, fut étendu aux Tonkinois d'abord, puis à tous les 
habitants des pays annamites. 

C'est donc aux noms autres que Kiao-tche que nous devrons nous adresser 
si nous voulons obtenir des indications ethniques et historiques sur le groupe 
des anciens habitants du delta tonkinois. Les deux termes qui prédominent 
dans les noms de ce groupe: Lo fy et Ngeou E appellent quelques remar- 
ques. 

Le premier, Lo (ou &ff). fait songer au nom de famille des rois du Min- 
yue et du Yue Tong-hai (cf. supra, p. 257) etaussi au nóm ancien de « peuple 


(1) Cf. aussi Chavannes, Mém. hist., 1, 37 et note $. 


— 961 — 


lo» 4$ (lac), qui désignait le peuple annamite (cf. supra, textes XXIV-XXV 
et p. 257); ce mot est un indice de parenté entre les Yue du royaume préchinois 
de Yue et les Yue du pays annamite de Lo-yue. Il convient d'ajouter ici que le 
nom national dont les Annamites se servent le plus volontiers est celui de Yue 
ia (Vièt) qui s'écrit avec le même caractère chinois que le nom du royaume de 
Yue du Tchó-kiang. Aprés la destruction du royaume, ce terme yue servit à 
désigner les petites principautés qui en étaient issues et qui vécurent assez 
longtemps en dehors de la puissance chinoise. Enfin, lorsque toutes celles 
qui se trouvaient dans la Chine propre furent conquises, le terme yue (viéf) 
demeura pour désigner les Annamites proprement dits. D'ailleurs toutes les 
légendes relatives à l'origine des Annamitesla cherchent bien dans les « Cent 
Yue » ou encore dans le peuple lo. 

Le second terme Ngeou gi fait mieux ressortir encore l'identité des Anna- 
mites anciens. C'est non seulement à la méme race des Yue (Viét) qu'appartien- 
nent les Annamites du III siècle avant notre ère et les habitants de la région 
de Wen-tcheou (Tchó-kiang) ; mais c'est aussi du méme rameau de cette race, 
le rameau Ngeou, qu'ils descendent tous. Et ici le fait que les Yue de Wen- 
tcheou s'appelaient Tong Ngeou « Ngeou Orientaux », alors que les Yue du 
Tonkin, c'est-à-dire les Annamites, portaient le nom de Si Ngeou « Ngeou 
Occidentaux », suffit à dissiper les derniers doutes. 

Les chefs qui conduisirentjusqu'au Kouang-si méridional et jusqu'au Tonkin 
les émigrants yue des IV*-III* siécles avant notre ère appartenaient bien à la 
méme race et à la méme famille que ceux qui fixèrent cette émigration tant 
à Wen-tcheou, qu'à Fou-tcheou et qu'à Canton. 

Nous sommes donc, je crois, autorisés à affirmer que les Annamites d'au- 
jourd'hui descendent directement des habitants du royaume de Yue $È détruit 
en l'année 333 avant 1.-C. et que leurs ancètres occupaient, au VIS siècle avant 
notre ère, la région de la province chinoise actuelle du Tchó-kiang, qui cor- 
respond au bassin du fleuve du méme nom. 


Mais n'est-il pas possible de remonter plus haut que le VIe siècle et de nous 
rendre compte d'où pouvaient venir eux-mêmes les Seigneurs qui fondèrent 
le royaume de Yue sur les bords du fleuve Tchd # ir ? 

Nous avons vu (supra, p. 251. n. 2) que les anciens Annamites avaient Mi 
pour nom de clan et que, par conséquent, eux etles Tch'ou 38. dont le nom de 
clan était également Mi, avaient des ancétres communs. 

Il peut donc être intéressant de rechercher du côté des Tch'ou. 

L'histoire de la principauté de Tch'ou a été faite par Sseu-ma Ts'ien (Che- 
ki, k. 40, traduit par Ed. Chavannes, Mém. hist., IV, 337-417). De nombreux 
et précieux renseignements ont été réunis sur ce royaume par le P. Albert 
Tschepe dans un travail, utile mais un peu touffu et sans grande valeur critique, 
intitulé Histoire du royaume de Tch'ou (1122-223 avant J.-C.) et paru dans 
la collection des Variétés sinologiques (n° 22), à Chang-hai en 1903. 
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Le royaume de Tch'ou apparaît pour la première fois dans l'histoire chinoise 
au XII*-XI* siecle av. J.-C. ; son centre politique était situé sur les bords du 
Fleuve Bleu dans la région de la ville de Kouei-tcheou fg 9M (province actuelle 
du Hou-pei). Ce royaume occupait, en gros, les territoires des deux provinces 
actuelles du Hou-pei et du Hou-nan ; mais, à diverses époques, il s'étendit 
de façon assez considérable. En 333 av. J.-C., il vainquit le royaume de Yue, 
le conquit « jusqu'au Nord du fleuve Tchó 3jj JT. » et l'anéantit. C'està la suite 
de cette conquéte que les Yue, refoulés par les Tch'ou, furent dispersés et 
commencèrent leur exode vers le Sud par le littoral de la Mer de Chine (cf. 
supra, p.254 et ss.). Le royaume de Tch'ou ne fut lui-même détruit et soumis 
aux Ts'in qu'en l'année 223 avant notre ère. 

De l'examen du chapitre 40 du Che-Ki, chapitre que Sseu-ma Ts'ien a con- 
sacré à la principauté de Tch'ou, ressortent quelques renseignements qu'il est 
bon de comparer aux données relatives aux habitants de la Chine méridionale 
ancienne. C'est ainsi qu'il est dit (Che-ki, k. 40, fo 2 re, col. 3 ; Chavannes, 
ibid., 341) qu'au IX* siècle avant notre ère, un des rois de Tch'ou soumit le 
Yang Yue {$ $$, c'est-à-dire exactement la région où devait apparaitre le 
royaume de Yue #8 (Tchô-kiang). Peut-être faut-il voir là le point de départ 
historique de ce royaume, dont les souverains avaient, comme ceux de Tch'ou. 
Mi comme nom de clan. Nous pourrions alors suivre dans le passé les ancêtres 
des Annamites jusqu'au IX° siècle avant notre ère et conclure qu'avant d'avoir 
appartenu à la principauté de Yue leurs propres ascendants dépendaient de 
l'immense royaume de Tch'ou qui occupait une assez grande partie du bassin 
du moyen et du bas Fleuve Bleu et aussi la presque totalité des territoires de 
la province actuelle de Hou-nan. J'incline donc à voir dans le bassin du moyen 
Fleuve Bleu, dans la région du Hou-pei et du Hou-nan comprise entre Yi- 
tch'ang ‘iy & et le lac Tong-t'ing jj Æ M, le point d'origine, historiquement 
le plus haut, où seraient apparus au XIe siècle avant J.-C. et d'où seraient 
sortis au IXe, les premiers ancêtres directs connus des Annamites. qui devaient 
aller fonder le royaume de Yue sur les côtes de la Mer de Chine (!). Ces deux 
groupements : Tch'ou et Yue n'auraient pas, politiquement parlant, dépassé au 





(!) Le Che-ki, k. 4, f? 2 ro, dern. col. (cf. Chavannes, Mém. híst., 1, 216) dit des 
* barbares du pays de King » JR] Bl, c'est-à-dire des habitants des territoires qui 
correspondaient, au début des Tcheou (XII* siècle), aux territoires actuels du Hou-nan : 
X fp B SE els se tatouent le corps et coupent leurs cheveux », passage expliqué 
par cette note de Ying Chao (II* siécle): 75 EE ke Sp HEX HS LY F4 
SÉ Tof A «(Ces barbares] sont constamment dans l'eau ; aussi coupent- 
ils leurs cheveux et tatouent-ils leur corpsafin de ressembler à des petits d'alligators. 
C'est pourquoi ils évitent le mal [que les alligators pourraient leur fairel.» 

On ne manquera pas de comparer (supra, p. 249) ce que disent des premiers 
Annamites les textes anciens et on constatera que les mémes remarques, exprimées dans 
les mêmes termes, s'appliquent aussi aux habitants anciens du Hou-nan, c'est-à-dire, 
sans nul doute, aux. indigènes du pays de Tch'ou. 
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Sud les Nan-ling et ce n'est que plus tard, en 333 avant notre ère, que les Yue, 
devenus depuis assez longtemps ennemis de leurs aînés Tch'ou et ayant été 
dispersés par eux, auraient commencé à s'infiltrer, en passant par le Sud du 
Tchd-kiang, dans les régions les plus méridionales de la Chine. 

Une semblable thèse répondrait de plus exactement à cette étrange tradition 
que nous ont conservée les textes historiques annamites et selon laquelle le 
plus ancien royaume annamite, appelé Van-lang XX ff. aurait été, à l'Ouest, 
limitrophe de Pa et de Chou (régions de Tch'ong-k'ing et de Tch'eng-tou au 
Sseu-tch'ouan) etserait arrivé, au Nord, jusqu'au lac Tong-t'ing. soit jusqu'au 
Hou-nan septentrional. 


C'est done au XI* siecle avant notre ère qu'apparait dans l'histoire de Chine 
le royaume de Tch'ou # dont les nombreux habitants occupaient une impor- 
tante partie des deux Hou. C'est ensuite, au IX”, qu'une branche de Seigneurs 
féodaux de ce royaume, du clan Mi, émigre le long du Yang-tseu kiang et va 
conquérir, pour s'y installer, la région fertile du bas Tchô-kiang. Ils y fondent 
sans doute le royaume indépendant de Yue $$, de méme nom de clan, dontles 
chroniques ne signalent l'existence qu'au VI° sièclé avant notre ère. 

Ce royaume de Yue, devenu — comme l'histoire de la Chine féodale en 
offre maints exemples — l'ennemi du royaume frere de Tch'ou, est attaqué, 
conquis et anéanti par ce dernier en l'année 333 av. J.-C. 

C'est alors que l’histoire dessine avec netteté ce prodigieux mouvement de 
tribus vue qui, voyant leur cohésion détruite et leurs territoires envahis en 333 
avant notre ère, quittérent aussitót la région de Chao-hing (Tchó-kiang) et 
s'enfuirent en masse vers le Sud, pour créer sur la longue route parcourue un 
certain nombre de royaumes et de principautés appelésà des destinées diverses. 

De la masse énorme des émigrants, se détachent d'abord deux groupes 
importants de Yue orientaux qui se fixent au Tchó-kiang méridional et au 
Fou-kien et qui seront complètement absorbés par la Chine à la fin du Ife 
siècle avant notre ère. 

Les autres, poursuivant leur exode, laissent au Kouang-tong et au Kouang- 
si septentrional, les nombreuses tribus de Yue méridionaux qui subiront un 
sort analogue, dans des conditions différentes, mais à la même époque. 

Ce sont enfin à l'Extréme Sud du Kouang-si, aux limites Sud-Ouest du 
Kouang-tong, au Tonkin et dans le Nord-Annam, les Ngeou occidentaux de 
race yue, les tribus [o,les Annamites en un mot, qui, partis des bords du 
Tchó-kiang au IV siècle avant J.-C., fourniront la plus longue course, mais 
ne subiront pas le sort de leurs fréres demeurés en chemin. Constitués dés 
le débutdu III* si&cle avant notre ére en principauté, du Sud des deux Kouang 
au Col des Nuages, ils sauront seuls conserver leur caractère ethnique origi- 
nal. Des conditions géographiques et historiques particulièrement favorables 
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leur permettront de résister aux conséquences de la première conquéte 
chinoise de 221-214, puis à celles de la création du royaume de Nan-yue 
(207-111 avant notre ère) ; de bénéficier, sous la dynastie des Tchao (Triéu), 
de circonstances propices à la fixation de leur race en Indochine: de n'être 
pas emportés par la force d'attraction de la masse chinoise et de survivre 
enfin à onze siècles de domination presqu'ininterrompue. 

Aucune de ces causes, qui auraient pu être mortelles pour une nation en 
formation, ne triomphera de la vitalité des Annamites. Maîtres, ethniquement 
parlant, des plaines et des vallées tonkinoises dés le début du III" siécle 
avant J.-C., leur société féodale y prospérera ; puis les vagues toujours 
renouvelées de leurs émigrants continueront à déferler vers le Sud et à porter 
le plus loin possible les dernières ondes du mouvement d'impulsion donné 
par les Yue du IV* siècle avant notre ère. lls atteindront le centre de l'Annam 
dès la fin du siècle suivant. Là, les peuplades d'où devait sortir plus tard le 
puissant royaume Cam leur feront marquer un long temps d'arrêt. 

L'essentiel de la tâche étant alors accompli, la cation annamite, rendue 
possible, sera bientôt créée. Ses fils conserveront comme une force latente 
leur vitesse acquise et, par des coups -répétés, aprés de longues années de 
guerre, finiront par triompher, en 1471, de leurs rivaux de civilisation indienne, 
pour s'étendre encore vers le Sud et atteindre progressivement la région 
de Qui-nhonà la fin du XV* siécle, celle de Són-cáu en 1611, Phan-rang en 
1653, Phan-thiét en 1697, Saigon en 1698, Hà-tién en 1714. Enfin. pendant 
la première moitié du XVII siècle, les Annamites parachèveront l'œuvre 
d'expansion de leur race en occupant toute la Cochinchine actuelle. 

Ayant constitué définitivement leurs pays nationaux, tels qu'ils existent 
aujourd'hui, les Annamites s'arrêteront alors, conscients d’avoir fait honneur 
aux premiers efforts de leurs ancêtres du littoral chinois et satisfaits d'avoir 
créé, après vingt-deux siècles de luttes, une patrie qui semblait faite à 
souhait pour le génie de leur race. 
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NOTES D'ARCHEOLOGIE INDOCHINOISE 


Par H. PARMENTIER 


Chef du Service Archéologique de l'Ecole Française 
d'Extréme-Orient. 


l. — RELEVÉ DES POINTS CAMS DÉCOUVERTS EN ANNAM 
DEPUIS LA PUBLICATION DE L'INVENTAIRE. 


L'Inventaire des monuments čams, établi d'une façon qui paraît à peu près 
définitive pour les monuments debout, ne l'est pas encore d'une manière 
aussi complète pour les bâtiments réduits à de simples tertres de décombres 
ou pour les sculptures qui furent extraites de semblables vestiges et qui sont 
adorées à cette heure par les Annamites sous un travestissement à la chinoise. 

De nombreuses découvertes nouvelles sont à espérer dans cet ordre dès 
que quelque chercheur s'y intiresse pour une région: déterminée. C’est ainsi 
que nos collaborateurs, les Pères Max et Henri de Pirey pour le Quáng-tri et 
le Quáng-binh etle D* Sallet pour le Quáng-nam, ont largement augmenté 
le nombre des points Cams connus dans ces trois provinces. Les PP. de Pirey 
ont, avec des crédits fournis par l'Ecole, exécuté des fouilles dans quelques- 
uns des tertres les plus importants ainsi découverts ; il en a été rendu compte 
dans la chronique du Bulletin. Le D* Sallet de son côté prépare un inventaire 
détaillé des nombreux vestiges répandus sur toute la surface du Quáng-nam, 
la « province Came » par excellence. Il ne sera pas inutile cependant de 
donner sommairement les nouveaux points repérés dans tout l'Annam depuis 
la publication des deux volumes de l'Inventaire. Nous suivrons dans cette 
révision rapide le plan adopté pour celui-ci, c'est-à-dire en allant du Sud zu 
Nord. 

Rappelons, pour débuter, car nous l'avons oublié dans l'établissement de 
l'Inventaire, le souvenir d'une idole Came qui existait dans l'ile Vache, à la 
hauteur de la pointe Degi, et qui par malheur est perdue depuis 1897. 

Nous devons sauter un grade pour trouver des points nouveaux. C'est au 
Ninh-thuân que nous rencontrons le premier. M. Dussol, Contrôleur des 
Douanes et Rêgies à Ninh-chir, à qui, je crois, on doit déjà la découverte des 
inscriptions de Thành-hiéu et du Kadu (Coe. C. 121 et 123), nous a signalé 
récemment, aux environs des salines de Phwong-cuu, un emplacement Cam. 
Les indigénes le désignent du nom d'un arbre : « Cày cóc » etil est marqué 
« ruine chame » sur la carte au 25.000*. I] dépend du village de Tri-thiy, can- 
ton de Mj-tvong, dao de Ninh-thuán. C'est un simple tertre où rien n'est plus 
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reconnaissable. À 200 mètres environ à l'Est est un cimetiére (?) Cam, le Kuk 
Ong Ngwwn, avec alignements de galets, correspondant aux anciens kuts (*), 
tandis qu'un peu plus loin est un rectangle délimité par des dalles minces 
posées de champ, avec une ou deux divisions intérieures faites de méme : 
cette petite enceinte est trés vénérée et trés redoutée des indigenes et ils 
rendent un culte aux génies du lieu pour obtenir de bonnes récoltes. D'autres 
dispositions analogues existent à quelques centaines de mètres au Sud. 

Un certain nombre de kuts ornés et une statue masculine sans tête sont 
réunis dans la propriété de M. Caville à Bóng-mé. La statue est assise à 
l'indienne devant un chevet, sur une plinthe haute divisée par une mince gorge. 
Les mains posent sur les cuisses; la droite ales doigts pendants ; la gauche 
est cassée. Les jambes sont maladroitement indiquées. Les seins sont forts 
pour ua homme. La parure consiste en une ceinture-corselet et trois colliers 
pendants; l'inférieur est un rang de perles avec pendeloque centrale. Un 
cordon brahmanique en fil se tord au travers de la poitrine nue. Le seul véte- 
ment est un sampot à devantier rond qui couvre le pied droit; celui-ci pose 
lui-méme sur un pan étroit qui couvre la cheville gauche. Le chevet suitétroi- 
tement le contour de la téte et des épaules ; il est cassé en haut. La statue, 
de grés gris, mesure 0 m. 66 de haut sur 0 m. 54 de large et une profondeur 
voisine. 

Les kuts sont au nombre de trois. L'un est un kut de femme réduit à la 
téte, aux épaules et aux seins stylisés en spirales. La face est longue; la téte 
porte une petite mitre en bonnet. Une ceinture plate passe sous les seins 
transformés. Sur le fond, de chaque côté de la tête, est un décor. Un trou 
perce la pièce en bas et en avant. La matière est un granit verdätre, de o m. 
77 de hauteur. 

Des deux autres kuts, l'un offre seulement un lambel et de beaux décors 
du dernier art Cam, en haut et en bas. Il présente de méme un trou dans la 
partie inférieure. C'est encore un granit vert, de o m. 625. L'autre, à section 
ovorde. montre pour tout motif un lambel. Il est de granit blanchátre et mesure 
o m. 37. 

A ces pièces est joint un bathuk (brasero de pierre) circulaire à oreillettes, 
orné de lotus opposés. I] a0 m. 155 de haut. Enfin, devant la maison, une 
petite cuve à ablutions, qui paraît n'avoir rien de spécial, sert de support à un 
baddha chinois et un gros galet ovoïde l'accompagne. 

L'absence de M, Caville, lors de notre visite, ne nous a pas permis de 
savoir si ces pièces viennent de quelque lieu voisin et nous sommes réduits 
aux conjectures sur leur origine : une statue masculine de dimensions 





(!) Rappelons, pour l'intelligence de nos descriptions, qu'on appelle Au! une pierre 
funéraire ; bathuk, un brüle-parfum de pierre ; bamuá, un sanctuaire de construction 
légére. 
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analogues, dégagée au cours des travaux de la gare de Phanrang-Tour-Cham, 
n'a pu être retrouvée lorsque nous avons voulu, dix ans après sa découverte, 
la faire transporter au Musée de Tourane, enfin ouvert, etle bathuk du bamuñ 
de Pó Nraup, à peu près abandonné des indigènes et voisin de la station de 
Sóng Long-son, avait disparu à notre dernière visite. [l est probable que telles 
sont les origines de ces diverses pièces. 

Au Khánh-hoà, une nouvelle enquête nous a appris que la fameuse inscrip- 
tion de Vó-canh (Coe. C. 40) fut trouvée couchée sur la lisiére S. d'un tertre 
am vaguement orienté, situé à 400 mètres à l'orient de l'église. Une fouille 
exécutée en ce point le 19 novembre 1922 en présence de M. Sylvain Lévi 
n'a fourni comme vestiges que quelques rares débris de briques énormes : 
om. 18xom.35x0m. 08. 

Au Phü-yén, la carte au 25.000* porte à 5 km. environ à l'Est un peu Sud 
de la citadelle de Thánh-hó, sur la rive N. du Sóng Ba-rang, une « ruine 
Came » qui dépend du village de Cam-thach et que nous n'avons pas encore 
eu l'occasion de reconnaltre. Plus au Nord, sur un sommet des Cam-son, 
droit à l'Ouest du phà de Tuy-an, le tri-phô signale une inscription rupestre 
sans doute très effacée. Elle n'a pu encore être examinée et la prudence 
empêche de la porter à l'inventaire des inscriptions. Elle dépend du village 
de Mÿ-long. 

A Sông-câu, la'nouvelle résidence abrite dans son vestibule une ou deux 
pierres, peut-être Games, qui proviennent de Cheo-reo, d'après des rensei- 
gnements fournis par M. Cottez à Huê. 

Dans la province de Binh-dinh, le P. Durand a retrouvé dans une de ses 
anciennes cures, à l'église de Nam-binh, village de Hiüru-thành, une belle 
cuve à ablutions circulaire, de om. 75 de diamétre ; comme d’ordinaire, elle 
a perdu son bec. 

Aux environs de Phü-my, la recherche intempestive des briques Games. 
excellents matériaux de construction, a permis de reconnaitre deux anciens 
emplacements d'édifices. Tous deux sont à un demi-kilométre de la route 
mandarine, à un kilomètre de Phü-mÿ, l'un au Sud et l'autre au Nord. Le 
premier, Gd-kho, dépend du village de Phü-thièn ; le second, Gà-tho-làm, 
de Diém-tiéu. Nous devons cette double indication à M. de Tastes, délégué 
à Bông-son en 1909. 

La fouille du dépôt de jarres, signalé par M. Vinet à la pointe Sa-hoi 
(cf. BEFEO, IX, 413), a été enfin effectuée et adonné d'excellents résultats 
consignés ci-après dans la Chronique. 

Les quelques « caractères effacés » voisins de l'inscription de Long-thành, 
notés dans (IC. 11, 582 ( — Coe. C. 168) constituent en réalité un mot sur 
la surface supérieure d’une grosse roche située derrière la roche inscrite. Un 
mot est de méme gravé, dans une cascade de la méme région, en un point qui 
dépend du village de La-van. Elle est en face du poste de Sa-huynh, de l'autre 
côté de la route mandarine, au pied de la colline, à un kilomètre environ à vol 
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d'oiseau. Ce mot (Cœ. C. 169) a été gravé en bas d'un rocher, face à l'Est 
franc, sur le cóté gauche d'aval, au premier tiers de la chute en partant d'en 
bas. Un champ à l'Est, à une centaine de métres de distance, passe pour l'em- 
placement d'une briqueterie Came. Je n'y ai rencontré que deux fragments de 
briques, qui paraissent en effet avoir cette origine, et un débris de porcelaine 
Song. 

A mi-chemin de Sa-huynh, la grande route traverse un tertre de sable oü 
fut trouvé un vase de o m. 30 de haut, couvert par une assiette chinoise. Près 
de l'hypothétique briqueterie Came, à 1 m. 50 de profondeur, fut découvertun 
lit de briques et de débris avec des cornalines percées comme celles des 
jarres. J'ai trouvé en outre dans ce champ quelques débris de cette grossière 
terre cuite qu'on est tenté de considérer comme préhistorique, mais en même 
temps un débris de céladon Song non douteux. 

À une vingtaine de kilomètres au Nord de Sa-huÿnh, cette fois en plein 
Quâag-ngâi, se trouve l'inscription rupestre de Mÿ-thuân. Le roc se dresse 
au milieu des rizières, à côté du village de Thach-ldp, dans les terrains du xa 
de Làm-an, àp de Mj-thuáa, canton de Thó-tri, huyén de Dirc-phó, à 3 
km. environ à l'Est de la route mandarine et à gauche de la route de Mÿ-hà, 
qui part du huyén. 

L'inscription fait face à l'Est exactement ; un morceau de la roche au 
sommet, mais non inscrit, a été enlevé pour l'empierrement de la route man- 
darine. L'inscription a dû comprendre 6 lignes de grands caractères, dont il 
ne reste que quelques rares groupes de lettres allongées, au corps de 
8 mm. 1/2. Les indigènes appellent cette pierre Ong Lé et les Cams du Binh- 
thuda qui la connaitraient se seraient informés récemment de son sort auprès 
de voyageurs annamites. 

Une nouvelle étap2 un p2u plus faible nous améne auprès d'autres souve- 
nirs Cams qui nous ont été signalés par le Dr. Galinier. 

Dans le village de Phü-nhän, canton de Thinh-hoà, huyèn de Son- 
tinh, à 7 km. au Nord de Quáng-ngài et un peu au Sud-Ouest de la route, 
le miéu Cal-trói marque les restes d'un monument am. Il n'en subsiste que 
quelques briques et une remarquable statue que nous avons trouvée fichée par 
son tenon dans la pièce centrale d'un piédestal ordinaire. Cette statue est de 
la grande époque. Gráce à l'heureuse intervention de M. Laborde, résident 
de la province, elle est entrée au Musée de Tourane. C'est une figure de 
Laksmi (?) (pl. XIV, A) debout devant un chevet trilobé et pointu, à double 
épaisseur ; celle d'arrière vient mourir au-dessus de la plinthe. La statue a le 
torse nu, les seins forts, le haut du ventre porte des plis. Les bras pendent ; 
le droit tient un bouton de lotus à longue tige. accolée au fond ; le gauche un 
grand flacon sans bec. Le vétement est un sarong qui tombe jusqu'aux che- 
villes, avec, en avant, un grand pan simple, décoré de carrés enfermant chacun 
un losange lobé. La coiffure consiste dans le grand chignon de l'art primitif, à 
deux chutes latérales de mèches ; les cheveux sont découpés en deux pointes 
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sur le front et descendent fort bas devant les oreilles. Les sourcils sont unis à 
la base du nez. L'image ne porte aucun bijou. Le bras gauche a perdu la 
moitié de l'avant-bras et perdra sans doute bientôt l'autre moitié, qui se décolle. 
La statue est de grès et mesure, sans le tenon, Om.97 x Om.45 * Om. 16. 

A Phong-nién, mémes canton et huyén, mais un peu plus loin, se voit une 
jolie pagode annamite à cóté des vestiges d'un monument am marqué par 
quelques débris de briques, un Nandin accroupi dans la pose ordinaire et 
sans collier, de o m. 80 de long ; deux cuves à ablutions, dont une cassée, et 
deux pierres rondes, l'une à deux quarts de rond opposés, l'autre avec une 
rosace en marguerite gravée sur la face supérieure, des diamètres respectifs 
de o m. 48 et o m. 53. 

Cinq kilomètres plus au Nord, mais bien à l'Ouest de la route, est un autre 
emplacement, au village de Trài-binh trai, canton de Tinh-trung, même huyén. 
Le monument, qui peut avoir été orienté à l'Est, se trouve sur le côté Nord 
d'un mamelon. Un arbre mort occupe le sommet du terire principal. Une fouille 
rapide a mis au jour une entrée d'édifice latéral. On a trouvé autrefois en ce 
point une statue, emportée, puis réenterrée en raison de ses maléfices, ainsi 
que deux plats en métal et des sapéques, disparus, cela va sans dire. Une 
fouille faite par le tri-huyén qui nous y a conduit a dégagé un rouleau de pesant 
et une jolie idole féminine qui tenait de la main gauche un flacon et de la droite 
un chapelet entourant la paume : ces mains furent trouvées brisées etséparées. 

A Tän-hy, près de Sorn-tra, existeraient, d'après des renseignements qui 
nous furent fournis à Sa-huynh, un puits où auraient été jetées trois statues, 
dont un Ganeça, tandis qu'au village de Tuyèt-dièm, le lieu dit Nha-tho-dng 
mériterait d'être examiné. 

L'enquête minutieuse entreprise par le Dr. Sallet au Quáng-nam et qui a 
donné déjà des résultats si précieux (seconde inscription de Hón-cuc, pierre 
de Mé-món. liagas de Phong-thd, etc. ; cf. BEFEO, XVIII, x, 57-59) est 
interrompue à cette heure par l'envoi du Dr. Sallet au Binh-thuàn. Nous men- 
tionnons, sans les détails qui paraltront plus tard, tous les points nouveaux. 

Le docteur a examiné à Phü-làm les bronzes signalés par M. Ferez (cf. IC. 
II, 588) et les a reconnus comme d'origine annamite. Il signale des vestiges 
ams à Phü-xuàn, canton de Phü-quí, huyén de Tam-ky; des sculptures à 
An-mj dóng, canton de Chién-dàn, méme huyén; à Thi-thwong, àp de Chièn- 
dàn, parmi lesquelles un somasütra et le bas d'un pilier à contrecourbes; à 
An-thái. canton de ce nom, huyén de Lé-dwong, phi de Thäng-binh. d'oü 
provient la stèle Cœ. C. 138, il précise l'emplacement du cón dàng oà elle a 
été trouvée : il est situé à l'Estdes àp de Trung-thành et de Tày-lóc. 

A Trung-phuóc, canton de Quáng-dai, huyén de Qué-sen, sont deux 
inscriptions rupestres (Cœ. C. 160) dont nous avons regu les estampages. Un 
miéu du hameau de Tit-chánh, Phá-zia, méme canton, abrite un tympan qui 
paralt intéressant. Trà-long, canton de An-thäi, huyén de Lé-dirong, a des 
sculptures čames. 
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C'est encore un tympan sans doute qu'on trouve au village de Tir-chánh, 
canton de Phü-my, huyén de Lé-dwong. Thanh-ly, méme canton, n'offre 
qu'une pierre intermédiaire de piédestal. Lidu-tri, encore du méme canton, a 
un cón dàng et des sculptures ; Ngoc-son, méme canton, une pierre. de 
construction. De An-ninh, canton de Phi-mj, huyén de Duy-xuyén, provient 
l'inscription Cœ., C. 162, gravée sur les côtés d'une cuve à ablutions. 

Le docteur nous donne le ròle exact du Chu-bái de l'/C. 11, 336 : ce n'est 
pas un village indépendant, mais le marché de Hwong-qué. 

Binh-trung. dans le canton de An-thanh ha, du huyén de Lé-dwong, a des 
sculptures; Thanh-chàu, canton de Bóng-an, huyén du Duy-xuyén,des vestiges 
de monuments. An-thành, du canton de Màu-hoà, méme huyén, a des restes 
de citadelle, etla montagne voisine porterait un rocher inscrit. A Xuàn-phü, can- 
ton de ce nom, huyén de Qué-son, est un Nandin; à Móng lành, méme canton, 
une simple pierre de construction ; à Dir ng-móng, méme canton, une partie 
de piédestal etune pierre circulaire de couronnement (?) : à Vinh-trinh. canton 
de Bóng-an, huyén de Duy-xuyén, une inscription rupestre (Cae. C. 165). 

Mj-làc, surle chemin de Trà-kiéu à Hwong-qué, offre de simples vestiges 
d'emplacement. I] en existe d'autres à Lac-cáu, canton de An-thanh ha, huyén 
de Lé-diro'ng, à Có-tháp (dontle nom «vieille tour » est caractéristique), canton 
de Bóng-an, huyén de Duy-xuyén ; à La-thäp, canton de Mäu-hoà, même 
huyén. On trouve des sculptures à Phung-chàu táy, canton de My-khé, méme 
huyén ; des sculptures et un liga à Long-phiróc, méme canton ; des vestiges 
etune téte sculptée à Triéu-châu, canton de An-lac, méme huyén; un lihga à 
Mj-khé, canton de ce nom, méme huyén ; des statues et des sculptures sur 
un emplacement éam au village de Quáng-dai, canton de ce nom, méme huyén. 

Le docteur rectifie la situation administrative de Ban-lanh, dont le canton. 
Ba-hoà, dépend du huyên de Duyén-phwéc et non de celui de Duy-xuyén, 
comme il est dit dans l'/C. 1, 308. 11 y existe en plus une partie de piédroit. 

A Giao-thüy ou Quáng-hvé, le marché de Hoà-duán, se voient d'autres 
vestiges de monuments et une cuve à ablutions. A Ó-gia. canton de Quáng- 
dai throng. huyén de Qué-swrn, il existerait, d'après un vieux renseignement 
de notre ancien collaborateur M. Rougier, un cón dàng. Dans les sables de 
An-truirng, canton de Phü-khwong. huyén de Duyén-phwóc, une téte de 
buddha a été signalée au Dr. Sallet ; à Hà-thanh, canton de An-thái, méme 
huyén. une statue féminine dans un miéu ; un tympan à Gién-binh, diverses 
sculptures en réemploi et une pesant qui est entrée au Musée de Tourane. Les 
quelques vestiges qu'on trouve en ce point sont ceux précédemment signalés 
(IC. 1,336) comme appartenant à An-quán, village voisin qui est du méme 
canton de An-nhon, méme huyén. 

À Phwéc-kiéu, même canton, est un éléphant métope ; à Phü-triém, méme 
canton, quelques pierres Games. Binz ach, canton de Béc-hoà, huyén de 
Bai-lóc, en a quelques autres et un cón dàng. ll en est de méme pour Ai-mÿ 
dòng. canton de Mj-hoà, méme huyén. M. Rougier a mentionné incidemment 
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dans une note un cón dàng au village de Phü-chiém, canton de Ha-nóng, 
huyén de Duyén-phuée. Au village de Nóng-son, canton de An-thái, méme 
huyën, est une statue grossière. Ai-nghiä Tuÿ-loan, canton de An-phiróc, 
huyén de Bai-lóc. montre des vestiges de monument Cam, et La-qua, canton 
de Ha-nóng. huyén de Duyén-phirie, offre en plus quelques sculptures ; il y 
fut trouvé une statuette de bronze de la bonne époque, mais très rongée par 
l'oxydation ; elle est restée entre les mains de M. Rougier. On voit encore 
des vestiges et des sculptures à Hoà-my, canton de My-hoà, huyén de Bai- 
lóc, un cón dàng à Hà-nha, canton de Dai-an, méme huyén. A Bàng-an, 
où deux côn dàng existent en plus des tours, celles-ci viennent d'étre encloses 
pour éviter la suite des déprédations qui nous ont coûté un des édifices ; 
quelques sculptures nouvelles ont été trouvées aux environs. 

Le hameau de Làng-yén, qui dépend du village de Thanh-cháu, canton de 
ce nom, huyén de Duyén-phwócc, possede une statue barbue dont les Anna- 
mties ont fait un génie féminin trés redouté. A Bai-lo, canton de Bitc-hoàá- 
ha, huyén de Bai-ldc, existent des vestiges de monuments etdes sculptures. 

Cäm-vän, canton de An-thäi, huyèn de Duyén-phuérc, offre un cn dang en 
partie fouillé d'où fut extrait un piédroit inserit(Cæ. C. 156) et une curieuse 
pierre de couronnement. Bai-an, canton de ce nom, huyèn de Bai-léc, a un 
côn dàng et des sculptures. La-tho, canton de Ha-nóng, huyén de Duyén- 
phwóc, offre deux emplacements ; c'est dans celui du àp de Tir- giáp que furent 
trouvées les pièces de métal inscrites (Cœ. C. 143-145}; de l'autre provient un 
tympan de Gajalaksmi. A Quang-hién, canton de Thanh-quít, méme huyén, se 
rencontrent ‘un cón dáng et des sculptures. Au village de Thanh-quit, chef- 
lieu du canton, un cón dàng a donné diverses pierres, une pesani et une cuve 
à ablutions de forme un peu spéciale. 

A Bich-tràm, canton de An-thaí, méme huyén, le cón dàng, réduit à peu de 
chose, a fourni une statue intéressante qui peut, sous ses enduits annamites, 
être de bronze, de remarquables dvârapälas et une cuve plus anormale 
encore que la précédente. Phü-son, canton de An-phwóc, huyén de Bai-làc. 
offre des deux côtés de la riviére une tour démolie, deux tertres et un Nandin ; 
l'inscription Cæ. C. 146 provient de l'un des tertres. A Trà-dinh, canton de 
Xudn-phi, huyén de Qué-son, sont deux lions métopes. Prés de l'important 
marché de Miéu-bóng, canton de Thanh-quít, huyén de Duyén-phuóc, gisent 
quelques pierres d'origine Came. Bó-miwng, méme canton, possede deux cón 
dàng presque réduits à rien dont l'un a donné la stèle Cæ. C. 108 et quelques 
sculptures. 

Aux Montagnes de Marbre qui dépendent du village de Hoá-qué, canton 
de Binh-thai bá. huyén de Hoà-vang, le docteur croit que des grottes autres 
que celle signalée dans l'IC. I, 316 ont été utilisées par les Cams, et j'ai moi- 
même reconnu entre deux des rochers un tertre formé de briques Games. 
Phwéc-hwng, canton de Phuóc-twirng. màme huyén, a dans un pagodon 
sur pilotis une statue ame très annamitisée. Cám-lé bác-thón. canton de 
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Hoà-an, méme huyén, offre une série de débris peu caractéristiques, mais qui 
semblent pouvoir être rapportés à la civilisation Came. Hoä-qué, dont nous 
avons indiqué plus haut la situation administrative, a, près de la route manda- 
rine, des vestiges qui ont donné la stèle Cæ. C. 142. — Hoà-an, méme canton, 
a une statue accroupie et des débris de piédroits intéressants. 

Auprès de la station de Nam-b, au pied du Col des Nuages et au bord de 
la mer, M. Cosserat, de Hué, nous a signalé un emplacement de monument 
éam od nous avons pu faire une fouille rapide le 29 avril 1923. 

Quelques pièces sont entrées au Musée de Tourane ; les unes avaient êté 
réunies à la résidence de Faifo et ont été envoyées au Musée par M. Bougier 
à son départ. Leur origine est par malheur inconnue. Elles seront décrites 
dans l'Inventaire du Quáng-nam, dont elles proviennent sans aucun doute. 
D'autres tirent leur origine des fouilles du Quáng-binh et du Quáng-tri : leur 
description est liée à celle des monuments d'où elles furent extraites. 

De l'autre còté du Col des Nuages, nous ne retrouvons aucune indication 
nouvelle avant Huë où le docteur Sallet a signalé deux curieux gajasimhas à 
l'entrée de la pagode du àp Trròag-giang, du village de Phú-xuàn, dans les 
faubourgs de Huê. 

Au Quáng-tri et au Quáng-binh, [a connaissance de points nouveaux est due 
aux enquétes minutieuses des PP. M. et H. de Pirey. Nous avons rendu compte 
dans le Bulletin des fouilles de Bà-nghi et de Thach-an au Quäng-tri, de celles 
de Mÿ-dire au Quäng-binh. Nous allons consigner ici seulement les points 
nouveaux signalés dans les deux provinces. C'est un cón dàng au village de 
Tàn-dinh, au village de Móc-ditc ; un lihga dans un mieu du village de Bóng- 
hd, uo autre emplacement au village de Lam-long sur la route de Cam-ló ; un 
autre encore dans les terrains du village de Cam-1d au voisinage du point où 
cette voie se détache de la route mandarine. 

Notons qu'un certain nombre de sculptures ont été réunies à la résidence 
de Quang-tri par les soins de M. Jabouille, en attendant que les principales 
soient dirigées sur le Musée de Tourane. 

Au Nord, la ligne du chemin de fer traversera le terrain oü se trouvait la 
pagode de Hà-trung qui conserve des sculptures et inscriptions, Cœ. C. 113, 
d'un monument am disparu sans laisser d'autres traces. Les fouilles et 
terrassements nécessaires ont été exécutés sous le contròle de l'Ecole et ont 
révélé seulement des substructions légeres et confuses dont le plan a été levé 
un tertre qui dominait le terrain et qui semblait formé de la ruine d'un kalan 
s'est révélé simple butte artificielle sans doute d'origine annamite. 

Dans le Nord du Quánz-tri des vestiges sont signalés à Xuàn-hoa et une 
bizarre citadelle dont l'origine est inconnue à My-tá, canton de Thüy-ba, phü 
de Vinh-linh. 

Nous avons pu fixer l'origine des quelques bronzes Cams entrés au Musée 
de l'Ecole et dont plusieurs furent acquis dans cette province : la jolie image 
d'Avalokitecvara D 22. 61 (BEFEO, XVI, v, 95), le Vajrapäni D 22, 64 
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(BEFEO, XVII, vi, 44), le Brahma (?) D 22, 59 (BEFEO, XV, v, 95) et le 
personnage hermaphrodite à deux faces D 22, 60 (ibid.). 

Le prémier provient de Thäy-can, près du Cap Lay et au bord de la mer ; 
pour le second nous n'avons que le nom vulgaire du village, Bó-báng, forme qui 
ne permet pas de le trouver sur la carte, mais nous connaissons le nom du 
canton, An-cw, du phu de Triéu-phong, ce qui fournit au moins une localisa- 
tion approchée. Le troisième a été découvert à Vinh-phwirc, méme phi, comme 
il est dit déjà dans l’ IC., II, p. 600. Quant au quatrième 1| ne provient pas de 
la trouvaille de Kë-nai comme nous l'avions supposé un instant (cf. BEFEO, 
XVIIL, x, 62), mais soa origine est bien plus méridionale : il fut trouvé vers 
1897 au village de Lé-so'n, au Thira-thién. 

Pour le Quáng-binh, un vague cón dàng est signalé à Trung-tín, un autre 
à Hwoag-phuong. Il en a existé deux autres dans les villages de An-dinh et 
de Phü-viét, mais ils ont été si bien exploités qu'il n'en reste plus que le 
souvenir. A Thu-thr les travaux du chemin de fer ont dégagé une partie de 
buddha de bronze et quelques pierres sculptées. Il y aurait à Long-dai une 
enceinte carrée, de prés de deux hectares, dont l'origine est problématique. 
Un côn däng se trouve à Phwong-thuong ou Ké-sen ; d'autres peut-étre à 
Tá-phan, à Trüc-li-phwirng, à Trwong-ly où l'on voit une pierre de cons- 
truction čame, à Phú-quí ou Phú-låm, un autre entre les hameaux de Phé-dinh 
et Làm-trach, d'autres à Hoàn-phüc, à Dién-lóc ou Muc-tuong, & Quáng-khé 
sur la rive droite du fleuve après le bac, à Phâp-khè ou Phü-hru, où une 
statue ame « pousse », sort de terre, sans doute par le travail de l'érosion 
voisine. 

Enfin, pour terminer cette rapide revue, rappelons que l'inscription de Rón 
a été transportée au Musée de Tourane ; nous n'avons pu encore étudier les 
traces de la grande salle d'origine inconnue qu'on voit, paraît-il, près du 
marché, sous les cocotiers, pas plus que les vieux pilotis signalés àu village 
voisin de Gi-lóc. 


Il. — VISNU ET EMPLACEMENTS DE MONUMENTS 
INDOKHMERS A VONG-THE (LONG-XUYEN). 


Le Visnu trouvé en 1912 4 Vong-thé et signalé dans BEFEO, XIX, v, 107, est 
aujourd’hui la divinité d'une petite pagode bouddhique du lieu ; elle est située 
à un kilomètre environ de la rivière. Elle provient de l'emplacement d'un 
monument ruiné prés de la maison commune et est venue rejoindre dans la 
pagode une des inscriptions signalées par M, Aymonier (Coe. Camb. 3 ou 4) ; 
celle-ci a été trouvée sur place avec d'autres vestiges. . 

La statue (fig. 1), à quatre bras, qui paralt debout, brisée aux genoux, a 
été installée sur un autel au-dessus d’un énorme lotus dont elle semble ainsi 
sortir. Elle avait, entière, 3 m. 35 de longueur, d'après la lettre de M. de 


UE UPON 


— 276 — 


Laprade qui nous annonça sa découverte. Ses pieds, que nous n'avons pu voir, 
ont été enterrés sous l'autel. La pièce a été peinte et en partie dorée par les 
Annamites, mais aux dires des indigènes sans aucune addition. 

Cette sculpture curieuse, d'assez faible valeur d'art il est vrai, mesure encore 
2 mètres dans la partie visible. I] est impossible à cette heure de savoir s'il 
s'agit d'une image couchée, 
redressée, par les nouveaux 
fidèles, ou si le vieux sculp- 
teur a représenté debout le 
dieu dans la pose qu'il prend 
lorsqu'il est étendu sur le ser- 
pent Ananta ; car le capuchon 
de celui-ci se redresse au- 
dessus, son corps se déroule 
en replis par derrière, et la 
main gauche supérieure a les 
doigts allongés sous la mitre 
comme si la téte s'y appuyait. 
L'autre main gauche, ramenée 
sur la poitrine, a son attribut 
brisé. Les bras droits tiennent 
en haut le rosaire au lieu du 
disque qu'on attendrait, en 
bas une boule. Le seul détail 
de costume apparent est la mitre cylindrique. Elle est ornée au sommet d'une 
accolade saillante ; deux traits semblent en amorcer une autre à la base. Les 
bras portaient des bracelets. Tout le reste et le détail même du näga est 
indiscernable. Le tête principale du capuchon est tombée et celle qui apparaît 
en dessus de la main gauche peut être une interprétation annamite. 

Aux côtés de l'autel sont dressées deux grandes dalles schisteuses, piédroits 
de porte de 2 m. 50 X o m. 80 X o m. 25, dont l'une porte la seule inscription 
conservée. 

Deux autres dalles semblables gisent au dehors avec un joli linteau du type 
Il évolué, complet mais, brisé par le milieu. 





Fig. 1. — Statue de Visxu. 


Ill, — NOUVEL ÉTAT DE L'INVENTAIRE ARCHÉOLOGIQUE 
DE LA PROVINCE DE TÀY-NINH. 


A la suite des recherches de M. Cudenet, résident de la province, et de feu 
le général de Beylié, une premiére tournée dans la région de Tày-ninh m'avait 


permis d'établir le relevé des points archéologiques qu'elle contenait (!). 
M. Balencie, à qui l'on doit déjà de précieux renseignements sur les rares 
vestiges du passé dans l'inspection de Cho--lérn (?), nous fit parvenir le 16 sep- 
tembre 1919, dés qu'il eut pris la direction de la province de Tay-ninh, une 
liste qui complétait mon premier relevé ; elle contenait de nombreux points 
inédits dont quelques-uns d'un haut intérêt. Ce nouvel effort m'a permis 
d'exécuter utilement une seconde tournée, du 24 novembre au 7 décembre 
1919, en chaloupe d'abord dans le Sud et l'Ouest du pays, puis en charrette 
dans le Nord où les communications ne sont possibles que par voie de terre. 
J'ai été grandement aidé dans ce voyage par l'obligeance de M. de Cuniac qui 
avait succédé à M. Balencie, et je suis heureux de les remercier tous deux de 
leur aimable collaboration. 

Avant d'exposer les résultats (*) de cette enquête, une indication générale est 
nécessaire. Les points portés sur la liste due à M. Balencie et quelques autres 
signalés par les autorités locales au cours de cette inspection sont pour 
une bonne part des monticules connus par une simple tradition indigène 
comme le lieu ou les restes de tháp ou stüpas, mot qui chez les Annamites 
désigne d'ordinaire des édifices massifs en maçonnerie et qu'on traduit appro- 
ximativement par « tour » ou par « tombeau » suivant le cas. Trop souvent 
l'emplacement ainsi désigné n'est marqué que par un tertre de terre, sans 
aucuns vestiges, pas même quelques débris de briques ou d’autres matériaux ; 
plus rarement, c'est un simple bassin qui fixe le souvenir. Dans ces conditions, 
l'absence de toute trace certaine interdit d'admettre comme sûre la tradition 
locale : l'endroit correspondrait plutôt à l'emplacement d'une pagode légère ; 
l'ancienneté de celle-ci, d'ailleurs possible, ne peut étre contrôlée. Nous 
signalerons ces points pour simplifier les recherches futures, mais nous ne les 
porterons pas sur la liste archéologique. Ailleurs, des représentations divines 
extraites du sol, des briques entières ou en fragments, confirment les souvenirs 
indigènes. 

Ces emplacements correspondent sans doute alors à des édifices en briques, 
comme il en subsiste dans la province, sanctuaires cambodgiens antérieurs à 
la période d'Añkor. L'attribution d'origine de ces bâtiments résulte sans ambi- 
guité de leur similitude complète avec des édifices khmèrs dont la date est 
garantie par de nombreuses inscriptions. Enfin les seuls restes Cams sont des 





(9 Relevé archéologique de la province de Táy-ninh. BEFEO, IX, 739-756. 

(*) BEFEO, XVIII, x, 63. Je profite de l'occasion pour corriger une erreur de cote qui 
n'a pas été relevée dans l'erratum. P. ez, |. 39, lire : « 0 m. 54 » au lieu de « om. 46» 
pour la statue signalée par le frère de M. Balencie. 

(1) Les vestiges les plus importants trouvés dans cette région se rapportent à l'art 
indokhmér sur lequel nous publierons prochainement une étude. Nous n'en donnerons 
donc ici qu'une courte description, renvoyant à ce travail pour un examen plus complet 
et pour les documents graphiques nécessaires. 
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sépultures vieilles d'à peine un siècle, qu'on trouve sur le territoire méme du 
chef-lieu de la province. 

Pour plus de clarté, nous grouperons les vestiges par cantons, en faisant 
passer d'abord les subdivisions du Nord (!) : Báà-érum, Corñ-bè-dèñ, Hoà-ninh 
et Tà-bél-yul. 

Hoà-ninh, qui contient le centre de Tày-ninh, borde en partie le Vaïco 
oriental et pousse une étroite bande, épanouie au Nord le long d'une des 
deux rivières qui forment ce fleuve, le rach Nga-bat. Ce canton enferme 
ainsi celui de Ta-bél-yul entre son centre et ce prolongement. Toute cette 
partie de la province, suite des plaines du Cambodge oriental, est zébrée de 
bandes de forêt assez dense, séparées par de longues clairieres N.-S. au sol 
aluné, à l'herbe haute. A l'Est de Tày-ninh le canton de Häm-ninh thwong est 
encore occupé par cette alternance de bois et de savanes ; bordé par la rivière 
de Saigon, le canton de Triém-hóa, qui vient jusqu'au Vaico, prend davantage 
l'aspect des cantons méridionaux. Ceux-ci, Giai-hoá au-dessus du fleuve, 
Khan-éhvéü le plus au Sud-Ouest, coupé en trois tronçons, enfin les deux 
derniers, à cheval sur le Vaico, My-ninh et Hàm-ninh ha avec le gros centre de 
Tráng-bàng. offrent les paysages ordinaires de la Cochinchine et en certaines 
parties semblent des régions à peine émergées. 


CANTON DE BAN-CRUM. 


La liste de M. Balencie indiquait pour ce canton deux points situés dans le 
territoire immense du village de Préi-tóc. Le premier et le plus à l'Est n'est qu'un 
ancien fortin cambodgien. Il semble situé par 12 G. 94 et 115 G. 54. Le second, 
à 1500 mètres environ au Sud-Ouest du précédent, est caractérisé par la pré- 
sence d'un petit srah allongé Est-Ouest. Il n'offre aucune trace de briques, et 
son antiquité reste ainsi des plus problématiques. Enfin les indigènes montrent 
à 300 mètres à l'Est la place d'une pagode disparue, qui aurait existé encore 
il y a une centaine d'années. . 


CANTON pE. Co'&-nE-DER. 


Le seul point signalé par M. Balencie, les ruines d'une tour en briques, est 
d'un réel intérêt. Il existe en effet tout au Nord du canton, sur le territoire de 
Rüû ou Rüm, à 3 kilomètres environ au Sud-Ouest de la maison commune de 





(1) Tous ces noms nous ont été communiqués par les soins de l'inspection de Tay- 
ninh, en caractères chinois ou en caractères cambodgiens suivant qu'ils se rapportent 
à une forme annamite ou à une forme cambodgienne ; ils ont été orthographiés d'après 
la transcription annamite ordinaire pour ceux en caractères chinois, d'après la trans- 
cription de l'Ecole pour ceux en écriture cambodgienne. 





Prék-Sala, par 13 G. 02 et 115 G. 35, les restes d'un groupe de trois édifices 
en briques qui paraissent s'étre ouverts à l'Orient. Le mieux conservé est en 
avant des trois autres. Ce fut une salle carrée aux murs presque nus ; celui de 
la face Nord montre un curieux somasütra, conduit qui rejetait au dehors les 
eaux des ablutions faites sur la divinité ; sa gargouille de pierre, brisée, formait 
la machoire inférieure d'une énorme téte de monstre, ciselée dans la brique ; 
cette disposition est nouvelle dans l'archéologie indochinoise (pl. XIV, B). 
Les deux autres édifices, l'un au Sud et un peu à l'Ouest du précédent, l'autre 
plus en arrière et bien plus écarté vers le Nord, sont des amas presque informes 
de décombres. On distingue cependant que le dernier bâtiment fut le plus orné 
des trois. 


CANTONS DE HOÀ-NINH ET DE TÀ-BÈL-YUL. 


M. Balencie a signalé : 1° les fondations d'un édifice à Hoà-hói ; 2^la tour de 
Chót-mat dans le territoire de Háo-dwóc ; 3» les vestiges de Thanh-dién, près 
du centre de Tày-ninh ; 4^ la tour de Teai-ho, à la limite de Hóa-hiép ; 5? les 
grottes saintes de la montagne de Tay-ninh, au village de Ninh-thanh. Grâce 
à la confiance qu'inspire aux indigènes M. de Cuniac qui, avant d'être admi- 
nistrateur de la province, y fit une partie de sa carrière, un groupe important 
de vestiges fut signalé au cours de cette inspection sur le même village de 
Thanh-dién. Il est intéressant de reprendre ces divers points avec méthode. 

Dans la partie Nord du canton de Hoà-ninh et dans l'ensemble de celui de 
Tà-bél-yul, rien n'est signalé et l'absence de vestiges dans toute cette contrée, 
assez fertile et bien arrosée, ne laisse pas de surprendre ; c'est, il est vrai, une 
région de forét trés dense où des ruines peuvent se perdre aisément, méme 
aux yeux des indigènes. 

Sur la rive cambodgienne du rach Nga-bat est la tour de Teai-ho (49) (*) 
(cf. IK. 111, p. 480, n^ 908; BEFEO, IX, 745 ou BCAI, 1910, p. 73). 

Un peu plus au Nord, dans la partie la plus large du canton de Hoà-ninh, se 
trouve la tour de Chôt-mat (2°), Ba Bäu (et non Ba-ban) ou Rirng-tháp, dans 
le vaste et pauvre domaine du village de Hào-diróc (cf. IK. III, p. 468, n^ 888 ; 
BEFEO, IX, 619 et 740 ou BCAI, 1910, p. 66). 

L'emplacement de Hoà-hói (1?) se réduirait à un simple tertre sans traces 
de briques, voisin d'un creux qui a fourni le remblai ; une pagode annamite 
aurait été construite de l'autre cóté du bassin. Ce lieu se trouve dans l'extréme 
Sud du canton, sur la rive droite du rach Nàng-ginh Yim, affluent de droite du 
Vaico, à 500m. au Sud de la maison commune du xóm de Tà-mung, par environ 
12 G. 54 et 115 G. 03. Les renseignements précis fournis par le chef de canton 
sur ce point, qui n'a pu étre visité, permettent de ne pas le retenir. 


(1) Les numéros entre parenthéses se rapportent à la liste communiquée par M, Ba- 
lencic et donnée au début de l'examen de chaque canton. 
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Avec Thanh-dién (3°), nous nous trouvons un peu au Sud de Tày-ninh. Les 
vestiges nombreux se groupent autour dela pagode de Có-làm, seul point 
connu auparavant (cf. /K. IIl, p. 475, n» 892 ; BEFEO, IX, 748 ou BCAI, 
1910, p. 78). Il faut ajouter aux renseignements contenus dans les pages citées 
quelques données nouvelles, résultant d'un examen plus approfondi des lieux, 
facilité par une complaisance plus franche des indigènes. C'est ainsi que la 
cuve à ablutions signalée s'est complétée d'une bonne part de son piédestal, 
que divers débris ont permis de constater l'existence ancienne de deux portes et 
par suite probablement de deux sanctuaires, de dimensions inégales. Une 
marche en accolade et divers fragments de statues purent également étre exa- 
minés. Une inscription aurait été trouvée autrefois en ce point et emportée par 
un bonze (?). Avec les statues inventoriées en 1909 et les débris nouvellement 
connus, est conservé un curieux petit Visnu de pierre qui provient d'un autre 
emplacement dont il sera parlé plus loin. La pagode de Có-làm est située par 
environ 12 G. 54 et 115 G. 28. 


A) Un tertre assez important, de 3 à 4 mètres au-dessus des rizières, se 
dresse à 200 mètres à l'Est-Sud-Est de la pagode et passe pour les restes d'un 
tháp. L'absence de toute trace de briques ou de tous autres vestiges interdit 
de le retenir. 

B) Trés à l'Est, prés du rach de Tày-ninh, au lieu dit Gó-tróm, en face de 
la borne kilométrique 5 de la route de Bén-keo, un autre tertre aurait été rasé 
par les Cambodgiens qui y auraient fait une fouille fructueuse (?). 


C) A 80 mètres au Sud du dinh de Thanh-dién et par suite à 200 métres au 
Sud de la méme pagode de Có-làm, un amas de briques est précédé d'un 
minuscule abri relevé où se trouvait le petit Visnu signalé plus haut (pagode 
de Có-làm). 

, D) Un autre emplacement, dont furent extraites de nombreuses briques et 
qui en montre encore un certain nombre éparses, est à 150 mètres au Sud 
du précédent ; ce point D est une parcelle du àp Thanh-trung, hameau de 
Thanh-diên. Nulle pierre intéressante n'y fut trouvée. 

Un autre groupe est plus pres de Táy-ninh, mais toujours dans le territoire 
de Thanh-dién, et doit faire partie du méme ensemble. 


E) Sur le terrain du nommé Lám-vàn-V6, hameau de Thanh-phvóc, toujours 
à l'Est de la route, en face de la borne kilométrique 2, une fouille a été opérée 
vers 1905 dans le tertre d'une ancienne tour par M. O' Connell, alors résident 
de Svày-riét, mais qui possédait une propriété aupres de ce lieu. On a trouvé 
dans cette fouille une statuette de petite taille, de o m. 50 semble-t-il, debout, 
à quatre bras, dont deux levés ; elle portait une coiffure ronde et un peu pointue, 
terminée par un motif en forme de fleur de nénuphar (?). Cette statue, peut- l 
être un Visau encore, aurait êté transportée dans une des grottes de la montagne 
de Tay-ninh. Elle aurait dans ce cas échappé à la visite archéologique qui fut 
faite de ces sanctuaires naturels en 1909. 
' 
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Dans |a même fouille fut découverte une cuve à ablufions, ordinaire, de 
petite taille, qui serait peut-étre encoré dans la maison de M. O' Connell. 1l 
y aurait en outre été trouvé des « tablettes », peut-étre quelque inscription ; 
serait-ce l'origine de la stèle déposée après 1902 au Musée de la Société des 
Etudes Indochinoises à Saigon ou de celle que nous allons voir plus loin ? 


F) Un autre emplacement, petit tertre aux nombreuses briques, à 100 métres 
au Sud du précédent E, n'aurait rien donné à la fouille de M. O' Connell. 
On y aurait trouvé seulement deux grandes pierres larges et minces qui, à la 
description, paraissent être des piédroits en dalle. [I ne subsiste plus au fond 
de la fouille, reprise par nous pour rechercher une pierre signalée à tort, que 
quelques assises de fondations ou de soubassement. 


G) Enfin, plus au Nord, derrière et au Nord-Est de la jolie maison de 
Bô-ngo-Tire, est un autre tertre abrité de grands arbres où se trouvent deux 
pierres ; l'une pourrait être un fragment de linteau ou de seuil avec un 
trou de tourillon, et cette indication, malgré l'absence de débris apparents 
de briques, pourrait justifier l'hypothèse d'un emplacement d'édifice, qui 
trouverait d'autre part une confirmation dans la terreur superstitieuse attachée 
à ce lieu. 

Un certain nombre des pièces extraites par M. O'Connell, dont une stèle 
inscrite, sont entrées depuis ce nouvel inventaire au Musée de l'Ecole française 
d'Extréme-Orient à Hanoi, sans qu'il soit possible de fixer avec précision 
leur origine. En voici la liste avec les numéros sous lesquels elles figurent au 
catalogue. 

B 3. 9. Stéle sur socle monolithe avec elle, à figure en relief et inscriptions. 

e corps de la stéle, plus mince que le piédestal, est en forme d'ellipse longue 
tronquée en haut par une accolade et pénétrant en bas dans le piédestal. Celui- 
ci est du type à large gorge. tel qu'on le trouve dans l'art khmèr primitif. 
Sur une face de la stèle est une figure debout à quatre bras, trés fruste. Il 
reste les traces d'un support vertical sous le bras gauche inférieur. La face 
postérieure opposée montre les traces de 12 lignes et peut avoir été entièrement 
couverte d'écriture. La petite face à la gauche de la figure porte 8 lignes 
et demie qui sont à peu près lisibles et Ja face à la droite offre les traces de 
25 autres lignes presque effacées (Est. 829 et n 294). Le seul passage de 
cette inscription qui peut étre déchiffré est, suivant M. Caedés, en khmer. 
C'est une formule banale de malédiction. L'aspect assez tardif de cette cursive 
ferait supposer, sì la stèle est réellement ancienne, quê l'inscription est pos- 
térieure à l'exécution de la pièce. Mais nos observations ne sont pas encore 
assez nombreuses pour permettre de déterminer avec assurance la date d'une 
stèle d'après la forme du piédestal. 

Les autrés pièces sont des divinités ou se rapportent pour la plupart à des 
supports de divinités et plus généralement de liñgas. La seule reconnaissable est 
une figure d'Umà Mahisásuri p 314. 17. C'estune petite statue de pierre noire, 


19 


de om,25 environ, composée dans le système ordinaire des idoles de l'art 
khmèr primitif, les bras inférieurs appuyés sur des montants verticaux, partig 
basse d'un arc qui soutenait à son tour Ja tête et les bras supérieurs, aujourd'hui 
disparus sauf un. Les pieds posent sur la tète du buffle qui occupe une partie 
du socle. La statue est trapue, les seins forts. Le torse est nu, le ventre montre 
plusieurs plis de beauté dont un passe par le nombril. Le sarong tombe en 
formant un pli en avant. Le bras inférieur droit tient une boule et pose par 
le dos des doigts sur le support. La main inférieure gauche est placée sur une 
massue octogonale. 

Les pièces D 341, 18-21, sont des restes de petites statues masculines ou 
féminines. La pièce 17, figure féminine découpée suivant le même système dans 
une dalle, ici de schiste, est assez mince et paraît n'avoir eu que deux bras. Les 
seins peu saillants sont indiqués chacun par deux cercles concentriques. Les 
anneaux d'oreilles sont renflés au milieu. 

Comme liñgas, nous trouvons D314, 22 et 23. lis ont un intermédiaire 
octogonal, trés petit dans le second. Le premier offre dans la partie principale 
un corps cylindrique terminé en demi-sphére avec filet indiqué par un. simple 
trait (hauteur totale o m. 495). L'autre a son intermédiaire orné de feuilles au 
trait. Le liñga lui-même, ovoïde, avec filet très bas en gravure, est très réaliste 
(hauteur totale o m. 41). 

Les pièces D 341, 24-27, sont des socles à 17 mortaises destinées à recevoir 
16 liñgas égaux et un central plus important. La pièce 26 offre une variante 
de ce système et le support proprement dit des liñgas, réduit en épaisseur, est 
placé au milieu d'une dalle monolithe avec lui (pl. XV, 1). 

D 311, 28-36, sont des piédestaux ou des parties de piédestaux. L'un, 29 
(ID., c), à moulures et sans cuve à ablutions, a sa surface supérieure préparée 
pour recevoir un objet inconnu à dispositions compliquées (haut. o m. 19). 
Trois autres, 30-32 (ID., A, K, E), ont une cuve à ablutions à emboitement, 
monolithe avec le piédestal. Dans la derniére piéce le bec ne dépasse pas le 
piédestal. Haut. o m. 15 ; 0m. 125; O m. 12. 

Avec D 344, 33, nous avons le morceau le plus intéressant, partie centrale 
(0m. 17 x om. 50 x o m. 50) de piédestal avec décor sur les quatre faces. Il 
consiste en deux pilastres qui enferment un champ réticulé avec fleurettes à la 
rencontre des claustra et fleurette dans les ajours (voir pour une disposition ana- 
logue une pièce semblable de Sambor Prëi Kuk, dans Moraxp, Notes et images 
pour mieux faire connaître les monuments et les arts des civilisations du Cam- 
bodge et du Laos, II* fascicule, Groupe de Prasat Kuk Kuhé, socle, tour F). 
Chaque pilastre enferme, entre deux bandes à perles pointées, un beau motif de 
rinceaux, d'emploi courant dans l'art khmèr primitif. La face supérieure de la 
pierre présente une large mortaise en tronc de pyramide renversée dont le fond 
plus étroit est percé d'un trou circulaire. 

Les pièces D 311, 30 et 35, forment un petit ensemble d'un type nouveau: 
sur une dalle mince repose à léger emboitement une cuve à ablutions avec 
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pièce centrale cubique, simple tenon ou forme inhabituelle de liñga, voire 
épannelage d'une image de ce genre. Côtés de la dalle 34 : 0 m. o6 x 0 m. 36 x 
0 m. 36; dela piéce 35: 0 m. 12 x O m. 25 x 0 m, 17 (pl. XV, 8), Grés schisteux 
et grès gris. 

La petite dalle D 341, 36, évidée au centre par un trou carré, a toute sa 
surface défoncée d'un léger creux en carré avec, aux quatre angles, quatre 
mortaises à peine plus profondes, et légèrement décrochées. Nous ignorons le 
rôle de cette pièce bizarre qui mesure o m.04 X © m. 15 X © m. 15 et est de 
grès gris (Ip., p). 

D 344, 37 est une pièce assez énigmatique. C'est un fragment rectangulaire 
de dalle avec reste d'évidement central carré ou rectangulaire, en communica- 
tion sur une face avec une rigole. La dalle porte une série de petits évidements 
carrés sans profondeur qui paraissent disposés suivant un plan voulu. Un signe 
spécial est profondément gravé prés d'un axe, comme un arc bandé avec sa 
flèche. En outre il existe une entaille perpendiculaire à la rigole, mais elle paraît 
être seulement la trace d'un essai de sectionnement postérieur (0 m. 075 x 
0 m. 46x 0 m. 254-x) (Ip., H). 

Nous trouvons des éléments de décors supérieurs de tours dans les pièces 
suivantes. Des antéfixes, D 311, 38-41, ont pour motif une imake de Civa as- 
cète, dressé devant un chevet orné. Debout et légèrement hanché, il s'appuie 
de la main droite sur le trident. La coiffure est une masse de cheveux que 
termine en haut un petit chignon sphérique. 

D 344, 42 est un petit amortissement en forme de prasat, avec corps 4 quatre 
fausses portes, quatre étages dont trois munis de fausses baies et le dernier 
carré, par malheur indistinct. Les divers frontons sont en arc fort bas. La 
pièce, en grès gris, de o m. 50 environ de hauteur, est évidée par dessous pour 
recevoir sans doute un tenon de pierre faisant saillie sur le terrasson de la tour. 

Enfin une représentation d'oiseau en ronde bosse, D 311, 43, est nouvelle 
pour nous ; grés, 0m. 20 x Om, 19 X Om. I9. 


Sur le terrain même de Tày-ninh sont les curieux tombeaux éams décrits 
BEFEO, IX, 748 et BCAI, 1910, 77 ; par malheur, un incendie de brousse en 
a détruit presqu'entièrement les bornes de bois tourné, et ces tombes sont à la 
veille de disparaître, malgré l'invitation faite aux indigènes de les entretenir. 
Une partie des pièces conservées à l'inspection de Tày-ninh furent envoyées au 
Musée de la Société des Etudes indochinoises de Saigon par M. Balencie le 16 
octobre 1919. Ce sont les deux liñgas de Büng-binh (!), la cuve à ablutions à 
long bec d'origine inconnue mentionnée dans le relevé archéologique de 
1909 (3), et une autre cuve à ablutions qui n'y est pas portée et qui par suite 


(1) Cf. BEFEO, IX, 743 et fig. 39; lire en première ligne de [a légende : C, au lieu 
de G. 
(3) Id., p. 748,1. 6. 
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dut y être recueillie plus tard. C'est le n° 4 de l'envoi ; elle paraît de grès et 
a servi de pierre à affüter. Je ne sais ce que sont devenues les quatre autres 
piéces mentionnées en 1909. 

Les grottes de la Montagne de Täy-ninh (5°) n'ont pas été l'objet d'une 
nouvelle visite (voir références données IK., MI, P. 479, n» 889). 


CawroN pr HÀw-NINH THUGNG. 


Les points notés par M. Balencie sont les suivants: 1° des restes d'édifice 
à Büng-binh ; 2» des fondations d'une tour à Hiép-ninh et 3» des vestiges à 
Phuóc-hói. 

_ Des deux derniers emplacements, l'un, celui de Hiép-ninh, sur le petit tour 
d'inspection, se trouve au Nord un peu Ouest de la borne hectométrique 1, 8, 
à 300 métres environ de la route, à l'Ouest d'une grande clairiére Nord-Sud 
près de la lisière. On trouve là trois ou quatre tertres peu distincts, perdus 
sous les arbres et groupés plus ou moins Est-Ouest. L'absence de toute trace 
de matériaux empéche de retenir ce point situé par 12 G. 56 et115 G. 31, 3. 

I] èn est de même pour l'emplacement signalé dans le territoire de Phuéc- 
hài. C'est une simple curiosité naturelle, un banc de granit à fleur de terre qui 
enferme une petite mare, et le point est nommé pour cette raison Bàu-dá « mare 
de la pierre ». Il se trouve à 400 mètres entre la route de Sudi-dé et la mon- 
tagne, au droit de la borne hectométrique 9 km. 5. 

Sur le bord de la même route, au kilomètre 3, au pied d'un jaquier, en face 
d'une garderie forestière, près de Bàu-cop, la « mare aux tigres », une pierre 
prismatique, grossière et qui ne paraît rien avoir de khmèr, èst adorée par les 
indigènes dans un minuscule pagodon de planches, relevé sur quatre poteaux. 

Pour le point de Büng-binh (1°) et les pièces qui y avaient été trouvées. 
voir /K., III, p. 473. n° 893 ; BEFEO, IX, 749 ou BCAI, 1910, p. 79, et 
plus haut Tày-ninh. 


Canton be Tritm-Hod. 


Un seul emplacement avait été indiqué à M. Balencie, dans le territoire du 
village de Phwére-trach. Ce point fort intéressant est celui de X6m-chuà sur la 
rive gauche du Vaïco, en aval d'une sorte d'anse où se trouve le hameau qui 
porte ce nom caractéristique, le « hameau de la pagode ». 

Ces vestiges de temple, fort nets, constituent ou couronnent un petit cap 
abrité de grands arbres et occupé aujourd'hui par une pagode annamite, Si 
le Sanctuaire ancien était ouvert normalement à l'Est, il tournait le dos au 
fleuve. De nombreuses briques et quelques fragments de sculptures, un mince 
débris de cuve à ablutions, un morceau de fin bas-relief, deux parties de sta- 
tuette dont une gracieuse tête, confirment la tradition. Le point est situé par 
12 G. 36, 2 et 115 G. 44. 


— 


CANTON DE GiAI-HOÁ. 


La note de M. Balencie porte : 1° deux emplacements nouveaux dans le 
territoire de Long-khänh ; 2° quatre dans celui de Long-thuân ; 3° elle comprend 
encore les vestiges connus de Tién-thuán. 

Ce sont ces deux derniers emplacements (32) qu'on trouve d'abord en remon- 
tant le Vaïco, l'un à 300 mètres, l'autre à 900 mètres à l'Est de la maison 
commune de Tién-thuan, qui est presque au bord du fleuve (voir, pour leur 
description et celle de débris qui y furent trouvés, JK., II, p. 474, n* 894, 
895 ; y interchanger les indications Ouest et Est pour la désignation de ce 
point ; corriger également la distance du second, n° 895, dernière correction 
à faire aussi dans les notes publiées BEFEO, IX, 750, 751 et BCAL, 1910, 
79-81). La pagode du premier emplacement, le moins à l'Est, abrite, à côté 
de la cuve à ablutions et du curieux Civa sur Nandin signalés, une jolie statue 
féminine dont la tête manque et qui serait sans doute la statue incomplète, 
trouvée dans une mare voisine, des notes de M. Balencie. 

Des six ou plutôt sept ou huit emplacements de Long-khánh et de Long- 
thuán, bien peu par malheur peuvent étre retenus. 


19 A) Le premier point, à plus d'une lieue à l'Ouest-Sud-Ouest de la maison 
commune de Long-khánh, est un tertre avec mièu annamite, entouré d'un fossé 
et qui paraît orienté. Aucuns vestiges ou matériaux ne garantissent l'exactitude 
de la tradition. 


B) Un second emplacement à 400 métres, au Sud 209 Ouest, se présente 
dans des conditions analogues et appelle la méme prudence. 


C) C'est dans le village de Long-khánh, en un point voisin de la maison 
commune à l'Est, que furent découverts les petits objets déposés à l'inspection 
de Tay-ninh et inventoriés JK.. Ill, p. 472 c. Ils nous furent exactement décrits 
par l'indigène qui fit la trouvaille, disparue aujourd'hui. 


2° A) Le premier emplacement de Long-thuán, le plus voisin du point B de 
Long-khánh, parait en étre écarté de 3 kilométres, au Sud-Est. On y parvient 
immédiatement aprés avoir traversé le petit rach qui fait la séparation des 
deux villages ; ce lieu est occupé par une grossière pagode annamite en bois 
et rien ne garantit l'ancienneté de ce point. 


B, C) Deux autres, cóte à cóte, sont à 1500 metres à l'Est. Celui de l'Ouest 
est nu, l'autre, presque contigu, est plus haut. On y a trouvé des briques et 
peut-étre un morceau d'une marche en accolade. Ce tertre, emplacement pos- 
sible d'un édifice khmèr, est encadré par un fossé (12 G. 35 et 115 G. 31). 


D) Un autre tertre, à 1500 mètres au Nord-Nord-Est, après la traversée 
d'un ruisseau qui se trouve à mi-chemin, n'est encore indiqué que par la seule 
tradition. 
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E) Le dernier emplacement dans ce village est certain ; il est orienté, 
accompagné d'un bassin-fossé bien marqué, et des briques y furent trouvées 
autrefois en assez grand nombre (12 G. 36, 5 et 115 G. 32). 


Canton DE KuAw-CuveRs ('). 


M. Balencie a 1° signalé l'existence d'une tour fort intéressante ignorée 
jusqu'ici, à Préi-éék, et 2» rappelé celle de Préi Prasat, hameau de Laé-vén, 
au village de Báy-xoài. 

Pour cette dernière (2°), revue dans cette tournée et dont les quelques 
parties encore debout se sont bien conservées depuis les fouilles rapides de 
1909, la position se fixe ainsi : rive gauche du rach Näng-ginh, à 500 mètres 
du rach et à 3 kilomètres environ de son embouchure dans le Vaïco. La cor- 
rection proposée dans IK., III est exacte, Les coordonnées sont 12 G. 61et115 
G. 07. 5 (cf. IK., IIl, p. 470, n* 890; BEFEO, IX, 747. ou BCAI, 1910, 76). 

Le monument de Préi-&ék se trouve dans l'enclave Sud du canton de Khan- 
xuyén prise entre ceux de Mj-ninh et de Hàm-ninh ha. Ce temple, qui ne le 
céde pas en intérét à celui de Chót-mat, était comme lui composé de deux 
édifices dont un seul a subsisté dans la plus grande partie de ses dispositions. 
Il est à 2 kilometres à l'Ouest du marché de Phuóc-hing situé à l'extrémité 
du rach Ta-kau, affluent de droite du Vaïco à 500 mètres au Nord de la route, 
qui file droit à l'Ouest. Le point semble à fixer par 12 G. 25, 5 et 115 G. 42, 
2. La direction du rach paraît plus Nord-Ouest que la carte au 100.000°, 
répétition presque exacte de celle de l'arrondissement de Tày-ninh (1896), ne 
semble l'indiquer. 


CANTON DE MẸ-NINH. 


Deux points sont indiqués dans ce canton par M. Balencie, l'un connu, les 
vestiges de Bàu-thành, dans le village de Phwéc-thanh (cf. IK., II, p. 474. 
n° 895, où il faut corriger 0 m. t4 en o m. 014 et 0 m. 00035 en o m. 0035 ; 
BEFEO, IX, 752, ou BCAI, 1910, 82). L'autre, débris d'un édifice au village 
de Phuóc-liru, correspond en réalité à divers emplacements dont un est pro- 
bable et un autre presque certain. 

A) Le plus douteux, à 5 kilomètres à vol d'oiseau au Nord 20° Ouest du 
marché de Phwéc-hwng, déjà mentionné, sur le rach Tà-kau, est un tertre 
de forme allongée Nord-Sud, où rien n’est bien distinct. 

B) Sur le second, à 1 kilomètre environ au Sud-Ouest du précédent, on a 
trouvé des briques, et il est encadré par. un bassin orienté, précédé du côté 
Est par une sorte de chaussée non axée il est vrai. 





Ü) Et non Khán-nguyén, comme il est dit BEFEO, IX, 747. et répèté BCAI, 1010, et 
IK., MIT. 
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C) Un troisième, à mi-chemin entre ce point et le temple de Préi-éék et qui 
semble pouvoir être déterminé par les coordonnées suivantes : 12 G. 26 et 115 
G. 43, est accusé par un tertre bien marqué, de grosses briques, et porte 
encore une pagode annamite. ll est ombragé par quelques arbres, tandis que 
le premier n'a que des taillis et que le second est en partie nu. 


CANTON DE HÀM-NINH HA. 


Dans cette région, la liste de M. Balencie donne des indications nouvelles 
pour les villages de An-tinh, Gia-binh, Gia-làc, et rappelle les emplacements 
de An-hoà, Lóc-hwng, Phuóc-hwng, Rirng-dáu et Phuóc-my. M. Balencie a 
signalé dans ce; canton, peuplé à cette heure d'Annamites, un grand nombre 
de noms aux apparences cambodgiennes : Tà-kau, Sadu, Baome, Thala, 
Somo. etc. 

Des indications nouvelles concernant ce canton, par contre, aucune ne peut 
étre retenue: les quelques emplacements d'An-tinh situés à l'Est de la route de 
Träng-bäng à Saigon et dans le voisinage de la maison commune de ce village, 
n'offrent plus aucune caractérisation süre ; il est trés possible d'ailleurs que la 
tradition soit véridique, mais dans une région aussi habitée les ruines durent 
étre exploitées d'une facon intensive comme mines de briques et cette exploi- 
tation a rendu tout contróle impossible. 

Le point le plus septentrional, celui du village de Gia-binh, se trouve à 2 
kilométres environ à l'Est de la maison commune de ce village, maison qui se 
trouve sur la route coloniale de Tày-ninh à Saigon, et à 500 mètres approxi- 
mativement au Nord-Est de la maison commune du ap Phwéc-hièp. Rien à 
cette heure ne confirme la tradition. 

La petite pagode de Gia-lóc a pour idole un bout de branche pris sur un 
arbre du tertre où elle s'éléve ; dans ce débris informe et bizarre, un halluciné 
a déclaré s'étre fixée une divinité censée cambodgienne, Tà-mung, la déesse 
noire. Il est difficile de savoir s'il y a sur ce point quelque tradition de tháp ou 
si la présence de cette divinité falote est le seul souvenir de cultes anciens en 
ce lieu. 

Pour les autres points déjà repérés, voir : Emplacement à An-hoà, au lieu 
dit Lomo, IK. III, p. 475, n» 899; BEFEO, IX, 753. ou BCAI. 1910, 83 
(dans ces deux derniers textes, corriger Sud-Est en Sud-Ouest ; une tradition 
locale veut qu'on ait trouvé en ce point vers 1900 une statue de pierre jaune ; 
la statue et celui qui la découvrit ont disparu depuis longtemps). — Emplace- 
ment au hameau de Truóng-dài, du village de Lóc-hwng : /K., Ill, p. 475. n^ 
897 et 898; BEFEO, IX, 752. ou BCAI, 1910, 82 (rectifier le premier texte 
suivant les seconds : c'est le chemin qui se détache de la route près de la maison 
commune du hameau de Sudi-guêi, et non pas les emplacements qui sont voi- 
sins de cette construction ; celle-ci est sur la route méme ; les emplacements 
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sont à deux kilomètres de la route: l'édifice proche des emplacements, à leur 
Est, est la maison commune de Léc-hirag), 

Pour les divers emplacements qui dépendent du village de Phiróc-chl, 
aux hameaux de Phuéc-hwng, Rirng-dáu (ou mieux, paraît-il, Trudng-dâu) et 
Phuéc-mÿ, cf. IK., p. 475 et sqq., n 900-903 ; BEFEO, IX, 753-754. 
ou BCAI, 1910, 83-84. 

En résumé, il y a lieu de retenir comme points archéologiques connus au- 
jourd'hui dans la province de Tay-ninh, en négligeant la tour de Teai-ho qui 
dépend du Cambodge, les lieux ou édifices suivants : 
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L'aimable concours de M. Balencie et de M. de Cuniac a’ permis ainsi 
d'augmenter considérablement l'inventaire archéologique de la province de 
Tay-ninh : il s'est enrichi de deux monuments intéressants, Préi-&ék et Ring, 
de quelques sculptures curieuses et de neuf ou dix emplacements certains de 
sanctuaires anciens, sans compter nombre de points marqués seulement par 
une simple tradition : elle est incontrólable, mais le plus souvent a des chances 
d'étre véridique, car sa persistance serait bizarre si elle ne s'appuyait sur 
aucun fait ancien. Enfin il ressort de cette enquête qu'un centre important, au 
moins au point de vue religieux, paraît avoir existé au chef-lieu actuel de la 
province ou plus exactement un peu au Sud, à une époque où le rach Táy-ninh 
avait sans doute une profondeur plus grande et par suite un rôle considérable 
qu'il tend chaque jour à perdre. 


IV. — NOTE SUR DIVERSES SCULPTURES INDOCHINOISES 
D'ORIGINE PRÉCISE INCONNUE. 


Un nombre assez considérable de sculptures indochinoises ont, surtout au 
Cambodge, été enlevées de leur lieu d'origine par des administrateurs ou par 
des amateurs, soit dans un intérêt particulier, soit dans l'intention d'assurer 
leur conservation. Nous avons déjà ramené dans les divers dépôts archéologi- 
ques de l'Indochine, toutes les fois que cela a été possible, celles qui étaient 
réunies dans les postes administratifs. Quelques-unes de celles restées entre 
les mains de particuliers ont été transportées en France ; d'autres se trouvent 
encore en Indochine et finissent souvent par échouer à la Salle des ventes. 
La Commission archéologique de l'Indochine à Paris a déjà commencé le 
récolement des piéces amenées en Europe (*). Il convient d'exécuter la méme 
opération en Indochine méme et ces notes seront une premiére contribution à 
ce travail nécessaire 

La premiére piéce que nous examinerons ici est des plus remarquables. 
C'est une tête de statue (4) en grés de o m. 32 de hauteur. La face au fin sou- 
rire, aux yeux fermés, offre une expression de recueillement un peu ironique 
qui est charmante. Le nez est droit, les lèvres fortes, le menton couvert d'une 
barbe courte et pointue. Un diadème enferme les cheveux qui sont réunis au 
sommet du crâne en un chignon cylindrique, d'un diamètre à peu près égal à 
la moitié de la tête. Le diadème complet est un peu plus large sur le front et 
son bord supérieur y forme un angle léger. Le chignon est enserré à la base 
par un anneau de perles, traitées en cheveux, et montre en avant un décor en 
S qui parait être une représentation de la syllabe om. Les cheveux couvrent la 


(*) Cf. BCAI, 1910, p. 19; 1912, p- 195, 215 ; 1913, p. 93. 
(4) Elle a été acquise en 19:9 à la Salle des ventes de Saigon par M. Vallat (Daguer- 
ches), qui a bien voulu nous autoriser à l'examiner et à en prendre des photographies, 


nuque et les tempes suivant les indications conventionnelles ordinaires ; ils sont 
figurés sur leurs diverses surfaces par des bandes verticales. 

L'attribution de cette remarquable pièce à l'art khmèr n'est pas douteuse ; il 
existe du reste au Musée Guimet une autre tête de statue cambodgienne de 
mêmes dimensions qui semble presque une mauvaise copie de celle-ci et une 
autre au Musée de Boston. Toutes portent la syllabe om dans le chignon (!) 
Elles appartiennent sans doute à cette curieuse série de divinités spéciales qui 
peuvent avoir été à l'occasion de véritables portraits (*) et sont sans doute des 
images de hauts seigneurs sous les traits de Civa. 

M. Lé-van-Phat, tri-phd de la circonscription de Vinh-long, possède diverses 
sculptures qui pour d'autres raisons ne sont pas sans intérêt. 

L'une proviendrait de la région de Kompong Thom (*). Elle est composée 
de deux parties disparates, un corps de buddha de 0 m. 21 sur socle, et une 
tête de divinité brahmanique diadémée de o m. 19. 

Le Buddha était dans la pose de la méditation, les mains dans le giron. Il 
semble avoir eu le torse nu, car le nombril est apparent et le bord d'un véte- 
ment inférieur se distingue à la taille, mais on sait combien l'indication de la 
tunique est conventionnelle sur les représentations du Sage, au Cambodge. 
La plante des pieds porte une rosace. Le socle est simple. 

La tête, qui peut n'avoir rien de bouddhique, a la face d'un joli dessin ; les 
yeux longs et un peu retroussés au coin extérieur des paupières ont les pru- 
nelles indiquées. Les cheveux sont détaillés par de fines rayures et forment un 
motif de temporal en ligne accentuée. Le chignon est un véritable cóne et 
rentre légèrement pour se détacher nettement sur le reste de Ja chevelure. I 
est traité en anneaux concentriques horizontaux, ornés de dents (#). 

La masse ronde de la coiffure est enfermée par un diadème indépendant, 
ciselé, d'une suite de quatrefeuilles entre deux bandes de perles. Il est attaché 
en arrière par un petit nœud de rubans. 

Le corps n'est pas assez caractéristique pour qu'on puisse déterminer son 
origine ; par contre la tête est nettement khmère et sans doute de la période 
d'Aükor. 

Deux autres images du Buddha semblent moins anciennes, bien que prove- 
nant d'un point de grande antiquité, Thâp-mudi, dans la plaine des Joncs (*), 





(1) Cf. BCAL, 1910, pl. ix. 

(*! Cf. Cap£s, Note sur l'apothéore au Cambodge, BCAI, 19:1, p. 41. 

(3) Cette statue composite a été donnée à M. Lé-ván-Phát par son frère M. Lé-vän- 
Cu, délégué à Träng-bang (T&y-ninh), qui ne peut préciser davantage son origine. 

(è) Un cône saillant analogue forme l'uggisa d'un buddha du Trocadéro ; cf. BCAI, 
1910, pl. v, n? 38. 

Di Ces statues ont été recueillies par M. Lé-v&a-Phát aprés la destruction, pour rai- 
sons politiques, de la pagode moderne qui les abritait. Le village les lui a cédées par 
acte écrit. 


L'une est un Buddha assis dans la pose de l'attestation à la terre. Il repose 
sur un coussin de lotus qui suit le contour de son assiette. Un piédestal carré 
mouluré soutient le tout. La hauteur totale est de o m. 35 dont o m. ro pour le 
socle. 

La tête porte un chignon conique et bas qui peut correspondre à une forme 
anormale de l'usnisa. Les oreilles sont nues, le lobe distendu n'atteint pas les 
épaules. Le vêtement semble ètre la tunique ordinaire, mais qui repasse encore 
ici à la taille sous une saillie évoquant l'idée d’un vêtement inférieur. Cependant 
la tunique reparaît près des pieds. La statue a été peinte dans l'ensemble etle 
Buddha lui-même est resté doré. 

Dans l'état actuel de nos connaissances, il est impossible de fixer avec pré- 
cision l'attribution de cette statue à un des arts indochinois et à plus forte 
raison son époque. Le plus vraisemblable est qu'elle soit cambodgienne et de 
date assez récente. Peut-étre est-elle siamoise, comme le paraitla suivante. 

Celle-ci est plus curieuse. C'est un Buddha assis, les mains dans le giron, 
sur les replis du näga et sous le dais de ses sept têtes. L'ensemble, de pierre, 
mesure 0 m. 51 de hauteur. 

Le Buddha est plus paré qu'il ne conviendrait pour ce moment de son exis- 
tence, mais la parure ne se montre qu'à la tête. Le chignon à deux étages 
offre une terminaison longue, véritable pointe bombée, mais non traitée en 
flamme. Les cheveux sont indiqués par un quadrille limité en bas par un trait 
formant frontal. Les oreilles sont stylisées et le lobe distendu est orné en bas 
d'un bouton faisant bague. Cette indication bizarre semble correspondre à 
quelque motif ancien mal compris. 

lei encore le torse semblerait nu si le bras gauche n'était lié au corps par 
une surface lisse. Le tour d'un vétement inférieur semble apparaitre à la cein- 
ture. Le cou montre quelques plis. 

Le nàga est exécuté d'une facon assez curieuse et la forme de ses tétes est 
plutót siamoise ou laotienne. L'épanouissement du capuchon est de caractère 
plus naturaliste que d'ordinaire et ne se dessine qu'assez haut; une rosace 
décorative vient interrompre les écailles sur la face postérieure. 

Une autre statue bien plus importante et d'un intérét supérieur proviendrait 
de Rach-giá et est à cette heure à Saigon (pl. XVI) (!). 

C'estune figure debout, de grés bleu, qui mesure 1 m. 73 x 0m. 50 x 0 m. 28, 
non compris un socle de lotus de o m. 15 de haut. La jambe droite est à peine 
ployée. juste assez pour indiquer un léger déhanchement. Les deux bras 
tombent, détachés du corps, les mains soutenues par deux montants verticaux à 
section carrée, en partie libres, en partie attachés par le bas au socle de lotus. 





(*) Cette statue est dressée dans une vérandah de la maison de M, P. Nguyén-hiru- 
Hao, gendre de M. Lé-phát-Dat, qui demeure 39 rue Taberd à Saigon. Nous sommes 
heureux de le remercier ici de la complaisance qu'il a montrée à nous faciliter son 
étude ; le cliché nous a été remis par lui. 
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Celui-ci est constitué par deux fleurs, avec pétales droits et pétales renversés, 
une pour chaque pied mais unies ensemble. La main gauche de la statue tient 
un bouton de fleur qui pourrait être considéré comme la terminaison du support 
latéral, mais alors un peu infléchi. La main droite, appuyée par les doigts sur 
l'extrémité du support, està demi ouverte et maintient sur la paume par le 
bout du médius un bouton rond sur. un disque débordant. 

La tête se détache devant une auréole ovale. La face glabre est ronde, le nez 
un peu aquilin. Les yeux sont en amande ; la bouche souriante est large mais 
a des lèvres fines. Chaque lobe d'oreille très allongé reçoit au bas du filet 
distendu un anneau plat qui pose sur l'épaule. 

La coiffure porte un petit Buddha qui, dans sa taille minuscule, est remar- 
quablement travaillé. Il est assis sur un coussin de lotus double, dans la mudrà 
de la méditation, les mains dans le giron. L'épaule droite est découverte, le 
lobe des oreilles très déformé est nu ; les cheveux finement indiqués se relèvent 
en usnisa. La figurine qui possède une auréole propre se détache devant un 
chevet arrondi et orné qui paraît être le chignon de la statue aplati intention- 
nellement. 

La coiffure de la statue est très complexe. Les cheveux sont enserrés par 
un diadème assez mince, ciselé de motifs simples alternativement ronds et 
carrés, orné de trois plaques fleuronnées en ellipse, qui n'y posent que par 
le bout inférieur. Elles semblent unies au-dessus par une torsade horizontale 
de cheveux. Entre elle, le cercle inférieur etles plaques fleuronnées paraissent 
une série de mèches verticales. Au-dessous, trois petites mèches verticales, des 
sortes d' « anglaises », descendent de chaque côté sur les tempes, sans former 
motif conventionnel de temporal. Au-dessus, la masse de cheveux un peu en 
retrait forme support au petit Buddha, et entre deux nouvelles plaques fleu- 
ronnées plus petites, latérales, appuyées au nimbe, s'élève le faux chignon, fond 
de la figurine du Buddha. 

Derrière les oreilles, sur les côtés, au-dessous du diadème jusqu'au niveau 
des boucles d'oreilles et sans doute par derrière au-dessous de l'auréole en 
descendent en courbe sur les épaules trois rangs de boucles tombantes comme 
celles des tempes. Sur le front enfin une indication rectangulaire longue ne 
pourrait s'expliquer que par un rang de cheveux coupés « à la chien ». 

Le torse paraît nu, et le nombril est indiqué par un léger creux, mais les 
bouts des seins ne sont pas marqués. Le vêtement semble consister seulement 
en un sarong retenu par une ceinture ; il forme de nombreux plis légèrement 
indiqués qui descendent jusqu'au bas où le sarong au-dessus des chevilles. 

s'évase un peu. L'étoffe dessine un mouvement en avant entre les Jambes, Un 


(1) La statue est adossée à un mur et ce n'est qu'à la main qu'on peut s'assurer des 
dispositions postérieures. Le nimbe ovale se dessine derrière le fond du petit Buddha 
et sur la masse des cheveux tombants- La statue ne parait pas ciselée par derriére et 
semble polie seulement dans la masse générale. 
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pan d'étoffe descend au-dessus, en masse évasée qui correspond à un minus- 
cule nceud, retombant un peu sur la ceinture. 

Les bijoux consistent seulement, outre les anneaux d'oreille et le diadème 
signalé, en un collier-gorgerin dont la plaque ornée en croissant aux extrémités 
árrondies s'arréte sous les lobes d'oreilles, des bracelets simples et une riche 
ceinture. Plaques fleuronnées de la coiffure, collier et motif central de la cein- 
ture ont un fin décor qui rappelle un motif courant dans l'art čam de Mi-son 
et qui se retrouve sur la ceinture de la statue de Koh Krieng ('). La plaque 
est arrétée ici par deux barrettes verticales et le plat de la ceinture est orné 
ensuite d'une grecque simple en sinusoide. 

Bien que joliment exécuté, le travail de la statue est en général un peu 
gauche ét mou. Le cou est lourd, les bras sont élargis prés des épaules. L'en- 
semble montre une certaine timidité dans la taille de la pierre, et une masse 
est réservée en bas qui forme un fond commun aux supports. à la base du lotus, 
aux pieds et au bord inférieur du sarong. Les talons en sortent en arrière et 
sont exagérés pour maintenir l'équilibre de la statue. 

Cette figure, qui paraît être une représentation d’Avalokitecvara, semble 
devoir ètre rapportée à l’art khmèr primitif : elle serait par suite antérieure au 
IXe siècle et peut être sensiblement plus ancienne. 


Enfin il existe au Cap Saint-Jacques, dans la pagode de Thang-tam, une 
statue du Buddha méditant (5) en pierre, qui y a été rapportée des environs (pl. 
XVII et XVIII). 

D'après un rapport du chef de canton de Vüng-tàu (nom annamite de la 
circonscription actuelle du Cap Saint-Jacques), en date du 8 octobre 1919, 
cette statue aurait été trouvée, avec une autre analogue, au sommet du Grand 
Eperon, le Nái Gành-rái, qui domine la baie de ce nom. La découverte en serait 
due à des sampaniers d'Annam venus pour chercher des bois. Sur le point de 
l'embarquer, ils auraient été contraints à la laisser par les autorités locales 
de leur race. Le fait se serait passé bien avant notre installation, antérieure- 
ment même à 1838. Placé d'abord dans une pagode construite à cet effet, puis 
éloigné, aux premiers temps de notre conquête, sur les bords du marais de 
Tiouane. en un lieu ditles Dunes, ce Buddha aurait été ramené ensuite presque 
au point primitif dans la pagode actuelle, édifiée pour le recevoir. 

Les dimensions de la statue sont en hauteur 1 m. 00 +0 m. 18 de plinthe, sur 
o m. 90 de largeur et o m. 35 d'épaisseur. Elle est exécutée dans une pierre 
demi-dure, grise, sans brillant. Les habitants la croient cependant faite dans 
la pierre du pays qui semble étre du granit. 





(1) S. 13, 2 du Musée de Phnom-penh. Cf. IK., fig. 44, p- XCV, OÙ elle est indiquée à 


tort comme étant au Trocadéro. 
(2) Ce Buddha est celui qui fut porté à l'inventaire sommaire manuscrit des monu- 


ments Cams de l'Annam par MM. Finot et de Lajonquiére. 
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Le Buddha est assis les mains dans le giron sur un socle qui suit la forme 
de son assiette, Ce socle n'est pas décoré, sauf de quelques motifs annamites 
en avant qui sont une addition récente. 

La téte d'un profil très pur a le nez presque aquilin. Les yeux sont baissés ; 
les prunelles sont marquées, mais seulement en peinture, et sont par suite une 
addition plus ou moins postérieure à la découverte. La ligne des paupières est 
un peu ondulée ; la commissure interne est accentuée ; les arcades sourciliéres 
sont unies sans indication de sourcils. 

La bouche souriante est assez large mais joliment dessinée, Le menton d'un 
fin modelé accuse deux lobes. Les oreilles sont longues etle lobe déformé est 
d'un dessin spécial; le plan du pavillon se recourbe en haut vers l'extérieur. 
Toute la coiffure est traitée en petites mèches spiraliques très régulières. I] n'y 
a pas d'ürnä et l'usnisa est indiqué seulement Par une saillie de cheveux. 

Le cou est lourd. Les bras sont d'un mouvement naturel et les mains trés 
heureusement sculptées. La droite, dont la paume n'offre rien de spécial, repose 
dans le creux de la gauche, et les doigts de celle-ci se recouvrent les uns les 
autres d'une facon aisée. Le Sage est assis sur ses pieds, qui ici n'apparaissent 
pas tous deux en avant, de profil, suivant la convention habituelle. Le pied droit 
dessus pose en partie sur le mollet gauche et ses doigts en suivent l'inflexion. 
Le pied gauche déformé sous la charge a ses doigts librement indiqués, le 
pouce gros plus court que les autres doigts. Malgré cette exactitude relative, 
les jambes sont cependant la partie la moins bonne de la statue. 

Le costume consiste dans la tunique qui laisse libre l'épaule droite et dis- 
parait devant une sorte de sampot. Deux bords successifs se montrent ainsi 
sur la jambe droite. La tunique forme un pan dans le dos et ce pan descend 
presque dans la raie des reins, laissant visible l'aréte de ceinture du sarong 
sur le cóté droit de la statue. Le vétement supérieur couvre le bras gauche et 
la fesse gauche, se dessine au-dessus du pied et dégage le genou. Sous le 
gros orteil se montre le bord du sarong sur le genou, et un autre bord d'étoffe 
apparait prés du talon. 

Aucun des détails de cette description n'est assez caractéristique pour 
permettre de déterminer avec précision à quel art il faut rapporter cette statue. 
L'art annamite semble devoir être écarté, puisque les statues en pierre y sont 
fort rares et que la tradition semble bien reconnaitre à celle-ci une origine 
étrangère. L'image ne donne pas du tout d'ailleurs l'impression d'appartenir 
aux formes chinoises ou annamites. 

Les rares exemples que nous possédons de buddhas &ams, en particulier 
ceux de Bông-dong, sont d'un caractère différent et d'art bien inférieur. 

Il semble donc probable qu'il faille rattacher cette figure à l'art khmèr et 
dans ce cas plutôt à la forme la plus ancienne. l'art primitif antérieur à l'épa- 
nouissement d'Aükor, art dont la sculpture est d'ailleurs le plus souvent bien 
supérieure à celle de l'époque la plus brillante. Cette statue en a quelques 
traits caractéristiques, en particulier le nez presque aquilin. Mais si l'attribution 
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à l'art khmèr me parait presque certaine, je serais moins affirmatif en ce qui 
concerne l'époque ; le beau Buddha trouvé au Bayon, que rien n'oblige à 
considérer comme d'art primitif, n'est pas trés différent du Buddha du Cap. 
Nous noterons seulement que les traces d'art khméer classique sont en somme 
fort rares ea Cochinchine et méme peu fréquentes dansle Sud du Cambodge, 
tandis que l'art primitif y a de nombreux témoins. 

Dans la méme pagode existe, sur un autel à gauche de la statue, un petit 
Buddha paré, cambodgien ou siamois, en bronze. La tête aux lobes d'oreilles 
allongés mais non fendus porte le diadème à temporaux avec deux curieuses 
saillies verticales. Sous le diadème, en arrière, descend un couvre-nuque orné, 
et une pointe, interrompue aujourd'hui, s'élevait sur la coiffure. 

On trouve encore les débris d'une statue en bronze du Buddha ; la manière 
dont les étoffes sont traitées semble indiquer une origine annamite. La tète, 
sans usnisa, avait sur les cheveux, en avant, une sorte de bouton rond qui peut 
étre une mauvaise tradition de l'ürnà. 


Enfin quelques pièces ont été ramenées dans diverses résidences postérieu- 
rement à l'établissement de l'inventaire archéologique du Cambodge. 

C'est ainsi que dans le jardin de la Résidence de Ta Keo se voit un petit 
liñga de forme anormale. Plus bulbé que de coutume, il pose sur une partie 
octogonale beaucoup plus courte que d'ordinaire et qui n'est pas continuée par 
l'habituel élément cubique. Un tenon carré sous le prisme octogonal permettait 
soit de fixer cette piece sur le dé carré, soit plus probablement sur la cuve à 
ablutions. Ce lihga proviendrait de Vat Chuttál, pagode peu éloignée du centre 
administratif. 

A Prey Vei, diverses pieces ont été réunies par M. Bellan dans l'allée prin- 
cipale du jardin. À main droite, en se dirigeant vers la résidence, on trouve : 

A) un piédestal peu soigné. 

B) un bloc avec plusieurs figures grossiéres dont l'ensemble forme un 
motif allongé en plan. sans face principale : elles sont si détériorées qu'on ne 
peut méme juger si elles furent au nombre de six ou de huit. L'une, un peu plus 
nette, est posée en cariatide. Longueur o m. 52. 

C) un petit groupe présente quatre femmes debout en prière (hauteur des 
genoux au sommet du chignon : © m. 32). 

D} une réduction de präsät à quatre portes fausses, avec quatre étages 
supérieurs, le dernier, circulaire, brisé, Hauteur 0 m. 40. 

Puis, à gauche : 

E) un bloc circulaire indéterminable, sur lequel se voient: 

F) un groupe bouddhique à quatre faces assez confus. Sur la face principale, 
au sommet et en arrière, est un Buddha incomplet attestant la terre ; au- 
dessous est une cariatide accroupie de côté, sur une vague tête de Rahu. Aux 
côtés du Buddha, les faces latérales montrent en baut un stüpa et au-dessous 
un atlante assis de face. Plus net sur la face de droite, le stüpa y apparait avec 
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la forme, classique au Cambodge, de cloche, mais avec un petit couronnement 
octogonal et carré. Enfin la face postérieure est occupée dans toute la hauteur 


par un personnage debout dont la tète manque. La pierre est de plan rectangu- 
laire ; Om. 74 X Om. 22 X OM. 40. 


G) un piédestal avec cuve à ablutions sur corps simple, forme inconnue 
jusqu'ici. Le bec dépasse. Le sujet porté par la dalle carrée était comme une 
dalle verticale placée dans le sens du bec (pl. XV, c). 


V. — FOUILLE D'UN TERTRE VOISIN DE LA CHAUSSÉE 
INTÉRIEURE D'ANKOR VAT. 


Le 4 juillet 1919, en rasant un tertre voisin de la chaussée intérieure d'Aü- 
kor Vat, au Sud, on découvrait diverses piéces intéressantes (!), dont les plus 
curieuses étaient trois sabres japonais à garde de bronze (pl. XV, r.). Un tertre 
analogue et presque symétrique existait au Nord. Une fouille méthodique y fut 
exécutée du 29 au 31 octobre 1919. Bien que l'opération ait été trop longue pour 
permettre une surveillance continue, elle fut exécutée néanmoins dans d'excel- 
lentes conditions et il ne semble pas qu'aucun détail important ait pu échapper. 

Ce tertre avaitla forme d'un cóne irrégulier. Un poteau vertical, trouvé 
au fond en fin de fouille, semble en indiquer le centre et se trouvait à l'aplomb 
du sommet. ll se dressait à l'intersection des diagonales d'un carré formé 


(*) Voici les renseignements fournis à ce propos dans le rapport de M. Marchal pour 
le mois de juillet 1919, complétés par quelques notes supplémentaires du journal de 
fouilles des travaux d'Ankor. 

Le monticule de terre se trouvait à une dizaine de métres au Sud de la chaussée. 
On ¥ a trouvé parmi quelques blocs de grés et de latérite : 

19 une tige de fer portée par les bonzes, dite chrdf, fichée verticalement en terre, 
de 2 m. 12 de hauteur ; 

29 une dizaine de plateaux évá pdn et bols phíél en cuivre, analogues aux pièces 
modernes ; l'un d'eux avait un couvercle décoré de cannelures; wn disque rond très mince 
en argent, de 34 millimètres de diamètre, portait un motif d'ornementation florale : 

3? treize étuis à chaux dits dk kómbor, dont un en argent de faible épaisseur ; 

4? une centaine de piéces de monnaie semblables aux phés siamois encore en usage, 
mais en argent (les phér modernes en bronze, petite monnaie ronde frappée d'un seul 
côté, montrent en plus une lettre chinoise au-dessus de l'oiseau); un tical siamois ; 

5? treize bagues ou anneaux en or, argent et alliage, d'un travail assez grossier, dont 
deux ornés de motifs en filigrane ; . 

6? trois sabres japonais avec [suba ajourés, dont un décoré d'éventails. 

Les seuls renseignements qu'ont pu fournir les indigènes se rapportent à l'existence 
d'un éefdéi en ce point. Les quelques pierres retrouvées ne peuvent donner aucune 
indication à ce sujet 

Enfin il convient de rappeler ici la découverte par Commaille, dans le même Añkor 
Vat, mais sur un point qui n'a pu être fixé, d'un [suba de fer (n? D 94,6 du Musée de 
Hanoi), à jour et d'un dessin assez simple (pl XV, 4), siga¢ de Kunihiro, nom porté par 
toute une série de fameux armuriers, notamment à la fin du XVI* siecle (cf. BFFEO, XI, 
2447 
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par des blocs de main courante enlevée à la balustrade de la chaussée voisine. 
Ce poteau était à 17 m. 35 de l'axe de la chaussée et à 37 m. 70 du mur des 
galeries occidentales, dans leur étranglement. 

Le carré ainsi constitué mesurait environ 4 m. 50 à l'extérieur ; ses côtés 
faisaient face aux points cardinaux (!) avec un déplacement général de 11° 
environ en sens inverse de la marche des aiguilles d'une montre. Le dessous 
des blocs détermine sans doute l'assiette du petit tumulus dont ils paraissent 
avoir retenu les terres. Nous prendrons ce plan comme repère en le désignant 
par « niveau de base » et nous y rapporterons les diverses hauteurs utiles. Ce 
niveau semble avoir correspondu, à peu prés, à celui du dallage de la chaussée, 
soit à 1 m. 40 au-dessus du sol primitif marqué par l'angle inférieur de la 
plinthe du soubassement continu de cette chaussée ; celle-ci parait d'ailleurs 
avoir été enterrée à l'époque probable de la construction du tumulus par des 
remblais postérieurs et qui régnèrent avec elle. 

Le poteau central était lui-mème profondément enfoui à 1 m. 55 sous le 
niveau de base ; il n’en restait sans doute qu'une faible partie et la pointe 
n'atteignait pas à ce niveau. Il est impossible de savoir quel est son rôle réel, 
s'il a rapport avec le tumulus supérieur età quelle hauteur il s'élevait avant que 
la pourriture ne l'ait rongé. 

Le sommet du tertre arrivait à 2 m. 50 au-dessus du niveau de base. Il 
était couvert d'une faible végétation et ses pentes cachaient les pierres du 
carré inférieur. La composition du tertre était la suivante. Une petite termi- 
tière, que nous avons comptée dans la hauteur totale, constituait le sommet et 
recouvrait un premier dépôt supérieur qu'elle a conservé en partie. Au-des- 
sous était de la terre dure mêlée de quelques fragments de briques, de grès, 
ou d'un conglomérat qui ne semblait pas de la latérite. Plus bas, des blocs de 
grés, placés au hasard, informes et en réemploi, augmentaient en nombre en 
descendant; sous le niveau de base furent ainsi retrouvés une pierre de 
voûte et un dé de balustrade, provenant tous deux du monument. Il semble 
que la terre se mêle de cendres à 0 m. 50 sous le niveau de base; au moins 
noircit-elle fortement à cette hauteur. Les mémes traces apparaissent à l'exté- 
rieur des pierres du carré, à l'Ouest et au Nord, au niveau de base même. 

Les objets trouvés dans cette fouille sont les suivants. À o m. 40 au-dessous 
du sommet, c'est-à-dire à + 2m.10 par rapport au niveau de base, était un 
sabre japonais À pris en partie dans la termitière et allongé du Nord-Est au 
Sud-Ouest, la pointe du côté S. versle 2159 en partant du Nord et en suivant 
le sens des aiguilles d'une montre. Il semble donc avoir été placé suivant 
la diagonale du carré, si l'on tient compte de son déplacement d'une dizaine 
de degrés. Mais tout cela ne peut étre que trés approximatif, et il serait 
imprudent d'y attacher trop d'importance. Le sabre a été touché par les 





(1) Orientation magnétique sans aucune correction. 
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coulis, mais semble avoir été remis exactement en sa place ; celle-ci était 
d’ailleurs marquée par son empreinte dans la terre compacte de Ja termitière. 

À om. 20 plus bas (+ 1 m. 90), on trouve deux objets la pointe au Sud: une 
petite boite à chaux cambodgienne B (dk kómbór) et un poignard C, avec au- 
dessus un morceau de matière osseuse (?) violette, et au-dessous une cisaille 
à bétel D. Symétriquement au Nord est une coupelle de cuivre E. Ao m. 60 au- 
dessous du sabre (+ 1 m. 50) se rencontre le fer d'une sorte d'épieu (?) F dont 
la pointe est tournée vers l'Est et qui est couché sur l'axe O.-E., prés du centre. 

Beaucoup plus bas, le long du côté N., la garde placée du côté E., à l'in- 
térieur des pierres du carré, à environ + Om. 50, s'allonge une baguette four- 
chue de bonze (chrát) G. 

En dessous du carré de base, à l'Est du piquet central et tout proche, à 
— o m. 80, une lame de fer H, qui semble un couteau, est fichée verticalement, 
la pointe en bas. A côté, on recueille cing ou six phès d'argent, à l'oiseau, 
vert-de-grisés. 

Un peu plus bas et à o m. 20 du piquet on trouve une petite pierre ronde, 
ovolde, de om. 03 de longueur, qui peut être un simple galet, puis une pierre- 
chaton en cristal de roche rose de 0 m. 011, à l'Est du poteau. 

A — 1m. 20, à 0 m. 30 à l'Ouest du poteau, se rencontrent des fragments 
d'un bol de porcelaine à décors bleus peu soignés ; des fragments d'un autre 
au Nord-Nord-Est ; au Sud une pierre-chaton ovoide jaune clair de o m. 007, 
au Sud-Sud-Est un fond de coupelle en cuivre et un énorme chaton (?) conique 
en métal gris (o m. 015). Entre ces deux niveaux se rencontrent des débris de 
vases en terre cuite, brisés. 

Sous le poteau enfin (— 1 m. 55) est un couvercle de petit pot à chaux en 
cuivre analogue à B ; dans la terre attachée au-dessous de ce couvercle, est 
prise une lame métallique qui correspond peut-être à quelques débris de fer 
retrouvés encore au-dessous ; à cette terre adhèrent aussi deux ou trois fils 
ténus, minces comme des cheveux fins, avec la flexibilité de cheveux vivants. 
Près des derniers morceaux de fer sont deux phès d'argent. 

Le poteau repose sur un conglomérat de pierraille où l'on trouve un autre 
phés d'argent et le tiers d'une petite bague en cornaline (?) taillée à facettes. 

La fouille continuée quelque temps au-dessous ne donne plus qu'une terre 
qui semble vierge. 

Le cadre de pierres longues fut maintenu longtemps et était encore en place 
à la date oà un procés-verbal fut rédigé (18 décembre 1919) surles notes mi- 
nutieuses prises au cours de l'opération. Il fut démoli ensuite pour que les 
mains-courantes pussent reprendre leur place primitive. 


Voici la description des diverses piéces rencontrées. 


A. Sabre à lame plate, à un seul tranchant, pointue et légèrement courbe, 
plutôt courte par rapport à la poignée qui est une poignée à deux mains. Celle- 
ci est couverte d'une feuille d'argent épaisse, grenue, dans l'aspect d'une peau 
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de requin ; elle se recouvre, sans se souder, sur un côté long de la poignée. 
La garde, de cuivre, est assez simple ; le pommeau de la poignée, en argent, 
est traversé d'une attache disparue. La lame garde une très faible partie de son 
fourreau de bois, et celui-ci, la trace des matières qui la recouvraient et qui sont 
difficiles à déterminer. La virole terminale du fourreau, en argent, et le fourreau 
près de la garde, montrent une dépression comme celle qui pourrait correspon- 
dre à la place du petit poignard habituel. Mais le trou de la garde qui, semble- 
t-il, devrait y faire face, est de l'autre côté. Ce détail ferait supposer que la 
garde a été placée dans le mauvais sens et par suite montée — ou remontée — 
à faux sur l'arme, sans doute, conséquence importante, non par un Japonais. 

Ce sabre a été trouvé d'une pièce ; le bouton terminal de la poignée s'est 
séparé et la poignée s'est cassée en deux, au point où la tige de fer intérieure 
(on dit le quillon, je crois) finit. C'est en somme une arme plus robuste que 
luxueuse, une arme de combat, non de parade. 

Longueur : o m. 855. 


B. L'étui à chaux, dont la matiére semble étre un bas alliage d'argent, 
offre, en plus trapu, la forme courante encore : o m. 14 de hauteur environ sur 
o m. 065 de diamétre, en deux pieces. I| contient encore de la chaux. 


C. Le poignard, à lame longue et mince, a gardé une faible partie de son 
fourreau et de sa poignée. Longueur de la lame seule: 0 m. 29; largeur: o m. 02. 


D. Cisaille à bétel à deux lames du type courant ; longueur : o m. 17. 
E. Coupelle en cuivre ; diamètre : o m. 05 environ. 


F. Epieu (?) à lame en forme de sabre, un peu courbe, virole et douille 
de ter ; le diamètre de la virole semble indiquer une hampe assez forte. Lon- 
gueur de la lame : o m. 42. Les débris d'une garde ou d'une attache en un gros 
fil de fer, faisant deux tours, furent trouvés prés de la virole terminale. C'est 
sans doute l'arme connue au Japon sous le nom de naginata. 


G. Longue tige de fer fourchue à l'extrémité inférieure, munie d'une 
garde carrée près de l'autre. Longueur : 1 m. 41. Cet objet, dont un spécimen 
plus grand et plus lourd fut trouvé dans l'autre tumulus, est encore en usage 
chez les bonzes, qui s'en servent comme d'une canne lorsqu'ils vont mendier 
leur nourriture et font sonner, dit-on, les pièces mobiles de la garde pour 
attirer l'attention des fidèles. 


H. Lame de couteau ou de poignard, de o m. 13. 


VI. — VESTIGES D'UN TOMBEAU ANCIEN A CHI-NÈ. 


Le numéro du 18 juillet 1922 du journal annamite Trung Båc tån vän 
mentionnait la découverte dans une concession de la région de Phü-lj de divers 
objets anciens. Aprés enquéte administrative, on reconnut qu'une fosse en 
maconnerie avait été trouvée dans la propriété de M. Borel, à Chi-né, commune 
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de Có-nghia, canton de Bó-cu, huyén de Lac-thiy, province de Phi-ly. Je 
m'y rendis le 18 août et avec l'aide aimable de M. Borel pus réunir les rensei- 
gnements qui suivent, tandis que M. Borel faisait, quelque temps après, parye- 
nir à l'Ecole les principales pièces recueillies. 

Le point se trouve dans une plantation de caféiers que M. Borel a fait ouvrir 
au Sud-Est de sa maison. ll y a là un léger mouvement de terrain ; sous une 
butte minuscule fut dégagée une fosse maçonnée, murs et sol dallé, faits de 
briques sans caractère spécial. Quelques débris de briques en coin montrent 
qu'avant un premier pillage, sans doute fort ancien, le tombeau avait été voüté, 
Il mesurait 2 mètres de longueur environ sur o m. 80 de large. On le trouva plein 
de terre et les vases qu'il contenait, dédaignés par les pillards, en étaient éga- 
lement remplis. L'orientation parait avoir été celle de la vallée, à peu prés N.-S. 

Il y fut trouvé une dizaine de pots, trois ou quatre lames de fer, simples 
masses de rouille de forme allongée, fers de lance peut-étre, d'une vingtaine 
de centimetres de longueur, et un morceau de bronze tellement oxydé qu'il n'a 
pas été possible de se rendre compte de sa nature. 

Parmi les vases, le plus remarquable, l. 8512, est une piece en terre blanche, 
dont le col, seulement un peu cassé, fait une élégante saillie. La panse porte 
quatre anses à rotin sur une bande ornée de cercles en hachures. La piéce 
mesure o m. 215 de hauteur sur o m. 23 de diamètre. 


Les autres vases sont : 


l. 8516, une grande jarre pansue à surface réticulée en carré, cassée au 
fond, de terre cuite rosátre : om. 29 eto m. 39 ; 

I. 8517, une autre plus petite, moins soignée, méme surface, de terre cuite 
noire : o m. 16 et o m. 22; 

I. 8518,une autre, réticulée en losanges allongés, de terre brun-noir: om.23 
et om. 28 ; 

I. 8519, un pot de terre noire, avec trait gravé sur la panse: om.13 etom.18; 

l. 8520, un autre, de terre brune : om. 14 eto m. 16; 

I. 8521, un autre de terre grossière, à quatre anses en rotin et décor de 
trois filets en creux dont l'un peut ètre un faux trait de tour ; une seule anse 
est conservée : Om. 11 et om. 12; í 

L. 8522, un pot de terre blanche a deux filets irréguliers: om. ro etom. 18: 

I. 8523, un autre, à filet double sur la panse : o m. 18. 

M. E. Borel a découvert, dans une petite grotte des rochers qui sont en 
face de sa maison, dans un lit de coquillages, débris de nourriture, deux 
petits bols à pied plein, avec un émail grossier, 1. 8509-8510; les coquillages 
étaient stratifiés, denses, et ne paraissent pas avoir été remués. Les bols se- 
raient alors contemporains de ces reliefs. Mais l'attribution de ceux-ci reste 


douteuse. Deux dents d'herbivore (?) |. 8511, ont été trouvées également dans 
cette couche. 


LES VIDYARAJA 


CONTRIBUTION À L'HISTOIRE DE LA MAGIE 
DANS LES SECTES MAHAYANISTES 


par Jean PRZYLUSKI 


Professeur à l'Ecole Nationale det La igues Orientales. 


M. Ganapati Cástri a publié en 1920 un important traité bouddhique, 
l'Àrya-Maifijugrimülakalpa, qui, entre autres données nouvelles, fournit des 
renseignements précieux sur une catégorie d'étres mythiques jusqu'ici trés 
peu connus : les Vidyäräja. Avant de chercher à définir ces êtres et à montrer 
ia place qu'iis occupent dans la mythologie bouddhique, il est nécessaire 
de fixer, au moins dans les grandes lignes, la chronologie des textes qui les 
mentionnent. 

L'Árya-Maüjugrimülakalpa était connu depuis longtemps sous un nom un 
peu différent. Csoma de Kórós, dans l'Analyse du Kandjour tibétain qu'il fit 
paraître en 1836, consacrait une notice à ce traité qu'il appelait, conformément 
à la tradition tibétaine: Arya-Mañjuçrimälatantra (cf. Feer, Annales du 
Musée Guimet, II, p. 313). Dans son Introduction à l'histoire du Bouddhisme 
indien, Burnouf signalait également l'Arya-Mañjuçrimülatantra parmi les 
tantra dont il y aurait avantage « à exécuter un dépouillement régulier » (2° 
édition, p. 481). 

Outre la version tibétaine que connurent seuls Csoma et Burnouf, il existe 
du méme ouvrage une version chinoise sensiblement plus courte, le Ta fang 
kouang p'ou-sa tsang Wen-tchou-che-li ken pen yi kouei king K 7j 9 
fa OX FR Ge FA HA OAK OE OL E (Tripit. éd. Tok. XXVII, 9, p. 23 et suiv. — 
Nanjio, n° 1056). Mais l'original sanskrit restait inconnu. C'est seulement en 
1909 qu'un manuscrit en fut découvert dans une collection acquise près de 
Padmanabhapuram. M. Ganapati CAstri fit part de cette trouvaille à M. Sylvain 
Lévi qui lui conseilla de publier l'ouvrage, etainsi a paru en 1920 dansla Tri- 
vandrum Sanskrit Series la premiere partie de l'Arva-Mañjuçrimülakalpa. 

C'est une sorte d'encyclopédie qui traite, sous forme de sermons, des sujets 
lesplus variés : iconographie, rituel, astrologie, etc... La version tibétaine 
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a été exécutée au XI siècle et la version chinoise entre 980 et 1000 ('). 
L'original ne peut donc avoir été composé postérieurement au X* siècle, au 
moins pour ce qui concerne les parties traduites en chinois. 

En tibétain, le Mañjuçrimälakalpa est appelé rgyud, mot dont l'équivalent 
sanskrit est tantra. La version chinoise, au contraire, se présente comme un 
ta fang kouang king, c'est-à-dire comme un «sütra de grand développement » 
(mahávaipulya-sütra). En principe, les sūtra de grand développement sont 
différents des tantra : ils sont plus anciens et moins imprégnés d'hindouisme. 
Il y a donc désaccord, et, jusqu'à un certain degré, contradiction entre le titre 
de la version chinoise et celui de la version tibétaine. Le titre du manuscrit 
publié par M. Ganapati Cástri ne porte pas le mot tantra ni l'expression 
mahávaipulya-sütra. Toutefois, si on se reporte au chapitre IV, on lit dans 
la mention qui le termine: maháyüna-sütra, et à la in du chapitre V on 
trouve la formule complete : maháyána-vaipulya-sütra. L'indication fournie 
par la version chinoise est donc confirmée par certaines parties de l'original 
sanskrit. 

Les variations du titre se laissent aisément expliquer. On sait que les textes 
bouddhiques. en se transmettant d'âge en âge, étaient fréquemment modifiés. 
Un vaipulya-sütra pouvait se muer en tantra dans un temps relativement 
court. Comme l'atteste la version chinoise, il est probable que le manuscrit 
traduit au X* siècle par T'ien-si-tsai avait encore pour titre : Bodhisattva- 
pitakan-Manjucrimülakalpa-mahávaipulya-sütra. En fait l'ouvrage était 
déjà chargé de mantra et de développements didactiques qui lui avaient fait 
perdre le caractére d'un sütra, et il n'est pas surprenant qu'au XI° siècle, 
quand il fut traduit en tibétain, on ait renoncé à son ancien titre et qu'on l'ait 
tenu pour un tantra. 

Nous sommes ainsi amenés à distinguer deux états du texte : ce qui était 
d'abord un vaipulya-sütra serait devenu plus tard un traité tantrique par suite 
de modifications et d'additions successives. Est-il possible de séparer d'une 
part les éléments anciens qui appartenaient au vaipulya-sütra et d'autre part 
les éléments plus récents ? Cette táche ne pourra étre achevée tant que 
l'original sanskrit n'aura pas été publié intégralement. Toutefois, certains faits 
paraissent dès maintenant acquis. 

Les trois premiers chapitres du Mañjuçrime contiennent des sermons -qui 
auraient été prononcés par le Bodhisattva Mafijucri devant une nombreuse 
assemblée. Mais dès le quatrième chapitre il n'en est plus de méme : l'instruc- 
tion est donnée par le Buddha Cákyamuni à une assemblée dans laquelle §gure 
Mañjuçri et il en est ainsi jusqu'à la fin du premier volume sanskrit, le seul 





(1) La traduction chinoise est l'œuvre de T'ien-si-trai E BE un cramana de l'Inde 


du Nord, Les deux derniers caractères de ce nom peuvent traduire le mot çäntika (cf, 
Mahávyutpatti, 197, 7) et le tout suggère un original hypothétique Çantideva (?. 
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qui soit publié au moment où ces lignes sont écrites. Ainsi la majeure partie de 
ce volume rapporte les enseignements de Çäkyamuni qui préside la Grande 
Assemblée. Au contraire, dans les trois premiers chapitres, l'Introduction 
exceptée, Maüjucri est le personnage central ; c'est lui qui instruit l'Assemblée. 
Il est permis de supposer que les nombreux chapitres où l'enseignement est 
donné par Cákyamuni appartiennent, au moins dans l'ensemble, à la rédaction 
la plus ancienne, et que les trois premiers chapitres sont plus récents. Ceci 
vient à l'appui de ce que nous disions plus haut. En effet, si la rédacticn la 
plus ancienne se donnait pour un sūtra, c'est qu'elle prétendait reproduire les 
paroles de Cakyamuni. Or la mention maháyána-sütra n'apparalt dans le texte 
sanskrit qu'à partir du chapitre IV. 

D'autres indices sont de nature à faire admettre l'existence de deux couches 
de rédaction. Dans le texte sanskrit, les trois premiers chapitres sont précédés 
de la mention : 1°... 2°... 3°... parivartah. Parivarta désigne un chapitre, 
une section, littéralement «un rouleau ». Mais alors qu'on attend ensuite : 4° 
parivartah, on lit: caturthah patalavisarah, et ainsi de suite jusqu'au 22* 
patalavisara qui termine le volume. Patala désigne « une division d'un livre» 
et visara « une certaine étendue, une certaine longueur », d'oà patalavisara 
« section d'un ouvrage ». Le changement de terminologie qui rompt, à partir 
du quatriéme, l'enchainement normal des chapitres, est un nouveau fait tendant 
à prouver que les trois premiers parivarta ne sont pas de la méme rédaction 
que les patalavisara suivants. 

Cette indication est confirmée par les mentions qui suivent les chapitres. 
Comparons la formule A qu'on lit à la fin du chapitre Ill et la formule B qui 
termine le chapitre IV : 

A : iti bodhisattva patala visarán(*) mafijucrt kumarabhata mala kalpat 
trtiyo mandala vidhäna parivartah 

B: bodhisattva pitaka avatamsakän mahäyäna süträn mañjuçri mila 
kalpäc caturthah | prathama pala vidhäna visarah parisamäptah. 

Il est à noter que patala ne désigne pas toujours « une division d'un livre », 
mais peut aussi étre synonyme de pifaka « corbeille ». Bodhisattva-patala 
paraît donc signifier, de même que Bodhisativa-pitaka, la Corbeille des 
Ecritures du Mahäyäna, par opposition aux Corbeilles du Hinayäna appelées 
Crávaka-pitaka. 

Visara, qui signifiait tout à l'heure « une certaine étendue, une certaine 
longueur », peut aussi s'interpréter « grande quantité, masse. multitude ». D'où, 
dans la formule A : bodhisattva-patala-visarát « de la masse des Ecritures de 
la Corbeille des Bodhisattva ». Le fait que patala-visara est pris ici dans un 
tout autre sens qu'au début du chapitre suivant tend,encore à prouver que ces 


(1) Mss. visard ; corr. visarán comme à la fin du chapitre Il. 
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chapitres ne sont pas du même auteur. L'expression avait probablement changé 
de sens entre la rédaction du gros de l'ouvrage et celle des premiers chapitres 
plus récents et ceci peut expliquer que le compilateur tardif n'ait pas donné 
aux chapitres nouveaux le titre ancien: patala-visara, 

Dans la formule B, avatamsaka désigne une partie du Bodhisattva-pitaka. 
Le Mañjugrimo était donc rattaché, au moins en principe et dans son premier 
état, à l'importante collection de l'Avatamsaka. 

Au total, les indications tirées des formules qui terminent les chapitres sont 
conformes à celles que fournissent les titres. Il en ressort nettement que les 
trois premiers parivarta s'ajustent mal au reste de l'ouvrage, et ce manque 
de cohésion parait dà au fait que ces chapitres sont de rédaction tardive. 

Les trois premiers parivarta eux-mêmes ont-ils été rédigés d'un seul coup ? 
Il y a de sérieuses raisons d'en douter. Dans l'Introduction qui ouvre le cha- 
pitre l, ÇCäkyamuni convoque une immense assemblée où sont réunies toutes 
les catégories d'êtres vivants : en premier lieu Mañjuçrt Kumärabhüta, puis 
d'innombrables Buddha, Bodhisattva, Vidyaraja, etc. Avalokitecvara n'est 
nommé qu'incidemment. I] est clair que le rédacteur du texte n’attachait pas 
grande importance à ce nom particulier. 

A la fin du méme chapitre et au début du suivant, Mañjugri devient le 
personnage central, le prédicateur éminent qui instruit la Grande Assemblée. 

Plus loin encore, au chapitre 1] qui traite des mandala, l'auteur énumère 
ainsi les personnages qu'il faut peindre : au centre, le Buddha Cakyamuni et 
quatre assistants de chaque côté ; puis, à droite, Avalokiteçvara ; à gauche, 
Vajrapäni ; au-dessous, Mañjugri, etc. 

On aperçoit les différences essentielles qui séparent ces divers morceaux. 
Tout d'abord, Avalokitecvara n'est qu'un comparse dans la foule qui suit les 
Buddha Bhagavat 11 est loin derrière Mañjugri convoqué spécialement avant 
tous les êtres par un rayon lumineux sorti de latête du Buddha. Puis Mañjuçri 
exerce les fonctions de prédicateur précédemment réservées au Buddha 
Cakyamuni. Enfin, dans la description des mandala, Avalokitecvara est a 
droite de Cakyamuni ; il est nommé le premier parmi les grands Bodhisattva, 
précédant même Vajrapäni et Mañjugri. 

Ainsi les trois premiers chapitres du Manjuçrim® ne manifestent pas par- 
tout les mêmes tendances. L'analyse y découvre des éléments de provenances 
diverses, qui s'étaient déjà amalgamés au X° siècle de notre ère, puisque ces 
trois parivarta furent traduits en chinois entre 980 et 1000. 

Les chapitres suivants, s'ils constituent dans l'ensemble une couche anté- 
rieure de rédaction, ne sont probablement pas davantage exempts d'additions 
et de remaniements. On peut toutefois encore y discerner par places des 
éléments relativement anciens et méme, dans une certaine mesure, suscep- 
tibles d'étre datés. C'est ainsi que le chapitre XIV, qui constitue apparemment 
un des noyaux du Mañjucrimo, s'apparente à une série de textes qui furent 
traduits en chinois de 702 à 705. 


EN c 


Ce chapitre XIV est relatif à l’ekäksara-mantra, c'est-à-dire à la syllabe 
bhrüm qui est la formule fondamentale de Maüjucri. Cette formule était sans 
doute un élément essentiel du culte du grand Bodhisattva et son importance 
est attestée par les efforts réitérés que firent les traducteurs chinois pour 
répandre et vulgariser les textes qui s'y rapportent. En 702, Ratnacinta traduit 
le Ta fang kouang p'ou-sa tsang king tchong Wen-tchou-che-li ken pen 
yi Iseu t'o-lo-ni fa -k Jj IK & Vi 2x S de S PE 0 AL À — "E DE GR JE iE 
(Nanjio, no 333), c'est-à-dire « le texte sacré (contenant) la dhürani en une 
syllabe qui est (la formule) fondamentale de Maüjucri, extrait d'un mahávai- 
pulya-sütra du Bodhisattva-pitaka. L'année suivante, en 703. un texte ana- 
logue est traduit par Yi-tsing sous le titre : Man-tchou-che-li p'ou-sa téheou 
tsang ichong yi tseu tcheou wang king 4& 9k EH 35 VA C dE — ER 
Æ $ (Nanjio, n° 334), Ekäksara-mantraräja-sûtra extrait du Mañjuçri- 
bodhisattva-mantra-pitaka. Deux ans plus tard, en 705, Ratnacinta traduit 
le Fo chouo ta t'o-lo-ni mo fa tchong yi tseu sin tcheou king (fi git X Ic 
KH PF — F My LE (Nanjo, n» 541) qui est encore un Ekaksara- 
hrdaya-mantra-sütra tiré d'un recueil dont le titre est obscur. Ce troisième 
texte diffère des deux premiers ; mais la syllabe magique bhrüm, y est transcrite 
pou-lin 3$ 4& exactement comme dans la version chinoise du Mafjugrim". 
Ainsi, en quatre ans, trois traductions similaires ont paru successivement 
en chinois. Le mantra varie d'une version à l'autre ; c'est seulement dans la 
troisième qu'il est conforme à la rédaction définitive du Mañjuçrimo ; mais il 
s'agit dans tous les cas de l'ekaksara-mantra qui est la formule fondamentale 
de Maijucri (!) et le titre des versions de 702 et de 703 aussi bien que le con- 
tenu des trois textes les apparente sans aucun doute au Mañjuçrim®. 

Puisqu'au début du VIII" siecle, l'ekaksara-mantra de Maüjucri se présen- 
tait déjà sous des formes multiples, on peut en conclure que les spéculations 
relatives à cette formule étaient alors relativement anciennes. Les traducteurs 
chinois, soutenus par leur piété, ne se laissèrent pas décourager par les diver- 
gences des textes et s'appliquèrent à traduire tous les manuscrits qu'ils purent 
trouver. I| est significatif qu'aucune des versions de 702, 703 et 705 ne coincide 
exactement avec le chapitre XIV du Mañjuçrimo ; c'est toujours au fond la 
même doctrine ; quelques détails se retrouvent partout ; mais il est visible 
qu'entre le VII® siècle etle X° siècle l'art du magicien s'est beaucoup perfec- 
tionné : aux recettes fort simples du début s'est ajoutée dans l'intervalle la 
confection de pata et de mandala (*), qui exige l'application d'une technique 
beaucoup plus savante et notamment l'intervention d'artisans capables de 





(!) Au début du chapitre IX du Mañjuçrim®, il est question d'un autre ekáksara- 
mantra qui est la syllabe klilhim. 

(*) Le développement qui, au chapitre XIV du Mañjuçrim”, réglemeute la confection 
des pala et des mandala, fait complètement défaut dans les traductions de 702, 703 
ét 705. 
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peindre les saintes images. Par conséquent, de la comparaison du chapitre 
XIV du Mañjugrim® avec les textes similaires traduits en chinois de 702 à 705, 
il ressort qu'au début du VIII* siècle la théorie de l'ekaksara-mantra était 
fondée, mais que le Mañjuçrimo dont elle est un des éléments essentiels n'était 
pas encore rédigé, au moins sous sa forme actuelle. Ceci permet de situer la 
rédaction définitive, sinon l'élaboration de ce traité, entre Je début du NIT ei 
la fin du X* siecle. 

Voici comment on peut se représenter schématiquement les transformations 
du Mañjuçrimälakalpa. C'était à l'origine un vaipulya-sätra rattaché à 
l'Avatamsaka du Bodhisattva Pitaka. L'enseignement y était donné par 
Cakyamuni devant une assemblée où Maijucri était le personnage principal. 
L'Introduction racontait la convocation de cette assemblée par le Buddha. 

Plus tard, Maüjucri, prenant de plus en plus d'importance, tendità supplanter 
le Buddha Cakyamuni. De principal auditeur, il devint prédicateur. On dut alors 
remanier l'Introduction; de nouveaux développements furent insérés aussitôt 
après la préface et sans doute aussi dans le corps de l'ancien vaipulya-sūtra. 

De plus, les premiers chapitres s'accrurent encore de sermons relatifs aux 
mandala. Ceux-ci n'ont pu être incorporés à la collection postérieurement au 
X” siècle de notre ère et sont caractérisés par la prééminence du Bodhisattva 
Avalokitecvara. 

Les indications qui précèdent laissent entrevoir la complexité du Mañju- 
crime et les ressources qu'il peut offrir pour l'histoire des idées religieuses : 
on a chance d'y découvrir des textes très divers dont la comparaison permettra 
de suivre les transformations des croyances et l'évolution des doctrines. Je me 
propose de montrer le parti qu'on en peut tirer pour l'étude des Vidyäräja et des 
rapports de ces étres mythiques avec les Vidyädhara plus anciens. 


Le mot vidyüdhara a deux sens différents dans le Mañjuçrimo. Au début 
du chapitre IV qui ouvre la description des paf, c'est-à-dire des icones peintes 
sur étoffe, ce mot est employé deux fois (p. 56 et 58), et il désigne dans les 
deux cas un homme doué de pouvoirs magiques, un magicien. Plus loin, il se 
rapporte à une catégorie d'étres mythiques supérieurs à l'homme et dont on 
peut, par l'accomplissement de certains rites, devenir le roi (vidyädhara räja) 
ou l'empereur (vidyädhara cakravartin) (p. 83, 85, 138). 

Par ailleurs, ce terme est fréquent dans la littérature brahmanique où il a la 
même valeur que dans le Mañjugrimo. Il signifie tantôt « celui qui possède la 
vidyà, science ou magie », tantôt une classe de génies des airs considérés 
comme des enchanteurs divins. 

Les Vidyädhara sont à peine nommés dans les plus anciens chants du Rā- 
mäyana. Ils tiennent une place beaucoup plus considérable dans le premier 
chant tardif. Ils forment une classe de daitya qui ont pour arme le nandana 
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(I, 29). Leurs filles, les Vidyädhart, sont les mères des singes qui furent 
les compagnons de Räma. Ce dernier trait convient parfaitement à une classe 
de génies de l'air: c'est sans doute à ces ascendants divins que les vaillants 
alliés de Ráma devaient leur agilité merveilleuse. De méme, dans le Rama- 
yana, Hanumat est appelé à mainte reprise le fils de Vayu ou de Marut, c'est- 
a-dire du dieu des vents. 

L'importance des Vidyädhara, que nous voyons s'accuser dans les parties 
les plus récentes du Ramayana, s'accrut encore parla suite. Au début du 
Kathäsaritsagara, quand Çiva commence son récit, il dit à Pärvatï : « Les 
dieux ont le bonheur absolu, les hommes le malheur sans tréve ; mais les 
hommes divins ont des faits et gestes dont la singularité ravit les sens. Aussi 
te conterai-je l'histoire des Vidyádhara. » (K.S.S.,I, 47-48 et Lacóte, Essai sur 
Gunädhya et la Brhatkathä, p. 22). 

Nous n'atteignons la Brhatkathà que dans des recensions tardives. La 
Brhatkathà népalaise ou Clokasamgraha de Budhasvámin peut avoir été 
versifiée aux environs du VIII*-IX* siecle. La Brhatkathá cachemirienne n'est 
elle-méme connue qu'indirectement par le Kathásaritságara d'une part et 
par la Brhatkathamaiijari d'autre part, tous deux du XI° siècle (Lacdte, 
ibid., p. 145 et 147). Dans ces trois recensions, les histoires de Vidyädhara 
sont nombreuses et le fond même du récit est la conquête de l'empire des 
Vidyädhara par le prince Naravähanadatta. Sur la place qu'occupaient ces 
hommes divins dans la Brhatkathá primitive, nous n'osons rien affirmer. 
Il nous suffit de constater leur extrème popularité dès avant le VIII* siecle. 
Des parties anciennes du Rämäyana au premier chant du même poème, puis 
aux recensions successives de la Brhatkathá, l'évolution se déroule dans le 
sens d'une plus large utilisation par les écrivains des légendes merveilleuses 
relatives aux Enchanteurs. 

L'importance croissante des Vidyädhara dans la littérature indienne au cours 
du premier millénaire apres J.-C. est apparemment en relation avec le déve- 
loppement de la magie qui aboutit à l'épanouissement du tantrisme. Ce 
mouvement à dà affecter simultanément les sectes brahmaniques et bouddhi- 
ques (!) etiln'est pas surprenant de percevoir dans le Mañjuçrimo un écho des 
superstitions relative: aux Enchanteurs. Déjà le texte sur l'ekáksara-mantra, 
traduit en 705 par Ratnacinta (Nanjio, n? 541), donne une recette pour parvenir 
à l'empire des Vidyádhara (Tripit. éd. Tokyo, XXV, 6, p. 49 a, col. 5 et 8). 


Outre les Vidyädhara, le texte du Mañjuçrime mentionne fréquemment les 
Vidyäräja. On verra bientôt que ces deux notions ont fini par se confondre ; 
au début elles étaient nettement distinctes. 





(!) Je ne puis deviner pour quelles raisons M. Lacôte suggère que peut-être, dans 
la Brhatkatha, « les contes fantastiques sur les Vidyadhara et la dévotion à Kuvera sont 
d'origine plutôt bouddhique que brahmanique » (ibid., p. 6). 
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Au chapitre IX du Mañjuçrime, le mot vidyäräja désigne une formule 
magique en une syllabe (ekáksara-mantra). C'est la syllabe klllhim. Elle est 
supérieure à tous les mantra et en quelque sorte elle les contient tous (*) : de 
là vient son nom vidyäräja, c'est-à-dire « roi des formules magiques », le mot 
vidyà pouvant être synonyme de mantra. Choses et êtres obéissent à ce roi, 
Car, aux yeux du magicien, le monde sensible est régi par les formules. 

Le chapitre XIV nous révèle un système analogue, mais plus compliqué. Le 
mot vidyäräja y désigne en premier lieu un autre ekäksara-mantra qui est 
la syllabe bhrüm. Elle sort de l'usnisa du Buddha Cákyamuni en répandant 
une vive lumière. Un peu plus loin (p. 131). cette méme syllabe est appelée 
sarvavidyäräjacakravartin, « empereur de tous les vidyárája ». l| ressort 
enfin du contexte que le terme vidyárája peut désigner d'autres formules 
émanées d'autres Buddha. 

Il existait donc une catégorie d'étres mythiques qui n'étaient en définitive 
que des syllabes, mots ou formules personnifiés. Ces entités sont appelées, 
notamment dans l'Introduction, Vidyaraja des Tathágata, parce qu'elles émanent 
des Buddha-Tathágata. Quelques-unes ont une puissance singuliére et, pour 
les distinguer des autres, on leur donne le titre de Vidyárájacakravartin. Un 
autre titre employé dans l'Introduction, Usnisarája, désigne également des 
Vidyäräja supérieurs. Les Usnisarája sont aux simples Vidyäräja ce que les 
Cakravartin sont aux rois de la terre ; ils devaient apparemment leur nom au 
fait qu'ils étaient issus du sommet de Ja tète des Buddha. 

Vidyaraja est régulièrement rendu en chinois par ming wang Bl xx. Cette 
expression n'apparalt dans aucune des traductions de 702, 703 et 705 relatives 
à l'ekaksara-mantra. Ces trois versions représentent probablement les prin- 
cipaux textes que pouvait offrir la littérature religieuse sur un sujet que les 
bouddhistes chinois du VIII* siécle étaient singuliérement avides de connaitre. 
Puisque ming wang (vidyäräja) y fait défaut et que d'autre part l'ekäksara- 
mantra est appelé ming wang 8j xE dans le Mañjuçrimo traduit en chinois 
entre 980 et 1000, il est probable que le terme vidyárája a été introduit dans 
le vocabulaire courant entre les années 700 et 1000. 

Un autre fait vient à l'appui de cette conjecture. On sait que la Mahàmáyürt 
« n'a pas été traduite moins de quatre fois en chinois entre Je IV" et Je VIIe 
siècle de notre ère » (Sylvain Lévi, Le catalogue géographique des Yaksa..., 
P. 3). Dans les manuscrits népalais, tous postérieurs aux traductions chinoises, 
cette formule célèbre est appelée vidyäräjñt «reine des formules magiques ». 
Cette terminologie est également attestée par deux traductions chinoises effec- 
tuées entre 746 et 771 par Amoghavajra ( Nanjio, ne 307 et 1399). Par contre 





(1) Formuler cette syllabe revient à formuler d'un coup tous les mantra: yena japiena 
sarvamantrà japlà bhavanti (Mañjugrino, p. 81). Dans le philonisme, le Logos est la 
somme de toutes les Idées. Ces deux conceptions sont superposables. 


aucune des versions plus anciennes, y compris celle de Yi-tsing effectuée en 
705. ne comprend dans son titre l'élément ming wang (vidyäräja). 

C'est donc entre 705 et 746 que parait dans les titres d'ouvrages indiens 
traduits en chinois l'appellation vidyárájüi pour désigner la Mahámáyüri. En 
attendant un dépouillement systématique de tous les textes, on peut admettre 
provisoirement que lestermes vidyäräja et vidyäräjñt sont devenus d'un usage 
courant dans le premiere moitié du VIII" siecle. 

Si ces mots ne paraissent s'étre répandus qu'assez tard, l'expression équi- 
valente mantraräja est probablement plus ancienne. L'ouvrage catalogué par 
Nanjio sous le n9 340 a pour titre Lieou tseu tcheou wang king Æ % 5t x £t. 
c'est-à-dire Sadaksara mantraräja « mantra-roi en six syllabes ». Il a été 
traduit en chinois une premiere fois entre 317 et 420 par un inconnu. La notion 
de mantrarája existait donc au plus tard dés le début du V* siécle. 


On vient de voir que dans les parties les plus anciennes du Mañjugçrime, le 
mot vidyárája désigne des formules magiques personnifiées. Dans les trois 
premiers parivarta plus récents, cette notion s’altère et finit par s'éclipser 
complètement. Tout d'abord s'introduisent auprès des anciens Vidyäräja une 
multitude de dieux et de génies vénérés dès longtemps dans les sectes brahma- 
niques. Puis l'attention des fidèles se concentre sur ces nouveaux venus plus 
vivants, plus nettement personnifiés et les Vidyäräja émanés des Tathagata 
tombent peu à peu dans l'oubli. Il semble que la classe des Vidyäräja, primi- 
tivement formée d'abstractions métaphysiques d'un caractére trop savant, ait 
constitué dans la doctrine maháyániste un point faible d'où Ja mythologie 
brahmanique a pu chasser les premiers occupants en y. déversant le trop plein 
de ses créations. ll suffit d'analyser l'Introduction du Mañjuçrimo pour aper- 
cevoir en quoi la nouvelle conception des Vidyārāja diffère de la précédente. 

Lorsque łe Buddha Çäkyamuni convoque la Grande Assemblée, il appelle 
d'abord le Bodhisattva-Mahäsattva Mañjugri, puis les Buddha de tous les 
mondes. Ceux-ci se rassemblent auprès de Çäkyamuni. Ils sont suivis d'in- 
nombrables Bodhisattva-Mahasattva, parmi lesquels : Ratnapáni, Vajrapáni, 
Vimalakirti, Gatikirti, Maitreya, Sunetreya, Lokecvara, Avalokitecvara, Sulo- 
kiteçvara etc. Puis viennent encore d'autres Bodhisattva-Mahásattva, ceux 
qui prennent un corps de femme pour sauver les étres vivants, et ceux qui 
empruntent des formes d'oiseaux, de yaksa, de raksasa afin de convertir les 
êtres. C'est grâce à ces Bodhisattva que les êtres embrassent la doctrine des 
Vidyárája et, répartis dans les trois clans des Tathágata, du Lotus (abja) et 
du Foudre (kuliça), obtiennent d'entrer dans les samädhi terrestres et trans- 
cendantes et concourent ainsi au maintien de la Loi bouddhique (!). 


(0 Cf. Maájucrim?, p. o. 8 3. Ce passage important est altéré en sanskrite Four 
l'interpréter, je me suis aidé des versions chinoise et tibétaine. Cf. Tripit. éd. Tók., 
XXVII, 9, p. 20 b, et Kanjur, éd. noire, XI, p. 112 b. 
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Vient ensuite la multitude des Vidyárája et devant eux, au premier rang, 
les Usnisarája qui sont aux Vidyárája ce que les Cakravartin sont aux rois de 
la terre. Ces rois sont accompagnés d'un certain nombre de Reines ( Vidyárájüi) 
etsuivis des Vidyäräja qui tirent origine des formules prononcées par les 
Tathagata, tels que : Tathágatapátra, Dharmacakra, Tathagatacayana, Tatha- 
gatävabhäsa, Tathägatavacana, etc. 

Puis ce sont les Vidyäräja du clan du Lotus (abjakula), à savoir : Bhagavat 
sous diverses formes, à douze, six et quatre bras,... Sugriva, Sukarna, 
Cvetakarna, Nilakantha, Lokakantha, Vilokita, Avalokita, Iovara,... Naksa- 
trarája, Saumya, Sugata et Damaka. Ceux-ci ont également à leur téte des 
Usnisarája et sont accompagnés de Vidyäräjñi parmi lesquelles Tarä, Bhrkuti, 
Sità, Çvetä, Pändaraväsint, etc., suivies d'une multitude d'êtres divers. 

D'autre part le Bodhisattva Vajrapáni rassemble également ses cohortes de 
Vidyäräja qui comptent de nombreux Krodharäja, Vidyäräja et Vidyäräjñt, dont 
les noms renferment souvent l'élément vajra : Vajrasena, Vajrakara, Vajrabahu, 
Vajrahasta, Vajradhvaja, etc. Le défilé s'achéve par une longue suite de 
personnages féminins : Grandes Messageres (Mahádüti) et Dhàrani. 

Après quoi, c'est le tour des Pratyekabuddha et des Cravaka. 

Entre les Grands Bodhisattva et les Pratyekabuddha, les Vidyäräja cons- 
tuent une masse imposante où l'on distingue trois groupes principaux : les 
Vidyárája émanés des Tathagata, précédés de divers Usnisaräja ; les Vidyäräja 
du clan du Lotus ayant également à leur tête plusieurs Uspisarája ; enfin la 
troupe du Bhodisattva Vajrapáni. Dans chaque groupe, on distingue un ou 
plusieurs chefs, des Vidyäräja des deux sexes et divers suivants fort nombreux. 

Quelle est l'origine des trois classes de Vidyäräja ? L'introduction du Mañ- 
Jjugrimo nous apprend que les êtres convertis par les Bodhisattva embrassent 
la doctrine des Vidyárája et entrent alors dans trois catégories : Tathágata, 
Lotus (abja), Foudre (kuliga ou vajra). Ces classes correspondent exactement 
aux trois groupes énumérés par la suite. Pour les deux premières cela est dit 
expressément ; pour la troisième, cela ressort du nom du chef, Vajrapäni, et 
des nombreux noms en vajra des personnes qui la composent. 

Quels rapports soutiennent ces Vidyárája avec les anciens Vidyádhara 
brahmaniques ? On peut éliminer sans hésitation les Vidyäräja émanés des 
Tathágata qui sont des abstractions purement bouddhiques. Les Vidyárája du 
clan du Lotus portent au contraire des noms de divinités brahmaniques. On 
reconnait parmi eux de trés grands dieux et déesses ; Visnu, Civa, Tara, etc. 
Ce n'est point encore là qu'il faut chercher l'équivalent des Vidyädhara, simples 
génies aériens. Restent les personnages de la troisième catégorie, commandée 
par Vajrapäni. Ici l'analogie est manifeste avec les Enchanteurs de l'épopée et 
de la Brhatkatha. 

Les Vidyadhara brahmaniques peuvent se déplacer dans les airs. Ils ont 
pour attribut dans le Ramayana une arme merveilleuse appelée nandana. 
Ils sont associés à des personnages féminins, les Vidyádhari. lls habitent les 
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plateaux élevés qui s'étendent au delà des premières chaînes de l'Himalaya. 
ls se présentent enfin sous deux aspects que M. Lacóte a mis en lumière : «Le 
vidyädhara, dit-il, comme le gandharva, a deux faces : d'une part, aimable, 
artiste, amoureux, être de lumière et de justice, il est à Ja fois le prince Char- 
mant et une sorte de chevalier errant, recours dé l'innocence opprimée... ; 
d'autre part, lubrique, jaloux et cruel, il est le ravisseur de femmes, le dan- 
gereux magicien qui rbde en quête d'aventures, le démon dont on fait peur aux 
petites filles » (Essai sur Gunädhya, p. 276 et suiv.). 

Presque tous ces traits conviennent parfaitement aux Vidyäräja de la suite 
de Vajrapäni. Le Mañjuçrims distingue parmi eux des Vidyäräja et des Vidyä- 
räjüi, des Krodharäja, des messagers et des messagères. Ces deux derniers 
termes font allusion au pouvoir qu'ont les Enchanteurs de se déplacer dans les 
airs. Les Vidyárajüi correspondent aux Vidyädhart brahmaniques. Quant au 
mot krodha, il désigne dans la littérature tantrique des génies considérés sous 
l'aspect terrible ou malveillant. C'est précisément, nous venons de le voir, l'une 
des faces du Vidyädhara brahmanique. 

En transposant les anciens Vidyädhara dans leur mythologie, les bouddhistes 
n'ont guère innové que sur deux points, et d'une manière assez timide : ils les 
ont placés sous l'autorité de Vajrapàáni et les ont armés du vajra, au lieu du 
nandana traditionnel. Il est clair que ces deux changements sont corrélatifs. 
Commandés par Vajrapäni, les anciens Vidyädhara entraient dans le clan du 
Foudre et devaient porter le vajra. Tout revient donc à chercher pour quelles 
raisons Vajrapäni a été mis par les bouddhistes à la tête des génies de l'air. 

Vajrapáni était primitivement un yaksa (!) ; il devint méme probablement le 
plus populaire des yaksa dans le bouddhisme mahayániste. Or les yaksa « sont 
avant tout les génies de l'air » (Foucher, L'art gréco-bouddhique du Gan- 
dhára, ll, 1, p. 40). On comprend qu'ayant à choisir un chef aux Vidyäräja, 
substituts des anciens Vidyädhara, les adeptes du Grand Véhicule aient désigné 
Vajrapäni. Cette façon de voir n'était d'ailleurs pas opposée à celle des sectes 
brahmaniques. 

Dans la Brhatkathä cachemirienne, les Vidyädhara forment la suite de Civa, 
mais il semble que ce soit là une conception assez tardive. La Brhatkatha 
népalaise, dont la rédaction est sensiblement plus ancienne, « met Kuvera en 
scène dans tous les cas où le. Kathäsaritsägara et la Mañjarï font intervenir 
Civa » (Lacôte, ibid., p. 213). Kuvera, le dieu gardien du Nord, est le chef des 
génies de l'air, le roi des yaksa. En assignant l'empire des Vidyádhara soit à 
Kuvera, soit à Vajrapäni, les sectes hrahmaniques et bouddhiques traduisaient 
donc des conceptions analogues. 


(!) Telle est encore l'opinion du rédacteur du MaAjucrim?, puisque Vajrapani y est 
nommé « priace des Guhyaka », Guhyakadhipati (p. 36). On sait que dans les textes 
bouddhiques, les Guhyaka sont une subdivision de l'armée des yaksa. 
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D'autres circonstances concouraient d'ailleurs au méme résultat. Les Vidyä- 
dhara brahmaniques habitaient les plateaux au delà de l'Himalaya. Or ces 
hauteurs sont, dans la tradition bouddhique, le séjour propre des yaksa. Le 
Dipavamsa associe les yakkha et l'Himavat (VIII, 10) et le Mahävamsa situe 
dans cette région le yakkha Pandako et sa compagne Härita (XII, 21) qui, dans 
la chronique singhalaise, sont l'équivalent du senápati Páücika et de Hariti. 
C’est donc à la fois comme génies de l'air et comme habitants de l'Himavat 
que les Vidyädhara purent être assimilés à des yaksa. Sans doute, on s'attendrait 
à les voir commandés par Kuvera, roi des Vidyädhara et roi des yaksa. Si, dans 
le Mañjuçrime, ils ont pour chef Vajrapäni, c'est apparemment qu'à l'époque 
où ils furent introduits dans le panthéon du Grand Véhicule, ce chef de yaksa 
tendait à se confondre avec Kuvera (1). 

Bref, des trois groupes de Vidyäräja mentionnés dans l'introduction du 
Mañjuçrime, le premier ou clan des Tathägata est un cortège de mantra 
personnifiés dirigés par des Usnisaräja ; le second ou clan du Lotus est formé 
d'anciens dieux ayant à leur tête d'autres Usnisaräja, et le troisième ou clan 
du Foudre, commandé par Vajrapäni, correspond aux anciens Vidyädhara. 

On vient de voir pour quelles raisons ceux-ci furent groupés sous l'autorité 
du yaksa Vajrapäni et considérés par suite comme faisant partie du clan du 
Foudre. Désireux de rendre hommage à tous les êtres sacrés du panthéon 
brahmanique, les bouddhistes se trouvaient en présence de deux sortes de 
personnages : les Dieux d'une part, et les Enchanteurs ou Vidyädhara d'autre 
part. Pour les adeptes du tantrisme, imbus de l'efficacité souveraine de la magie, 
la distance n'était pas trés grande entre les génies-magiciens et les dieux ; dès 
lors on les considéra tous comme des étres vivants convertis par les grands 
Bodhisattva et qui, grace 4 un entralnement spécial et à l'étude de la magie, se 
seraient acquis des pouvoirs surnaturels, entrant les uns dans le clan du Foudre 
et les autres dans le clan du Lotus. 

L'origine de la dénomination « clan du Lotus » (abjakula) est fort obscure. 
Ce n'est probablement pas par hasard que parmi les noms du Lotus on a choisi 
abja qui signifie « né des eaux». ll. est possible qu'on ait voulu 'opposer aux 
génies de l'air qu'étaient les anciens Vidyädhara. les Vidyäräja du clan du 

. Lotus conçus sous l'aspect de génies des eaux, L'antagonisme du nâga et du 
garuda, le contraste du nâga et du yaksa (*) ne sont-ils pas les aspects 
multiples d'un dualisme familier à l'esprit indien, qui oppose aux puissances des 
eaux symbolisées par les naga, les forces de l'air personnifiées par les yaksa 


(1) Cette confusion était d'autant plus aisée que, dans le Majucrim", Vajrapäni est 
considéré comme le prince des Guhyaka. Or, dans la littérature brahmanique, les 
Guhyaka sont les génies de l'entourage de Kuvera. Ils sont les gardiens de ses trésors 
et Guhyakadhipati est un des noms de Kuvera. 

(3) Foucuzn, L'art-gréco-bouddhique. . ., V, 1, p. 4o. 
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et les garuda ? Cette conception, latente dans la conscience populaire, a pu 
s'exprimer à nouveau dans le contraste : abjakula, vajrakula. 

Un point à noter dans cette organisation, c'est que Civa s'y laisse deviner 
sous des formes multiples mais en aucun cas n'apparaît au premier plan : sous 
les noms de Nilakantha, Içvara, il figure parmi les Vidyaraja du clan du Lotus, 
mais y occupe une situation subalterne : il n'est pas dit qu'il soit un Usnisa- 
rüja. C'est lui sans doute que nous retrouvons parmi les grands Bodhisattva 
sous les noms d'Avalokitecvara, Lokecvara, mais là encore il n'a pas le relief 
du Bodhisattva Mafjucri ('). 

Il n'en est plus de même au chapitre 11 du Mañjuçrime où sont décrits les 
mandala. La mythologie qui s'y révèle est caractérisée par la prééminence du 
Bodhisattva Avalokitecvara et par une nouvelle distribution des catégories de 
Vidyäräja. Pour en rendre compte, il est utile de citer in extenso le passage le 
plus important. 

L'auteur prescrit de peindre d'abord au centre du mandala le Buddha 
Cákyamuni assis sur un trône de joyaux. À ses côtés les autres personnages 
sont disposés comme suit (?) : 


« Alors au côté droit de l'image du Bienheureux Cákyamuni, le Maitre és mandala 
doit faire deux Pratyekabuddha ayant pour siège un lotus et assis les jambes 
croisées ; au-dessous d'eux, il doit faire deux grands auditeurs écoutant la Loi. A 
droite de ceux-ci, le Bienheureux Ârya-Avalokiteçvara, paré de toutes les parures, 
jaune comme les chaumes à l'automne (?), ayant pour siége un lotus, tenant de 
la main gauche un lotus et de la main droite faisant le varada. A sa droite, 
la Bienheureuse Pandaraväsini (4), le lotus à la main, saluant respectueusement 
de la main droite le Bienheureux Cükyamuni, ayant pour siége un lotus, les 
tresses de ses cheveux disposées en forme de tiare, portant un vêtement d'étoffe 
blanche, ayant pour vêtement supérieur une fine étoffe de soie (5) et (au front) trois 





(t) Yamantaka, roi des Krodha, qui parait sous l'aspect d'un dieu terrible dans toutes 
les couches de rédaction du Mañjuçrim®, est probablement aussi une incarnation boud- 
dhique de Rudra. Dans l'introduction du Mañjuçrim®, il est chargé de la police de 
l'assemblée qui entoure Cakyÿamuni. Au chapitre Il, il est placé sous les ordres du 
Bodhisattva Maüjucri. 

(3) Cf. Maüjugrimo, p. 40; — Kanjur, éd. rouge, XIII, p. 78 a ; éd. noire, XI, p.152 
a; — Tripit. éd. Tokyo, XXVII, 9, p. 37 b, col. 15 et suiv. 

() Sk. caratkandagaurah. On attendrait plutót caraccandra? — et en fait la version 
chinoise à : « pareil à la pleine lune automnale » ; mais les Tibétains ont traduit : 
slon ka'i ‘dam bu'i mdog liar dkar ba « de couleur claire comme les roseaux en 
automne », ce qui nous ramène plutôt à la leçon kända « tige, chaume ». 

(*) Sk. Pandaravasini. Ce nom est interprété en tibétain et en chinois par « vêtue de 
blanc », ce qui suppose un original Pagdaravasini. En fait, dans les miniatures népalaises, 
ce nom est celui de la çakti d'Avalokiteçvara (Foucher, /conogr. bouddh., I, p. 37). 

(*) Patta peut signifier « étoffe » en général ou « étoffe de soie » ; dans ce dernier 
cas, on dit souvent : einapatía ou cina-amcuka. Ici patta-ameuka est probablement 
synonyme de cina-amçuka. 
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marques (!) de cendre noire. II doit faire également Tara et Bhrukuti, en bonne 
place, dans la posture et avec les gestes qui leur sont propres. Au-dessus d'elles, 
il faut faire la Bienheureuse Prajfiápáramitá, Tathágatalocaná et Usnisarájüi. Il. faut 
laire également seize Bodhisattva, savoir : Samantabhadra, Ksitigarbha, Gaganagañja, 
Sarvanivarananiskambhi, Apáyajaha, Maitreya balancant de sa main le chasse-mouches 


et le regard fixé sur le Buddha Bienheureux, Vimalagati, Vimalaketu, Sudhana, 


Candraprabha, Vimalakirti, Sarvavyádhicikitsaka, Sarvadharmiçvararäja, Lokagati, 
Mahámati et Patidhara. Ces seize grands Bodhisattva doivent étre peints dans leurs 
manifestations bénignes, parés de toutes les parures. Les plus éminents Vidyäraja 
et les Vidyārājāī du clan du Lotus doivent être peints au complet suivant les formes 
et les mudrá que leur assignent la Smrti et les Agama ou bien les usages locaux. Et à 
l'extrémité, qu'on dispose sur un carré des fleurs de lotus bien dessinées (en disant) : 
« Que les dieux Magiciens (Vidyádevatá! qui ont été omis se tieanent en ce lieu ! » 

Les deux Pratyekabuddha 4 droite du Bienheureux Cakyamuni sont Gandhamada- 
na et Uparistha. Et c'est du côté de l'Orient que dans tous les mandala l'on doit faire 
la porte d'entrée. 

De l'autre côté du Bienheureux Cakyamuni, il faut peindre deux Pratyekabuddha : 
Candana et Siddha. Au-dessous de ceux-ci, deux grands auditeurs : Mahákácyapa et 
Mahakatyayana. A leur gauche, Arya-Vajrapani de couleur bleue comme le lys d'eau, 
dans sa manifestation bénigne, paré de toutes les parures, de sa main droite balançant 
le chasse-mouches, tenant de la main gauche le corps d'un krodharája (2) ; et Vajra- 
musti, Vajránkuci, Vajracrükhalà, Subáhu, Vajrasena doivent étre peints avec leurs 
costumes, leurs attributs, leurs emplacements et leurs postures, entourés de Vidyárája 
et de Vidyäräjñl, suivant les formes, mudrä, etc., que leur assigne la Smrti. À leur 
gauche, on peint le signe du double vajra sur un emplacement carré. Aprés l'avoir 
dessiné, on dit : « Que les Magiciens (Vidvágana) qui ont été omis ici, se tiennent en 
ce lieu!» 

Au-dessus d'eux, il faut peindre les six Paramita (*) et la Bienheureuse Mämakï (1), 
parées de toutes les parures et dans leurs manifestations bénignes. 

Au-dessus d'eux, les huit Usnisarája, le corps tout enguirlandé de flammes et faisant 
chacun la mudrà qui lui est propre, doivent être peints sous l'aspect de grands rois 
cakravartin, de couleur jaune, lessens bien apaisés. parés de toutes les parures, le 
regard un peu tourné vers l'image du Tathágata (?), savoir: Cakravarti, Usnisa, 
Abhyudgatosnisa, Sitatapatra, Javosnisa, Kamalosnisa, Tejoraci, Unnatosnisa. Ces huit 
Usnisarája doivent étre peints à gauche des Pratyekabuddha.... »' 


(!) Sk. frmundikria ; corr. trpundkakr!á. Cf. tib. thig le gsum * trois marques ». 

(*) Chin. : « de la main gaucbe il appuie sur la téte d'un krodharàja ». Au lieu de 
mürli « corps », qui est garanti par la version tibétaine, le traducteur chinois à lu 
märdhan « tète ». 

(?) Sk. vetpdramitáh (?). Tib. pha rol tu phyin pa drug « les six Paramita ». 

(+) Sur les miniatures népalaises, Mamaki figure dans l'entourage de Manjucri 
(Foucher, Jconogr. bouddh,, 11, p. 42). 

(*) Un peu plus haut, le Bodhisattva Maitreya avait le regard fixé sur le Buddha, 


Buddham Bhagavantam niriksamanak. Cette diversité d'attitudes tradvil sans doute 
des différences de mérite. 
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Dans le mandala que décrit ce texte, les Vidyárája représentés de chaque 
cóté du Buddha Çäkyamuni appartiennent à deux clans différents. Ceux de 
droite, rangés à la suite d'Avalokitecvara, sont dits du clan du Lotus (abjakula). 
On les figure assis sur des fleurs de lotus et, pour ceux qui ont été omis, on 
dispose simplement un certain nombre de ces fleurs afin qu'ils viennent s'y 
' poser. Ceux de gauche sont peints à la suite de Vajrapäni et pour ceux qui ont 
été omis on dessine le double vajra qui joue le même rôle que la fleur du lotus 
pour ceux du clan précédent; on a donc certainement affaire au Vidyäräja du 
clan du Foudre. Nous retrouvons ici deux des catégories de Vidyäräja déjà énu- 
mérées dans l'Introduction ; mais la troisième, celle des Tathägata, fait défaut. 

Un autre changement important est la présence d'Avalokitecvara à la droite 
du Buddha Cakyamuni et a la tête des Vidyäräja du clan du Lotus. Ce Bodhi- 
sattva prend ainsi la première place et, dépossédés par lui, les Usnisarája 
cessent de commander à leur ancien clan ; ils sont rejetés dans un autre plan et 
situés à la gauche de Cákyamuni. 

En somme.tandis que dans l'Introduction, les Vidyäräja étaient divisés en trois 
groupes commandés, l'un par Vajrapäni et les deux autres par des Usnisaräja, 
dans la description des mandala, il ne subsiste que deux groupes : celui du 
Lotus et celui du Foudre ayant respectivement à leur tète Avalokiteçvara 
et Vajrapäni. L'organisation s'est donc simplifiée. Les Vidyäräja émanés des 
Tathägata sont tombés dans l'oubli. Les deux autres classes occupent seules 
l'imagination populaire. Le clan du Foudre ayant un chef unique, le Bodhisattva 
Vajrapäni, il était presque inévitable que le clan du Lotus finit également par 
n'avoir qu'un chef, I| est malaisé de préciser pour quelles raisons on choisit 
Avalokitecvara. Ce Bodhisattva n'étaitsans doute à l'origine qu'une des formes 
du dieu Civa. Les mémes influences qui assurérent à Civa la prééminence 
dans la Brhatkathà cachemirienne (cf. supra, p. 312) peuvent étre en partie 
responsables de l'évolution qui aboutit vers la même époque à la glorification 
d'Avalokitecvara dans les parties les plus récentes du Mañjuçrime. Cette 
évolution semble en outre avoir été favorisée par des circonstances acces- 
Soires. Le fait que Civa était traditionnellement représenté assis sur un lotus et 
entouré d'une troupe de demi-dieux (gana) facilitait sans doute la désignation 
d'Avalokitecvara comme chef des Vidyäräja du clan du Lotus. On sait d'ailleurs 
que le lotus est devenu l'attribut caractéristique d'Avalokitecvara. Dans le 
texte que je viens de citer, ce Bodhisattva est assis sur une fleur de lotus et il 
en tient une autre de la main droite. Ce dernier geste lui a valu le nom de 
Padmapáni sous lequel il est fréquemment désigné dans les ouvrages de l'école 
théiste du Népal et sur les monuments de l'Asie Centrale. 


En résumé, l'Arya-Mañjuçrimälakalpa permet de suivre le développement 
des croyances relatives aux Vidyäräja dans le bouddhisme tardif. Chacune 
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des grandes écoles : Petit Véhicule, Grand Véhicule, Tantrisme, distingua et 
mit en relief certaines catégories de fidèles : les Auditeurs (Crävaka) d'abord, 
puis les Bodhisattva, puis les Magiciens (Vidyádbara). Les dieux et les génies 
faisant eux-mêmes partie de l'Assemblée des fidèles, furent successivement 
représentés dans l'attitude d’Auditeurs, de Bodhisattva, puis de Magiciens. 
Lorsque commença l'élaboration du Mañjuçrime, le mot vidyädhara pouvait 


désigner soit des génies aériens doués de pouvoirs magiques, soit des magiciens 


professionnels. La première acception était dès longtemps en usage dans les 
sectes brahmaniques. Au chapitre IV du Mañjuçrimo, vidyädhara désigne non 
un génie, mais un homme doué de pouvoirs magiques. Au chapitre IX, les 
Vidyädhara sont des génies. Ceux-ci semblent absents des premiers parivarta, 
mais ce n'est là qu'une illusion, car dans les couches les plus récentes du Mañ- 
jugrime les Vidyadhara ont fini par se confondre avec les Vidyaraja. 

Ce dernier terme se rencontre déjà dans les parties les plus anciennes de 
l'ouvrage. Il désigne alors une formule magique, parfois réduite à une syllabe, 
qu'un Buddha projette hors de soi-même et qui, concrétisée en rayons lumi- 
neux, traverse l'espace et franchit les mondes. Parmi les formules royales ainsi 
produites, quelques-unes, particulièrement efficaces, ont seules droit au titre 
éminent de Vidyäräjacakravartin. 

Dans l'introduction du Mañjuçrimo, une multitude de personnages mythiques 
së joignent à ces abstractions. Dès lors, les Vidyárája plus nombreux sont 
répartis en trois groupes : les uns sont les anciennes formules émanées des 
Tathagata ; les autres sont des divinités brahmaniques ; les autres des génies 
en qui l'on reconnaît les anciens Vidyädhara. Les deux premières troupes pnt 
à leur tête des Usnisaräja ayant rang de Cakravartin. Vajrapäni commande la 
troisième et Avalokiteçvara ne figure point encore parmi les chefs. 

Àu chapitre lI, les Vidyárája sont encore nombreux, mais leur organisation 
est plus simple. Les Vidyäräja des Tathägata sont éliminés ; il ne subsiste que 
deux clans. Vajrapáni reste à la téte du clan du Foudre. Celui du Lotus est 
placé sous l'autorité d'Avalokitecvara, qui prend place à droite du Buddha et 
s'assure le premier rang. 


Cette évolution pose plusieurs problémes que nous devons au moins signaler 
si nous ne pouvons nous flatter d'en posséder encore la solution définitive. 

Quelle était l'importance du mouvement qui mit Avalokitecvara au premier 
rang des Bodhisattva et fit de lui le chef des Vidyárája du clan du Lotus ? N'était- 
ce que l'effet d'une tendance particulière à une secte déterminée ou au contraire 
un phénomène général dont l'action se fit sentir dans l'ensemble de l'école 
mahäyäniste ? Certains faits donnent à penser que le mouvement dont il s'agit 
eut une certaine ampleur. Au début de l'introduction du Lotus de la Bonne 
Loi, Maüjucri est nommé le premier parmi les Bodhisattva qui entourent Cákya- 
muni; Avalokitecvara vient ensuite. Un peu plus loin, quand Maitreya veut 
savoir pour quelle raison une clarté issue du Buddha illumine l'univers, c'est à 
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Mañjugrt qu'il en demande l'explication. Celui-ci fait un long discours devant 
la grande Assemblée, de même qu'au début du Mañjuçrime. Par contre: le 
chapitre XXIV du Lotus est tout entier consacré à la glorification d'Avalokite- 
cvara. C'est une longue litanie où le nom d'Avalokiteçvara revient à chaque 
paragraphe, où les avantages de son culte sont exagérés à plaisir et d'où est 
absente toute allusion à Maüjucri. Or Kern a montré que ce chapitre XXIV 
est une addition tardive. De l'Introduction du Mañjuçrimo ou du Saddhar- 
mapundarika aux morceaux plus récents de ces deux ouvrages, l'évolution est 
exactement la méme. Ce parallélisme est un fait notable dont il faudra tenir 
compte lorsqu'on voudra débrouiller l'histoire des sectes mahayanistes. 

Plus malaisée encore à résoudre est la question des origines de la théorie 
des Vidyäräja, En dehors des textes maháyánistes, on chercherait probablement 
en vain dans la littérature indienne des conceptions analogues : la procession 
d'une syllabe magique émanant d'un Tathägata en méditation, se concrétisant 
alors, exerçant une souveraineté universelle sur l'ensemble des formules ma- 
giques et par suite sur tous les êtres. Îl est donc hautement significatif de trouver 
une doctrine presque identique dans l'un des écrits hermétiques, le Huitième 
livre de Moïse : « Le dieu (supréme) regardant en bas vers la terre dit: Jad, et 
toutes choses se fixèrent et il naquit du son un grand dieu très grand qui est le 
seigneur de toutes chosés » (*). On rejoint ici la doctrine néo-platonicienne d'un 
Dieu transcendant et immuable, agissant sur le monde par des Intermédiaires 
qui procédent de lui. Cette conception a pu donner naissance aux Vidyäräja 
émanés des Tathagata et chargés d'assurer le bien de tous les êtres. Dans le 
méme ordre d'idées, mais à un stade plus avancé, nous voyons encore le 
Bodhisattva Maüjucri devenir le principal intermédiaire entre le Buddha 
silencieux et la multitude des étres attendant leur salut de sa prédication. 

Le Huitième livre de Morse a sans doute été rédigé entre le II“ et le IV" siècle 
de notre ère. Comme toute la littérature hermétique, c'est un mélange assez 
confus de croyances religieuses qui avaient cours à cette époque dans l'Orient 
proche de la Grèce, particulièrement dans les masses populaires attachées à la 
magie. S'il est vraisemblable que le gnosticisme a fait de larges emprunts à la 
philosophie indienne (3), il ne serait pas étonnant que l'Inde eût subi en retour 
l'influence des sectes orientales vers le IV* siècle de notre ère, c'est-à-dire à 
l'époque où parait dans les textes bouddhiques la notion de mantraräja et où 





(4) & 34 Gus Biron 24m nis tiny qua Syn Vlan xx nasra istiny zá tjenn ix "ei 
Zeene piyas Urbs uiuo: Ze mieu imme opos. Citë par Dieterich, Abraxas, p. 184. Au 
Huitième livre de Moïse, la syllabe ‘Te est zing z39t: « seigneur de toutes choses ». 
Dans le Maüjucrimo, p. 81. la syllabe klllhim est sarvalokanám icvaro * seigneur de 
tous les mondes », 

(2) Voir notamment 3. Kennedy, Buddhist Gnosticism, the System of Basilides, Journ. 
Roy. As- Soc., Avril 1902, et récemment E. Bréhier, La philosophie de Plotin, Revue 
des Cours et Conférences, 1922. 
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la magie envahit la littérature mahayaniste. Dans le méme temps, selon toute — 
apparence, Gunädhya s'inspirait du roman d'aventures gréco-oriental en contant - 


ses histoires de Vidyädhara (1). L'art indien avait été renouvelé uc x 


que grecque et bientôt l'astrologie à son tour allait ètre transformée par la 
science hellénique. La présence d'éléments étrangers à l'Inde et à la pensée 
indienne dans la théorie des formules magiques émanées des Tathägata expli- 
querait le brusque déclin de cette doctrine qui, florissante dans les 





anciennes du Mafijucrimalakalpa, s'étiole etdisparalt complètement dans le i5 2 


chapitres plus récents. 





(1) Lacóte, Essai sur Gunadhya, p. 284 à 287. 
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MARCHES TIBÉTAINES 
DU SSEU-TCH'OUAN ET DU YUN-NAN. 


Par F. GORÉ, 


de La Société des Missions Etrangères de Paris. 


LI. — Les Marches tibétaines du Sseu-teh'ouan 
(Tch'ouan-pien JJ] $3). 


A. — GÉNÉRALITÉS. 


Le vaste territoire situé entre le 99» et le 163» de longitude Est de Green- 
wich et le 29» et le 33? de latitude Nord est désigné par les Chinois sous le 
nom de « Marches du Sseu-tch'ouan » (JI] 3&) et plus ordinairement sous celui 
de « Marches tibétaines » par les Européens. Pour plus de précision, nous 
l'appelerons « Marches tibétaines du Sseu-tch'ouan », par opposition aux 
Marches du Yun-nan et du Kan-sou. 


Notes historiques. — Aprés sa campagne au Tibet en 1720, la Chine rattacha 
au Sseu-tch'ouan toute la partie orientale du territoire soumis. Ce territoire, 
connu sous le nom de « Territoire des dix-huit chefs indigènes » (che-pa lou 
sseu # À + fi), était en fait administré par cent vingt chefs, héréditaires pour 
la plupart. La Chine les confirma dans leur charge, leur remit titres et diplômes, 
se contenta de prélever un faible impôt et d'établir des camps dans la région 
de Ta-tsien-lou et sur la route du Tibet. En 1726, la Chine fixa les limites 
entre le Sseu-tch'ouan et le Tibet au sommet du mont Ning-tsing $$ 8$. au 
Sud-Ouest de Batang. Partout ailleurs, les limites occidentales des territoires 
limitrophes du Tibet: Batang, Dégué et Lhato, devenaient les limites entre le 
Sseu-tch'ouan et le Tibet. 

Aprés la campagne anglaise de 1904 au Tibet, la Chine se proposa d'admi- 
nistrer plus directement le territoire des Marches dont elle voulait porter les 
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limites à Chamdo (Khiobmdo, Tch'a-mou-to £& JK &, Tch'ang-tou hien B 
4%, f£). Une révolte éclate ; Tchao Eul-fong #5 W $ la réprime. De 1905 à 
1911, le Commissaire Impérial Tchao divise le pays en districts et forme le 
projet de créer une nouvelle province chinoise avec Batang pour capitale. La 
nouvelle province, comme son nom (Si K'ang) l'indiquait, aurait compris le 
territoire des dix-huit l'ou-sseu du Sseu-tch'ouan occidental (Si gg) et la pro- 
vince orientale du Tibet, la province de K'ang (Bt). Cette nouvelle délimitation 
amenait la Chine à Kiangta, à huit jours à l'Est de Lhassa. 

En 1912-13, les Tibétains profitent des troubles antidynastiques pour réoc- 
cuper le territoire compris entre Kiangta et le Wa-ho chan, chaine qui sépare 
les bassins du Mékhong et de la Salouen, à l'Ouest de Chamdo. En 1914, la 
conférence anglo-sino-tibétaine de Simla et Delhi ne parvient pas à trancher 
la question des frontières qui divise la Chine et le Tibet. En 1918, une avance 
inopportune des troupes chinoises déclenche une nouvelle campagne tibétaine. 
Les Tibétains reprennent Louioukhi, Chamdo, Tchraya, Kiangkha et s'em- 
parent du Dégué. 


Limites actuelles. — Au Nord, territoire des Ngolos Sékas (cours supérieur 
du Ta-tou ho), en partie soumis par les troupes du Kan-sou en 1921. A l'Est, 
le Sseu-tch'ouan avec ses sous-préfectures : Souei-tsing # #5, Tch'ong- 
houa #: 44, Meou-kong # Jf, Tien-isiuan K 4, Ya-ngan Hf z, Jong-king 
#2, Ts’ing-k'i fF HR et Yue-souei (prononciation locale: Yue-hi) È 4. Au 
Sud, la sous-préfecture de Mien-ning Æ # (Sseu-tch'ouan) et le territoire du 
roi-lama de Mou-li JK 8 : le Tchong-tien of 45 (Gyédang tibétain) et la sous- 
préfecture de Wei-si $& jt (Balong tibétain) an Yun-nan. A l'Ouest, le Tibet 
avec les territoires de Dégué. Sanguen (San-yen = £4) et Markhang (Khang 
inférieur). Les limites provisoires ont été fixées en 1918, par le traité de 
Rombatsa : 1 montagne à l'Est du Dzakhio ; 2° plateaux qui séparent le Yalong 
du Fleuve Bleu : 3° à l'Est de Batang, limites de 1726; 4° dans le district de 
Yen-tsing § Jf, la chaine qui divise les bassins du Mékhong et de la Salonen. 


Configuration générale. — Cette région est montagneuse et coupée par 
quatre rivières ou fleuves. Fleuves et montagnes courent parallèlement du 
Nord au Sud. Le cours des rivières est très rapide ; les montagnes atteignent 
parfois 6.000 mètres d'altitude. En général l'altitude des passes varie entre 
4.000 et 5.000 mètres. Vers 4.000 mètres se trouvent des pâturages et des 
plateaux ; de 3.500 à 4.000 mètres, des forêts ; entre 3.000 et 3.500 mètres, 
de hautes vallées cultivées. A la latitude du 309, les vallées du Yalong, du Fleuvé 
Bleu, du Mékhong, à 2.500 mètres, sont les plus basses vallées des Marches, si 
l'on excepte celle du Ta-tou ho qui, dans la région de Lou-ting-k'ino, n'est qu'à 
1.600 mètres. 


Fleuves et riviéres.— Le Ta-tou ho X i Wf, sous-affluent du Fleave Bleu, 
prend sa source en territoire ngolo, vers le 33» de latitude Nord. Son cours 


ei? 
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supérieur n'a pas été exploré. En traversant les Marches, il suit une direction 
Nord-Sud. Il s'appelle au Nord Ta-kin tch'óuan X 4 Ji]; au Yu-t'ong ff 3l 
il prend le nom de T’ong ho 3 jay, et avant d'entrer dans le Sseu-tch’ouan il 
porte déjà le nom de Ta-tou ho X J£ i. Grossi du Ya ho Hf M. riviere de 
Ya-tcheou Jf. Aj, il se jette dans le Min Jg à Kia-ting € Æ- 

Le Yalong J pë prend sa source dans les Baien Kara, vers le 34^ de 
latitude, à une faible distance du Fleuve Jaune. Dans son cours supérieur il est 
appelé Dzakhio ; il prend le nom de Niakhio en entrant au Niarong ou Tchan- 
touei ME 31 ;il passe à Ho-k'eou iW T1 ou Niakhiokha, appelé encore Tchong-tou 
rf iE. Au-dessous de Ho-k'eou, le Yalong est souvent désigné sous le nom de 
Kin ho 4e BI. Il forme une boucle en entrant au Sseu-tch'ouan et rejoint le Fleuve 
Bleu dans le territoire du Houei-li tcheou f& 39 AJ. au Kien-tch'ang £f. &. 

Le Fleuve Bleu porte le nom chinois de Kin-cha kiang 4 i ji dans la 
région de Batang, dont il traverse le territoire du Nord au Sud. Son nom tibétain 
est Ndjrékhio. Au passage de Tchrououanong (Sud de Batang), il a de 120 à 
150 mètres de largeur. 

Le Mékhong, en chinois Lan-ts'ang kiang jj jf ir, est appelé Dakhio en 
tibétain. Il traverse le district de Yen-tsing avant d'entrer au Yun-nan. Sa 
largeur n'est que de 60 à 80 mètres. 

Les affluents de ces fleuves ou rivières sont des torrents. Les rivières dé la 
vallée de Lou-ho, de Tao-fou et de Litang sont les principaux affluents du 
Yalong et ont une largeur de 40 mètres environ. 

Les fleuves et les rivières des Marches ne sont pas navigables. On les pas- 
se ordinairement sur des barques en bois ou en peaux, et à l'époque de la 
fonte des neiges l'opération n'est pas sans danger. Sur le Ta-tou ho, il y a un 
pont suspendu, long de 100 mètres; le tablier repose sur neuf chaînes ; c'est 
le Lou-ting k'iao. Au confluent du Ta-kin X; & et du Siao-kin jJ» 4r existe un 
autre pont, sur le modèle de celui de Lou-ting, mais dont le tablier repose sur 
des câbles de bambou. A Kan-tseu, un pont de bois long de 90 mètres a été jeté 
sur le Dzakhio. Sur le Yalong, en amont de Ho-k'eou, M. Kérihuel construisit 
en 1911-12 le pont de la Pacification de l'Ouest Æ ÿÿ ff. qui fut détruit trois 
ans plus tard, lors d'une révolte. Le Yalong ou Kin ho est traversé par un pont 
de corde à Baourong, à la limite du territoire de Mou-li. 

Le Fleuve Bleu est passé en barque et le Mékhong peut l'être soït en barque 
soit sur des ponts de cordes. Les autres ponts jetés sur les rivières ou torrents 
sont d'architecture tibétaine, en encorbellement ; ils mesurent jusqu'à 30 et 40 
mètres de longueur, comme ceux de Litang et de Kiakulong. Enfin, dans les 
hautes vallées. les rivières sont franchies en hiver sur des ponts de glace. 


Routes, — Les principalss routes sont : 


1° La route du Sseu-tch'ouan su Tibet ou route du Sud. Elle entre dans les 
Marches au Fei-yue ling #8 à 3i, passe à Lou-ting, Ta-tsien-lou, Ho-k'eou, 
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Litang, Batang et pénètre dans le territoire de Lhassa au Ning-tsing chan. Sa 
longueur est de 500 kilomètres environ. 

2» La route du Nord, de Ta-tsien-lou à Chamdo pour Tao-fou, Lou-ho, 
Kan-tseu et le Dégué. Du Dégué, une route se dirige sur Si-ning m XX. De- 
puis la dernière avance tibétaine, cette route est au pouvoir des Tibétains. — 
De Ta-tsien-lou à la frontière du Dégué, la distance est de 350 kilomètres 
environ. Cette route est d'un accès plus facile que celle de Batang; elle longe 
sur une partie de son parcours les vallées de Tao-fou — Lou-ho et du Dzakhio. 

3» La route du Yun-nan. De Ta-tsien-lou, elle s'enfonce dans le massif du 
Kin ho isj et traverse le Yalong au pont de corde de Baourong: 180 kilometres. 

Les voyages et transports se font en caravanes : mulets et yacks ; les coulis 
ne dépassent pas Ta-tsien-lou. La meilleure époque pour voyager est d'octobre 
à janvier. 


Population. — La population totale approximative est de 300.000 âmes, 
soit de 50 à 60.000 familles. Les points les plus peuplés sont la vallée du 
T'ong ho et les vallées de Tao-fou — Lou-ho et de Rombatsa. Les principaux 
centres sont Ta-tsien-lou (3.000 familles dont 400 tibétaines), Lou-ting, Ba- 
tang, Litang (300 familles), Tao-fou (200 familles), Kan-tseu (200 familles). 
Partout ailleurs ce ne sont que des hameaux. Bon nombre de centres de sous- 
préfectures ne comptent que quelques dizaines de feux. 

Dans la vallée du T'ong ho, la population est chinoise ou chinoisée ; à 
l'Ouest de Ta-tsien-lou, elle est tibétaine. Dans chaque sous-préfecture de 
l'intérieur, on trouve un groupe de Chinois plus ou moins compact, mais la 
plupart sont mariés à des femmes indigènes et les enfants nés de leur union 
sont élevés à la tibétaine. A Ho-k'eou, Tao-fou, Litang et Batang, les anciens 
soldats colons ont laissé une postérité plus tibétaine que chinoise, 

D'après certains voyageurs européens, le type mongol se rencontre dans les 
Marches, en particulier dans le Niarong et les cinq clans des Hors. 

Au Sud du territoire de Batang, à la frontière du Yun-nan, il y à quelques 

villages mosso-tibétains ; à la boucle du Kin ho, dans la région frontiere de 
Mien-ning (Kien-tch'ang), on trouve quelques groupements lolos, venus du 
Leang-chan. 

La population peut se diviser en deux catégories : agriculteurs dans les 
vallées et pasteurs sur les hauts plateaux. Toutes deux se livrent en même 
temps au commerce. Les seuls boutiquiers sont des Chinois. Les artisans sont 
en très petit nombre parmi les indigènes et ordinairement peu habiles : batteurs 
de murs, menuisiers, tailleurs, forgerons, corroyeurs ; les femmes savent tisser. 


Agriculture. — Dans la vallée du Ta-tou ho ou T'ong ho, les Chinois cul- 
tivent le maïs, le sarrasin, le sorgho, le blé, le riz, le millet et le colza. 

Dans les vallées ou plaines de 2.500 à 3.000 métres d'altitude, là oü les 
terrains peuvent étre arrosés, il y a deux récoltes: orge et blé, semés en 
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décembre et récoltés en juin; millet et sarrasin, semés en juillet et récoltés en 
octobre. Dans les vallées plus hautes, il n'y a qu'une seule récolte, d'orge, 
de blé, de pois, de raves. 

Les Chinois ont importé le maïs, dans les endroits qu'ils occupent. 

Les légumes et les arbres fruitiers sont rares, Les Tibétains ne cultivent que 
des aulx et des raves; les seuls arbres fruitiers sont les noyers, les pêchers 
et les poiriers. Des expériences faites par les missionnaires et les Chinois 
prouvent qu'on pourrait acclimater la plupart des légumes et des arbres 
d'Europe. 

La base de la nourriture du Tibétain est le tsangba (farine d'orge grillée), 
les galettes de sarrasin, le thé beurré et salé, la viande de yack, de mouton et 
de chèvre. : 


Langue. — La langue tibétaine mandarine est comprise dans toute l'étendue 
des Marches et employée par les marchands. En dehors de cette langue, chaque 
village possède un patois. Dans les centres, les Tibétains savent quelques mots 
de chinois, comme les Chinois savent un peu de tibétain, pour les besoins de leur 
commerce et de leurs relations. Les Mossos tibétains parlent indifféremment le 
mosso ou le tibétain. Les Chinois de la vallée du T’ong ho parlent le chinois. 


Religion. — Les Tibétains sont lamaïstes. Les lamaseries sont nombreuses 
et puissantes. Toutes les sectes sont représentées, depuis le Bon primitif 
jusqu'à la secte réformée et officielle des Guéloupa, en passant par les sectes 
semi-réformées. Les lamaseries sont soit des couvents, soit des agglomérations 
de maisons particulières autour d'un temple. Les lamas vivent en communauté 
ou se réunissent à la lamaserie à certaines époques de l'année. Les lamaseries 
d'hommes sont les plus nombreuses, mais parfois on trouve dans leur voisinage 
des couvents de femmes. En dehors des lamas, il y a des sorciers, des sorcières 
etdes liseurs de prières. Tibétains, Mossos et Chinois ont recours au ministère 
des lamas. Les lamaseries sont les seules banques du pays et prêtent à de 
gros intéréts. Elles sont aussi les seuls centres d'instruction. Les principales 
lamaseries sont celles de Litang, Hiang-tch'eng, Tao-fou, Lou-ho, Kan-tseu, 
Nangzong et Batang. Chaque sous-préfecture en possède plusieurs et chacune 
d'elles exerce son droit de prière dans les villages des environs. 

Les pèlerinages les plus fréquentés sont celui du Dokerla, à la frontière du 
Yun-nan, du Sseu-tch'ouan et du Tibet, et celui du Meurdon, dans le district 
du Tan-pa. Les bouddhistes fervents se rendent au Ngo-mei chan Sdt. dan: 
le Sseu-tch'ouan. 

Une petite communauté musulmane d'environ 200 familles existe à Ta- 
tsien-lou. Ce sont les descendants des soldats chinois de la garnison. 

Les missionaires catholiques sont établis dans 7 sous-préfectures : Ta-tsien- 
lou, Lou-ting, Tao-fou, Lou-ho, Tan-pa, Yen-tsing et Batang. Ils ont baptisé 
2.000 habitants, dont 400 Tibétains. 
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Les missions protestantes sont représentées par la China Inland Mission et 
les Adventistes à Ta-tsien-lou ; par les Disciples du Christ à Batang. Leurs 
baptisés sont au nombre de cent. 


Mines. — Les mines d'or sont nombreuses, mais les procédés d'exploitation 
sont primitifs. Les mines les plus fréquentées sont celles de la région de Ta- 
tsien-lou, de T'ai-ning, du Mounia méridional, du Tchan-touei et. de Litang. 
Dans les cours d’eau se trouvent des paillettes d'or. Le plomb et l'antimoine 
sont exploités au Yu-t'ong, le mica à Tan-pa, l'amiante dans le ravin de Yara 
(Nord de Ta-tsien-lou); des puits de sel se trouvent sur les bords du Mékhong, 
dans le district de Tsakhalho (Yen-tsing IB JF). 

Des sources d'eaux ehaudes se rencontrent en nombre d'endroits ; dans le 
voisinage des centres, elles sont fréquentées par des baigneurs. Les eaux n'ont 
pas été analysées ; les indigènes leur attribuent des vertus curatives. 


Commerce. — Les deux principaux centres de commerce sont Ta-tsien- 
lou au Sseu-tch'ouan et Atentseu au Yun-nan. 

Importation : Ta-tsien-lou : thé de la région de Ya-tcheou, toiles, soieries, 
opium; Atentseu : sucre, thé et toiles du Yun-nan. 

Exportation : muse, laine, peaux, fourrures, or, Cornes de cerf dures et 
tendres, plantes médicinales. tapis. 

Le commerce, tant à Atentseu qu'à Ta-tsien-lou, est souvent un commerce 
d'échange. 

Les roupies du Sseu-tch'ouan et des Indes, la piastre chinoise, les lingots 
d'or, d'argent (10 ou 50 taéls). ont cours partout. 


Administration et situation économique. — Les Marches tibétaines du Sseu- 
tch'ouan sont divisées en districts et chaque district est administré par un sous 
préfet chinois. Depuis la dernière avance tibétaine, il n'y a plus que 17 districts 
(sur 28), et sur ce nombre 4 sont virtuellement abandonnés. 


1. K'ang-ting HE æ. Centre: Ta-tsien-lou 47 Së (Tartsédo), résidence 
du Commissaire chargé de la défense des Marches du Sseu-tch'ouan(Tch'ouan- 
pien tchen-cheou-che )I| 3% 5% F 4E). 

2. Lou-ting Jë- Centre : Lou-ting-k'iao 38 Æ ff, sur le Ta-tou ho. 

3. Tan-pa $4 &. Centre : Rongmé Tchragou. 

4. Kieou-long % fg. Centre : Khaeul dans le Mounia méridional. 

5. Tao-fou $f F. Centre : Régni. 

6. Lou-ho 8%. Centre : Heur Tchragou. 

7. Kan-tseu + fx. Centre: Kan-tseu. 

8. Houai-jeou TR 3E. Centre : Niarong (Tchan-tovei WE 3]). 

9. Ya-kiang 4 jx. Centre: Ho-k'eou yf H- 

10. Li-houa — 33 4£.. Centre : Léthong iLi-t'ang X 3f, Litang). 
11. Ting-hiang zx $8. Centre : Chiathrines (Hiang-tch'eng $9 Mi. 
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12. Tao-tch'eng $8 dk. Centre : Do. 

13. Kong-ling FW gf. Centre : Kongkalines. 

14. Yi-touen — f& 3X. Centre : Sangpa. 

15. Tó-jong SS Centre : Dérong, lamaserie Nanzong. 
16. Pa-ngan — p. 4€. Centre : Ba (Pa-t'ang bp hE, Batang). 
17. Yen-tsing Wj JE. Centre : Tsakhalho ou Pétines. 


Le róle du sous-préfet se borne, dans la plupart des sous-préfectures, à 
prélever l'impót et à exiger la corvée. Les procés sont ordinairement dirimés 
par les subalternes indigènes : interprètes, chefs de la garde nationale, maires 
des villages. 

La Chine se considère comme propriétaire de tous les terrains et l'impôt, à 
l'Ouest de Ta-tsien-lou, n'est qu'un revenu déguisé. 

En bon nombre d'endroits, il serait facile d'ouvrir de nouveaux terrains à 
l'agriculture. Le monopole d'État empéche les indigènes de se livrer à ces tra- 
vaux. La puissance des lamaseries et les prêts usuraires constituent également 
une entrave au développement du pays. 


Bibliographie. — En dehors des ouvrages européens, j'ai consulté le Sseu- 
Ich'ouan l'ong-tche Jg J| 3 z&. le Si-tsang ong lan 9 $3 3&8 5E, le Ya- 
Icheou fou (che 9i 3 fr zb. le Si K'ang kien cheng ki 5 Æ 44 4 5 de 
Fou Song-mou ff #4 #f. Une carte chinoise a été publiée par les soins de ce 
dernier auteur, qui fut Commissaire impérial des Marches ; une autre, plus 
complète, est en préparation. 

+ 


B. — LA RÉGION DE TA-TSIEN-LOU. 


Notes historiques (!). — Le royaume de Mounia (Mao-nieou fE 4#) ou Gou- 
tong (Yu-t'ong E {§), qui constitue la région actuelle de Ta-tsien-lou, faisait, 
deux siècles avant notre ère, partie de l'Empire chinois. L'Empereur Wou des 
Han occidentaux avaitsoumis les barbares du Sud-Ouest ( Yun-nan oriental) et 
établi, sur les bords du Min jf, la commanderie de Kien-wei #8 5 Ff, pour faci- 
liter les relations de l'Empire avec ses nouveaux sujets. Les barbares de l'Ouest, 
c'est-à-dire des principautés de K'iong JJ] et de Tso 1€ (séparées par le Ta- 
siang ling X 4t 4) et du royaume de Mounia, voulant profiter des largesses 
de l'Empereur, firent leur soumission au ministre Sseu-ma Siang-jou 5j Æ #1 
Ju. Tout le pays fut administré par deux officiers du titre de tou-wei #5 Bt. 
En l'an 6 de l'ére kien-yuan (135 avant J.-C.), le Tso forma la commanderie 
de Chen-li pk Æ gg et le royaume de Mounia fut mis sous sa dépendance. 
À la suite d'une révolte des indigenes, en 100 avant J.- C., Mounia fut détaché 
de Chen-li et forma le district de Mao-nieou f£ ^F- Hi. 


(1) Sources : Ya-tcheou fou tche et Si K'ang kien cheng ki. 
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Une légende qui s'est conservée jusqu'à nos jours veut que le célèbre 
Tchou-ko Leang $& A JE (181-234 A.D.) ait envoyé son lieutenant Kouo 
Ta $f 3€ au pays de Mao-nieou pour y forger des flèches, d'où le nom de 
Ta-tsien-lou 4T. 9 $& (ou Mf). « forge de fléches ». Les Chinois ont accrédité 
cette légende en donnant le nom de Tchou-ko à un quartier de la ville et celui 
de Kouo Ta à une pagode et à une montagne voisine. Plus vraisemblablement, 
le nom de Ta-tsiea-lou n'est que la transcription du nom tibétain Tartsédo. 
Ce nom de Tartsédo a lui-même excité la curiosité des voyageurs européens. 
Certains ont prétendu qu'il signifiait « réunion du Tar et du Tsé », du nom des 
torrents qui se réunissent à la porte de l'Est. Cette explication n'a qu'un 
défaut : les deux torrents en question ne sont pas connus sous ces noms. Les 
trois mots tibétains qui composent le nom de Tartsédo signifient : « réunion 
au pic du drapeau ». À cette époque reculée, Tartsédo n'était pas le centre 
du royaume. Le chef indigène ou roi de Mounia (Mounia gyelbo) résidait au 
village de Seurong. Celui que l'histoire chinoise considére comme le fonda- 
teur de la dynastie, A-nan-houei fj Bj fj, aurait aidé Tchou-ko Leang dans 
sa lutte contre le rebelle Mong Hou %& 1 et aurait reçu en retour le titre de 
ming-tcheng-sseu #4 jE 1i]. 

Dans les premières années de la dynastie des T'ang (618-907), les Tibé- 
tains devinrent de redoutables voisins. L'empereur T'ai-1song ke, pour se 
concilier leur roi Sroñ btsan sgam po, lui donna une princesse chinoise en 
mariage (641) (!) et lui envoya une statue du Buddha, qui, dit l'histoire, arrivée 
à Lha-gun (3 jours au N.-O. de Ta-tsien-lou), s'alourdit au point que ses 
porteurs durent l'y abandonner. Durant le VIII siècle, les Tibétains de 
Mounia firent de fréquentes incursions dans le région de Ya-tcheou, K'iong- 
tcheou et Tch'eng-tou. Pour prévenir ces invasions et en fermer la route fut 
créée la sous-préfecture de Fei-yue 3€ &à à l'extrémité Sud-Ouest du Chen- 
li. La montagne qui sépare le Sseu-tch'ouan des Marches porte encore le nom 
de Fei-yue et l'assistant du sous-préfet de Ts'ing-ki, en résidence à Yi-t'eou 
rg. porte le titre de Fei-yue fen hien. 

Dans la suite, la Chine se contenta de décerner des titres à celui qu'elle 
considérait comme son vassal. Sous les Cinq Dynasties (907-960), le roi de 
Mounia porta le titre chinois de ngan-fou-sseu 3e 3& F), qui fut changé en 
celui de síuan-wei-sseu 2 Ef i) par les empereurs de la dynastie des Song 
(960-1280). A l'avénement des Ming, le chef de Mounia et celui de la tribu 
Wa # se reconnurent vassaux de l'empire. A la méme époque, un certain 
Yu Po & f4. originaire du Kiang-si fr I, qui s'était distingué par son zèle au 
service de la nouvelle dynastie, reçut le titre de centurion de Chen-pien xx 
(frontieres de Chen-li). Le roi de Mounia A-wang-kien-ts'an PESCA 
avait chassé de son territoire les compagnons de l'infortuné Houei ti EL wr. 
qui s'étaient retirés dans le Kieou-long 7t fg actuel. Il recutde Yong-lo 3 ii, 


(') Cf. BEF£O, X, 698, n. 2. 
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en 1406, le titre de siuan-wei-che-sseu @ Bt li 1]. Le sceau qui lui fut remis 
à cette occasion portait: « Siuan-wei-che-sseu préposé aux affaires civiles 
et militaires de Ho-si, Yu-t'ong et Ning-yuan» $ pa fü tis R 
SBS Le peritchef de Wa reçut le titre de tchang-kouan-sseu £z $$ 5] 
de Leng-pien ifr 3, tandis qu'A-kiao Bf Ze était nommé Chef des dix-mille 
familles de Tsa-li Pfj P. 

Dans les dernières années des Ming, les Tibétains du Mounia s'emparèrent 
des territoires situés à l'Ouest du Ta-tou ho. 

Quand les Mandchous eurent consolidé leur trône, les chefs de la région 
se rangèrent sous leur domination. Celui de Leng prit le nom chinois de 
Tcheou gj et recut un sceau de l'empereur. En 1666, la Chine dut inter- 
venir à Mounia et enquéter dans une affaire de succession. Elle reconnut 
Teng-tcheng-tch'e-pa ag iR up, "ER pour roi de Mounia et lui remitun nouveau 
sceau. Trois ans plus tard, les Tibétains menacerent de franchir le T'ong ho ; 
le chef de Leng leur en interdit le passage et les défit à Heou-tseu-p'o # 7 
IX. en face de Leng-tsi zë ff. 

Pour surveiller ses turbulents voisins, la Chine établit une garnison à Houa- 
lia-p'ing 4E. &k #6. D'abord forte de 200 hommes et commandée par un chef 
de bataillon (cheou-pei # ff), elle fut, en 1695. mise sous Iss ordres d'un 
colonel (Is'an-tsiang 4& #) et ses effectifs furent augmentés. En 1699, une 
révolte éclata dans le camp tibétain de Ta-tsien-lou. Le roi de Mounia fut as- 
sassiné. Le général des troupes provinciales, T'ang Hi-chouen J£ 3$ Mi, entra 
en campagne et porta son armée sur Mo-si-mien J& jg fi au Sud et Ta-kang 
ij au Nord. Avec le concours des chefs indigenes de Mou-p'ing 7 #7, de Leng- 
pien et de Chen-pien. il vint à bout de la résistance, mais non sans peine ; ses 
troupes avaient subi un sanglant échec à Ta-kang et l'un de ses officiers supé- 
rieurs avait trouvé la mort dans le combat, Las deux officiers tibétains Tch'ang- 
150 À fM et Tsi-lie ZR 2, fauteurs dela révolte, furent mis à mort ; Kong-k'o 
I UK. la veuv? du chef indigène assassiné, reçut le gouvernement de Mounia ; 

2 chef de Chen-pien fut élevé à la dignité de tchang-kouan-sscu et un certain 
Kou-lieou-ts'i-li d; 74 42 3x. fut chargé de Tsa-li. La Chine profita de cette 
victoire pour porter les limites de l'empire au Ya-long kiang. Les chefs de 
Tchan-touei, La-kouen, Pa-ti, Guéschi, Tchosskia et les quarante-huit subal- 
ternes du roi de Kiala firent leur soumission au vainqueur Ils furent confirmés 
dans leurs fonctions, reçurent des titres chinois, les premiers celui de ngan- 
fou-sseu, les quarante-huit autres celui de Centurion (l'ou-po-hou X fj Fi). 
et furent, avec le nouveau Chef des mille familles (t'ou-ts'ien-hou + = F) 
de Tsa-li, rattachés au Gouvernement de Mounia. Un pont suspendu fut jeté sur 
le Lou ho J$ pf et deux autres furent construits à Chen-ts'ouen ?£ #} et à Leng- 
tsi. A l'occasion de ces travaux, l'empereur K'ang-hi offrit des stéles pour 
rappeler la prise de possession de la région par la Chine. 

En 1702, un intendant des douanes fut établi à Ta-tsien-lou pour développer 
l'importation du thé et recueillir le produit de la douane. Il fut aidé dans son 
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office par quatre délégués établis à Fei-yue-ling, à Leang-lou-k'eou fq FE O 
(sur la route de T'ien-ts'ouen à Lou-ting), à Lou-ting et à Kong-tch'ou Z Het 
protégé par une garde de cinquante soldats. En 1706 fut créée la vice-brigade 
(hie-tchen } $8) de Houa-lin; les deux bataillons Li-ya # 4€ et Ngo-pien 
18 3& furent mis sous ses ordres. Elle avait pour mission de veiller sur la 
région comprise entre Mou-p'ing et la frontiere du Kien-tch'ang % S. 

Le roi de Mou-p'ing mourut en 1710, laissant un enfant en bas àge. Sa 
femme Sang-kie 3 #4, fille du chef indigène de Mounia, lui succéda. Unique 
héritière de la famille royale de Mounia, elle ajouta ce vaste territoire à celui 
de Mou-p'ing. 

Dans les années qui suivirent, les peuples récemment soumis aidèrent la 
Chine à réprimer les révoltes survenues au Kien-tch'ang ; durant la cam- 
pagne chinoise au Tibet en 1719, ils furent mis à contribution pour assurer le 
service du ravitaillement. Après la campagne, tous les chefs indigènes rattachés 
au Sseu-tch'ouan et connus sous le nom des dix-huit lou-sseu reçurent des 
titres et des sceaux. Le chef de Mounia et de Mou-p'ing eut mission de recueillir 
le tribut qu'ils devaient payer à la Chine, fonction qui lui donnait un droit de 
préséance. En plus des cinquante-cinq précédents, soixante-cinq chefs nou- 
veaux, parmi lesquels ceux du Dégué, de Batang, de Litang et des clans Hors, 
héréditaires pour la plupart, se trouvèrent placés de ce fait sous la dépendance 
immédiate du roi de Mounia et de Mou-p'ing. 

La ville de Ta-tsien-lou étaitalors située un peu au Sud de la ville actuelle. 
Elle fut détruite par le débordement du torrent voisin. dû, paraît-il, au glisse- 
ment d'un glacier. En 1725, Ja reine Sang-kie trouva la mort lors d'un tremble- 
ment de terre ; son fils Kien-ts'an-ta-kie B& 5 3€ & lui succéda. Quand le 
Dalai Lama, convaincu de complicité dans la révolte de Lhassa en 1727, fut 
exilé à Kata Iffj i&, tout le peuple de la région fut employé à la construction 
de la lamaserie de Houei-yuan 8 j&. qui devait étre sa résidence, et du camp 
chinois de T'ai-ning. Pour le service du Dalai Lama et du camp, le ming- 
tcheng-sseu fit abandon de la plaine de Kata. Le siege dela vice-brigade fut 
transféré à T'ai-ning et Ta-tsien-lou recut le bataillon Feou-ho & fm. A cette 
occasion, la Chine confisqua bon nombre de terrains pour l'usage du camp. 
Jusqu'alors les seuls propriétaires étaient les chefs indigenes et les lama- 
series. Deux autres bataillons furent créés, celui de Ning-ngan S "7, d'abord 
à Tao-fou puis à Tsio-lo-sseu $E 8& p. et celui de Tó-tsing (& 38, à Ho- 
k'eou. Les bataillons Li-ya et Ngo-pien furent rattachés à la brigade du 
Kien-tch'ang. 

De cette époque datent l'établissement d'un assistant du préfet (fou-t'ong- 
tche Wf [i] 81) de Ya-tcheou, à Ta-tsien-lou. et la construction des murs et 
des trois portes de la ville. Le commissaire des douanes fut placé sous. la dé- 
pendance de l'assistant-préfet. 

A la mort du roi de Mou-p'ing et de Mounia, ses deux fils, nés de la 
concubine Wang che Yao-yao € BEL se partagérent le pouvoir. L’ainé 
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assuma le gouvernement de Mou-p'ing ; le second prit celui de Mounia, qui 
devint Kiala 8! 4. Le noni patronymique des chefs de Mou-p'ing était Kien 
Bf. corruption du mot Kiang jr. de Kiang-si iL. gj. province d'origine du 
fondateur de la dynastie. Le roi de Mounia, en prenant possession de son 
trône, changea son nom de Kien-ts'an en celui de Kia-lo-ts'an ; d'où ce nom de 
Kiala. La Chine chargea les deux fréres de recueillir le tribut des chefs de 
la région et donna la préséance à celui de Mou-p'ing. Depuis lors, le chef de 
Mou-p'ing est désigné sous le titre de la-l'ou-sseu ou premier chef indigene. 
Le Dalai Lama recut en 1734 l'autorisation de rentrer à Lhassa. La vice- 
brigade rentra à Houa-lin-p'ing ; les bataillons Ning-ngan et Tô-tsing furent 
supprimés ; les bataillons Li-ya et Ngo-pien furent rattachés à la vice-brigade, 
qui changea son nom de Houa-lin en celui de T'ai-ning, en souvenir de son 
passage dans cette localité. Le bataillon Feou-ho, à Ta-tsien-lou, assumait la 
garde des postes de T'ai-ning, Tsio-lo-sseu, Ho-K'eou et Rongmé Tchragou. 
Le bataillon Houa-lin desservait les postes de Lou-ting et Yi-t'eou. 

Sous le regne de K'ien-long, en 1770, le roi de Kiala aida la Chine à sou- 
mettre le Kin-tch'ouan & JJ]. Aprés la création de la vice-brigade de Meou- 
kong # zh, le camp chinois de Rongmé Tchragou resta sous la dépendance de 
Ta-tsien-lou, et la région nouvellement conquise fut ouverte à la colonisation 
chinoise. Le quartier général de la vice-brigade de T'ai-ning fut transféré à 
Ta-tsien-lou et elle prit le nom de Feou-ho hie. 

En 1792, le peuple de Kiala prit part à la campagne du Népal et le roi 
reçut un bouton du second degré. Quand la Chine eut doté de garnisons 
tous les principaux centres, de Ta-tsien-lou à la frontière du Népal, elle 
nomma le mandarin civil de Ta-tsien-lou intendant militaire (kiun-leang-fou), 
titre qu'il a porté jusqu'à la révolution de 1911. Les indigènes, fermiers 
et sujets de leurs chefs, étaient soumis à la corvée et devaient assurer 
le service des transports. Toute la région de Ta-tsien-lou, la vallée du Ta-tou 
ho surtout, fut envahie par les marchands et agriculteurs chinois. A l'Ouest 
de Ta-tsien-lou, les Chinois se nbétanisèrent assez rapidement. Les colons 
etles marchands, ne pouvant introduire de femmes chinoises dans « la terre des 
herbes », épousèrent des femmes indigènes, et leurs enfants furent élevés à la 
tibétaine. 

L'assistant-préfet, à Ta-tsien-lou, secondé par un adjoint (tchao-mo HE Hs), 
le surveillant de la police (siun-kien #6 #r) à Lou-ting-k’iao, les petits offi- 
ciers militaires à T'ai-ning, Ho-k'eou, Tao-fou et Kan-tseu, étaient chargés 
de rendre la justice à leurs nationaux et, dans certains cas fixés par la loi ou 
la coutume, aux indigenes eux-mémes. Cette double administration civile et 
militaire, juxtaposée à l'administration indigéne, resta en vigueur sous la dy- 
nastie mandchoue. 

Dans le cours du XIX* siécle, le roi de Kiala céda la partie méridionale de 
50n territoire, le Métérong, à son voisin le roi-lama de Mou-li; le chef de 
Mou-p'ing divisa son territoire en faveur d'un de ses parents, qui fut reconnu 
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chef du Yu-t'ong par la Chine. Vers 1850, les Lolos du Leang-chan envahirent 
le Sud du Kieou-long actuel et reconnurent l'autorité du ming-tcheng-sseu. 
A partir de cette époque, le peuple de Kiala fut souvent en guerre avec son 
puissant voisin du Tchan-touei. wo «+ 

Dans les premières années du règne de Kouang-siu, vers 1880, Ta-tsien-lou 
fut érigé en préfecture mineure indépendante (Iche-li-t'ing ifi $& WB). A une 
époque plus rapprochée de nous, Pa-ti forma deux principautés, celle de Pa- 
ti au Nord et celle de Pa-wang au Sud ; les 600 familles de la vallée inférieure 
de Tamdong se donnèrent un chef et se mirent sous la protection du roi de Kiala. 

Aprés la campagne anglaise au Tibet (1904), la Chine se prcposa d'exploiter 
les mines d'or dela région. A T'ai-ning, ellese heurta au mauvais vouloir 
dela lamaserie, soutenue par le Tchan-touei ; les lamas détruisirentle village 
chinois. Les troupes de Ta-tsien-lou eurent vite fait de les mettre à la raison. 
Ils furent contraints de réparer les dommages causés et assistèrent impuissants 
au pillage de leur lamaserie. 

Après la campagne de Tchao Eul-fong #4 ft 4, il fut question de créer 
dans les Marches une nouvelle province sous le nom de Si K'ang y. Ta- 
Isien-lou devint préfecture majeure, sous le nom de K'ang-ting BE Æ, en 1907. 
En 1910, la vice-brigade Feou-ho, qui n'avait de militaire que le souvenir de 
sa gloire passée, fut supprimée. L'année suivante, Tchao Eul-fong fut élevé à 
la dignité de vice-roi du Sseu-tch'ouan. Avant de quitter les Marches, il exigea 
des chefs indigènes la restitution des sceaux qu'ils avaient reçus de la Chine, 
établit l'impôt etse proposa de diviser le pays en sous-préfectures. La révolution 
antidynastique, le départ de Fou Houa-fong fij 3l 'W, continuateur de l'œuvre 
de Tchao Eul-fong, l'exécution de ce dernier, les troubles dont la région fut le 
théâtre, entravérent l'organisation projetée. 

En 1912, K'ang-ting est rabaissée au rang de sous-préfecture. Lou-ting et 
Ho-k'eou, ceite derniere sous le nom de Ya-kiang 3f jr. deviennent les sièges 
de sous-préfectures nouvelles. La perception de l'impôt donne lieu à une 
révolte dans le Kieou-long ; à peine est-elle réprimée qu'une autre éclate dans 
l'angle N.-E. du Kiala. Le roi de Kiala, qui avait joué un rôle actif dans la ligue 
T'ong-tche 8 ZS @ en 1911, va rejoindre les révoltés de Pa-ti, Pa-wang et 
Tamdong.Ces deux révoltes apaisées, deux délégués sont chargés d'administrer 
les districts de Tan-pa f [7 (formé en partie des territoires de Tamdong 
d'une part, de Pa-ti et de Pa-wang de l'autre, d'où le nom de Tan-pa) et de 
Kieou-long (1914). L'année suivante éclate la rébellion du Commandant Tch’en 
P'ou-san et de ses troupes, Le pont jeté par M. Kérihuel, ingénieur francais, 
sur le Yalong, en amont de Ho-k'eou, est mis hors d'usage par les révoltés. 
La paix renalt; les représentants de la République chinoise administrent 
directement les territoires des anciens chefs indigénes : Kiala, Yu-t'ong, 
Tsa-li, Leng-pien, Chen-pien. Cinq sous-préfectures ont été établies dans 
ce territoire, sans compter Tao-fou qui englobe toute la partie Nord de l'ancien 
royaume de Kiala : K'ang-ting, Lou-ting, Ya-kiang, Tan-pa et Kieou-long. 
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Ta-tsien-lou est devenu le centre des Marches du Sseu-tch'ouan et le quartier 
général du Commissaire d'occupation (tchen-cheou-che). 

En 1922, le ming-tcheng-sseu, accusé de tentatives de révolte, est incarcéré 
dans les prisons de Ta-tsien-lou. Il réussit à s'évader et se noie dans la 
riviére voisine. Avec lui disparalt le dernier roi de Kiala. 


Notes géographiques (!). — Ta-tsien-lou, entrepót de commerce sino- 
tibétain, est situé dans une vallée étroite, à 2.540 mètres d'altitude, au confluent 
de deux torrents. La ville, qui se compose de deux artères principales, est 
construite sur les bords du torrent du Sud-Ouest. Autrefois résidence du roi de 
Kiala, Ta-tsien-lou est maintenant le quartier général du Commissaire des 
Marches du Sseu-tch'ouan (Tch'ouan-pien tchen-cheou-che), le chef-lieu de 
la sous-préfecture de K'ang-ting et le siege d'un évéché de la Mission du Tibet. 


De nombreuses routes relient Ta-tsien-lou au Sseu-tch'ouan et aux prin- 
cipaux centres des Marches. Quelques unes sont décrites ci-dessous (1à VI). 


I. Parmi les routes du Sseu-tch'ouan par Lou-ting, la « grande route » de 
Chine suit la rive droite du torrent Lou, formé des torrents de Tchéto et de 
Yara, traverse les hameaux de Ts'ai-yuan-tseu, Tch'en-k'ang (5 km.) et Lieou- 
yang (6 km.). Dans ce dernier se trouvait jadis un bureau de la douane. A 
mesure qu'on avance vers Wa-sseu-k'eou, la température devient plus chaude 
et la vallée, quoique très resserrée, est un peu plus cultivée. Au petit pont Ta- 
tsang se trouve la limite du royaume de Kiala et du territoire de Tsa-li. On 
passe les hameaux de Ta-ho-k'eou, Je-ti (9 km.), San-tao-chouei, Eul-tao- 
chouei. A T'eou-tao-chouei subsistent les vestiges d'un hameau emporté par 
l'eau du torrent. Cascade. Auprés de l'auberge de Leang-chouei-tsing, passage 
dangereux à l'époque des pluies. Wa-sseu (6 km.) ; deux villages comptantune 
centaine de familles. Un pont de chaines réunit Wa-sseu au Yu-t'ong. Le torrent 
de Ta-tsien-lou se jette dans le Ta-tou ho à 1 kilomètre environ de Wa-sseu. 
Wa-sseu est à 1.600 m. d'altitude. — De Ta-tsien-lou à Wa-sseu, 26 kilo- 
mètres, 60 li. 

En quittant Wa-sseu, on fait l'ascension d'une petite colline, par une route 
creusée à même le rocher il y a une cinquantaine d'années. L'ancienne route 
passait au village de Ta-kang et rejoignait la route actuelle à Je-ti. Pour éviter 
les rochers, il fut question d'ouvrir une route sur la rive gauche du Ta-tou 
ho etde jeter un pont sur cette riviére, en amont de Leng-tchou-kouan. Hameau 
de Leng-tchou-kouan (7 km.). En fate de ce hameau, un rocher délimite les 
territoires du Yu-t'ong et de Leng-pien. Hameau de Houei-ma-p'ing. qui doit 
son nom à la retraite des troupes chinoises apres leur échec à Ta-kang. P'en- 





(1) Ces notes sont fondées sur les informations que j'ai obtenues des membres de la 
Mission catholique du Tibet qui évangélisent cette contrée, et sur les ouvrages et cartes 
des voyageurs français et anglais, notamment Bacot, Légendre, Johnston et Coales. 


pa, petite plaine de rizières ; Cha-wan ; la plaine et la montagne environnante 
comptent 180 familles. A la hauteur de Cha-wan, sur la rive opposée, plateau 
de Ngang-tcheou : 5 groupes de villages, 500 familles. — De Wa-sseu à Cha- 
wan. 12 kilometres. 

Hameau de Siao-p'en-pa. Colline et plaine de Tsa-li. Résidence de l'ex- 
chef indigène ou l'ou-ts'ien-hou + + Fi (chef des mille familles). Population 
de la plaine et des montagnes voisines : 170 familles. On arrive ensuite aux 
hameaux de Houen-chouei-k'eou et de Po-je-pa puis à Lou-ting-k'iao jfi 7E ff. 
bourgade de 300 familles, dont le nom signifie « pont de Lou-ting ». Lorsque la 
Chine s'empara de cette région, lës géographes ignoraient que la rivière qui 
coule du Nord au Sud était la méme que celle qui, venant de l'Est, passe au- 
dessous de Fou-ling et est appelée Ta-tou ho. Ils la désignèrent sous le nom 
de Lou ho. Le pont de Lou-ting mesure 100 mètres de longueur et 2 m. 70 de 
largeur. Il est composé de 13 chaines, dont 9 supportent le tablier. Lou-ting 
est le centre de la sous-préfecture de ce nom. A deux [i en aval, sur la rive 
droite de la riviere, dans la plaiae de Chapa, se trouve la résidence de la 
Mission catholique. — De Wa-sseu à Lou-ting, 26 kilomètres, 60 li. 

A partir de Lou-ting, la route suit la rive gauche du Ta-tou ho. La vallée est 
peuplée et des hameaux sont échelonnés sur la route. Rive gauche : Ngan-lo- 
pi, Mo-tseu-k'eou, Ta-pa, Wa-yao, Kan-lou-sseu, Leng-tsi. Rive droite : 
Cha-pa, Chang et Hia-t'ien-pa, Tseu-nieou, Ts'ou-ni-pa, Heou-tseu-p'o. 

Leng-tsi 7r Bi (18 km.) est un village dominant une plaine de riziéres. La 
population y est de 260 familles. Leng-tsi était la résidence du chef indigene 
du Leng-pien. Mission catholique. 

Au sortir de la plaine, la route est taillée dans le rocher à pic sur la rivière : 
c'est la limite des territoires de Leng et de Chen. La grand' route quitte la rive 
du Ta-tou ho pour remonter le ruisseau de Houa-lin. Ce ruisseau arrose la 
plaine de Chen-ts'ouen 2 Æf avant de se jeter dans le Ta-tou ho. La plaine de 
Chen-ts'ouen, égale en étendue à celle de Leng-tsi, est cependant moins 
peuplée. Le chef du Chen-pien réside au village de Chen-ts'ouen. 

Après avoir franchi le torrent à l'extrémité de la plaine, la route s'avance 
dans le ravin, en longeant la rive gauche du torrent. Village de Long-pa-pou 
(4 km.). Village de Houa-lin-p'ing f£ 3k 9 (8 km.), bâti sur un étroit plateau 
à 2100 metres d'altitude. Ancien camp, pagodes de Kouan-ti et du Tch'eng- 
houang. derniers vestiges de l'occupation chinoise. Du village au col F ei-yue, 
il faut franchir six kilomètres, par une route particulièrement difficile en hiver 
ou en temps de pluie. Ce col (2.800 mètres d'altitude) est la limite des Marches 
tibétaines et du Sseu-tch'ouan. des sous-préfectures de Lou-ting et de Han-yuan 
i Wi (ancien Ts'ing-k'i ff JA). Le territoire de Chen-pien se termine là aussi. — 
Distance de Ta-tsien-lou à la frontière du Sseu-tch'ouan : 88 kilomètres. 


De Lou-ting-k'iao, une autre route, appelée communément « petite route » 
par opposition à la « grande route » que nous venons de suivre, relie Ya-tcheou 
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et T'ien-ts'iuan SE 4 aux Marches. Le sommet de la montagne Ma-ngan. à 
16 kilomètres de Lou-ting-k'iao, marque la frontière des Marches. Entre 
Lou-ting et Ma-ngan, deux hameaux : Kan-k'eou et Wou-li-k'eou. 


IL. Pour aller de Ta-tsien-lou à Meou-kong par Tan-pa, on quitte Ta- 
tsien-lou par la porte du Nord. La route remonte la vallée de Yarakeou. Cette 
vallée, relativement habitée dans sa partie inférieure, est déserte au Nord. 
Village de T'eou-tao-k'iao. Sur la montagne en face de ce village, mines d'or 
de P'ien-ngai-tseu. Au village de Eul-tao-k'iao, eaux chaudes fréquentées par 
de nombreux baigneurs. Au-dessous du village de San-tao-k'iao. mines d'or. 
À partir de Yu-tseu-t'ong, il n'y a que quelques rares hameaux et des maisons 
isolées. Tchongou est la première étape (28 km. de Ta-tsien-lou). Eaux 
chaudes ; route vers Khongyul. 

De Tchongou-Longpou jusqu'au pied du Ta-p'ao (22 km.), il n'y a ni 
culture ni habitation. Les misérables cabanes décorées du nom d'auberges ont 
été détruites au cours des dernières révolutions, ainsi que la forteresse élevée 
jadis par les soins du roi de Kiala à la jonction des routes de Tan-pa et de 
T'ai-ning. La vallée de Yara compte 270 familles environ. 

Ascension du Ta-p'ao : il faut prés de deux heures pour l'effectuer ; la 
dernière partie est extrémement pénible. Le col est à 4.740 mètres d'altitude 
et forme la limite des sous-préfectures de K'ang-ting et de Tan-pa. De février 
à mai, la route est obstruée par les neiges ; 4 kilomètres. 

Descente en pente douce ; pâturages, forêt de pins. A l'orée de la forêt, 
Kouei-yong (22 km de la passe) ; ce sont les premières maisons depuis 
Tchongou-Longpou. De Kouei-yong à Mao-nieou, 10 kilometres. Mao-nieou 
estun village construit sur une terrasse au confluent de torrents venant des mon- 
tagnes Ta-p'ao et Hai-tseu. Un sentier remonte le cours d'un de ces torrents 
et rejoint la route de T'ai-ning au pied du Kéta leang-tseu. Dans le voisinage 
de Mao-nieou, ruines de tours. 

Les hameaux bordant la route sont un peu plus rapprochés : Siao-mao- 
nieou, T'ong-lou-fang, Yao-t'ang-tseu. Ces deux derniers villages sont habités 
par des Chinois qui avaient ouvert dans les environs immédiats une mine 
d'argent, aujourd'hui abandonnée; 12 kilométres. 

De Yao-t'ang-tseu à Tongou, c'est de nouveau la forét ; au fond du ravin, 
le torrent fait des bonds prodigieux et n'est, jusqu'à Tagai, qu'une succession 
de cascades. Jonction du torrent de Chatchrong. La vallée s'élargit ; une 
centaine de familles sont disséminées sur la plaine bien cultivée de Tongou. 
12 kilomètres. 

De Tongou à Tan-pa, les hameaux sont nombreux, tant dans la vallée que 
dans la montagne : Kiun-pi, La-kio, Kong-tcha, K'an-touan, Tchrangla, Tama, 
Mao-tan, Mo-tseu-k'eou, Si-ho-k'iao. Ce dernier village, faubourg de Tan-pa, 
prend son nom du pont voisin, qui réunit les territoires de Pa-ti, de Pa-wang et 
de Guéschi à celui du roi de Kiala. A certaines époques de l'année, il se produit 
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au confluent de là rivière de Tongou avec le Ta-kin ho un phénomène curieux : 
les eaux du torrent se soulèvent en un immense jet qui atteint parfois dix mètres 
de hauteur. Si-ho-k'iao est séparé du village de Tan-pa par une colline. — 
De Tongou à Tan-pa, 18 kilomètres. 

Tan-pa }} EL, ceatre de la sous-préfecture de ce nom, (nom formé des 
premières syllabes de Tamdong et de Pa-ti FY fry (ou E 4) et Pa-wang E, WE, 
territoires de la sous-préfecture). Le nom tibétain du village est Rongmé 
Tchrago. Ce village est chinois et compte 160 familles. Jadis le préfet de Meou- 
kong y avaitun délégué et la brigade de Meou-kong un petit détachement. 
Mission catholique. — Distance de Ta-tsien-lou à Tan-pa : 128 kilomètres. 

La limite des Marches tibétaines est à 30 kilomètres environ à l'Est de Tan- 
pa, sur la route de Meou-kong. En aval du village de Tan-pa, un pontsuspendu 
rejoint les deux rives du Ta-kin ho. Ce pont est composé de câbles de bambou 
qui soutiennent un tablier fait de planches mal jointes. La route de Meou-kong 
suit la rive droite du Siao-kin ho : les indigènes ont abandonné la vallée et se 
sont retirés à la montagne. Au-dessous du plateau de Latines se trouve la limite 
du territoire de Kiala. La vallée de Mao-nieou, Tongou et les villages des bords 
du Ta-kin ho en aval de Rongmé Tchrago, étaient administrés par 24 centu- 
rions ('ou-po-hou + 9$ Fi). sous la dépendance du roi de Kiala. La vallée 
du Siao-kin ho est bien cultivée et tout sur la route rappelle l'occupation chi- 
noise : camps, ponts de la victoire (té-cheng-k'iao # Hf #8) ou de la pacifi- 
cation (f'ai-p'ing-k'iao Az 7B Y&). Les principaux hameaux sur la route sont: 
Yotsa, Kaya, La-ma-sseu, San-tcha-k'eou, Changhopa, ce dernier à la limite 
des Marches. Les groupements les plus importants, à la montagne ou dans les 
vallées adjacentes, sont : Latines, Tchrongleou, Aniang, Melong, Holong, 
Tchré-long, résidence du chef indigène de la région. Les maisons sont, en 
certains endroits, llanquées de tours, notamment à Tchrongleou. Derrière Yotsa 
se dresse le pic du Meurdo, but d'un pèlerinage. Sur le versant Ouest de la 
montagne, mine de mica. 

De Tan-pa, une route se dirige vers Tao-fou. Elle passe la rivière de Ton- 
gou au pont Si-ho, remonte la vallée de Guéschi, franchit la passe du Tang-li 
et rejoint au village de Kio-lo-sseu la route conduisant de Ta-tsien-lou à Tao- 
fou. La vallée de Guéschitsa compte environ 1.600 familles. Le chef réside à 
Tamdong et porte le titre de roi. Son domaine était jadis trés vaste : il com- 
prenait toute la vallée de Tao-fou et la vallée de Jen-ta, sur la route du Tchan- 
touei. Les Tibétains du Tchan-touei s'emparèrent de ces régions et, à une date 
plus rapprochée de nous, la partie inférieure de la vallée de Guéschi se détacha 
de Tamdong. 

Les principaux villages, de Rongmé Tehrago à Kio-lo-sseu, sont : Palang 
(7 km.), Tasang (12 km.), Wa-kio (6 km.), Mo-tseu-k'eou (4 km.), Tezemong 
(8 km.). De ce village au col de Tangli (4.600 m. d'altitude), 24 kilomètres, Du 
col au village de Longpou, 30 kilomètres ; sources d'eau chaude. Kio-lo-sseu, 
6 kilomètres. — De Tan-ps à Kio-lo-sseu : 112 kilomètres. 
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Une route remonte le Ta-kin tch'ouan, traverse les villages des territoires 
de Pa-ti et de Pa-wang et pénètre à Ma-lai-p'ing dans la sous-préfecture de 
Tch'ong-houa, dépendant du Sseu-tch'ouan ; 36 kilometres. Les deux princi- 
paux centres sont Pa-wang et Lingkha. Jadis cette région n'était gouvernée 
que par un seul chef. Vers 1900, un lama, oncle du chef indigène, prit le gou- 
vernement de la partie septentrionale et relégua son neveu dans la principauté 
actuelle de Pa-wang. 

Une piste peu praticable relie Tan-pa à Wa-sseu. Cette route traverse le 
territoire de Khongyul et le Yu-t'ong. Khongyul possede neuf villages. Le Yu- 
t'ong est limité au Nord par le ravin de So-tseu-kang (rive droite) et la mon- 
tagne T'ong-ling-ta-tchai (rive gauche). Le Yu-t'ong relevait jadis de Mou- 
p'ing, ce qui explique que dans la région frontiere. aux environs de Sin-fang- 
tseu, plusieurs villages dépendent encore de Mou-p'ing. Le Yu-t'ong est di- 
visé en Yu-t'ong supérieur et Yu-t'ong inférieur ; la limite est la montagne 
Pien-pa. De bonne heure les Chinois de Mou-p'ing obtinrent des terrains de 
montagne dans le Yu-t'ong supérieur, Ils n'ont été admis que d« puis une tren- 
taine d'années dans la partie inférieure. Le chef indigène réside à Chélé (rive 
droite du Ta-kin ho, appelé ici T'ong ho), à 12 kilomètres au Nord de Wa-sseu. 
A partir de Wa-sseu, la rivière prend le nom de Ta-tou ho. 


IHI. Deux routes du Nord relient Tao-fou à Ta-tsien-lou, l'une (a) par le 
col de Tchéto, l'autre (5) par la vallée de Yara et de T'ai-ning. 


a. De Ta-tsien-lou au col de Tchéto (au total 26 km.), la route suitle torrent 
de Tchéto. A deux kilomètres environ de la porte du Sud, on rencontre deux 
lamaseries et la maison de campagne du roi de Kiala. La vallée est étroite et peu 
cultivée. Tchéto-t'ang (14 km.) est la première étape sur la route du Tibet. Dans 
le voisinage du hameau, eaux chaudes, route vers le Kin ho par le col de Chéri. 

A mi-route entre le hameau de Tchéto et la passe du méme nom se trouve l'au- 
berge de Eul-t'ai-tseu. Le col est à 4.200 mètres d'altitude (12 km.). Au sommet, 
la route prend la direction N.-N.-O.; elle longe d'abord les plateaux et traverse 
d'étroits vallons incultes. Vallée et village de Tchang-pa-tch'ouen (22 km.). 
résidence d'un centurion (t'ou-po-hou). La colline qui sépare les deux val- 
lées de Tchang-pa-tch'ouen et de Goje forme la limite des sous-préfectures de 
K'ang-ting et de Tao-fou. Une autre colline, au sommet de la vallée de Goje, 
donne accès dans la vallée de Tchongou Pamé. Les rives du ruisseau ont été 
littéralement retournées par les laveurs d'or. Les maisons et les terrains sont 
abandonnés depuis les dernières révoltes. Le village de Pamé, au confluent 
des rivieres de Tchongou et de T'ai- ning, est dominé par un petittemple. — De 
Pamé à T'ai-ning, 6 kilomètres. L'étape de Tchang-pa-tch'ouen à Pamé est 
de 38 kilomètres. 

La route suit la rivière jusqu'à son confluent avec la rivière de Kouan- 
tchai-tseu, puis remonte cette dernière. Hameaux de Changouse (5 km.), avec 
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une lamaserie, et de Kiésédjrong (7 km.). De Tchongou à Kiésédjrong. la vallée 
est cultivée. Forét. A l'entrée d'un vaste plateau, connu sous le nom chinois 
de Long-teng, se dressait naguère une vaste forteresse : Kouan-tchai-tseu, 
qui était en mème temps auberge mandarinale ; 12 kilomètres. 

Le plateau de Long-teng, qu'il faut traverser pour atteindre le col de Song- 
lin, mesure 10 kilométres en longueur. Le col de Song-lin && *& prend son 
nom de la forét voisine ; son altitude est de 4.400 mètres. Descente dans une 
épaisse forèt, à l'orée de laquelle se trouve le village de Ko-kia (10 km.) : 
c'est le premier village de la vallée de Tao-fou. Viennent ensuite les villages de 
Kia-pa-che, Sa-wou-eul, Kio-lo-sseu, Pen-je, Kio-wou-eul et Regni (10 km. }; 
ce dernier est le siège de la sous-préfecture de Tao-fou, au confluent des 
riviéres de Song-lin et de Tchang-kou 3& f. Le village de Tao-fou, mi-chinois 
mi-tibétain, compte environ 2c0 familles. A proximité du village, grande lama- 
serie murée, en partie détruite. Mission catholique. 

Toute la région appartenait jadis au roi de Tamdong et le peuple de la 
vallée parle encore le patois de Guéschi. Elle est occupée maintenant par les 
sujets des seigneurs de Kiala, Khongser, Mazer et Guéschi, soumis à leurs 
chefs respectifs. 


b. Pour la première partie de la route par la vallée de Yara et de T'ai-ning, 
voir ci-dessus (p. 333) les notes sur le trajet de Ta-tsien-Jou à Meou-kong par 
Tan-pa. jusqu'au pied des montagnes Ta-p'ao et Hai-tseu, à 50 kilomètres de 
Ta-tsien-lou. Cet endroit s'appelle Chan-ken-tseu. A Eul-tao-k'iao, il y a aussi 
une route suivie en été par les caravanes. Elle passe sur les plateaux et longe 
des lacs pour rejoindre la route de Tao-fou à Tchongou. 

La première passe du Hai-tseu està 2 km. 500 de Chan-ken-tseu ; plateau, 
glacier, lacs. Après avoir franchi la seconde passe, à 3 kilomètres de la première, 
on descend dans le ravin de Pan-tch'ang. La Montagne des Lacs ou Hai-tseu 
chan estla limite des sous-préfectures de K'ang-ting et de Tao-fou. Le ravin de 
Pan-tch'ang est inculte ; le torrent, qui vient du S.-S.-E., fait un coude au 
pied du Kéta leang et prend la direction N.-E.. pour se jeter, à Mao-nieou. dans 
le torrent du mont Ta-p'ao. Ascension du Kéta (19 km. du mont Hai-tseu E 
panorama superbe sur le plateau de T'ai-ning et les montagnes qui l'entourent. 
Au pied de la montagne, à l'entrée du plateau, village de Ko-tseu-che, berceau 
du onzième Dalai Lama, Mkhédjrou, né en 1838 (1). 

T'ai-ning $ $ (8 km.) est un ancien camp chinois ; le village compte une 
quarantaine de familles. Il fut détruit en 1905 par les lamas révoltés et reconstruit 
par leurs fermiers, sur l'ordre de la Chine. En dehors du village se trouve une 
grande lamaserie appelée Kata en tibétain et Houei-yuan en chinois ; elle fut 





(*) Cf. W. F. Mayers, JRAS, 1870, p. 384-308, et W. W. Rockhill, T'oung pao, 1910, 
p. 65, 1. 16-30 (oà pour 1851 et 1824 il faut lire 1841 et 1842). 
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construite ea 1727 pour recevoir le Dalai Lama, renversée en 1893 par un 
tremblement de terre, puis reconstruite, et enfin pillée en 1905 à la suite de la 
révolte des lamas. — De Ta-tsien-lou à T'ai-ning, 83 kilometres. 

Le plateau de T'ai-ning a environ 7 kilomètres de longueur. Dans les 
environs sont des mines d'or. De l'extrémité de la plaine à la route de Tao- 
fou, ni maisons, ni cultures ; collines arrondies et pàturages. De T'ai-ning à 
Kouan-tchai-tseu, 30 kilomètres. 

Total, de Ta-tsien-lou à Tao-fou par le col de Tchèto : 160 kilomètres. 

— T'ai-ning :D143 | — 

Au delà de Tao-fou, cette route du Nord passe par les centres de Lou-ho, 

Kan-tseu, Dégué et Tch'a-mou-to, ou par le Koukounor atteint Si-ning. 


IV. Passons maintenant à la route du Kien-tch'ang, par Ya-kia-ken et Mo- 
si-mien. 

A 4 kilometres de Ta-tsien-lou, la route traverse un torrent à Sseu-ma-k'iao 
et remonte le long du torrent de Yu-ling-kong (10 km.). Foréts, eaux chaudes 
très fréquentées, maison de campagne du roi indigène. Derrière Yu-ling-kong, 
glacier et lac alimentant le torrent de Wa-tch'ang, qui coule près de la porte 
du Sud de Ta-tsien-lou ; c'est ce torrent qui aurait jadis détruit la ville. Route 
vers Kieou-long. Ascension de la montagne Azuia ou Ya-kia (4.100 m.), à 20 
kilomètres de Ta-tsien lou, limite des territoires de Chen-pien et de Kiala, des 
sous-préfectures de K'ang-ting et de Lou-ting. Du sommet du Ya-kia à Mo-si- 
mien, route tres difficile, sur les bords du torrent. Plateaux et forêt. Auberges 
de Ya-kia (4 km.), de Leang-ho-k'eou (5 km.), de Ta-k'iao (7 km.). La plaine 
de Mo-si-mien commence au torrent de Lan-men-kouan (8 km.). D'abord 
large. elle se rétrécit entre deux torrents et se termine en pointe. La plaine et 
les montagnes voisines sont bien cultivées. Les principaux villages sont La-ma- 
sseu, Ts'ai-yang et Mo-si-mien ; dans ce dernier, mission catholique. Depuis 
quelques années, une colonie de Lolos s'est établie dans la région. La plaine 
de Mo-si-mien mesure 15 kilomètres de longue.ir. — De Ta-tsien-lou au village 
de Mo-si-mien, 58 kilomètres. 

La route du Kien-tch'ang s'enfonce dans le ravin de Hei-k'eou ; la fron- 
tière des Marches est à 20 kilomètres de Mo-si-mien. 

De Mo-si-mien, une route va rejoindre à Chea-ts'ouen la grand'route de 
Houa-lin-p'ing. Elle escalade d'abord la colline Mo-kang (5 km. de Mo-si- 
mien), puis descend sur le Ta-tou ho, par Kouei-wou (8 km.). Tsa-wei (5 km.) 
est un village situé sur la rive droite de la rivière. De ce point, il est loisible 
de remonter la rivière sur l'une ou l'autre rive : passages à Tsa-wei et Chen- 
ts'ouen. Sur la rive droite, plaines de Mo-tseu-k'eou et de Tchéso (7 km.). Ce 
village dépendait jadis du territoire de Tsali, dont la limite est à proximité du 
village. De Tchéso à la grand'route, 3 kilomètres, 

Sur la rive gauche, en aval de Tsa-wei, villages de Kiakuen et de Této. La 
montagne qui sépare Této de Yu-sa-p'ing marque la frontière des Marches. 


TTE 
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V. Une route du Sud conduit de Ta-tsien-lou 4 Ho-k'eou. 

Pour le trajet de Ta-tsien-lou à la passe de Tchéto, voir supra (p. 335-336, 
routes de Ta-tsien-lou à Tao-fou, a). Du col de Tchéto (26 km. de Ta-tsien- 
lou), la route descend dans la direction Sud, sur Tizou. Aux approches du 
village d'A-niang-pa. la vallée s'élargit. Villages de Wa-tsi, Yin-kouan-tchai, 
vallée de Tarachu, Tongolo. Au sommet de la vallée de Tarachu, lamaserie 
de Tagong. Au sortir de la vallée de Tongolo (28 km.), forét; ascension du 
Kajila. Cette passe n'est séparée de celle du Dojula que par une cuvette dont le 
fond est un lac, Ce massif est la limite des sous-préfectures de K’ang-ting et 
de Ya-kiang. On atteint 4.300 m. d'altitude, puis on descend sur le versant 
Ouest, au milieu d'une forét de pins, jusqu'au village de Ngo-long-che FA fit 
fi (24 km La route suit le torrent. Pa-kio-leou A 44 #8, ancien poste 
militaire. Le village de Ho-k’eou jaf H1, sur la rive gauche du Yalong, est le 
centre de la sous-préfecture de Ya-kiang. Il est encore connu sous le nom de 
Tchong-tou vfi j& « bac central ». Durant les années 1911-1912, nos compa- 
triotes, MM. Kérihuel et Auffray, jetèrenten amont du village un pont suspendu, 
le « Pont de la pacification de l'Ouest » P'ing-si k'iao, qui trois ans plus tard 
fut détruit par les troupes chinoises révoltées. Le Yalong formait la limite 
occidentale du royaume de Kiala. Le territoire de Litang commence à la rive 
droite de la rivière. — De Ta-tsien-lou à Ho-k'eou : 110 kilomètres. 


VI. Deux routes donnent accès dans le Mounia méridional. L'une, partant 
de Tchéto-t'ang, remonte le ravin de Mao-kia et franchit le col du Guérila 
(4.500 mètres). L'autre part de Yu-ling-kong. remonte le torrent et passe la 
montagne de Yu-long-che. D'après des renseignements donnés par quelques 
marchands du Yun-nan, nous indiquons en [i les étapes de Ta-tsien-lou à la 
frontière du Mély ou Mou-li, par la route de Yu-ling-kong qui est la plus suivie : 

Ta-tsien-lou à Yu-ling-kong — 25 li. 

Yu-ling-kong au col. . . 70 li. 

Yu-long-che . . . . . 30 li. Mine d'or. 

So-po . . . . . . .  Aupied du Tseu-mei ; mines d'or; route vers 

T'ien-wan, vallée du Ta-tou ho. 

Tch'en-tseu chan. . . .  70li.Limite des sous-préfectures de K'ang- 

ting et de Kieou-long. 

Tang-wou. . . . . . 50/i. Route sur Khaeul, siege de la sous- 

préfecture de Kieou-long. 

Wachula. . . . . . . 50li. Au village de Wachu, ascension de 

| deux montagnes. 

Ingicho ou Yong-kio. . . 80 {i. Nouvelle passe (4.400 mètres). 

Pétai ou Pégong . . . . 60 li. Lamaserie. 

Baourong . . . . . . 50 li. Plateau à 70 mètres sur la rive gauche 

du Yalone : nombreux hameaux; 400 familles environ. Pont de 
corde sur le Yalong. 


Total de Ta-tsien-lou à Baourong : 485 li, 7 étapes. 

Baourong est la frontière du royaume de Kiala et du territoire du roi-lama 
de Mou-li. Ce dernier territoire dépend de la sous-préfecture de Yen-yuan 
au Kien-tch'ang. À une journée au Sud de Baourong, dans la boucle du Ya- 
long ou Kin ho, se trouve le territoire de Métérong, cédé par le roi de Kiala au 
roi-lama de Mou-li. 


Sous-préfectures et population. — L'ancien royaume de Kiala et les terri- 
toires voisins ont êté divisés en sous-préfectures. 

19 Le sous-préfet de K'ang-ting administre Ta-tsien-lou et ses environs. 
La ville compte 3.000 familles, dont 400 tibétaines ; la vallée de Wa-sseu- 
k'eou, 300 familles chinoises ; celle de Yara et de Khongyul, 200 familles 
chinoises et 200 tibétaines ; les vallées de Tchéto et de Yu-ling-kong, 50 
familles ; les vallées du Mounia central: Tchang-pa-tch'ouen, A-niang, Tong- 
ago o-lo, So-po, 1 000 familles tibétaines. Total : 4.700 familles. 

2° La vallée du Ta-tou ho, entre le Yu-t'ong au Nord etla frontiere du Kien- 
tch'ang au Sud, dépend du sous-préfet de Lou-ting. La population totale est 
de 9.000 familles, dont 3.000 sur l'ancien territoire du Yu-t'ong. La sous- 
préfecture de Lou-ting englobe les territoires de Chen, de Leng. de Tsa-li et 
de Yu-t'ong. La population est en majeure partie chinoise. Les groupements 
iadigenes se trouvent au Yu-t'ong, à Ngang-tcheou (environ 2.000 familles). 
D'autres villages comptent bon nombre d'habitants se disant indigenes, mais 
la plupart sont des descendants des soldats chinois établis dans le pays sous les 
Ming ou dans les premiéres années des Ts'ing. 

3^ Le sous-préfet de Tan-pa administre les anciens domaines de Tamdong. 
Guéschi (1.600 familles), Pa-ti et Pa-wang (2.700 familles). les 24 centuries 
du royaume de Kiala (1.600 familles), l'enclave de Tchrélong et les six 
« camps » chinois (2.200 familles), soit un total de 8.000 familles, dont 
2.000 chinoises. 

4? Le sous-préfet de Tao-fou administre toute la partie septentrionale de 
l'ancien royaume de Mounia. Sur les 3-400 familles de la sous-préfecture, un 
millier dépendent du roi de Kiala. 

5° Tous les territoires situés à l'est du Yalong, c'est-à-dire ceux du 
Tchraba et du Mounia occidental, administrés par le sous-préfet de Ya-kiang, 
étaient du domaine de Kiala. La population serait de 1.500 familles environ 
(tibétaines ou tibétanisées). Seul le village de Ho-k'eou, centre de la sous- 
préfecture, compte quelques dizaines de familles chinoises. 

6° Le sous-préfet de Kieou-long administre le Mounia méridional. Le pays 
est occupé par 3.000 familles environ, la plupart tibétaines. Quelques colo- 
nies chinoises se sont établies dans la vallée du Che-p'i, affluent du Kin ho, 
de Hong-pa et de Wan-pa, et sur la rivière de Tseu-ta-ti, affluent du Ta-tou- 
ho. Des Lolos se sont aussi introduits dans la région de San-ya, à la frontière 
de la sous-préfecture de Mien-ning (Kien-tch'ang). 
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Le total des familles établies sur ce vaste territoire serait donc ainsi de 
27.000 environ : 15.000 tibétaines et 12.000 chinoises. 


Commerce. — Les articles d'importation sont le thé, les soieries, la toile, 
l'opium . 


Chaque année le Gouvernement délivre aux marchands de thé 108.000 
licences régulières et autant de supplémentaires qu'ils en désirent. Chaque 
licence donne le droit d'apporter 5 ballots de thé sur le marché de Ta-tsien-lou. 
Le ballot pèse en moyenne 18 livres chinoises. Le prix moyen du ballot est de 
2 taëls 20. Le thé vient de la région de Ya-ngan, de Min-chan, de Yong-king. 
de T'ien-ts'iuan et de K'iong-tcheou ; 80 à 90 familles se livrent à ce commerce. 
Le commerce annuel est de 1.300.000 taéls. Le Gouvernement percoit environ 
120.000 taéls. 

Les soieries viennent de Tch'eng-tou ou de Kia-ting. On y trouve toutes 
les variétés du marché du Sseu-tch'ouan, et en outre les soieries demandées 
spécialement par les indigenes : ceintures, filoselle, kata ou écharpes fastes. 
La filoselle vient du Kouei-tcheou, les kata sont fabriqués à K'iong-tcheou. 
Total du commerce de la soie : 150.000 taëls. 

Les toiles sont celles du Sseu-tch'ouan et les toiles dites européennes. Le 
ballot de toile, 34 pièces de 8 mètres en 40 centimètres de large, coûte 35 taëls 
en gros. Le total rapporterait environ 200.000 taëls. 

L'opium, tantôt prohibé, tantôt autorisé, vient du Kien-tch'ang et du Yun-nan. 
ll est destiné aux Chinois de la ville et des Marches. Je ne crois pas être éloigné 
de la vérité en disant que ce commerce produit, bon an mal an, 100.000 taëls. 

A ces différents commerces il convient d'ajouter la bimbeloterie, de prove- 
nance japonaise en grande partie : 100.000 taëls. 


Les articles d'exportation sont le musc, la laine, les p2aux, l'or, les cornes 
de cerf, les plantes médicinales, lès fourrures, les tapis, le drap grossier de 
fabrication tibétaine. 


Le prix du muse est de 12 à 18 taéls l'once. Le total des ventes s'éléverait à 
700.000 taëls. 

La production de la laine serait de 600 à 700.000 livres ; le prix moyen 
est de 15 taëls par 100 livres ; soit un total de 100.000 1éls. 

Les peaux de yack et de mouton sont dirigéss sur Tch'eng-tou. Ce com- 
merce est peu important. 

L'once d'or vaut de 18 à 24 taéls d'argent. On peut trouver au moins 
20.000 taéls d'or par an sur le marché. 

Les bois de cerf (lou-kio § #) sont vendus au poids et valent 40 taéls les 
100 livres ; les lou-jong WE df. ou cornes tendres de cerf, se vendent de 20 à 
50 taëls suivant la qualité. Total : 40.000 taéls. 
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Les plantes médicinales sont la rhubarbe, la fritillaire, le tch'ong-ts'ao & 
&X, le F'iang-ho X: iS. le houang-lien $& jt. Le total serait de 300.000 
taéls. 

Les fourrures en vente sont les peaux du lynx, du renard, de la panthère, 
du loup et de l'ours. Les tapis tibétains de 1 m. 30 sur 0 m. 70 valent de 5 à 15 
taëls, suivant la qualité. Le lainage est vendu sur place. 


En résumé, le commerce annuel de Ta-tsien-lou est de trois millions de 
taëls, dont près de deux millions d'importation. Le commerce avec les indi- 
gènes est souvent un commerce d'échange. 


Mines. — Les mines d'or sont nombreuses dans la région de Ta-tsien-lou, 
mais la plupart ont été abandonnées par suite des troubles et de la dépréciation 
du métal. Les principales sont celles de P'ien-ngai-tseu et de San-tao-k'iao, 
dans la vallée de Yara; de Ts'ou-tsa et de P'ien-pa, au Yu-t'ong; de So-tseu- 
k'ang. au Khongyul ; du plateau de T'ai-ning ; de Yu-long-che et de So-po 
(route de Mou-li), au Mounia. 

Il existe à T'ong-lou-fang (route de Tan-pa) une mine d'argent, abandon- 
née ; une mine d'antimoine dans la vallée d'Eul-lang-k'eou, au Yu-t'ong ; une 
mine de plomb dans la méme vallée. L'amiante est exploité dans la vallée de 
Yara, et le mica 4 30 li au Nord de Rongmé Tchragou. La production de mica 
était en 1919 de 9.000 livres chinoises. 


C. — HORS et NIARONG. 


Les Hors. Le Tchan-touei. Les tribus du Lokho et du Yukho (!). — Les 
annales chinoises sont extrémement sobres de détails sur l'histoire des 
peuplades des Hors et du Tchaa-touei WE $$, dont le territoire s'étend entre 
le Kiala au Sud et le Dégué au Nord. Ce territoire était administré par une 
dizaine de chefs indigenes, les chefs des cinq clans des Hors etles cinq chefs 
du Tchan-touei. Le Tchan-touei, ou Niarong. occupe la vallée du Yalong au 
Nord de Ho-k'eou; les Hors habitent les vallées de Tchouo, de Tchangou et du 
Dza-khio sur le cours supérieur du Ya-long. Le nom de for rappelle l'origine 
mongole des chefs de la région. Une tradition recueillie par des voyageurs 
européens rapporte qu'au XVII* siecle le cinquième Dalai Lama, Ngaouang 
Lozong, envoya le docteur Ngaouang Punts'o précher la réforme dans le pays. 
Sa prédication obtint un véritable succès : il eut la bonne fortune de construire 
treize lamaseries. 


(!) Sources : informations des PP. Charrier, Hiong, Abric et Davenas; ouvrages des 
voyageurs Rockhill, Bacot, Kiag et Coales ; Si K'ang kien cheng ki. 
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A cette époque, un riche marchand mongol reçut le gouvernement temporel 
et fixa sa résidence à Tchouo. II eut six fils dont l’un mourut en bas âge. Les 
survivants se partagèrent l'héritage paternel et formèrent les cinq clans des 
Hors: Hor Tchouo (Tchouo-wo {8 {€), Hor Tchangou | Tchang-kou & Si, 
Hor Mazer (Ma-chou jim #), Hor Khongser (K'ong-sa 3L df), Hor Bérim 
(Po-li & 34). 

Toute la partie méridionale (vallées de Jen-ta et de Tao-fou) faisait partie 
du royaume de Tamdong ; elle en a gardé le langage. 

Quand la Chine eut reculé ses frontières jusqu'au Yalong, dans les premières 
années du XVIII° siecle, l'un des chefs du Tchan-touei se reconnut vassal de 
l'Empire. Après la campagne chinoise au Tibet, le territoire des dix-huit t'ou- 
sseu était rattaché au Sseu-tch'ouan ; les chefs de la région devenaient sujets 
de la Chine (1727-1730). Munis de titres et de diplômes chinois, les chefs 
indigènes continuërent comme par le passé à administrer directement leurs 
principautés. La Chine prélevait un faible impôt et tenait garnison au Sud de 
la vallée de Tao-fou. 

Durant les XVII et XIX* siècles, la région fut profondément troublée par 
des luttes fratricides ; la Chine laissa ses sujets s’entre-déchirer. Les chefs 
du Tchan-touei, des Hors et du Kiala s'emparèrent des vallées de Tao-fou et 
de Jen-ta et reléguèrent les derniers sujets du Tamdong sur la rive droite 
de la rivière de Song-lin-k’eou RE 0. 

Grâce au Si K'ang kien cheng ki etaux renseignements recueillis sur place 
par les missionnaires catholiques. nous connaissons mieux les événements 
qui se sont produits durant la seconde moitié du XIX° siècle. 

Dans les premières années du règne de Hien-fong (1851-1861), un des 
chefs du Tchan-touei, Kongpou Langkié, déposséda ses voisins et régna en 
maitre sur toute la vallée du Niarong; il empiéta méme sur le territoire des 
Hors, ses voisins, et opéra sur la grand'route de Ta-tsien-lou à Chamdo. Ses 
victimes se plaignirent amérement aux ambans chinois et au gouvernement de 
Lhassa, qui en informerent l'Empereur. Ordre fut donné au vice-roi du Sseu- 
tch'ouan de chátier le coupable. Lo Ping-tchang Jy 3& 3E. alors fort occupé 
à repousser les bandes des T'ai-p'ing qui ravageaient la province du Sseu- 
tch'ouan (1865), ne put obtempérer à cet ordre. Le gouvernement de Lhassa 
se chargea de la répression et envoya une armée sous le commandement de 
Punropa. Avec le concours des peuples voisins, cette armée s'empara de la 
vallée du Niarong et passa au fil de l'épée les principaux perturbateurs. 

Pour prix de ses services, le gouvernement tibétain réclama 200.000 taéls. 
Mais le trésor provincial était vide et le gouvernement chinois dut abandonner 
la vallée du Niarung à ses occupants; il fut seulement convenu que les repré- 
sentants de Lhassa : un chef civil etun lama, devraient être agréés par la Chine 
et remplacés tous les trois ans. L'intendant de circuit Che gh. qui s'était avancé 
jusqu'à Ta-tsien-lou, n'osa pénétrer au Tchan-touei. 

Le vainqueur de Kongpou Languié, Punropa, renouvela les exactions de 
son prédécesseur, imposa son protectorat au Dégué et obligea les clans des 
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Hors à lui payer tribut, Il se préparait méme à porter ses armes contre 
Litang et Batang et à fermer à la Chine la route du Tibet. Le gouvernement 
impérial exigea son rappel; il fut remplacé par un gouverneur portant le 
titre de Niarong Chikhiob (1877). Le Dégué en profita pour reprendre son 
autonomie. 

Quant au nouveau gouverneur il ne ménagea pas plus les habitants de la 
vallée que les Hors ; il se fit exécrer à un tel point que le peuple se souleva 
et le mit à mort (1894). 

La Chine ne pouvait manquer une si bonne occasion de réoccuper le Tchan- 
touei, dont les mines d'or passaient pour être d'un bon rapport. Le vice-roi Lou 
Tch'ouan-lin E fi Fk envoya deux généraux prendre possession du pays au nom 
de la Chine. Le premier pénétra dans la vallée du Yalong et en chassa les der- 
niers partisans du gouvernement de Lhassa. Le second prit la route des Hors, 
établit un mandarin chinois à Tchangou, s'empare de la famille royale du Dégué 
et l'emmena à Tch'eng-tou. L'amban Wen-hai Æ S et le maréchal tartare 
Kong-cheou 3$ $&, jaloux du succes des troupes provinciales, obtienrent par 
leurs intrigues le retour du Tchan-touei, du Tchouo, du Khongser et du Bérim 
à leurs anciens maitres. Seule la principauté de Tchangou, dont le chef était 
mort sans enfants, resta acquise à la Chine, qui y créa le camp de Lou-ho Së 
Æ IB. A Kan-tseu, la branche des Mazer était éteinte ; le chef indigène de 
Khongser réunit sous sa domination les deux territoires ; la Chine accepta le 
fait accompli et relégua la veuve du chef Mazer à Tao-fou. La femme du chef 
Khongser, qui trouvait son mari génant, le renvoya au Dégué, son pays 
d'origine, et gouverna àu nom de son fils aîné. Son ambition ne s'arrètait pas là : 
elle voulait donner à son second fils le pouvoir spirituel ; elle se heurta au 
refus du lama Tchrakar, réincarnation honorée dans l'une des lamaseries de 
Kan-tseu. De là, lutte ouverte entre la famille Khongser-Mazer et le lama en 
question, qui fut obligé de se retirer au Tchan-touei. 

Tchao Eul-fong. durant les années 1905-1906, aprés avoir réprimé les 
révoltes de Batang et de Hiang-tch'eng, rentra dans les Marches à l'automne de 
1908. A son arrivée à Ta-tsien-lou, le peuple du Dégué l'invita à venir chasser 
Kiang-po-jen-tsing qui avait usurpé le trône de son frère. Tchao Eul-fong 
répondit volontiers à leur appel et s'avanca par la route du Nord. Le délégué du 
Niarong Chikhiob à Tao-fou, ayant quelques années plus tôt pris part à la 
révolte de T'ai-ning, s'enfuit en hâte. Le Buddha vivant, réincarnation du fameux 
prédicateur Ngaouang punts'o, regagna le Tibet. La reine Khongser-Mazer se 
préparait à entraver la marche de Tchao ; elle hésita devant la force de son 
armée. Déjà Tchao révait de créer une nouvelle province et demandait au tróne 
l'autorisation de réoccuper le Tchan-touei. Les ambans essuyerent : ur ce point 
un refus de la part du gouvernement de Lhassa, qui d'abord aurait accepté 
d'échanger le Tchan-touei contre le Poyul ; dans la suite, il ne voulait méme 
plus entendre parler d'échange ; il tenait à conserver cette enclave pour empé- 
cher la création de la nouvelle province chinoise. 
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En 1910, le Dalai Lama s'était réfugié aux Indes. Tchao Eul-fong poursuivit 
activement ses conquêtes et organisa le territoire en districts. L'année suivante, 
il fut nommé vice-roi de la province. Avant de rejoindre son poste, il passa au 
Kan-tseu et régla la situation de la famille Khongser : la reine avait voulu 
l'année précédente s'enfuir au Tibet; arrêtée en route, elle gémissait sur 
son malheureux sort sous la garde de geóliers chinois. Tchao Eul-fong lui fit 
gràce, mais chargea un délégué d'administrer les territoires de Kan-tseu, 
Khong-ser, Mazer et Bérim; Tchouo fut rattaché à Tchangou. Puis, Tehao 
entra dans le Tchan-touei, en chassa le représentant de Lhassa et y laissa un 
officier chinois. Il ramena le Tchraher lama dans le pays des Hors et le 
chargea de veiller au bon ordre dans les treize lamaseries de la région. 

Kan-tseu, Tchangou, Tchan-touei et Tao-fou furent définitivement gou- 
vernés par la Chine; dans chaque centre, une troupe fut chargée d'assurer 
la police et de surveiller les anciens chefs indigènes et leurs partisans. Fou 
Song-mou, nommé Commissaire Impérial par intérim, devait achever l'œuvre 
de Tchao en retirant aux chefs indigènes les sceaux qu'ils avaient reçus de la 
Chine. 

A la méme époque (1910-1911), les tribus voisines firent leur soumission. 
Les luttes perpétuelles qui divisaient les pasteurs du Lokho, de l'Assuma et 
du Yukho les amenèrent insensiblement à rechercher l'appui de la Chine. Vers 

1905, le peuple du Lokho supérieur ( E # FE) tua. le chef de la tribu voisine 
du Lokho inférieur (F # Ft). Pour venger ce meurtre, les sujets de la victime 
se portèrent en masse sur le territoire du Lokho supérieur, pillèrent, tuèrent, 
rançonnèrent sans merci et achevèrent leur victoire en assassinant le chef 
ennemi. Le Lokho supérieur demanda l'appui de la Chine, qui cita les plaideurs 
à son tribunal et les mit aux arrêts : le peuple en armes délivra les prisonnierst 
Dans la révolte du Yukho, les pasteurs du Lokho inférieur avaient nettemen. 
pris parti contre la Chine ; la lutte se termina par l'assassinat du chef du Yukho 
et le pillage de la lamaserie. Ces tribus furent dès lors rattachées au district 
de Tao-fou ou à celui de Tchangou. 

La révolution antidynastique (automne 1911) vint ébranler l'œuvre de 
Tchao Eul-fong. Les soldats rentrerent au Sseu-tch'ouan. Les chefs indigènes 
dépossédés voulurent reprendre leur autorité; mandarins civils et missionnaires 
catholiques de Tao-fou et de Tchangou furent mis à la torture et ne durent leur 
salut qu'à l'arrivée des troupes chinoises de secours. 

Durant les premières années de la République, l'autorité chinoise s'est for- 
tifiée ; Kan-tseu, Tchangou, Tao-fou, Tchan-touei sont devenus chefs-lieux 
de sous-préfectures. 

En 1918, l'avance des troupes de Lhassa sur Rombatsa, où elles menacèrent 
d'isoler les bataillons du Colonel Tchou, fit craindre de nouveaux troubles 
parmi les indigènes. Le Tchan-touei faisait méme des avances aux troupes de 
Lhassa. L'armistice signé à Rombatsa, ea novembre 1918, a laissé la Chine 
maitresse au Tchan-touei et dans la région des Hors. 
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Notes géographiques. — La passe de Song-lin-k'eou #4 # O (4-600 m.) 
est la limite méridionale du territoire des Hors. Sur le trajet de Song-lin-k'eou 
à Tao-fou (30 km.), voir supra, p. 336. Tao-fou, au confluent des deux rivières 
de Song-lin et de Tchangou (30° 58"), est à 2.950 mètres d'altitude. Le village 
de Régni commande la vallée de Wa-je. La rivière prend la direction du Sud, 
traverse Wa-je, le territoire de Tchraba et, grossie de la riviere de Pamé 
(Pa-mei X5 B2), se jette dans le Yalong en amont de Ho-k'eou. La vallée de 
Tao-fou estlarge et bien peuplée (500 à 600 familles). Les villages de la rive 
gauche de la riviere de Song-lin sont: Ko-kia, Kia-pa-che, Sa-wou-eul, 
Nédzékia inférieur, Pen-je, Nialédzia ; sur la rive droite se trouvent : Kio- 
lo-sseu, Nédzékia, Yue-hi, Yi-je, Tso-je, Ya-wou-eul, Jotzou, Kio-wou-eul, 
Régni ou Tao-fou. Les ravins de Long-pou, Kio-wou-eul et Tao-fou sont 
habités. 

De Tao-fou, une route dans la direction du N.-E. rejoint la lamaserie de 
Yukho, centre de la tribu de ce nom (110 li). Dans le voisinage de la sous- 
préfecture se trouve la lamaserie des Deux Lacs, Ts'ogni. En face du marché, 
dans le ravin de Mazer, est la résidence de la princesse chassée de Kan-tseu ; 
elle gouverne 200 familles. 

La route du Nord remonte la rivigre de Tchangou, sur la rive gauche. 
Villages de Tsérong, Si-niang, Ta-tchai (18 km.). La petite vallée de Tsiang- 
kiun (10 km.) et ses abords sont cultivés. Le cours d'eau sort de la vallée 
d'Ara, qu'habiteat les quelques dizaines de familles de Ya-yu-long. Route vers 
les plateaux de Chang et de Hia Lokho. Ces plateaux, qui font suite à ceux 
de Yukho, divisent les bassins du Ta-kin et du Yalong. 

La colline Tsiang-kiun, couronnée d'un plateau en partie cultivé, est la limite 
des sous-préfectures de Tao-fou et de Lou-ho. Descente rapide sur Kara- 
tchrong ; douane. En amont de ce hameau, jonction du torrent de Jen-ta avec 
la rivière de Tchangou; route vers le Tchan-touei. La route traverse les 
villages de Keurbalong. Jongbalong, Kouyu, la plaine de Kiakulong. et gagne 
Charatong (20 km.).Charatong, à 48 kilomètres de Tao-fou, est à 3.150 mètres 
d'altitude (31°16 24”). Résidence de la mission catholique ; colonie chinoise. 

Au-dessus de Charatong se trouve un pont en encorbellement construit en 
1916 par les soins du Père Alric ; il mesure une trentaine de mètres de lon- 
gueur. La route de Tchangou suit la rive droite de la rivière ; villages de 
Atchrou et de Wa-ta: ascension de la colline Zama (3.600 m.). Le village 
de Tchangou est construit à flanc de montagne, à too mètres au-dessus de la 
rivière. Sur les bords de la rivière, petite plaine ; confluent de la rivière qui 
sort de la vallée de Gnipa. Tchangou était le centre de la principauté du mème 
nom ; la Chine y établit le camp de Lou-ho $$ 4€ (1895) ; depuis quelques 
années. c'est le chef-lieu de la sous-préfecture nouvelle de ce nom. Le village 
ne compte qu'une cinquantaine de maisons, Dans le voisinage est la vaste lama- 
série de Guéloupa (lamas jaunes). Le lama Tehraker réside près de là dans 
une petite [amaserie. L'autorité que lui avaient dévolue Tchao Eul-fong et 
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Touen Tch'ang-hen, son successeur, est bien diminuée, — De Charatong à 
Tchangou, 12 kilomètres. 

La limite des principautés de Tchangou et de Tchouo est à 16 kilomètres 
au-dessus de Tchangou. Villages de Kia-lang et de Hiongkilines ; mines d'or. 
Le village de Tchouo est sur la rive gauche de la riviere. Celle-ci, venant du 
Nord, des plateaux de Tongou, tourne brusquement vers le Sud-Est. Tchouo 
est le centre de l'ancienne principauté du méme nom ; le village actuel ne com- 
prend qu'une trentaine de maisons. — De Tchangou à Tchouo, 36 kilomètres. 

Après avoir franchi la rivière à Tchouo, on commence l'ascension du Lokho. 
Sur le versant oriental, lamaserie et lac. Du sommet de la montagne (4.200 
m.), vue sur la vallée du Dzakhio. Le mont Lokho est actuellement la limite 
des sous-préfectures de Lou-ho et de Kan-tseu ; il formait jadis la limite du 
Hor Tchouo et du Hor Mazer. 

Descente sur Kan-tseu (32 km. de Tchouo). Kan-tseu est à 2 kilomètres 
au Nord de la rivière Dzakhio (ou Dzachu) ; le village, de 200 familles, est le 
chef-lieu de la sous-préfecture de Kan-tseu. Deux lamaseries le dominent. 
C'était autrefois la résidence des deux branches des Hors Mazer et Khongser. 
La branche Mazer gouvernait ja région de larive gauche du Dzachu, la famille 
Khongser les villages de la rive droite. L'ancienne reine détronée et ses enfants 
résident encore à Kan-tseu. Altitude : 3.300 mètres. 

De Kan-tseu, la route rejoint le Yalong qu'elle passe sur un pont long de 
100 mètres. En hiver, la rivière n'a que 50 mètres de largeur environ. La vallée 
du Dzachu et celle de Rombatsa sont larges et peuplées ; elles mesurent de 3 à 
4 kilomètres de largeur, entre la chaîne du Kawalori au Sud et les collines du 
Nord. A 15 kilomètres de Kan-tseu, la colline de Bérim, avec son groupe de 
maisons et ses deux lamaseries, s'avance dans le Dzakhio. Bérim étaitle centre 
d'un des clans Hors. Au delà de Bérim, enclave de Ling-tsong, au confluent de 
la rivière de Ro.abatsa et du Dzakhio. Cette enclave relevait de la principauté 
de Hor Tchangou. La lamaserie de Dagyé, récemment reconstruite, était 
également sous la dépendance de cette principauté. Elle fut la première des 
lamaseries construites par le docteur Ngaouang Punts'o au XVII siècle. Le 
territoire de Rombat a commence tout près de là. Il était administré par deux 
chefs subalternes, sous les ordres des chefs de Tchouo et de Dégué, De Rom- 
batsa, route vers Hop, Péyu et le Dégué méridional. — De Bérim à Rombatsa, 
13 kilomètres. 

La limite des Marches et du Dégué, rattaché depuis 1918 au territoire de 
Lhassa, n'est qu'à une quinzaine de kilométres de Rombatsa, sur la route de 
Kenking, capitale du Dégué, 

En résumé, le territoire des Hors, de Song-lin à Rombatsa, mesure 210 
kilomètres. C'est la partie des Marches du Sseu-tch'ouan la plus riche et la 
plus peuplée. La Chine l'a divisée en trois sous-préfectures : Tao-fou, Lou- 
ho et Kan-tseu. La population totale de ces trois sous-préfectures est de ga 
19 000 familles, soit environ 50.000 àmes. Autour de Tao-fou et de Lou-ho 


se sont établis des colons chinois, marchands et chercheurs d'or. La paix dont 
jouit cette région leur permet de circuler sans danger. Dans la vallée de 
Tchouo, de Tchangou et de Tao-fou, les principales mines d'or sont celles de 
Hiongkilines et de Ni-pa-k'eou. 

La sous-préfecture de Kan-tseu comprend les anciens territoires de Mazer 
et de Khongser, de Bérim, de Ling-tsong et de Rombatsa. 

La sous-préfecture de Lou-ho administre les principautés de Tchangou et 
de Tchouo, les tribus de Tongou et du Lokho supérieur et inférieur. 

La sous-préfecture de Tao-fou comprend toute la vallée de Tao-fou, celle 
de Wa-je, le Tchraba supérieur, les vallées de Tchongou, de Pamé, de T'ai- 
ning et les plateaux du Yukho. 

La route du Tchan-touei a été suivie par M. King, consul d'Angleterre. Il 
estimela distance de Kan-tseu à Tchong Tchan-touei « Tchan-touei central », 
chef-lieu de la sous-préfecture, à 240 li, soit environ 100 kilomètres. La route 
suitles rives du Yalong. Les principaux villages sont Cha-touei, Ta-kai, Po-je, 
Kia-tseu. La partie méridionale du Tchan-touei s'étend jusqu'aux frontières de 
la sous-préfecture de Litang, au-dessous du coude du Yalong. Dans le Tchan- 
touei supérieur, la rivière suit une direction Sud, légèrement Ouest, La division 
en Tchan-touei supérieur, central et inférieur, est une division chinoise 
inconnue des indigènes, La population totale du Tchan-touei serait de 5.000 
familles. Sur l'étendue du territoire, il n'y a pas moins de 50 lamaseries, 
avecun total de 5.000 lamas. La sous-préfecture porte le nom de Houai-jeou 
TR 3E. qui estcelui d'une montagne voisine. Les mines d'or y sont si nom- 
breuses que les chefs tibétains exigeaient jadis l'impót en or. 

Une route montagneuse réunit la vallée du Yalong à celle de Tchangou 
etde Tao-fou. De Tchan-touei au sommet du Mékho: 70 li. Le ravin de 
Jen-ta-ou Yi-je est très étroit ; San-kouan et Yi-je en sont les seuls hameaux. 
Distance du Mékho à Jen-ta : 70 li. Distance totale de la vallée du Ya-long 
à celle de Tchangou : 140 li. 


D. — LITANG et BATANG, 


Le territoire de Litang. — Le territoire de Litang (Li-t'ang J£ Jif) a pour 
limites: au Nord. le Niarong ou Tchan-touei ; à l'Est, le Yalong qui le sépare 
du Kiala; au Sud, le Sseu-tch’ouan, avec Mély, et le Gyédang (Tchong-tien 
sp fij) qui relève du Yun-nan ; à l'Ouest, le territoire de Batang. 

Au cours de l'histoire, Litang fut successivement soumis au Tibet, à la Mon- 
golie et aux Mossos de Li-kiang. Ces derniers occupèrent le pays, vraisembla- 
blement, au X VIF et jusque dans les premières années du XVII* siècle. Grâce à 
l'appui du général Wou San-kouei 9 = AE, les Tibétains de Lhassa reprirent 
le contrôle de la région. En l'année 1708, le septième Dalai Lama, Keldung, se 
réincarna à Litang. Il fut conduit à Komboun, prés de Si-ning au Kan-sou. Il 
devait étre plus tard intronisé par la Chine elle-méme. 
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Quand le Mongol Alapoutan eut conquis le Tibet, il envoya un de ses offi- 
ciers à Litang. Sur ces entrefaites, la Chine entrait en lutte contre les Mongols, 
maitres du Tibet (1718). L'avant-garde de l’armée de Karpi pénétra dans Litang 
sans coup férir. L'année suivante, l'armée chinoise entra en campagne. L'offi- 
cier mongol du camp indigène voulut s'emparer de la place: Son plan fut dé- 
couvert ; l'officier chinois se présenta à son camp et le mit à mort. Le supérieur 
de la lamaserie, convaincu de complicité, fut déposé. La population locale fut 
invitée à lui choisir un successeur, qui administra provisoirement le territoire 
avec le commandant chinois du camp. 

En 1730, la Chine, ayant réuni le territoire des dix-huit chefs indigènes au 
circuit de Kien-tch'ang, nomma Ganpen et Kgangkhio Diangts'o chefs de Litang 
et leur remit des diplómes assurant la transmission de leurs charges à leurs 
descendants. Jusqu'alors les chefs de Litang n'étaient que des gouverneurs 
renouvelés tous les trois ans par le Gouvernement de Lhassa ; c'était du reste 
pour celui-ci le seul moyen de conserver un certain contróle sur un territoire 
aussi éloigné. Les nouveaux chefs indigènes étaient assistés par quatre officiers 
subalternes du titre de chielngo (sous-préfets) : les chielngo de Chiathrines 
(Hiang-tch'eng), de Léthong Ngolo, de Ranong et de Rata. Les chefs voisins, de 
Tchong-hi, Mao-ya, Khieuten et Mao-mao-ya, qui avaient fait à la méme épo- 
que leur soumission à la Chine, furent mis sous la dépendance des chefs de 

Litang. Le recensement effectué par les soins de la Chine accusait alors 5.322 
familles ; le tribut annuel était de 450 taéls ; le peuple devait encore subvenir à 
l'entretien de ses chefs et des lamaseries officielles etleur fournir des corvées. 

La Chine nomma à Litang un intendant militaire (kiun-leang-fou), chargé 
d'assurer les convois à destination des troupes de l'intérieur. Un camp chinois, 
sous les ordres d'un cheou-pei, fut établi à Litang avec des postes secondaires 
à Po-lang-kong et à Hotchoukha. Cette organisation resta en vigueur jusque 
dans les dernières années de la dynastie mandchoue. 

Que se passa-t-il dans la région de Litang durant les XVIII* et XIX* siécles ? 
Nous l'ignorons. La Chine n'avait qu'un but: assurer ses relations avec le 
Tibet central ; elle se désintéressait des luttes locales, pourvu que ses sujets 
payassent le tribut et que les routes restassent libres. Nous savons seulement 
que les lamaseries de la région ne tardèrent pas à reprendre leur liberté et que 
celles de Litang et de Hiang-tch'eng empiétérent sur les droits des chefs indi- 
genes. 

Dans les années 1894-1895, le gouverneur provincial tenta un essai de 
colonisation ; les lamas de Hiang-tch'eng se saisirent du commandant chinois 
du camp de Litang et de son fils et les mirent à mort, Pour les venger, Che 
Wen-ming marcha sur Hiang-tch'eng ; il fut écorché vif et sa peau bourrée 
de paille fut suspendue en trophée dans la lamaserie de Hiang-tch'eng. 

En janvier 1903. les lamas de Litang se révolterent à leurtour et se propo- 
sérent d'exterminer les Chinois de la région. Le préfet de Ta-tsien-lou se 
rendit à Litang et les exhorta à réciter leurs prières pour l'Empereur, au lieu 


de s'occuper du gouvernement du pays. Ils le lui promirent, et le préfet rentra 
à Ta-tsien-lou. Mais les lamas se montrèrent bientôt plus audacieux que jamais ; 
la date du massacre général des Chinois fut méme fixée. Le préfet leva des 
troupes, avec le concours des chefs indigènes de Kiala et de Tsa-li, et reprit 
la route de Litang. Sur le tertre qui sépare le quartier chinois de la lamaserie, 
les lamas provoquérent les soldats chinois. Les armes à tir rapide les forcèrent 
à se replier sur leur lamaserie, où tout était préparé pour soutenir un siège. 
Les Chinois les y poursuivirent, s'emparèrent de la lamaserie, la pillérent et 
exécutèrent deux des principaux chefs de la révolte. Les lamaseries voisi- 
nés, qui se préparaient à imiter celle de Litang, rentrèrent prudemment dans 
l'ordre. 

En 1905, les lamas de Batang ayant massacré le commissaire impérial et 
son escorte, le général Ma Wei-k'i fut désigné pour soumettre les révoltés ; 
l'intendant de circuit Tchao Eul-fong le suivit. Le premier chef indigène de 
Litang refusa de leur fournir les bêtes de charge nécessaires pour continuer 
leur route. L'intendant de cireuit se saisit des chefs indigènes, écroua le pre- 
mier dans les prisons locales et obligea le second à l'accompagner à Batang- 

En novembre de la méme année, la lamaserie de Hiang-tch'eng, dite Sangp'i- 
ling, qui persévérait dans sa résistance contre la Chine, fut assiégée par les 
troupes de Tchao. En février 1906, Tchao vint en personne diriger les opéra- 
tions. Torturés par la faim, les assiégeants menacèrent de se révolter : Tchao 
en fit passer une centaine sous le sabre du bourreau. Les Chinois réussirent à 
découvrir les conduits amenant l'eau dans la citadelle et les coupèrent; ce fut 
alors la lutte de la faim etde la soif. Les assiégés demandèrent du secours à la 
lamaserie voisine ; leurs émissaires furent saisis et leur plan découvert. Au 
jour fixé, les Chinois, simulant ces alliés, entrèrent dans la lamaserie. Le siège 
avait duré sept mois (novembre 1905 — juin 1906). 

Les lamaseries de Do et de Kongkalines firent leur soumission. Tchao Eul- 
fong, nommé Commissaire impérial des Marches, regagna le Sseu-tch'ouan. A 
son passage à Litang, il fit venir le second chef indigène qu'il avait laissé à 
Batang et lui intima l'ordre de le suivre à Tch'eng-tou. Le premier chef indigène 
avait pris le large et gagné le territoire de Lhassa. A deux jours de Litang, le 
prisonnier de Tchao mourut empoisonné. 1l était dés lors facile d'administrer 
directement le territoire de Litang, qui fut en effet, en 1907, élevé au rang de 
sous-préfecture sous le nom de Li-hova 3 f£. 

En 1910, une révolte éclata dans le camp chinois de Hiang-tch'eng. Le 
général Fong Chan fut chargé de la réprimer et s'en acquitta à la satisfaction 
de son maltre, en fusillant tous les soldats de la compagnie mutinée. 

En février 1912, les lamas chassés de Hiang-tch'eng quelques années 
auparavant tombèrent à l'improviste sur la garnison chinoise occupant leur 
ancienne lamaserie et exterminèrent soldats et marchands. On assure que pour 
mieux se venger ils firent écorcher vifs plusieurs Chinois, en accompagnant de 
rites religieux cette horrible opération. Les Tibétaines mariées à des Chinois 
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et les enfants nés de leur union furent coupés en morceaux. Le général Kou 
Tchan-wen avait envoyé une compagnie de soldats au secours de la garnison 
de Hiang-tch'eng ; tous périrent misérablement. 

La même année arrivèrent à Litang les premiers délégués du gouvernement 
républicain, Sur le conseil du général Kou, commandant de la place de Batang, 
ils renoncèrent au projet d'attaquer Hiang-tch'eng et revinrent à Ta-tsien-lou. 
Après leur départ, les Tibétains mirent le siège devant Litang ; les soldats de 
la garnison prirent la fuite ; le sous-préfet, s'apprétant à les suivre, fut tué 
par un de ses satellites indigènes. En 1913, le mandarin civil de Ya-kiang fur 
à son tour écorché vif avec une partie de sa suite. Le gouvernement républi- 
cain, désireux d'en finir une fois pour toutes, dirigea une expédition contre 
Hiaag-tch'eng ; Tch'en Hiang-kiun, le général Sen et le pacificateur Lieou Yu- 
kieou, unissant leurs forces, réoccupérent la vallée. Le commandant Tch'en 
Pou-san fut chargé de poursuivre les lamas dans les vallées voisines ; il fut 
nommé à son retour sous-préfet de Ting-hiang. Depuis 1908, l'ancien territoire 
de Litang avait été divisé en quatre sous-préfectures : Li-houa (Litang) ; 
Ting-hiang (centre à Sangp'iling) ; Tao-tch'eng (Do) ; Kong-ling (Kong- 
kalines). La partie orientale avait été rattachée à Ya-kiang ou Ho-k'eou. 

Les lamas de Hiang-tch'eng etleurs partisans se firent brigands et tentèrent 
d'isoler la garnison de Hiang-tch'eng. Teh'en Pou-san réussit à en ramener 
un certain nombre dans le camp chinois et les autorisa à rentrer dans leurs 
foyers. Le commissaire des Marches envoya le général Ki à Hiang-tch'eng. 
Fils d'un ancien mandarin de Batang et d'une Tibétaine, ce général comptait 
sur sa parfaite connaissance du tibétain pour ramener définitivement la paix 
dans la région. À son arrivée à Hiang-tch'eng. il chargea le commandant du 
camp, Tch'ea Pou-san, d'aller réduire les bandes de Konzkalines et profita de 
son départ pour nommer un autre sous-préfet. A son retour de l'expédition 
contre Kongkalines, Tch'en netarda pas à remarquer que son supérieur voulait 
le relever de son commandement, comme il l'avait relevé de sa charge de 
sous-préfet. Le général Ki se montrait à l'égard des soldats d'une sévérité 
excessive ; il leur interdisait le jeu, brülait méme les cigarettes que de petits 
marchands chinois avaient introduites dans le camp. I] ne ménageait pas 
davantage leur chef, auquel il reprochait sa basse extraction. 

Tch'en et ses partisans se révoltèrent, envahirent la résidence du général et 
le mirent à mort avec dix-huit personnes de sa suite. Les troupes chinoises 
recurent l'ordre de châtier les rebelles. Ceux-ci les mirent en déroute et bon 
nombre de soldats réguliers vinrent grossir leurs rangs. Le général K'ieou tomba 
méme entre leurs mains ; une forte rancon fut exigée pour sa mise en liberté. 
A Hiang-tch'eng, une compagnie se révolta ; Tch'en Pou-san, blessé, la fit 
fusiller jusqu'au dernier homme. Cependant les troupes loyalistes menacaient 
d'investir Hiang-ich'eng ; Tch'en profita des fétes du nouvel 
une route sur Ta-tsien-lou. Après son départ, les indigènes, 
se livrèrent au pillage. 


an pour s'ouvrir 
loin de désarmer, 
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Pendant plus d'une année, les Chinois ne purent s'établir à Hiang-tch'eng ; 
les quelques essais tentés par les colonels Tchou Hien-wen et Wang Yeou- 
ngan restérent sans résultat. L'ex-roitelet de Ta-tsien-lou, Kia Yi-tchai, nom- 
mé sous-préfet de Litang, fut lui-méme victime des brigands, qui enleverent 
ses mulets aux portes de Litang. En 1917, les sous-préfets de Tao-pa et de 
Ting-hiang furent autorisés à exercer leurs fonctions et protégés par une garde, 
qui fut rappelée quelques mois plus tard. 

L'année 1918 fut relativement calme ; toutefois la dissension régnait parmi 
les bandes. Un des chefs. Lozong Tindzine, se soumit ; le commissaire des 
Marches le nomma Pacificateur (Ngan-fou-sseu) et le chargea de réprimer les 
troubles survenus à San-pa. Lozong Tindzine s'autorisa de son titre pour grossir 
sa troupe. Îl poussa l'audace jusqu'à demander au commandant de la place de 
Litang de lui prêter une centaine de fusils. Devant l'arrogance des Tibétains, le 
commandant Tsing réclama du secours : le commissaire des Marches lui envoya 
quarante hommes sans armes. L'audace des Tibétains s'accrut : quelques jours 
plus tard, Lozong et ses bandes désarmaient les troupes chinoises. Les soldats 
furent renvoyés en Chine. Les vainqueurs s'engagèrent à rendre leurs fusils à 
condition que le commissaire ne tint pas garnison dans le territoire de Litang. 
Les bandes se désorganisèrent et les troupes chinoises réoccupèrent Litang. 
A Tao-pa et à Hiang-tch'eng, la Chine n'est plus représentée que par un sous- 
préfet sans autorité. 

Au printemps de 1921, les gens de Hiang-tch'eng se ruent sur le Ménia, 
à l'Est du Yalong, et ravagent toute la région. Le commissaire se prépare à 
entrer en campagne quand il apprend que le général Lieou Yu-kieou menace de 
reprendre Ya-tcheou. La campagne projetée est remise indéfiniment et les 
brigands continuent leurs exploits tant sur la route de Ho-k'eou à Batang que 
dans la région de Dzongtsa. 


Les principales routes du territoire de Litang sont : la route de Ta-tsien-lou 
à Batang. qui le traverse de l'Est à l'Ouest (I) ; la route de Litang à Hiang- 
tch'eng, par Tao-pa (1I) ; la route de Lamaya à Hiang-tch'eng (11). Nous les 
étudions ci-dessous. 

I. Pour aller de Ta-tsien-lou à Batang, on franchit le Niakhio ou Yalong ; 
puis on entre dans le territoire de Litang. Par une montée de 32 kilomètres, on 
atteint le double col du Ramala (4.600m.). Descente dans la vallée de Sigolo ou 
Lethong Ngolo. Deux montagnes séparent cette vallée du plateau de Litang : le 
Wanguila (4.600 m.) et le Chiguila (4.400 m.). Le plateau de Litang a une 
vingtaine de kilometres de longueur. Liteng (4 .000 m.) est un petit bourg chinois 
de 200 familles, avec une vaste lamaserie ; Léthong, son nom tibétain, signifie 
« plaine de cuivre ». La distance de Ho-k'eou à Litang est de 100 kilometres. 
Dans la direction de l'Ouest, la route continue sur le plateau jusqu'à la rivière, 
qui n'a pas moins de 50 mètres de largeur, puis l'ascension commence. Le Ga- 
rala a 5.000 mètres d'altitude. Jusqu'à la limite du territoire de Batang, il n'y a 


— 
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qu'une seule agglomération un. peu importante : Ranong ou La-ma-ya. Dans 
son voisinage est la lamaserie de Nenda ou Eul-lang-wan. — De Litang à la 
frontière de Batang : 90 kilomètres. 

II. La route de Litang à Hiang-tch'eng par Tao-pa suit d'abord une direction 


N.-S. jusqu'au plateau de Yongtun ou Do, puis remonte vers le N.-O. pour 


rejoindre la vallée du Choukhio ou de Chiathrines. 

Les étapes sont : Hiong-pa, 85 li; Tiou, 851i; Choga ou Cheou-kong, 
140 li ; Yong-touen, 40 li ; Sangdu, 80 li ; Tchrongteu, 8o li ; Sangp'iling, 
15 li ; soit, au total, de Litang à Hiang-tch'eng : 585 li. 

De Yong-touen, une route se dirige au Sud vers Kongkalines (à 2 Jours de 
distance). Cette route se poursuit vers le Tchong-tien, en traversant la partie 
orientale de la vallée de Tongouarong, qui relevait jadis de Batang, de Litang 
et du Tchong-tien. Une autre route part de Yong-touen vers Mély, qui ne serait 
qu'à 5 journées. © 

Ill. La route de La-ma-ya à Hiang-tch'eng, par Tsiang-kiun, Tonguiong et 
Rata, mesure 360 li. Chiathrines, que les Chinois appellent Hiang-tch'eng, est 
une vallée bien cultivée, large de 2 kilometres. Ses habitants sont renommés 
pour leur indépendance et leurs pillages. Le pays est gouverné en fait par la 
lamaserie de Sangp'iling. 

De Raty ou San-pa, une route gagne la vallée de Reyuen Dzongtsa. 

Actuellement les voyageurs, au lieu de suivre la route ordinaire de Ho- 
k'eou à Litang et de Litang à Batang. préfèrent passer par les plateaux du 
Nord, où les pasteurs de Tchong-hi et de Mao-ya assurent leur protection, 
moyennant finances. Sur tout le parcours, il n'y a aucun village ; comme 
combustible on n'emploie que l'argol. 


Le territoire de Batang. — Le territoire de Batang (Pa-t'ang Œ Ji), situé 
au Sud-Ouest des Marches tibétaines du Sseu-tch’ouan, a pour limites: au 
Nord, le Dégué ; à l'Est, le territoire de Litang ; au Sud, le Tchong-tien et la 
sous-préfecture de Wei-si; à l'Ouest, le Sanguen et le Kiangkha. Il mesure 
du Nord au Sud environ 600 li, et 300 de l'Est à l'Ouest. Le chef-lieu est la 
petite cité de Batang, construite au milieu d'une riche plaine. 

Les annales chinoises sont très sobres de détails au sujet de cette contrée, 
qu'elles appellent Po-lang kouo H M; quelques ruines témoignent seules 
des guerres et des tremblements de terre qui l'ont dévastée. Par contre, les 
indigènes ont conservé de nombreuses légendes. Le fondateur de Batang serait 
un certain Lhundjrou Rotun. Venu des rives du Niakhio en poussant ses trou- 
peaux, il aurait fixé sa tente dans cette vallée, sollicité par la douceur de son 
climat. A quelque temps de là, ses nuits furent troublées par les bélements d'un 
mouton, Il remonta alors la rivière qui passe à l'Ouest de la plaine ; à mesure 
qu'il s'avancait vers le Nord, les cris devinrent plus distincts. Il découvrit enfin, 
au fond d'une caverne- creusée dans la montagne, une brebis, d'autres disent 
une chèvre. La montagne en question porte le nom de Loumala « montagne 
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de la brebis » et la vallée où le fondatzur de Batang avait élu domicile s'appela 
dés lors Ba « béler ». La tradition localise le berceau du peuple de Batang 
sur les rives du Niakhio, appelé en chinois Yalong (!). 

Les Mossos, les Mongols, les Tibétains et les Chinois furent tour à tour 
maitres du pays. Îl serait difficile de dire exactement å quelles dates et par suite 
de quelles circonstances eurent lieu ces changements. Des ruines, tant à Batang 
que dans les vallées du Mékhong, de Dzongung, de Dzongtsa et de Pésong, 
sont les seules traces de l'occupation mosso. Dans le district de Tsakhalho, aux 
villages de Pétines et de Gunra, dans le district de Dérong, dans la vallée de 
Pésong, les Ndiong ou Mossos forment encore deux groupes assez compacts. 

Aux Mossos succédèrent les Mongols du Koukounor, sans doute à l'époque 
où Kouchi Khan envahit le Tibet (vers 1640). La tradition populaire a gardé le 
souvenir de Périlo, leur chef, Leur domination ne paraît pas avoir été de longue 
durée, puisque dans les premières années du XVIII siècle les Chinois trou- 
vèrent à Batang les Tibétains de Kongpou. Cinq familles puissantes s'étaient 
partagé les terres de la vallée et l'une d'elles avait êté chargée du gouvernement 
de la région par le roi de Lhassa. L'arrivée des Guéloupa ou lamas jaunes 
semble remonter à cette époque. L'ancienne secte des Gnimapa fut chassée de 
Batang ; leur lamaserie fut détruite ; les bouddhistes ont élevé sur ses ruines un 
stipa ou khieutun. Une lamaserie nouvelle, Khieudé (Ting-ling sseu), fut bâtie 
un peu à l'Ouest de la ville. La petite cité d : Batang se trouvait jadis sur la rive 
gauche du Bakhio ; elle fut reconstruite sur la rive opposée après un tremble- 
ment de terre. 

En la 58° année k’ang-hi (1719), l'armée du Sseu-tch'ouan chargée de 
pénétrer au Tibet était de passage à Batang. Le chef indigène et les lamas 
s'étaient portés à sa rencontre et avaient fait leur soumission au général Yo 
Kong-ye. Quelques années plus tard, en 1726, la Chine fixa la frontière du 
Tibet au Ning-tsing chan et rattacha au Sseu-tch'ouan tous les territoires situés 
à l'Est de cette chaîne. A la mème époque, la sous-préfecture de Pondzéra 
fut détachée de Batang et annexée au Yun-nan. 

La Chine fut représentée à Batang par un trésorier payeur (leang-f'ai 
th 4), chargé des convois destinés aux troupes chinoises. Les indigènes l'ap- 
pelaient p'opun «chef de la solde », titre qu'ils donnent encore aux sous- 
préfets de la région, bien que leurs attributions ne soient pas les mémes que 
celles du trésorier payeur. Une petite troupe commandée par un lieutenant- 
colonel (tou-sseu #6 A) était chargée de garder le pays. Ba fut appelé Pa-t'ang 
B. Ji ou station de Pa. En principe, les officiers civils et militaires et les 
soldats devaient étre changés tous les trois ans ; en fait, bon nombre de soldats se 





(!) Peut-étre s'agit-il, non du Yalong affluent du Fleuve Bleu, majs de la rivière du 
méme nom qui se jette dans le haut Brahmapoutre et d'où Sroù btsan sgam po parut au 
VII* siècle à la conquête du Tibet, 
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marièrent dans la région et s’y fixerent définitivement. Leurs descendants sont 
connus sous le nom de « Chinois de Ba », Baguia ; ils sont maintenant plus 
tibétains que chinois, 

La Chine choisit deux chefs indigènes ou préfets (déba) pour rendre la 
justice, prélever l'impót et fournir les corvées ; ils furent munis de lettres pa- 
tentes et décorés des titres de siuan-wei et de siuan-fou, ces fonctions et 
ces titres étant héréditaires. Ordinairement les Chinois les désignent sous les 
noms de yin-kouan $R '&j ou de t'ou-sseu + 5j. Les lamaseries de la région 
restèrent placées sous la direction de leurs supérieurs, khunbo et guékeu, qui 
devaient étre choisis par les religieux et agréés par le représentant chinois. 

Un recensement fait en 1730 accuse une population de 3.769 familles pour 
tout le territoire de Batang. 

Les deux préfets indigènes étaient aidés dans l'administration par des offi- 
ciers subalternes : quatre chielngo ou sous-préfets et trois mapun ou chefs 
militaires. Chielngo et mapun étaient pris parmi les gardes du corps (kou- 
Isaub) des déba. Les chielngo résidaient à Dzongung, Bong, Po et Dzongtsa ; 
les trois premiers étaient sous les ordres du premier chef indigène ; le dernier 
relevait du second. Les mapun administraient la région de Rati, de Batang et 
de Tchrambalatsa. Les deux chefs militaires de Rati et de Batang étaient élus 
par le premier déba ; celui de Tchrambalatsa par le second. Les chielngo et 
les mapun n'étaient nommés que pour trois ans. 

Les sous-préfets indigènes avaient sous leurs ordres des chefs de cantons 
(ndinepun), et des chefs de villages (nbessets). Les mapun ou chefs militaires 
devaient veiller à la sécurité des voyageurs ; ils étaient assistés par des cen- 
teniers (gyapun) et des dizainiers (kiopun). En fait, l'autorité était entre les 
mains des chefs des puissantes lamaseries de la région, notamment celles de 
Khieudé 4 Batang, de Nangzong au Dérong et de Dzédzé près de Dzongtsa. 


La circonscription de Batang comprenait naguère : 
1. La vallée de Batang et les rives du Kia-cha kiang jusqu'a Gunra ; 
II. Les Dechoudunbo « Sept Districts ». 
III. Linkhachu. 
IV, Le Rongmé ou Khorong. 
V. Les quinze villages du Reyuen Dzongtsa. 
VI. La sous-préfecture de Po. 
VII, Le Dérong (T6-jong), 
VIH. Le plateau de Bong. 
IX. La vallée de Dzongung et la région des salines de Tsakha. 


l. La vallée de Batang, où l'on compte environ 400 familles dont plus de 
200 dans la petite cité, était le siège de l'autorité chinoise et tibétaine. La 
vallée du Kin-cha kiang ne compte que quelques hameaux : Nieoukou ou 
Nieouchu, Lé ou Chouei-mao-k'eou, Tchrououanong ou Tchroupalong, Gunra 
que les Chinois appellent Kong-la, et Tergatines. 
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II. Le pays des « Sept Districts » est situé au Nord de la vallée de Batang, 
sur les rives du Gunkhio et dans l'angle formé par le confluent de la rivière 
de Batangavec le Kin-cha kiang. La limite au Nord estle Ngupala, à 150 li envi- 
ron au Nord de Batang. Cette montagne forme la limite méridionale du royau- 
me de Dégué. Toute cette vallée appartenait à la lamaserie Khieudé de Batang. 

lil. Linkhachu est une réunion de trente villages administrés par six 
nbesset. Cette région occupe le cours supérieur du Gunkhio et confine au 
territoire de Litang, qui y possède même un village, celui de Tchrang. Elle est 
en fait indépendante et administrée par un lama, 

IV. Le Rongmé ou Khorong s'étend sur les deux rives du Fleuve Bleu, en 
aval de Gunra. Ce territoire, d'un abord très difficile, est habité par 300 fa- 
milles. La partie méridionale est administrée par la lamaserie de Kanachu. 

V. La vallée de Dzongtsa est l'une des plus peuplées de la région (un 
millier de familles). Ses quinze villages étaient sous le contróle d'un chielngo 
ou sous-préfet indigène. 

VI. La sous-préfecture tibétaine de Po, dont le centre est situé sur la 
rivière de Tasso, administrait les villages de Tonglado, Po et Tasso, et surtout 
les pasteurs de Kémou. 

VII. Le Dérong. dont le territoire s'avance jusqu'en face de Pondzéra, 
est arrosé par le Fleuve Bleu, le Tinekhio qui vient de Tasso et passe à Tinepo, 
le Makhio qui traverse Rata, et le Khieukhio, rivière de Kouchu. Ce pays était 
administré par les quatre ndinepun de Kakhiong, Pari, Pando et Kéchieu. Sur 
son territoire se trouve la lamaserie de Nangzong. 

VIII. Le plateau de Bong, résidence d'un chielngo et d'un mapun, est 
à près de 4.000 mètres d'altitude, ce qui explique le petit nombre de ses habi- 
tants, une centaine de lamilles peut-étre, disséminées sur une étendue de 20 
kilométres. 

IX. La vallée de Dzongung et du Mékhong et la région de Tsakha étaient 
administrées par un chielngo assisté de deux ndinepun. La population est d'un 
millier de familles. 


Cette organisation administrative subsista jusqu'en 1905, époque où la 
Chine se décida à gouverner directement ce territoire. Depuis 1726, elle 
s'était contentée d'y tenir garnison et de prélever un faible impót. A plusieurs 
reprises, elle s'était heurtée au mauvais vouloir des lamaseries, et ses repré- 
sentants avaient été dévalisés par les brigands. En 1880-1881 notamment, 
une campagne contre les Sanguen avait été tentée ; les deux officiers chinois 
Han et Hia avaient dû payer aux brigands une forte rançon. 

En 1904. le commissaire impérial Fong Ts'ouen voulut ouvrir à l'agri- 
culture les terrains en friche ; les lamas et les chefs indigènes s'y opposèrent. 
La lutte s'envenima ; dans une rencontre avec les bandes de Dechoudunbo, 
les troupes chinoises subirent un échec et leur chef resta surle champ de ba- 
taille. Fong Ts'ouen consentit à rentrer en Chine ; il fut tué avec son 
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escorte à quelques li de la ville. Une inscription gravée sur un rocher com- 
mémore ce massacre. Quelques mois plus tard, le général Ma Wei-k'i et l'in- 
tendant de circuit Tchao Eul-fong gagaérent Batang, brülérent la lamaserie, 
décapitèrent le supérieur de celle-ci, les deux chefs indigenes et de nombreux 
habitants. La paix se rétablit ; Tchao Eul-fong organisa sa conquéte ; il rêva 
de faire de Batang la capitale d'une nouvelle province. Sans tarder, il entre- 
prit de construire un immense ya-men sur les ruines de la lamaserie, créa des 
écoles, réunit Batang à Ta-tsien-lou par une ligne télégraphique qu'il prolongea 
ensuite jusqu'à Chamdo, attira des marchands, des ouvriers et des défricheurs 
et favorisa leur installation. En peu de temps, Batang devint un centre impor- 
tant. La région fut divisée en quatre sous-préfectures : Pa-ngan Œ K, Yen- 
tsing 88 Ff, To-jong $ H et Yi-touen {4 X (San-pa ; Zangba). 

La révolution vint interrompre l'aeuvre si bien commencée, et depuis lors la 
contrée n'a pas retrouvé la paix. Tantôt les soldats se révoltent ; tantôt, sur 
un point ou sur un autre, les indigènes s'efforcent de reconquérir leur indé- 
pendance En 1912, siles troupes de Kiangkha et les bandes de Hiang-tch'eng 
avaient mieux combiné leurs efforts, il n'est pas douteux qu'elles ne se fus- 
sent rendues mañrresses de Batang. Le gouvernement provincial ne put venir 
en aide aux troupes des Marches, et la gabegie commença : les officiers Fai- 
sant commerce des terrains confisqués, empruntant de grosses sommes aux 
marchands et aux riches indigènes et vendant même leurs armes au plus offrant. 
En 1918, les troupes de Lhassa sont aux portés de Batang. Le général Lieou 
se rend à Kiangkha et, par un accord avec les autorités tibétaines, arrête 
l'invasion. À la suite de l'avance tibétaine, le village de Tsando, qui relevait 
des chefs de Batang, est rattaché au Tibet. En échange, tous les villages de 
la rive droite du Mékhong deviennent chinois. En 1726, la Chine ne s'était 
réservé que l'enclave des salines, entre Kiata et Dachutines ; elle possede 
maintenant toute la bande de terre qui dépendait jadis de la sous-préfecture 
tibétaine de Tchrayul. Cette bande. qui mesure plus de 200 li, est connue sous 
le nom de Ngulkhiokha. La même année (1918), les bandes de Hiang- 
tch'eng terrorisent la vallée de Dzongtsa et s'apprétent à fondre sur Batang. 

En 1920, le colonel Yang, successeur de Lieou Sie-tch'en à Batang, est atta- 
qué par les indigènes de cette ville : le sous-préfet est tué dans son ya-men ; 
les Chinois sont obligés de brûler une partie de la cité. L'année suivante, les 
dernières troupes de Tchao Eul-fong sont désarmées par les rebelles ; la 
vallée de Dzongung est dévastée et Batang de nouveau en danger. Les lamas 
reprennent leur influence d'antan. Par bonheur, ils se jalousent les uns les 
autres. ce qui permet à la Chine de garder tant bien que mal ses positions. 
Toutefois l'avenir est bien incertain : les indigeénes refusent de fournir la cor- 
vée et l'impót; à Yi-touen ils ont chassé leur sous-préfet ; à Tō-jong, ils ont 
brûlé le prétoire et assailli à plusieurs reprises celui qui était chargé de les 
administrer ; enfin ils se livrent au brigandage sur les grand'routes. 





Les principales routes du territoire de Batang sont : 


I. La route de Litang à Batang. 
Il. La route du Tibet par le Ning-tsing, avec prolongement sur Tsakhalho 
et Atentseu. 
III. La route du Nord vers le Dégué. 
IV. La route vers le Gyédang ou Tchong-tien, par la vallée de Dzongtsa 
et le Dérong. 
Ces routes sont actuellement bien connues, gráce surtout aux travaux des 
Pères Desgodins et Soulié ('), de J. Bacot qui en a dressé une carte, et des 
voyageurs anglais Gill, Davies, Coales, Teichman et Ward. 


I. La route de Litang entre dans le territoire de Batang un peu à l'Est de 
San-pà ou Zangba, ainsi nommé à cause du pont (tib.: zangba)jeté sur la riviére. 
San-pa est appelé Rati en tibétain. C'estun pays de páturages. De Rati, la route 
gravit le Rongserla (4.900 m.), puis elle descend dans une forét pour arriver au 
hameau de Tasso. Cette vallée est séparée de celle du Bakhio, ou riviére de 
Batang, par une chaîne de montagnes dont le col, appelé Tchrakerla « rocher 
blanc » par les Tibétains, atteint plus de 5.000 mètres d'altitude. De Tasso, une 
route remonte vers le Nord, et à travers les pâturages, gagne Litang. Elle est 
maintenant plus suivie que la route ordinaire. La piste suit le Bakhio, tantót sur 
la rive gauche, tantót sur la rive droite. Hameaux de Pendjamo et de Badiongchu 
ou Siao-pa-tchong. Toute la vallée est couverte de foréts. — La distance de 
San-pa à Batang est de 200 li. 

II. De Batang, la route passe sur un pont à plusieurs arches, dit de Yo- 
kong-ye, traverse les hameaux de Diapongtines où se trouvent les établisse- 
ments de la mission américaine, le village de Dora. puis longe la rive gauche du 
Gunkhio jusqu'au village de Ts'achu (8 km.). Une colline appelée Montagne 
des Coucous (Khouyoula ou Ts'achu-chan) sépare la vallée de Batang de celle 
du Fleuve Bleu, appelé Kin-cha kiang « fleuve au sable d'or », en chinois ; 
et Djrékhio « riviére de la vache Djré » en tibétain. Le Fleuve Bleu est très 
calme et les habitants des hameaux de Nieoukou et de Lé le traversent et le 
descendent sur des barques de peaux ou de bois. De Lé à Tchrououanong, il n'y 
a pas de hameaux ; la route suit la rive gauche du fleuve. Sur la rive opposée, 
il n'existe que de rares maisons au bord du fleuve et quelques agglomérations 
dans la montagne, en particulier le village de Chizongong, à la frontière des 
Sanguen.— Distance de Batang à Lé : 16 kilomètres ; de Lé à Tchrououanong 
16 kilomètres. 


{1) A. Desgodins, {linéraire de Pa-lang à Yerkalo (Bull. Soc. Géogr., 66 s., II, 1871, 
p. 343). Notes sur le Thibel (Ibid., 7? s., XI, 18go, p. 255). — J. A. Soulié: Géographie 
de ia principauté de Bathang (La Géographie, IX, 1904, p. 87). 
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Tchrououanong ou Tchroupalong est habité par quelques familles de bate- 
liers, d'origine chinoise, En hiver, la barque passe à la hauteur du village ; en 
&é, au-dessous du confluent de la rivière des Sanguen, dont le pont est régu- 
lièrement emporté au moment des crues. La route se poursuit sur la rive droite 
du fleuve jusqu'au-dessus du village de Gunra (environ 14 km.), pour entrer 
dans le ravin de Tergatines situé au pied du plateau de Bong (4 km.). 

Après une ascension d'une heure et demie, on arrive à la passe etau village 
de Khongtsékha. Au-dessous du village, la rivière du plateau de Bong (nom 
chinois : Mang-li) fait un coude brusque vers l'Est et rejoint le Fleuve Bleu au 
village de Khiopéchu. La route remonte ce ruisseau pendant 6 kilomètres pour 
atteindre le premier village du plateau de Bong. Koou ou Bongmé. De l'entrée 
du plateau au pied du Bonglakha, le trajet est de 12 kilométres. Les hameaux 
sont nombreux, mais les terrains sont d'un faible rapport. A l'Ouest se trouve 
un lac, le Bongts'o, à la limite des Marches et du Tibet. Le Ning-tsing chan, 
sur lequel avait été dressée une borne-frontière en 1726, n'est qu'à quelques 
kilometres de Pa-mou-t'ang ou Tchrambalatsa. — De Batang à la frontière du 
Tibet, la distance est de 80 kilométres, soit 200 li environ. 

De Tchrambalatsa, deux routes se dirigent vers le Sud, l'une sur Atentseu, 
l'autre sur Tsakhalho. La premiere remonte la vallée de Bong, passe le Bongla, 
descend la vallée de Gul jusqu’à la rivière de Dzongung, puis remonte le torrent 
du Tsalila, qui marque la frontière du Sseu-tch'ouan et du Yun-nan. — Distance 
de Bong à Tsalila : 65 kilomètres. 

La route des salines ou Tsakhalho, en chinois Yen-tsing Bj jp. traverse le 
haut plateau de Bongla, qui mesure 5 à 6 kilomètres de largeur, puis les étroites 
vallées de Ongdo etde Diagnitines, dont les eaux se déversent dans la riviére 
de Lhamdun. Dz Pa-mou-t'ang à Diagnitines: 16 kilometres. Sur le reste de 
cette route, cf. infra. — De Batang à Yen-tsing : 144 kilomètres. 

III. La route du Dégué remonte la vallée du Gunkhio ; les hameaux sont 
nombreux mais peu importants. La montagae du Loumala. à 30 kilometres 
au Nord de Batang, oblige la rivière et la route à faire une boucle. A partir de 
Lhamdo, la route laisse le Gunkhio pour remonter son affluent qui vient du 
Ngupala, frontiere de la vallée des Dechoudunbo ou Sept Districts. La rive 
droite de cet affluent se trouve sur le territoire des Sanguen. La distance de 
Batang au Ngupala est de 65 kilomètres. 

IV. Cette route remonte d'abord la vallée de Badiongchu, puis gravit le 
Zangbala « col des ponts » (5.100 m.). La montée est trés escarpée, mais 
la descente sur le flanc méridional est douce. La route traverse les hameaux 
de Tonglado, Hunrigong. Yarégong. Périgong et Dzongisa. ce dernier à 100 
kilomètres de Batang. Par Rinebo et Dzédzégun, elle atteint le village de Tseou 
etentre dans le Dérong. Le chef-lieu de la sous-préfecture chinoise de Tó-jong 
est Chioumé, séparé de Nangzong par une petite montagne. La route suit les 
bords de la’ rivière jusqu'à son confluent avec le Fleuve Bleu. En vue de 
Pondzera, toujours sur le territoire de Tó-jong, sont les mines d'or de Ouakha, 


abandonnées depuis la révolte et les incursions des Tongouarongba. — De 
Batang à Pondzéra, 250 kilomètres environ. 


Commerce de la région de Batang. — Batang est le seul centre de com- 
merce. Les marchands chinois ou tibétains sont en relations avec Ta-tsien-lou 
et Atentseu. De Ta-tsien-lou, ils recoivent du thé en briques, de la toile, des 
soieries et du tabac ; d'Atentseu, du thé en boules, de la toile et du sucre. Le 
commerce d'exportation consiste en plantes médicinales, en laine, en peaux, 
en beurre, ea musc, etc. Le sel de Tsakhalho est exporté dans tout le territoire 
de Batang, dans les régions de Litang, du Tchong-tien, de Wei-si et dans la 
principauté de Kiangkha. En échange de leur sel, les marchands recoivent 
ordinairement des céréales : riz, blé, orge et sarrasin. Le gouvernement du 
Yun-nan, pour favoriser l'exportation du sel de sa province, a établi une 
douane à Atentseu et prélève des droits trés élevés sur le sel de Tsakhalho. 


Mines.— Les ressources minières abondent, mais ne sont pas mises en valeur. 
On trouve de l'or dans la vallée du Gunkhio, au Nord de Batang, et sur les 
bords du Kin-cha kiang, au Sud du Dérong. La vallée de Tasso est renommée 
pour ses paillettes d'or. Le cuivre existe à Lé, le charbon sur les bords du 
Gunkhio, le soufre dans la région de Dzongtsa, 

Sur les deux rives du Mékhong, on trouve les puits de sel de Tsakhalho. Le 
mode d'exploitation est très primitif : les salinières puisent l'eau salée dans les 
puits et le portent à dos sar [5s terrasses. Le soleil et surtout le vent facilitent 
l'évaporation. La douane de Tsakhalho perçoit en moyenne, Chaque année, 
30.000 roupies sur le sel de la région, ce qui représente 15.000 charges de 
mulets. 

Dans toute la région, on signale de nombreuses sources d'eaux chaudes, 
aux environs de Batang et de Tsakhalho particulièrement. 


I. — Les Marches tibétaines du Yun-nar 
(Région de Wei-si $& en 


Notes historiques. — La préfecture mineure indépendante (t'ing #8) de Wei- 
si est bornée au Sud par la préfecture de Li-kiang, à l'Est par le Tchong-tien 
zb &] (Gyédang), au Nord par le district de Yen-tsing Bl JF (Tsakha) et à l'Ou- 
est par la chalne de montagnes qui sépare la Salouen de l'Iraouaddy. Elle est 
comprise approximativement entre le 27° et le 29° de latitude Nord, mesure 
300 kilomètres du Nord au Sud et 150 kilomètres environ de l'Est à l'Ouest, 
Elle comprend les trois bassins du Fleuve Bleu, du Mékhong et de la Salouen. 

Situé au carrefour du Tibet et de la Birmanie, ce territoire est peuplé de 
Mossos, de Chinois, de Lissous, de Lou-tseu, de La-ma-jen et de Tibétains, 
Certains voyageurs ont prétendu que les Lissous sont les aborigènes et que les 
autres races, en les refoulant vers le Sud, n'ont occupé le pays qu'à une époque 
assez rapprochée de nous. 
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Les annales chinoises rapportent que les Tibétains, au XV° siècle de notre 
ère, faisaient de fréquentes incursions jusque dans la région de Li-kiang (Sa- 
dang des Tibétains). Les rois mossos de Li-kiang réussirent à les éloigner, 
comme en fait foi le tambour de pierre de Dongarong, qui relate en deux chants 
les victoires de 1548 et 1561. | 

Dans les premières années du XVII* si&cle, les Mossos envahirent à leur tour 
la vallée du Mékhong, se fixèrent à Wei-si ( Balong), Khampou, Ye-tche, Aten- 
tseu et s'emparèrent des bourgs de Kitsong, Lapou et Pondzéra dans la vallée 
du Fleuve Bleu. Ils portèrent mème leurs armes vers le Nord. Dans les terri- 
toires de Kiangkha, de Batang et de Litang, nombreux sont les vestiges de 
l'occupation mosso ; les historiens tibétains ont relaté les lutte qui dévastèrent 
toute cette région. 

Dans la seconde moitié du XVII* siècle, grâce à l'appui de Wou San-kouei 
et de son petit-fils, les Tibétains reprirent l'avantage. Durant la campagne 
chinoise de 1720, le roi de Li-kiang préta son concours aux troupes de Nien 
Ken-yao, vice-roi du Sseu-tch'ouan ; il espérait qu'on lui en tiendrait compte 
et que le gouvernement impérial lui rétrocéderaitles territoires de Litang et de 
Batang. Son espoir fut déçu ; le délégué chinois chargé de fixer les nouvelles 
frontiéres de l'empire rattacha la région contestée en partie au Sseu-tch'ouan 
et en partie au Yun-nan. 

Pour mettre fin aux luttes continuelles des Mossos et des Tibétains dans les 
vallées du Fleuve Bleu et du Mékhong, les Chinois créèrent le t'ing de Wei- 
si. Ils y furent du reste invités par le dernier représentant des chefs mossos. 
Ce représentant était une femme qui portait le titre de reine (niu wang * E). 
Elle offrit son royaume à la Chine, à la condition que celle-ci y établit un man- 
darin etrespectàt les coutumes locales. Aux avances de la reine, le gouverne- 
ment chinois répondit qu'il serait difficile d'envoyer un mandarin ayant titre 
officiel dans cette contrée barbare et qu'un simple délégué n'y pourrait vivre 
avec un faible traitement. La généreuse souveraine s'engagea à bâtir une 
enceinte murée dans laquelle le représentant chinois construirait son prétoire, 
et le peuple à fournir le supplément de traitement nécessaire. La population 
fut divisée en douze groupes ; chaque groupe subviendrait à tour de rôle, durant 
un mois, à l'entretien du mandarin et de ses employés. Le principe de cet 
impót mensuel (yue pan J) BE) fut accepté, mais la proposition de la reine 
rejetée ; le gouvernement chinois fournit des fonds pour construire la ville. 
Avant l'arrivée du délégué impérial, la reine avait déjà élevé des murs en terre 
à l'endroit qui lui paraissait le plus convenable, et le délégué, trop heureux 
sans doute d'inaugurer sa fonction en s'appropriant la somme destinée à ce tra- 
vail, s'en contenta. Le village garda le nom mosso de Wei-si qu'il porte encore. 

Pour faciliter l'administration, les petits chefs indigenes furent maintenus 
dans leurs charges. Les principaux étaient les chefs mossos de Ye-tche, Kham- 
pou, Siao Wei-si, Kitchra, Tsedjrongt: les chefs tibétains des sous-préfectures 
indigènes de Dong et de Kia-yi (Pondzéra). Les lamaseries de Khampou 
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Hongpou, Atentseu, Tundjroulines et Lapou furent aussi respectées. Chefs et 
lamaseries possédaient des fiefs exonérés d'impôts, mais le plus clair de leurs 
revenus provenait de la manipulation des droits divers qu'ils étaient chargés de 
percevoir autour d'eux. De plus, les terrains de montagne loués aux Lissous et 
aux Lou-tseu produisaient bôn an mal an des revenus importants, dont les chefs 
indigènes n'avaient pas à rendre compte. 

Wei-si fut aussi doté d'une garnison, commandée par un vice-général de 
brigade (hie-t'ai 1j 4). Trois officiers subalternes furent établis à Po-ki-siun, 
Atentseu et Lapou, et, sur les rives du Mékhong. de 30 en 30 li, furent installés 
de petits postes chargés de veiller à la sécurité publique. Les chefs indigènes 
recurent des titres militaires chiaois qui leur rappelaient que la Chine comptait 
sur leur fidélité et, à l'occasion, sur leur concours pour réprimer les révoltes. 
Malgré toutes ces précautions, la région fut assez souvent troublée. Les 
vieillatds se souviennent des luttes entre les chefs de Khampou et de Ye-tche 
et des razzias qui en furent la conséquence vers 1870. En 1905, les Tibétains se 
soulevérent contre la Chine, et tout récemment encore les Lissous se portèrent 
en armes contre Wei-si. Actuellement, des troupes exercées à l'européenne 
tiennent garnison dans les centres les plus importants et y maintiennent une paix 
relative. 

L'administration civile était aux mains du préfet de Wei-si, assisté d’un sup 
pléant à Atentseu et de deux douaniers. Depuis 1905, l'assistant d'Atentseu 
est en fait indépendant et un mandarin du méme titre est établi dans la vallée 
de la Salouen. Il a été question de diviser le territoire de Wei-si en trois sous- 
préfectures: Wei-si, Atentseu etSekkim (dans le territoire du Lou-tseu kiang), 
mais ce projet n'a pas encore été exécuté. 


Noles géographiques. — La préfecture mineure de Wei-si comprend les 
vallées du Fleuve Bleu, du Mékhong et de la Salouen. Ces trois bassins sont 
séparés par des chaines montagneuses très abruptes, 

En venant du Yun-nan, le voyageur entre dans le bassin du Mékhong par le 
plateau de Li-ti-p'ing (3.600 mètres d'altitude). Ce plateau mesure 6 kilomètres 
de l'Est à l'Ouest. Il sépare vers le 27° de latitude la vallée du Fleuve Bleu de 
celle du Mékhong, et domine la vallée de Weï-si, située à environ 10 kilomètres. 

Wei-si, sur la rive gauche de la rivière, est un bourg de 500 familles. La 
rivière de Wei-si est un affluent du Mékhong, qu'elle joint à 32 kilomètres 
N.-O. de Wei-si. La vallée est bien peuplée ; la route suit généralement le 
cours de la rivière. 

A partir du confluent de la rivière de Weiï-si avec le Mékhong, la route 
remonte le fleuve sur la rive gauche et traverse les villages de Po-ki-siun, 
ancien camp chinois, et de Lo-tsi-kou, où se tient chaque année une foire lissou: 
Les Mossos de la région et les marchands chinois exploitent à qui mieux mieux 
les Lissous, qui sont en fait leurs esclaves. Le village de Siao Wei-si (10 km.) 
esten partie habité par des La-ma-jen. La Mission catholique y a une résidence. 


24 
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Les deux rives du Mékhong sont assez peuplées, mais il n'y a pas d'agglo- 
mération importants. Les Mossos, les Chinois et les La-ma-jen habitent la 
vallée ; les Lissous sont établis sur les montagnes. Des ponts de corde, toute 
l'année, et en hiver des pirogues jumelées, sont les seuls moyens de communi- - 
cation entre les deux rives du fleuve. 

De Gaiwan (10 km.), une route pénètre, par la montagne de Latsa, dans le 
territoire du Lou-tseu kiang méridional. Depuis plusieurs années, par suite des 
pillages, cette voie est à peu prés abandonnée. 

Les deux villages les plus importants de la vallée sont ceux de Khampou et 
de Ye-tch2, le premier à 24 kilométres de Siao Wei-si, le second à 16 kilométres 
plus au Nord. Dans ces deux villages résident les chefs mossos de la région. A 
mi-route entrè Ye-tche et Tsedjrongt se trouve le village tibétain de Badu. Le 
fleuve coule dans des gorges étroites et la route est excessivement mauvaise 
entre Lota et Tsedjrongt. Le village de Tsedjrongt est à 84 kilomètres de Siao 
Wei-si; il se compose d'une trentaine de maisons disséminées dans une plaine 
étroite, longue de 3 kilomètres, sur la rive droite du fleuve. Le Mékhong se 
trouve à cet endroit (28° de latitude), à 2.000 mètres au-dessus du niveau de 
la mer ; il n'a qu'une largeur de 60 à 80 mètres, mais son cours est rapide, 

De Tsedjrongt aux gorges de Dolong, les montagnes, quoique très acciden- 
tées, sont ouvertes à l'agriculture ; la route est presque déserte. Au-delà des 
gorges de Dolong, les terrains cultivés deviennent plus rares et les montagnes 
sont dénudées. C'est le climat sec du Tibet. 

A quelque 20 kilomètres au Nord de Tsedjrongt, la route conduisant d'Aten- 
tseu à la Salouen est construite dans les rochers, pour tourner le défilé inabor- 
dable de Londjreu. Le village de ce nom se trouve à 6 kilomètres du Mékhong. 
à la jonction des torrents qui descendent du Jedzongla et du Dokerla. 

A Latsa (12 km.), on rejoint la route des pèlerinages. Le pont est très 
fréquenté ; c'est par centaines que chaque jour, durant l'hiver, y passent les 
pèlerins. 

Au-dessus de Latsa, nouvelles gorges, village de Jetsi. A la sortie du village, 
on traverse sur un pont de bois le ruisseau de la vallée de Hongpou. 

A Gonia, village de goitreux, fa route quitte la rive du fleuve pour éviter les 
rochers quile bordent, passe le vallon de Kiapé et prés de là rejoint le Mékhong, 
qu'elle remonte jusqu'à Ndiumda (24 km.). Le mot mda « fléche » désigne 
l'entrée d'une vallée ; Ndiumda est l'entrée de la vallée de Ndiu ou d'Atentseu. 
- Dans cette vallèe s'échelonnent quelques hameaux ; Atentseu, à 16 kilomètres 
du Mékhong, se trouve au sommet de la vallée, à 3.200 mètres d'altitude. - 

Ndiu est le nom tibétain d'Atentseu (A-touen-tseu fS i$ F). Comme pour 
Wei-si, les Chinois ont adopté le nom mosso. Le village d'Atentseu, à 200 
kilomètres au Nord de Wei-si, compte une population de 200 à 300 familles, 
comprenant des Mossos, des Chinois et des Tibétains. Les Mossos (Nachi en leur 
langue, Mdiong en tibétain) sont de la région de Li-kiang. Les Chinois viennent 
généralement des provinces du Yun-nan et du Sseu-tch'ouan. Les Tibétains, que 
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les Chinois du Sseu-tch'ouan traitent avec mépris de « barbares man », sont 
désignès ici sous le nom de Kou-tsong. Les Chinois ont emprunté ce nom 
aux Mossos, et, trouvant sans doute que les caractères dont ils se servent pour 
le transcrire ont un sens trop noble, ils ont eu soin d'y accoler le radical du 
chien A . 

Le bourg actuel d'Atentseu occupe l'emplacement de l'ancienne lamaserie 
Dékienline qui. après la révolte de 1905, a été reconstruite sur la montagne 
voisine. L'ancien village, situé plus bas, fut détruit par un débordement du 
torrent. Atentseu est un centre de commerce ; les Tibétains y échangent leurs 
marchandises : plantes médicinales, musc, laines et peaux, contre le thé, le 
sucre et les toiles du Yun-nan. D'Atentseu, deux routes passent dans le bassin 
du Fleuve Bleu, l'une au S.-E. par le Péma, l'autre àu N.-E. par le Djroula. 

La passe du Djroula (3.600 m.) m'est qu'à deux kilomètres du village 
d'Atentseu, Du sommet, la route du Tibet descend dans un ravin boisé. Au 
village de Dong, situé au confluent de deux torrents, résident deux chefs indi- 
genes. Leurs principales fonctions sont de percevoir l'impót, de lever la garde 
nationale et d'assurer le service des corvées. Le gouvernement républicain du 
Yun-nan, plus sage en cela que celui du Sseu-tch'ouan, a conservé les régles 
établies par l'Empire : l'impôt est faible et la corvée presque nulle. 

De Dong, une route directe vers Batang remonte le torrent qui vient du Nord 
et prend sa source au Tsolila, col marquant la frontiere du Yun-nan et du Sseu- 
tch'ouan. Au-dessous de Dong, on jouit d'un panorama superbe sur l'un des 
pics du Khaouakarpo. Ces pics, au nombre de cinq, constituent le groupe du 
« Génie de la Neige Blanche » et sont le but d'un pèlerinage très fréquenté, 

Au pied du Mapala, on rejoint le Mékhong. A Mapatines sont les ruines d'un 
camp chinois chargé jadis de surveiller le passage du fleuve (20 km.d'Atentseu). 
Au Nord de Mapatines, les Chinois, fidèles à leur principe du moindre effort, 
avaient si bien mélangé Tibétains et Mossos qu'ils se surveillaient les uns les 
autres, sans que la Chine eût à intervenir. | 

En amont de Kochu (8 km.), sur la rive droite du fleuve, se trouve le vil- 
lage de Méréchu, d’ou part une route vers le Ts'arong par le col du Houla : 
c'est laroute des caravanes qui serendent au Tibet. La limite du Sseu-tch'ouan 
et du Yun-nan passe un peu au Nord de Méréchu. Le territoire qui s'étend 
jusqu'à Tsakhalho porte le nom de Ngukhiokha ; il faisait naguère partie de la 
sous-préfecture tibétaine de Tchrayul et n'a été que récemment rattaché à la 
sous-préfecture chinoise de Yen-tsing, qui relève des Marches tibétaines du 
Sseu-tch'ouan. 

Sur les deux rives du fleuve, les hameaux sont nombreux mais peu peuplés. 
Ils se cachent dans des ravins ou sont construits sur d'étroits plateaux au-dessus 
du fleuve, là où l'eau peut être amenée. Partout ailleurs ne poussent que des 
buissons rabougris. L'arête montagneuse qui sépare la vallée du Mékhong de 
celle de Ia Salouen est couronnée de neige une partie de l'année etle massif du 
Khaouakarpo (entre le Dokerla et le Houla) est couvert de neiges éternelles, 
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Sur la rive gauche du fleuve, la route gravit les cótes ou montagnes de 
Khiong, Pamé, Pouyonggong etZeulong. Ces quatre montagnes atteignent une 
moyenne de 3.200 mètres et sont séparées par de profonds ravins. À Zeulong, 
la frontière du Yun-nan et des Marches tibétaines du Sseu-tch'ouan est indiquée 
par un sceau gravé dans le rocher (100 km. d'Atentseu). 

Le centre du district de Tsakha n'est qu'à 12 kilomètres de Zeulong. Le 
principal village est Pétines, siege de la sous-préfecture chinoise de Yen- 


tsing. Il n'est séparé du village chrétien de Yerkalo que par un ravin. 


Excursion dans le bassin de la Salouen (1920). — ^ la passe du Solola 
(4.000 m.), nous sortons du Ts'arong tibétain pour entrer dans le territoire 
chinois du Lou-tseu kiang. La descente sur le versant Sud n'est qu'une suite 
de glissades ; ici et là, des rochers et des arbres barrent la route. Celle-ci fut 
tracés, dit-on, par l'ancien mandarin d'Atentseu, mais quinze années de pluie 
et de neige ont détruit son œuvre. Au bas de la rampe coule le torrent, avec 
lequel la route se confond. 

A la nuit, nous atteignons le haut de la vallée de Khionatong. Une premiere 
porte se ferme devant nous : où est donc la proverbiale hospitalité des Lou- 
tseu ? Dans les champs de maïs, une maison inhabitée nous procurera l'abri 
que nous cherchons. Selon la coutume, la porte est barrée à l'extérieur. 
Comme toutes les maisons lou-tseu, notre palais est bâti sur pilotis, en 
contrebas de la route, d'où l'on accède de plain-pied. L'inventaire de notre 
domicile est vite fait : un foyer dans un angle de l'unique pièce, trois pierres 
servant de trépied, un crochet de bois pour suspendre la marmite, quelques 
ustensiles de cuisine et, trouvaille plus appréciable, une brassée de bois et de 
l'eau potable. Les Lou-tseu possèdent ordinairement deux habitations, l'une à 
la montagne, l'autre dans In vallée. Quand ils quittent l’une d'elles, ils ont soin 
d'y renouveler la provision de bois et d'eau pour les voyageurs éventuels. 

La pluie tombe toute la nuit; au matin, le torrent voisin est considérable- 
ment grossi, mais n'a pas encore emporté les poutres qui servent de pont. 
Notre domestique, parti à la recherche d’un guide. ramène un vieillard et son 
fils: c» dernier est idiot, muet et goltreux ; son pere réussit toutefois à lui faire 
comprendre ce que nous voulons de lui et il prend la tète de la caravane. 

En nombre d'endroits, la route a été rendue impraticable par les pluies 
récentes, Dans les hameaux que nous traversons, les portes basses des maisons 
s'ouvrent à notre passage. Les habitants de cette région reculée ont seuls 
conservé la simplicité et la timidité de leur race. 

Lou-tseu kiang Wf -f- tf. (ou Lou kiang jk 1E.) est le nom chinois de la 
Salouen, mais désigne spécialement la partie de la vallée habitée par les Lou- 
seu. Cetts tribu envahit pacifiquement la vallée à une époque assez rapprochée 
de nous; les Chinois étaient déjà établis sur les rives du Mékhong et les chefs de 
Khampou et de Ye-tche gouvernaient, sous leur contròle, les indigènes mossos 
et lissous. Les Lou-tseu reconnurent-leur autorité et leur payèrent tribut. 
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Moyennant une faible redevance, chaque village a le droit de cultiver les 
terrains ou de les louer aux Lissous et aux autres étrangers qui en font la 
demande. La tribu compte environ 1200 familles, disséminées dans l'enclave 
comprise entre la frontière tibétaine au Nord et le territoire lissou au Sud, du 
Solpla à Latsa, sur une étendue de 120 kilomètres. 

h partie méridionale, de Latsa à Khieukor, était placée naguère sous le 
contròle du chef indigène de Ye-tche et en grande partie occupée par les 
Lissous. De bonne heure, les Mossos des rives du Mékhong se fixèrent dans 
les villages de Tasso, Sékim et Lgouragang. Certains d'entre eux se rendaient 
chaque année dans la vallée de l'Iraouaddy pour y chercher de l'or et des 
plantes médicinales. La population du haut Iraouaddy reconnut méme, en 
quelque sorte, l'autorité du chef mosso de Ye-tche, représenté par un kioukoua 
(chef kieou-tseu). s 

La partie septentrionale, de Khieukor à Khionatong, divisée en dix-huit 
sections, était soumise au chef de Khampou représenté par les deux noukoua 
(chefs nou ou lou-tseu) de Bahang et de Pondang. La lamaserie de Khampou 
fonda une filiale sur le plateau de Tchamoutong et, avec le concours des gens 
du Ts'arong, construisit le village tibétain de Peutchrong. Soutenus par la 
lamaserie dont ils étaient les fermiers, les Tibétains obligèrent les Lou-tseu à 
participer à leurs œuvres pies. Les Lissous, essentiellement migrateurs et ba- 
tailleurs, obtinrent tribut et terrains de leurs timides voisins. Les Lou-tseu 
avaient donc autant de maltres que de voisins : la Chine, les chefs mossos, la 
lamaserie de Tchamoutong, les gens du Ts'arong et les Lissous. 

Dans les derniers mois de 1899, les gens du Ts'arong reprochérent aux 
Lou-tseu d'avoir introduit un missionnaire francais dans la vallée de la Salouen 
et prirent les armes. Les Lou-tseu attendirent leurs ennemis au col d'Alo et les 
mirent en déroute. Ils se libérèrent du même coup du joug que leur imposaient 
les gens du Ts'arong et les Lissous. Le chef de Khampou, convaincu d'avoir 
favorisé les agresseurs, fut relevé de ses fonctions, et toute la vallée fut rattachée 
au fief de Ye-tche. La Chine ouvrit des routes et administra directement 
le territoire du Lou-tseu kiang, établit l'impôt et forma une garde nationale. 

Depuis que l'Angleterre a pris le contrôle du bassin supérieur de l'Iraouaddy, 
les relations entre les vallées de la Salouen et de l'Iraouaddy sont devenues 
plus rares. Les passes d'accès sont, du Nord au Sud: dans le Ts'arong tibétain, 
les passes de Menkong et de Djranguen; dans le territoire du Lou-tseu kiang, 
celles de Sékingtong, Tchamoutong, Kiongtsong, Sékim, Lidangtong et Latsa. 
Cette région aété parcourue parle prince Henri d'Orléans et ses compagnons, 
par le lieutenant Grillières, le P. Genestier et MM. J. Bacot, Nichols, Mazetti 
et Ward. Deux Allemands, Brunhuber et Schmitz, remontant la Salouen, 
trouvèrent la mort dans le territoire lissou, à une journée au Sud de Latsa ; un 
Anglais venant d'Assam fut assassiné derrière la montagne de Tchamoutong. 

La résidence de la Mission catholique de Khionatong n'est qu'à 2 kilomètres 
de la Salouen, sur la rive gauche. Nous passons le fleuve, qui n'est pas trés 
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large, au pont de corde de Padou; la traversée est relativement facile. C'est en 
essayant de fuir par ce pont qu'en 1865 le P. Durand fut atteint d'une balle et 
se noya. 

Du confluent du torrent de Khionatong jusqu'à l'entrée de la plaine de 
Tchamoutong, le fleuve est resserré entre des montagnes rocheuses; les 
arbres. les lianes et les herbes qui bordent la sente et croissent méme dans les 
excavations des rochers dénotent un climat tropical. 

A la sortie des gorges. la vallée s'élargit pour former le plateau de Tcha- 
moutong. que coupent deux torrents. Ce plateau compte plusieurs villages : 
Tchamoutong et Tchrangteu au centre, Peutchrong et Tchrongmé au Sud, 
Diasein et Diarang au Nord. 

Au pont de Tchradangtong, le fleuve a repris son cours normal. Au-dessus 
de Kiongra, le sentier rejoint la fameuse route mandarine, qui, pour être un peu 
plus large que le sentier. n'en est pas moins abrupte. Nous dépassons deux ou 
trois cabanes de Lissous. Leurs propriétaires ont défriché dans les environs 
quelques terrains en pente, qu'ils cultiveront jusqu'au jour où le goût du 
changement les entrainera vers d'autres lieux. 

Avant de quitter la vallée de la Salouen, nous contemplons le glacier de Tcha- 
moutong et suivons du regard les sentiers conduisant, par des ravins déserts, 
au « pays du vin » (Khiongyul), au-delà des monts. Le col d'Alola est un étroit 
plateau, boisé et bourbeux. ll nous conduit dans la vallée du Doyong. Le décor 
change ; la résidence de la Mission catholique, perchée comme un fortin au centre 
de la vallée, surgit en face de nous; à gauche sont les villages de Tangdang 
et de Poula; a droite, ceux de Maradang, récemment enseveli sous les boues 
descendues de la montagne ; puis ceux de Bahang et de Khionatong. La 
vallée du Doyong compte 120 familles indigènes, tibétanisées au contact des 
chrétiens de Tsekou. 

La route, à flanc de montagne, remonte la rivière du Doyong et atteint au 
Jedzongla la chaine de partage des eaux de la Salouen et du Mékhong. Les 
autres passes sont celles de Sila et de Latsa. 

Nous rentrons dans la vallée du Mékhong par les passes de Ghineserla et 
de Sila. 

De Bahang au premier col, l'aseension dure trois heures. Nous croisons 
quelques Lissous, l'arbaléte au bras, chassantles rats dont ils sont friands, Une 
forêt, où le sapin noir des Vosges se méle aux pins et aux rhododendrons, sépare 
les pàturages du col. Le Ghineser (4.200 m.) n'est séparé du Sila que par la 
« Vallée de la Gréle » ou Seroualongba. L'aréte du Sila et le pic voisin se 
dressent devant nous. La descente dans la « Vallée de la Gréle », d'abord facile, 
devient vertigineuse au-delà d'un étang ; pendant trois quarts d'heure, nous 
glissons plus que nous ne marchons, nous retenant aux rochers et aux buissons 
du sentier. 

Aprés un trajet d'une heure sur les bords de la rivière, nous entreprenons 
l'ascension du Sila. La route gravit le ravin fort escarpé ; les mulets conservent 








à peine l'équilibre, Au-dessus du ravin, la montée se continue dans la neige. 
Au col (4.400 m.), quelques pierres entassées sur les rochers indiquent le chemin 
à suivre. De décembre à mai, le Sila est infranchissable, et toute l'année 
l'ascension en est pénible. 

Le ruisseau sert de route jusqu'au pied de l'aréte, puis le chemin longe le 
torrent sur un parcours d'une dizaine de kilometres. Le torrent s'enfonce alors 
dans une gorge et la route prend une direction Sud-Est. De ce côté, l'ascension 
du Tchrana n'est pas longue, mais la descente dans la vallée du Mékhong 
demande prés de deux heures. Au pied des « Rochers Noirs » (Tchrana), nous 
trouvons le hameau de Niapatong, le premier sur la route de Bahang à Tsekou. 
Au-dessous de Niapatong est le hameau de Chiagueudongsa, où les chrétiens 
de la vallée se livrent à la chasse aux vautours. A travers une belle forêt de 
pins, nous atteignons la rive droite du fleuve, frcnchissons sur un pont de 
bois le torrent que nous avions quitté au pied des « Rochers Noirs » et pénétrons 
dans l'étroite plaine de Tsedjrongt. 

Cette petite excursion de la frontière tibétaine à Tsedjrongt peut se diviser 
en cinq étapes : 


De Solola à Khionatong (Mission) . + . + e + + + + + 24 km. 
De Khionatong à Tchrongteu. + + e e > « + + « «+ + 16 — 
De Tchrongteu à Bahang. + + + + + + + + + «+ «+ + 24 — 
De Bahang au pied du Sila . . . . . . + + . . . + 28 — 
Du Sila à Tsedjrongt . . + + + + + + + + + + + + 22 — 


Excursion dans le bassin du Fleuve Bleu (novembre 1922). — D'Atentseu, 
deux routes passent dans la vallée du Fleuve Bleu, L'une, au N.-E., par le 
Djroula, rejoint le fleuve à Bongtines ; l'autre, que nous suivrons, franchit les 
cols de la chaîne du Péma et atteint Pondzéra. 

ter jour, —-La route longe d'abord le torrent d'Atentseu jusqu'au pied du 
Gyemola, dont l'ascension en pente relativement douce s'effectue en une heure 
et demie. Par temps clair, nous aurions du col une vue superbe sur les cinq 
pics du « Génie de la Neige blanche ». Nous passons devant un poste de garde 
établi là depuis quelques semaines pour surveiller les abords d'Atentseu et 
donner l'éveil en cas de danger. ll y a un mois environ, le sous-préfet saisit 
quelques brigands qui avouèrent, sous les coups, étre les émissaires du 
Buddha vivant de la lamaserie So. On craint que leur protecteur ne vienne 
les délivrer. 

Nous entrons sous bois et arrivons bientôt dans la clairière de T'angchang. 
La distance d'Atentseu à T'angchang est de 12 kilomètres ; au-delà, il n'y a 
pas de maison. Force nous est donc de nous arrêter dans ce hameau. pour 
éviter de coucher à la belle étoile. 

2e jour. — La neige tombe à flocons. Par une route caillouteuse, nous 
atteignons le Lapala, premier col de la chaîne du Péma qui sépare le bassin du 


— 368 — 


Mékhong de celui du Fleuve Bleu. Les cols du Mhendioula et du Choula sont 
proches ; le passage en serait facile, n'était le vent qui balaie la neige et nous 
fouette le visage. Sur la pente orientale du Choula, nous retrouvons la forêt. 
La hutte de Niara est atteinte à une heure assez avancée. Nous avons couvert 
une trentaine de kilomètres sans rencontrer âme qui vive. Notre hôte met à 
notre disposition le bas-flanc qui lui sert de lit ; les madriers mal dégrossis et 
la fumée du foyer le rendent des moins confortables. 

3° jour. — La descente se poursuit dans le ravin un peu plus large. Quelques 
maisons s'élèvent sur les bords du torrent ou à flanc de montagne. Nous côtoyons 
des ruines que les troupes chinoises laissérent derrière elles aprés la révolution 
de 1905. Nous passons au pied de la lamaserie des « CEuvres parfaites » 
(Tundjroulines), majestueusement perchée sur une colline arrondie, avec son 
temple au toit doré et sa ceinture de murs ; elle est éclatante de blancheur. C'est 
dans cette lamaserie que le fondateur de la Mission catholique du Tibet trouva 
asile vers 1850 et reçut du Buddha vivant en personne les leçons de langue qu'il 
y était venu chercher. En 1905, elle devint le centre de la résistance contre la 
Chine; une compagnie de soldats chinois, d'abord bien reçue par les lamas, y 
fut lâchement assassinée à la faveur des ténèbres. La lamaserie fut incendiée; 
elle a été reconstruite tout récemment. Dans son voisinage se trouvent un 
ermitage et un couvent de femmes dont les membres sont de la secte des 
Guéloupa. 

La route suit les contours de la montagne. Du hameau de Djrunda, le col 
du Choula et toute la vallée se dessinent nettement à l'Ouest, au pied des ter- 
rassements ; la rivière, arrêtée par une montagne abrupte, remonte vers le 
Nord pour se jeter dans le Fleuve Bleu. 

Nous apercevons le village de Pondzéra, vers lequel une route descend 
dans un ravin desséché, et le laissons pour entrer dans la vallée de Péjines. 
Pondzéra est à 70 kilomètres d'Atentseu ; au-dessous du village, un bac permet 
de traverser le fleuve : c'est la route du Tchong-tien. Le passage est surveillé 
par une section de soldats du Yun-nan. Un peu en amont se trouvent les mines 
d'or de Ouakha. 

Kia-yi, résidence du sous-préfet indigène, est à 8 kilomètres de Pondzéra. 
L'habitation de ce fonctionnaire, flanquée d'un temple, ressemble à un ermi- 
tage. La maitresse de maison nous introduit dans les appartements réservés 
aux hótes. Le vestibule est orné de photographies, de diplómes et de cartes de 
visite. Le chielngo est absent; il a été appelé à Wei-si par le préfet chinois. La 
distance qui le sépare de ce chef-lieu lui permet de conserver une certaine 
autorité dans la région ; il a sous ses ordres six officiers subalternes qui l'ai- 
dent à administrer un vaste territoire. Un Buddha vivant, membre de sa famille, 
arrive de Pondzéra dans la soirée. Il est revenu récemment de Lhassa, où il a 
obtenu son diplóme de « docteur », et avoue préférer la vie de famille à la 
réclusion dans une lamaserie. Quelques bonzes et bonzillons, ses serviteurs, 
s'empressent autour de lui. 


4° jour. — Au matin, toute la maisonnée, sans excepter le Buddha vivant 
et sa suite, nous accompagne en dehors du hameau. Nous remontons le ruis- 
seau pendant trois heures. Une neige épaisse de 30 à 40 centimètres rend le 
passage du col difficile ; une caravane précédente a tracé le chemin. Le vent 
est glacial ; nous poussons vivement nos mulets sur le versant méridional, 
libre de neige. ll estcurieux de constater qu'à altitude égale, les passes du Sud 
sont plus tót et plus longtemps obstruées par les neiges que celles du Nord. 
Cette dilférence est attribuable au régime des pluies. Généralement aussi les 
ravins exposés au Nord sont bien boisés. 

La route est excessivement mauvaise ; elle a méme en maints endroits été 
emportée parle torrent. Nous arrivons de bonne heure à Tsokhatong, au con- 
fluent du torrent avec la rivière du Kioubarong. Cette rivière, qui prend sa 
source au Péma, a 15 mètres de largeur. Il a été question d'ouvrir un sentier 
sur ses bords pour rejoindre le Lapala et éviter le détour par Pondzéra ; on 
a reculé devant les difficultés d'une telle tâche. 

La maison de notre hôte, construite à la tibétaine, est recouverte d'un toit 
de planches mal jointes. Nous nous installons dans le temple domestique : les 
sept vases d'eau lustrale sont rangés devant une statue de Djreulma etune pho- 
tographie de Dalaï lama. A la nuit, un lama vient partager mon gite. Tout en 
marmottant ses prières, il allume une lampe garnie de beurre, fait une série 
de prostrations devant le temple et se couche sur un tas de grains de maïs, 
qu'il a eu soin d'aplanir un peu. 

5*-6* jours. — Pendant deux jours nous suivons la vallée de Kioubarong. 
D'abord étroite et presque inculte, elle s'élargit aux environs de Chizong. 
Dans ce hameau, nous sommes hébergés par un lama, qui partage son temps 
entre l'enseignement d'un disciple et le métier de tailleur. Peu fortuné, il n'a 
pu construire son logis dans la lamaserie de Tundjroulines à laquelle il appar- 
tient, etne s'y rend que pour les réunions générales, deux ou trois fois par an. 

La population de Kioubarong est très misérable ; les maisons sont des 
taudis. La vallée est pourtant bien cultivée en bordure de la rivière, mais 
les terrains appartiennent à quelques riches propriétaires qui en perçoivent 
presque tout le revenu. Les montagnes etles ravins sont habités par des Lissous 
qui vivent de la chasse et du pillage. 

Au village de Rongcha, la rivière s’infléchit à l'Est. De là part une route vers 
Lapou, par le Pogguéla. A la jonction de la rivière du Kioubarong avec le 
Fleuve Bleu se trouve le village de Tongtines, comprenant quelques belles et 
vastes maisons, demeures des chefs indigènes. Dans l'une d'elles, je trouve 
la plus cordiale hospitalité. Dans la soirée. l'un des chefs, muni de son 
chapelet qu'il égrène sans cesse, vient me faire visite. ll décline ses titres et 
qualités ; sa famille s'honore d'avoir fourni quelques Buddhas vivants à l'église 
Jamaïque. L'hiver dernier, les villages de la rive opposée furent à plusieurs 
reprises pillés par des brigands, et toute la population a dù se retirer à 
Tongtines. Elle a dù rester sous les armes pendant plusieurs mois pour 
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interdire aux bandes le passage du fleuve. Les barques et les radeaux ont été 
détruits et ne sont pas encore remplacés ; les relations avec la petite ville de 
Tchong-tien sont interrompues. 

7° jour. — La route suit la rive droite du fleuve ; elle ne présente rien de 
remarquable. La chaleur est accablante. 

8«-9* jours.— Le village de Gyélbotines, en chinois Ki-tsong, au confluent 
de la rivière de Lapou avec le fleuve, est entouré de collines boisées. Le chef - 
indigène de la région y a fixé sa résidence. Il se plaint amèrement des incur- 
sions des bandes sur son territoire et de l'incurie des autorités chinoises. Le 
sommet d'une colline voisine marque la limite de son territoire, qui est aussi 
celle des pays tibétains et du territoire de Wei-si. 

La vallée du Fleuve Bleu s'élargit. Les villages sont plus populeux et plus 
rapprochés, les terrains bien entretenus ; on y cultive l'opium, le rizetles fèves ; 
les néfliers, les orangers et les palmiers y croissent en abondance. Les maisons 
sont du type chinois, avec une cour intérieure, des murs de briques sèches et 
des toits de tuiles. La population est composée de Mossos et de Chinois. 

De Gyélbotines à Kutien ou Kodu (44 km.), la route suit Ja vallée du fleuve. 
Celui-ci, large de 150 métres, est sillonné de radeaux chargés de rondins de 
bois à destination de Kutien. La plaine de ce nom mesure une lieue de longueur 
etcompte une population de 600 familles. D'Atentseu à Kutien, nous avons 
parcouru 230 kilomètres. 

La rivière qui prend sa source au Li-ti-p'ing et que remonte la route de Wei- 
si se jette dans le Fleuve Bleu au-dessous de la plaine de Kutien. Elle passe 
au village de Lutien (ou Lodu) et mesure une cinquantaine de kilomètres de 
longueur. 

10*-11* jours. — De Kutien à Che-kou, nous suivons toujours la rive droite 
du fleuve. Les villages mossos et chinois alternent ; il n'y a plus d'obo ni de 
máts rituels, comme dans les pays tibétains ; les portes et les fenétres des mai- 
sons sont oruées de sentences chinoises, et dans le voisinage des villages 
les morts reposent en des tombeaux. 

Che-kou £j && ou Dongarong, qui doit son nom au tambour de pierre situé 
à l'entrée du village, est un gracieux village situé à la boucle du Fleuve Bleu. 
Avec ses ruelles, sa petite place publique, ses boutiques, ses étalages et 
ses auberges, nous retrouvons la civilisation chinoise et son confort relatif. 
Che-kou est à 60 kilometres au Sud de Kutien. En 1912, les nationalistes 
tibétains voulurent porter les frontières du Tibet indépendánt à ce village où 
se trouve l'un des seuls monuments historiques des luttes mosso-tibétaines. 

Au cours de cette excursion, nous avons longé le Fleuve Bleu, appelé ici 
Kin-cha kiang. de Tongtines à Che-kou. Il est navigable sur tout ce parcours, 
soit sur 140 kilomètres environ. Nous croyons savoir qu'un groupe de Français 
avait reçu la mission d'en relever le cours supérieur, et que la guerre seule 
les en a empéchés. Il est à souhaiter que nos explorateurs reprennent ce pro- 
jet et continuent les travaux des Chevalier et des Audemard. 
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Horaire du circuit Yerkalo — Bonga — Lou-tseu kiang — Tsekou — 
Atentseu — Yerkalo. — 
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i1], — Exeursion au Ts'arong. 


Nous quittons Yerkalo le 12 septembre 1921. Yerkalo est un plateau situé 
sur la rive gauche du Mékhong, à 200 mètres au-dessus du fleuve. Il est 
séparé de Pétines, centre de la sous-préfecture chinoise de Yen-tsing, par 
le profond ravin de Dzongké. Pour passer sur la rive droite du fleuve, il nous 
faut glisser sous le pont de corde qui relie les deux rives: en été, c'est le 
seul moyen de communication. Le cäble de bambou, attaché à deux pieux pro- 
fondément enfoncés dans le sol, mesure environ cent brasses de longueur. 
Les mulets, peu habitués à ce mode de locomotion, pendent lamentablement 
ou gigotent comme pour chercher un point d'appui. Souvent ils ne peuvent 
atteindre le but ; il faut les tirer à l'aide d'une courroie passée dans la glis- 
sière, jusqu'à ce qu'ils puissent toucher le sol et être détachés. Les hommes 
remontent la courbe à la force des poignets. 

Du pont, nous gagnons le village de Kiatha, qui dépendait naguère du 
Tibet. La Chine, après sa conquête de 1720, n'avait gardé sur la rive droite 
du Mékhong que l'enclave des salines. Le Mékhong roule ses eaux dans un 
étroit couloir où souffle un vent perpétuel. Les deux rives du fleuve sont cou- 
vertes de terrasses, les unes creusées dans le flanc de la montagne, les autres 
bâties sur pilotis. Actuellement, cette étrange cité est morte ; par suite de la 
crue du fleuve, les puits sont recouverts d'eau salée, et la tàche des rares sali- 
nières (seules les femmes se livrent à ce travail) consiste à tremper des pilots 
et des chevrons dans de vastes citernes, puis à en extraire le sel dont ils s'im- 
prègnent. 

De Kiatha, il ne faut pas moins de deux heures de marche pour atteindre 
le sommet de l'aréte. A mi-cóte, nous laissons reposer nos mulets. Une vieille 
femme sort de la maison que nous menaçons d'envahir et, les pouces levés vers 
le ciel, nous conjure de ne pas entrer : elle a un malade chez elle. La croyance 
populaire veut que la maladie s'aggrave du fait de la présence d'un étranger ; 
aussi trouve-t-on parfois sur le sentier qui conduit à la maison d'un malade 
quelques pierres destinées à arrêter les visiteurs. 

Un sentier en zigzag nous conduit aux ruines de Lhagong. Cette lamase- 
rie, jadis puissante, perchée sur une aréte à 1000 mètres au-dessus du Mékhong, 
commandait les vallées du Mékhong et de Kionglong et fermait la route du 
Ts'arong. Durant les révoltes de 1907, 1912 et 1918, elle servit de retranche- 
ment aux troupes de Lhassa ; les Chinois l'incendièrent. Quelques fermiers cul- 
tivent les rares champs qu'un ingénieux système de canaux permet d'arroser. 

Tchrangts'o, dernier hameau en territoire chinois, se trouve au confluent de 
deux torrents, dont l'un venant du S.-O. prend sa source au Dila. 

Le sentier longe ce torrent, dans une vallée étroite et boisée. Les boud- 
dhistes ont gravé dans l'écorce des plus beaux arbres la sentence sacrée Om 
mani padme hum. A l'orée de la forét, la vallée, couverte de rhododendrons 
nains. s'élargit. A notre gauche, des pics neigeux s'enfoncent dans les nuages. 
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La passe du Dila est près de là ; le froid y est vif et la terre gercée. Depuis 
1918, le Dila forme la limite provisoire entre la Chine et le Tibet. 

De cette passe, nous descendons en pente douce vers la vallée du Eurkhio 
ou de Ts'aoua. Le ravin est inhabité ; les premieres maisons se trouvent au 
confluent du torrent avec le Eurkhio. Cette rivière prend sa source sur les 
plateaux de Pachu, un peu au Sud de Chamdo, et arrose les villages de Dzo- 
gong et de Tchrayul. Elle est profondément encaissée ; les montagnes qui la 
bordent sont abruptes et les terrains de culture très rares. 

Le village et la lamaserie de Pétou sont contruits sur une terrasse. Nous 
mettons pied à terre dans la cour d'une ferme, tandis que du toit voisin une 
vieille crie à tue-téte que le maitre de la maison est absent. Les Tibétains sont 
d'ordinaire fort hospitaliers envers les personnes de leur connaissance, mais 
n'accueillent des étrangers qu'à contre-cceur. Quelques lamas s'entremettent 
pour nous faire recevoir ; le maltre de maison n'était pas loin et la glace est 
vite rompue. De nombreux visiteurs nous apprennent que les trente familles 
du plateau sont fermières de la lamaserie et que la vallée de Ts'aoua, qu'il ne 
faut pas confondre avec la sous-préfecture voisine de Ts'arong, dépend de la 
sous-préfecture de Tchrayul. 

Nous descendons sur les bords de la rivière, que nous passons sur un pont 
en encorbellement, long de 30 à 35 métres. La route monte insensiblement au 
col de Khioméla « Col sans eau » ou Tchraméla « Col sans rocher », limite 
dela sous-préfecture de Ts'arong. L'ayant atteint, nous retrouvons devant 
nous le Eurkhio que nous avions quitté une heure plus tôt. Il a fait une prë- 
miere boucle au Sud et en fait une seconde à la hauteur du col de Tchra- 
méla, cherchant dans ce chaos de montagnes sa route vers la Salouen. 

La descente sur le village de Latchrong « village du col» est rapide; à 
partir de ce village, la route, construite à flanc de montagne, remonte le Eur- 
khio qui roule ses eaux 500 mètres plus bas, dans une gorge étroite et déso- 
lée. À l'entrée d'un plateau se trouve le village de Oua ou Ouabo, composé 
de trois hameaux. Les maisons, une trentaine environ, sont bien construites et 
spacieuses. Oua est sur le passage des pèlerins du Dokerla, dont l'itinéraire 
a été suivi par M. J. Bacot en 1907. 

De Oua à Ka ou Kapou, la route est excellente. Nous croisons un groupe 
de pèlerins revenant du Dokerla; ils en rapportent quelques bambous qu'ils 
lieront à l'une des colonnes de leur cuisine. Ka est une étroite plaine en bor- 
dure du Eurkhio. Chacune des 14 familles de ce village posséde un métier à 
tisser ; les lainages du Ts'arong (Is'ala), jarretières et ceintures, sont parti- 
culièrement estimés. 

A l'extrémité du village, un pont de bois relie les deux rives du Eurkhio. 
Au village de Rata (9 familles), à 4 kilomètres de Kapou, un zélé milicien 
réclame notre passeport ; après force palabres, il se laisse persuader que 
pour avoir pu voyager pendant plusieurs jours en territoire tibétain, il faut 
bien que nous soyons en règle. Derrière un monticule se cache le hameau de 


Tchrago (5 familles). Comme l'indique son nom, Tchrago est situé à l'en- 
trée de gorges; la rivière qui vient du Nord coule entre deux lignes de ro- 
chers. Arrétée dans sa course vers la Salouen par la colline que nous allons 
escalader, elle fait une boucle et remonte vers le Nord. 

Le sentier en lacet traverse une forét; la cüte est raide mais courte ; une 
heure et demie à peine suffit à la gravir. Du sommet, nous dominons la vallée 
de la Salouen, et la chatne de montagnes séparant cette vallée de la branche 
orientale de l'Iraouaddy se déroule devant nous. La pente méridionale, que 
nous descendons, est dénudée. Dans le ravin de Longpou, nous rencontrons 
un nouveau groupe de pèlerins, poussant devant eux quelques ânes chargés 
de leur viatique. Ils suivront notre route jusqu'à Oua, passeront dans la vallée 
du Mékhong par le col de Choula, franchiront le fleuve au pont de corde de 
Mapatines et de là gagneront Atentseu; puis ils descendront sur Latsa, pas- 
seront de nouveau le Mékhong et rentreront dans le bassin de la Salouen par 
le Dokerla. Leur pèlerinage, qu'ils sont tenus de faire à pied pour s'en assu- 
rer tout le fruit, durera de 18 à 20 jours. 

L'étroite vallée de Longpou est bien cultivée et le mais y est superbe. Sur 
les bords du fleuve, les cactus poussent au milieu des rochers. 

Menkong, chef-lieu de la sous-préfecture de Ts'arong, n'est qu'à une heure 
de Longpou, sur la rive droite dela Salouen. De Menkong, une route se dirige 
vers le Dzayul etl'Assam. Menkong es! le groupement le plus important de la 
région (70 à 80 familles). Dans ses environs se trouve la amaserie Taguié, qui 
joua un ròle important lors de la persécution de 1865. 

La plaine de Tchrana fait suite à la vallée. de Longpou. Elle tire son nom 
des rochers bordant l'entrée de la gorge voisine. Un douanier du village de 
Tchrana défend au maire de nous procurer un conducteur. La soirée se passe 
en pourparlers ; nous prions le douanier d'envoyer à l'occasion nos cartes Au 
gouverneur de Kiangkha, qui nous autorise de vive voix, l'an dernier, à passer 
par le Ts'arong pour nous rendre au Lou-tseu kiang chinois ; cette allusion 
suffit à le calmer. 

La route de Tchrana à Lakongra suit la rive gauche de la Salouen (Ngulkhio 
tibétain). Ce fleuve est large de 120 à 150 mètres aux Eaux calmes. Il serait 
certainement navigable toute l'année, mais en été les indigènes préfèrent les 
ponts de corde aux pirogues. La population est du reste tres clairsemée. De 
Tchrana à Lakongra. sur une étendue de 20 kilomètres, on ne rencontre sur la 
rive gauche que le hameau de Khiodjrou « Eaux chaudes », dont les deux ou 
trois maisons ne sont habitées qu'au temps de la moisson. Sur la rive droite, 
les trois hameaux de Rodou, Tinechu et Tchrangchi ne comptent pas une po- 
pulation totale de 20 familles. 

Lakongra, au confluent de la rivière de Bonga et de la Salouen, est un petit 
temple flanqué d'un immense stüpa qui l'écrase. Le temple disparalt sous 
un amas d'ex-voto déposés par les pélerins. Sous le portique du stüpa 

(khieutun), nous trouvons un peu de fraicheur. Le gardien du temple. un lama 


de la région de Song-p'an pi i$ au Sseu-tch'ouan, se met gracieusement à no- 
tre disposition, cependant qu'un groupe de géants du Niarong (Tchan-touei) 
fait le tour des édifices et offre ses hommages à la divinité dont la statue orne 
le temple. 

La riviére de Bonga roule rapide dans une gorge. Sur les rochers qui bor- 
dent la route, la formule sacrée et d'autres sentences bouddhiques se mul- 
tiplient comme de: affichzs de réclame. Après deux heures de marche, nous 
arrivons sur le plateau d'Aben. Le village de ce nom, à moitié tibétain et à moi- 
tié lou-tseu. compte 9 familles qui vivent plus sur les pèlerins que du produit 
de leurs champs ; il fut jadis chrétien et nous y recevons une large hospitalité. 

Sur les indications de notre népo (maître de maison), nous entreprenons la 
découverte de Bonga. Un sentier nous conduit dans une petite plaine et se 
termine là. Nous retrouvons la route qui disparalt bientót sous les herbes. 
Nous nous croyons égarés et en désespoir de cause rentrons à Aben. Dans 
la soirée, une équipe d'ouvriers descend de la montagne ; ce sont des miliciens 
du Ts'arong inférieur. Ils sont chargés de garder la route ; leur chef les em- 
ploie à la construction d'une route nouvelle devant relier la passe du Dokerla 
au ravin voisin d'Aben. Le Dokerla est à une bonne journée d'Aben et forme 
la frontière du Yun-nan et du Tibet. 

On nous procure enfin un guide pour Bonga. Nous suivons la même route 
qu'hier et, à travers de hautes herbes, atteignons le pont jeté sur la rivière 
de Bonga, un p2u au-dessous de son confluent avec le torrent du Dokerla. Ce 
pont, long de 25 à 30 mètres, se balance d'une façon inquiétante sur le gouffre 
d'écume. La rivière coule ses eaux dans une gorge sauvage et boisée. Le sen- 
tier passe d'une rive sur l'autre pour contourner d'énormes rochers ; quatre 
ponts de bois en rejoignent les tronçons ; de méme que le sentier, ils datent 
de 1860. Après quatre heures de marche, nous entrons dans une clairière ; à 
un coude du torrent, presque à l'extrémité de la vallée, se trouve le hameau de 
Bonga. La clairière mesure environ 2 kilomètres de longueur sur 500 mètres 
de largeur; une partie en a été abandonnée. Nous approchons du hameau 
construit sur les ruines de l'ancien village chrétien. Actuellement, Bonga n'est 
plus habité que par 5 familles ; ces braves gens savent que jadis une colo- 
nie chinoise avait ouvert leurs terrains à l'agriculture, et notre hôtesse nous 
offre méme des pommes de terre, grosses comme des noix, qui poussent à 
l'état sauvage au milieu de ses récoltes. L'ancien emplacement de la Mission 
se distingue facilement ; il est aplani et entouré de noyers et de poiriers. Les 
montagnes voisines sont très abruptes ; deux ruisseaux en descendent; leurs 
eaux sont captées et servent à l'irrigation ; les champs sont mal entretenus. Au 
dire de nos hôtes, les routes qui rejoignaient Bonga à Khionatong et à Long- 
pou sont abandonnées. 

Nous revenons sur nos pas et de bonne heure sommes en vue de Lakongra. 
Les terrasses bordant la Salouen sont désertes. Sur la rive droite du fleuve, 
derrière une arète rocheuse, se cache le village de Djranguen ; il faut le 


dépasser pour le voir. Quelques vastes maisons sont les habitations de deux 
riches marchands qui avaient monopolisé tout le commerce du Ts'arong infé- 
rieur et de la branche orientale de l'Iraouaddy. Ce monopole leur avait donné 
une situation privilégiée chez les Kieou-tseu, qui leur payaient tribut et leur 
fournissaient des esclaves. Récemment les Anglais, en prenant le contròle du 
bassin de l'Iraouaddy, leur ont intimé l'ordre de cesser leurs exactions. De 
Djranguen, une route de montagne conduit au pays des Kieou-tseu, appelé 
en tibétain Khiongyul « Pays du vin ». Il paraît que les insouciants Kieou- 
tseu boivent dans la journée le vin fait le matin. 

Les quelque trente maisons formant le village de Longpou sont disséminées 
dans une plaine longue et étroite, sur la rive gauche de la Salouen. La popu- 
lation est lou-tseu, d'où le nom de Ndia Longpou (Longpou des Ndia), par 
opposition à celui de Peu Longpou (Longpou des Peu ou Tibétains), qui est 
celui du territoire traversé par nous les jours précédents. Ndia « simple » est 
le nom tibétain donné à la tribu lou-tseu. Dans leur langue, les Lou-tseu 
s'appellent Noulamts'é, De la première syllabe nou, les chinois ont fait lou 
WE. d'où Lou-tseu. Cette tribu vient des rives de l'Iraouaddy ; elle a conservé 
sa langue et son costume primitifs. Ce costume consiste en deux pièces de 
chanvre ; l'une sert de robe, l'autre, passée en écharpe sous le bras gauche, 
est retenue sur l'épaule droite au moyen d'une cheville en bambou. 

Le village voisin, Songtha, à 5 kilomètres de Longpou, compte 28 familles 
lou-iseu ; les maisons, groupées sur le bord du fleuve, sont si rapprochées les 
unes des autres que les animaux ne peuvent qu'à grand'peine passer dans la 
ruelle. Les Lou-tseu de Songiha sont potiers et vanniers ; ils sont chargés de 
tresser les ponts de corde de la région; on ne trouve d'ailleurs du bambou qu'à 
la frontière sino-tibétaine. C'est à tort que certains voyageurs ont prétendu 
que les ponts de corde étaient d'origine tibétaine. Ces ponts n'existent que 
dans les Marches. Dans le Tibet intérieur, le Fleuve Bleu, la Salouen, le Mé- 
khong sont passés en barque ou sur des ponts à encorbellement. Tout porte à 
croire que les ponts de corde ont été introduits par les Lou-tseu des rives de 
l'Iraouaddy, pays du rotin, puis adoptés par les riverains du Mékhong, du Fleuve 
Bleu, du Yalong, du T'ong ho, là où croît le bambou. En hiver, les habitants 
de Songtha deviennent bateliers ; ils vont sur leurs pirogues légères vendre 
au Lou-tseu kiang le produit de leur industrie et le sel de Kiatha et en rap- 
portent les céréales qui leur manquent. En été, la flotille est enfouie dans les 
sables et recouverte par les eaux du fleuve. 

A Songtha, la Salouen entre dans les gorges; une route creusée dans Je 
rocher n'est praticable qu'en hiver, et encore faut-il avoir le pied sür pour s'y 
aventurer. Par la route de la montagne, que nous suivons, la rampe est exces- 
sivement raide. Les Lou-tseu, n'employant ni chevaux ni mulets et ne s'em- 

barrassant pas de lourds fardeaux, ont une prédilection marquée pour la ligne 
droite, La marche est particulièrement difficile dans les roseaux ; notre ascen- 
sion n'en finit pas. Quand aprés cinq heures de marche nous allions parvenir 
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au col, nous fümes arrêtés par un arbre couché en travers de la route ; impos- 
sible de le franchir ou de le tourner : il fallut le scier, et il ne céda qu'après 
une heure d'ua travail acharné. Enfin nous atteignons le sommet du Solola, 
limite du Ts'arong tibétain et du Lou-tseu kiang chinois. C'est par ce col que 
le P. Renou entra au Tibet, le 21 septembre 1854. 

Nous avons parcouru du Nord au Sud la sous-préfecture tibétaine du Ts'a- 
rong : elle s'étend sur environ 150 kilomètres et ne compte qu'une vingtaine 
de hameaux et une population totale de 5 à 600 familles. De ce nombre, 270 
seulement sont tributaires ; les autres sont fermières des lamaseries ou esclaves 
de quelques riches propriétaires. 


IV. — Esquisses tibétaines. 
A. — LA VIE DE FAMILLE. 


La maison tibétaine, avec ses murs de terre blanchis, sa terrasse, sa masse 
mposante, fait l'effet d'une citadelle. Elle est précédée d'une cour où l'on 
accède par une porte basse et qui, n'étant nettoyée qu'à l'époque des semail- 
les, est généralement fortsale. Le rez-de-chaussée sertd'écurie ; une échelle, 
coches taillées dans un tronc d'arbre, conduit à l'étage. Celui-ci est composé 
d'une vaste cuisine et de quelques chambres éclairées par la porte, par 
d'étroites fenétres et par une ouverture pratiquée dans le toit. La cuisine tibé- 
taine sert aussi de salle å manger èt de dortoir familial. I ne faut pas en 
conclure qu'elle soit encombrée de meubles : le fourneau est son seul orne- 
ment, Le Tibétain s'assied et se couche sur le plancher ; en guise de table, il 
n'a qu'un escabeau. La batterie de cuisine comprend des marmites, des pots, 
un réchaud, une baratte à fabriquer le thé beurré et quelques pochons de 
cuivre. La vaisselle est inconnue : chacun porte le bol de bois dont il se sert. 
Les chambres vides sont réservées aux hôtes de passage ou utilisées comme 
grenier, La terrasse, légèrement inclinée pour l'écoulement des pluies, sert 
d'aire à battre les céréales, à l'époque de la moisson. Un des côtés en est 
occupé par un hangar, parfois cloisonné et transformé en chambres. Les 
familles aisées aménagent l'une de ces chambres en chapelle. En été,pour éviter 
les puces et les punaises, toute la famille transporte son couchage sur le toit. 

La maison tibétaine est vaste ; la richesse d'une famille est estimée d'après 
le nombre des colonnes de la charpente. Ces demeures seraient de beaucoup 
préférables aux maisons chinoises si elles étaient un peu mieux entretenues. 

La femme est la maîtresse de ce domaine ; c'est elle qui détient les clefs 
du grenier. Elle assume du reste à peu prés seule les travaux de l'intérieur 
et des champs. Le mari, quand il est chez lui, n'a d'autre souci que de 
boire, de manger, de nourrir ses chevaux ou ses ânes, de réparer les selles 
pour la prochaine tournée de commerce, et de flaner. Dans les champs, la 
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seule tâche qui lui incombe est le labour ; toutes les autres besognes, porter 
le fumier, semer, arroser, sarcler, moissonner, battre les céréales, sont ré- 
servées aux femmes,que les travaux d'intérieur n'occupent guére du reste. Net- 
toyer la maison consiste à donner un coup de balai au milieu de la cuisine ; on 
se garde bien d'enlever du plafond les toiles d'araignée et la suie, ou de blan- 
chir les murs à l'intérieur. Il n'y a pas de vaisselle à laver ; chacun léche son 
bol. Faire la cuisine, rien de plus facile : il suffit de faire bouillir le thé et de 
le battre dans la baratte pendant quelques instants avec du beurre et du sel. 
Tout Tibétain se charge de pétrir lui-méme sa boulette de farine d'orge grillée 
(tsangpa). Laver etraccommoder les vétements soat des opérations trop compli- 
quées : on s'en dispense. Tous, du plus petit au plus grand, savent faire un lit, 
c'est-à-dire étendre une peau de yack et quelques loques autour du fourneau. 
Quant à la toilette, elle consiste tout au plus à se passer deux fois les mains 
mouillées sur la figure. 

Lss familles tibétaines sont nombreuses, mais décimées par la petite vérole 
et le manque d'hygiène. La femme s'honore d'être mère. Elle supporte allègre- 
ment les douleurs de l'enfantement; après quelques jours de repos et de soins 
plus particuliers, elle reprend son travail ordinaire. Il est usuel d'oindre le 
crâne du nouveau-né de beurre et de suie, pour le protéger, dit-on. Dès que 
l'enfant peut sans inconvénient sortir de la maison, son heureuse mère ne se 
sépare plus de lui ; elle le porte sur son dos, enveloppé dans une large toile. 
Les parents aiment beaucoup leurs enfants ; s'ils ont une préférence, c'est gé- 
néralement pour les filles. IIs les caressent, les couvrent de baisers, les chent 
méme. Peu aprés la naissance, un lama est prié d'imposer un nom à l'enfant, 
nom d'une divinité bouddhique ou qualificatif bien sonnant. Ce nom lui restera 
pendant toute sa vie; les filles le garderont même après leur mariage. ll n'y 
a pas du reste de nom de famille. Parfois, pour distinguer quelqu'un d'un 
homonyme, on fait précéder son nom de celui du hameau qu'il habite, ou on lui 
donne un sobriquet. 

Dès qu'un enfant peut marcher, sa mère le confie à ses frères et sœurs. 
I| fait bientôt l'apprentissage de la vie, affronte l'ardeur du soleil et les cail- 
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peaux de chèvre ; en été, garçon ou fille, il s’en débarrasse volontiers pour évo- 
luer plus à son aise. La mère allaite son enfant jusqu'à la naissance du suivant S 
il n'est pas rare de voir des enfants de cinq ou de six ans prendre encore le sein. 

De bonne heure les filles sont initiées aux travaux des champs ; l'activité 
est la première qualité de la fille, Les garçons n'ont d'autre occupation que de 
paitre les chèvres et de veiller sur leurs frères et sœurs plus jeunes. L'instruc- 
tion donnée aux enfants est nulle. Les hameaux sont peu peuplés et séparés 
souvent par de grandes distances ; il est donc difficile d'ouvrir des écoles. 
Dans les petits centres, les Chinois en ont ouvert qui végètent ordinairement. 
Dans les campagnes, ceux-là seuls qui entrent à la lamaserie étudient, et 
avec eux, quelques rares enfants de familles aisées. Les enfants sont d'une 





humeur quelque peu vagabonde et les parents se reposent complètement du 
soin de leur instruction sur le maitre. Il n'est donc pas étonnant que les pro- 
grès soient peu sensibles. Pourtant il serait facile de les instruire avec méthode ; 
l'écriture tibétaine n'offre guère de difficulté, et avec un peu de bonne volonté un 
enfant pourrait s'en rendre maitre en quelques semaines. Mais le maitre lui fait 
apprendre sa lecon sans l'obliger à regarder son livre et développe sa mémoire 
au détriment de son intelligence. Il arrive qu'un éléve ayant appris plusieurs 
livres ne peut méme pas en lire un autre du méme style, aprés deux ou 
trois ans d'étude. Pour apprendre à écrire, l'élève reçoit une planche qu'il 
enduit de cendre, et, à l'aide d'un morceau de bois taillé en pointe, reproduit 
tant bien que mal les lettres du modèle qu'il a sous les yeux. Rares sont les 
Tibétains capables d'écrire une lettre, méme avec des fautes d'orthographe. 

Jusqu'à l'âge de douze ou treize ans, garçons et fillettes ne se distinguent 
ni par le costume ni par la chevelure ; ils portent les uns et les autres le kíouba 
national et ont les cheveux ras. À partir de cet âge, garçons et filles laissent 
croître leur chevelure, mais en la tressant différemment ; le garçon enfile le 
pantalon, la fille ceint le tablier. 

Les Tibétains sont excessivement sales ; ils n’en recherchent pas moins 
l'élégance. En certaines circonstances de l'année, ils se parent de vêtements 
de drap ou de soie, de chemisettés en filoselle, de bottes de laine multicolore. 
Toutes les couleurs se marient en leur costume, mais le rouge domine. Garçons 
et filles aiment les bijoux, bagues grossières et bracelets. Les femmes portent 
d'énormes boucles qui leur allongent démesurément le lobe de l'oreille et les 
font ressembler aux divinités bouddhiques. La chevelure, qui constitue leur 
principal ornement, est parfois divisée en une infinité de petites tresses réunies 
sur le dos et terminées par une fausse tresse en fil de soie, Le beurre sert de 
cosmétique, et, pour se préserver le teint, filles et femmes se frottent les joues 
avec du miel. 

Vers l'âge de quinze ou seize ans, les garçons vont faire le commerce. 
Chaque famille possède quelques mulets ou au moins quelques anes. En peu 
de temps ils ont parcouru toute la région, dans un rayon de 7 à 8 jours de 
marche. De retour à la maison, ils imitent leur père, c'est-à-dire qu'ils ne 
s'occupent de rien. Si par hasard leur mère les envoie couper du bois à la 
montagne, ils ne manquent pas d'emmener un ou deux ines pour porter la 
charge ; seuls, disent-ils, les ânes et les filles peuvent descendre les montagnes 
avec une charge de bois sur le dos. Les parents surveillent fort peu leurs en- 
fants ; le soir, personne n'est surpris de ne pas les voir rentrer au logis, ni 
ne s'inquiète de savoir où ils passent la nuit. 

Chaque soir, à la veillée, tandis que les filles et les femmes filent la 
laine, les hommes narrent les incidents de leurs voyages, se communiquent les 
nouvelles, racontent des histoires souvent invraisemblables, apprennent des 
airs de danse, râclent du violon, dansent enfin si le cœur leur en dit Les jeu- 
nes filles mettent alors de côté leur pelote de laine et prennent part à la 
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ronde. A l'époque des moissons surtout, les veillées sont trés animées. La 
flamme du foyer ou la torche de bois résineux éclairent seules la cuisine dont 
le plancher résonne sous les coups de bottes des danseurs. 

Le Tibétain est joyeux et insouciant. Coucher sur la dure, voyager pen- 
dant des mois, subir les intempéries des saisons, rien ne l'effraie : c'est sa 
vie. La femme, aussi bien que l'homme, siffle ou chante en travaillant. On ne 
redoute que la maladie ou la disette. Quand on a du thé beurré et du tsangpa 


et que la santé est bonne, tout est pour le mieux. Malheureusement, les tet- ` 


rains sont de faible rapport; souvent le grenier est vide bien avant la récolte. 
Il faut alors vivre d'expédients: les enfants entrent en service dans une 
famille plus fortunée, la maltresse de maison emprunte. D'année en année, 
la situation s'aggrave; on a peine à s'acquitter de ses dettes, les anes sont 
saisis par les créanciers, la misère s'installe au foyer ; l'eau chaude remplace 
le thé beurré, les pousses de certaines herbes et les racines tiennent lieu 
de farine. 11 ne reste plus qu'à partir ou à entrer comme esclave chez le 
créancier. L'esclavage n'est pas trés pénible du reste. Certains le préfèrent 
même à la liberté, assurés qu'ils sont de leur subsistance ; ceux que tente 
la vie d'aventures ont la ressource de s'esquiver : les maltres ne les pour- 
suivront pas. 

La maladie est encore plus redoutée que la misére, surtout si elle est 
contagieuse. Dans ce cas, beaucoup quittent momentanément leur logis et se 
retirent à la montagne, laissant les malades sans secours. 

Les vieillards ne sont pas abandonnés et achèvent en paix leur vie au milieu 
de leurs enfants et petits-enfants. Leur grande occupation est de veiller sur 
les derniers-nés et d'entretenir le feu. Ils envisagent ordinairement la mort 
sans effroi et s'y préparent en récitant force Om mani padme hum et en tour- 
nant leur moulin à prières. 


B. — MARIAGE. POLYGAMIE ET POLYANDRIE. 


A moins de raisons sérieuses, par exemple le manque de personnel, les 
parents attendent pour marier leurs enfants qu'ils soient aptes à diriger une 
maison. Aussi les jeunes gens ne se marient-ils qu'à un age assez avancé ; les 
garcons entre vingt et vingt-cinq ans, les filles entre dix-huit et vingt-deux. 
Les intéressés ne sont pas consultés sur le choix d'un parti; ils n'ignorent pas 
toutefois les démarches de leurs parents, et si le parti ne leur agrée point, ils 
savent faire valoir leurs droits. Comme, en règle générale, les propriétés ne 
sauraient être morcelées, les parents de nombreux enfants s'ingénient à les 
marier dans des familles étrangères et n'en réservent qu'un ou deux pour leur 
succéder. Souventla mère ss séparera de ses fils et gardera une fille à la- 
quelle elle choisira un mari, plutôt que de s'exposer à prendre une bru qu'elle 
ne pourrait mener à sa guise, Les enfants qu'on ne peut installer sont libres 
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de chercher eux-mêmes une voie: ils entrent à la lamaserie ou se marient; 
si possible, la famille leur transmet un ou deux champs qu'ils ne peuvent 
aliéner et qui devront lui revenir à leur mort. Certaines filles laissées pour 
compte s'unissent aux Chinois, marchänds ou soldats ; d'autres, sans se marier, 
ne se vouent pas pour autant à la virginité. Les prétendants ne manquent 
pas, tant parmi les jeunes gens se trouvant comme elles dans l'embarras 
que parmi les hommes mariés. Quand leur amoureux est libre, ils mènent la 
vie commune ; s'il est déjà marié et que la fille devienne mère, la parenté 
de celle-ci oblige le père à subvenir à l'entretien de l'enfant. Ordinairement 
il ne fait pas difficulté à reconnaitre la paternité et recevra volontiers sous son 
toit l'enfant né de son union illégitime. C'est ainsi que bon nombre de femmes 
n'ayant jamais été mariées ont une nombreuse postérité, conçue au-hasard 
de leurs rencontres. Elles n'en tirent pas gloire mais n'en éprouvent pas de 
honte non plus, et aucune n'est tentée de recourir à l'avortement. 

La société laïque est divisée en quatre classes: tributaires, fermiers, esclaves 
et mendiants. Les parents cherchent à marier leurs enfants dans la classe 
correspondant à la leur. Quand ils ont jeté leur dévolu sur une jeune fille 
ou un jeune homme, ils chargent des parents ou des amis de tâter le terrain. 
Si les négociations ont des chances d'aboutir, les mêmes intermédiaires font 
la demande en mariage. Ils offrent en présent un kata et une cruche de vin 
doux. On discute la composition du trousseau et de la dot, puis chacun des 
assistants trempe ses lèvres dans une tasse de vin : les fiançailles sont dès 
lors conclues. Si l’un des contractants désirait les annuler, il serait passible 
d'une amende, consistant en toile ou en quelques pièces de monnaie. Après 
leurs fiançailles, les jeunes gens se rencontrent volontiers, et personne ne s'en 
soucie, 

Pour fixer le jour du mariage, les deux familles ont recours au ministère 
des lamas. A l'approche de ce jour, la famille du fiancé envoie ses cadeaux, 
vétements et bijoux, à celle de la jeune fille. Elle y ajoute parfois une cer- 
taine somme d'argent: c'est une invitation à rendre le double ; souvent les 
espoirs sont décus ! 

Le jour du mariage, parents et amis des deux familles se réunissent chez la 
fiancée et apportent, qui en argent, qui en nature, quelques cadeaux dont il 
leur sera tenu compte dans une circonstance analogue. La jeune fille, parée de 
ses plus beaux atours et le visage recouvert d'un voile rouge, est assise dans 
le groupe de ses adulateurs. Les plus beaux parleurs formulent des vœux de 
bonheur. Quelques rasades de vin excitent l'appétit et les domestiques servent 
un repas composé de viande et de riz. Puis la fiancée, accompagnée de ses 
amies, quitte la maison parternelle, soit à pied, soit à cheval. A la porte, les 
envoyés du fiancé simulent un premier enlèvement, auquel s'oppose le cortège 
de la jeune fille. Pendant que la fiancée s'éloigne, ses parents et amis restés à 
la maison montent sur le toit et supplient le bonheur de ne pas s'éloigner (iong 
ma ndjro). Les parents et amis du fiancé leur font écho en criant : Que le 
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bonheur vienne à nous (iong hou) ! Sur le parcours, à chaque détour du che- 
min, jeunes gens et jeunes filles simulent encore l'enlèvement de la fiancée, 
que protègent ses filles d'honneur. 

Le cortége arrive à la maison du fiancé. On a étendu devant la porte un 
tapis sur lequel la croix symbolique du bonheur a été tracée, et près duquel la 
famille du fiancé a disposé un baquet rempli d'eau, une mesure de riz et une de 
blé, quelques boules de thé, etc. La fiancée prend place sur ce tapis et doit 
subir toute une série de discours. Les garcons et les filles d'honneur se par- 
tagent ensuite Je riz, le thé et le blé, non sans s'asperger les uns les autres, 
tout en vantant la générosité des donateurs, ce qui est une facon tibétaine de 
se plaindre de leur ladrerie. 

Le cortège prend d'assaut la cuisine. Au sommet de l'échelle quì sert d'es- 
calier se trouvent encore un seau d'eau, une jarre de lait et la traditionnelle 
écharpe de félicité. Chacun de ces objets est un symbole. L'un des assistants 
pose le seau d'eau sur l'échine de la fiancée, signifiant par là qu'elle devra à 
l'avenir porter l'eau de la maisonnée. A la cuisine, la fiancée se prosterne de- 
vant le foyer et devant ses beaux-parents : la cérémonie du mariage est termi- 
née sans que le fiancé se soit présenté. 

Le méme jour ou le lendemain, la famille du fiancé offre un banquet. Tous 
les assistants offrent leurs cadeaux, dont la liste est dressée. Les deux époux 
viennent saluer les convives. Aprés le banquet, les discours et les danses, les 
domestiques distribuent des galettes de riz recouvertes d'un large morceau de 
viande que les convives emportent chez eux. 

Quelques jours après les noces, les nouveaux mariés vont saluer la famille 
de la femme et y font parfois un assez long séjour. 

La polygamie, sans être aussi fréquente qu'en Chine, existe parmi les 
Tibétains. Assez ordinairement les concubines ne vivent pas au foyer du mari: 
la femme légitime ne les y souffrirait pas. Choisies en général parmi les 
domestiques et les esclaves, elles sont installées sur des terrains qu'elles et 
leurs enfants cultivent. La polygamie est donc réservée aux riches. 

Il arrive qu'une famille ayant deux filles, pour ne pas se priver de leur 
travail et ne pas diviser Ie terrain familial, leur donne un mari commun, ll n'est 
pas rare non plus qu'un vieux débauché prenne en méme temps une veuve et 
sa fille nubile. Enfin les Tibétains, soit pour les besoins de leur commerce, 
soit pour le service des corvées, sont souvent sur les routes. Un petit cadeau à 
une maltresse de maison ou à telle femme du voisinage les autorise à prendre 
des privautés et à s'installer à son foyer durant quelques jours. Le mari légitime 
ne l'ignore généralement pas, mais l'hóte ne prend sa place qu'en son absence. 

La polyandrie existe, mais n'est pas, du moins dans les vallées, aussi fré- 
quente que certains voyageurs l'ont prétendu. Les familles où se trouvent deux 
ou trois fils à marier sont assez rares ; n'ont-elles pas du reste Ja ressource 
d'envoyer un ou plusieurs de leurs enfants à la lamaserie ? Le cas existe pour- 
tant et s'explique toujours par l'impossibilité de morceler la propriété. Les 
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terrains qui suffisent à peu pres à l'entretien d'une famille nombreuse, gråce 
au travail de tous, n'y suffiraient plus, sì famille et terrains étaient divisés. 
Une seule femme est donc alors destinée à être l'épouse de deux ou même de 
trois frères. Dans bon nombre de cas, elle a vite faitson choix parmi ses maris. 
L'élu reste à la maison tandis que les autres vont faire le commerce ou sont 
préposés à la garde du troupeau. Les enfants désignent ces derniers sous le 
nom d'oncles et réservent l'appellation de père au préféré de leur mère. 

La polyandrie serait plus fréquente dans les pâturages, par suite de la diffi- 
culté ppur la femme de vivre et de procréer sous un climat rigoureux. 

On rencontre encore des cas curieux, celui de deux amis dont les inté- 
réts sont communs et qui ne prennent qu'une seule femme, ou bien celui d'un 
tiers entrant comme nouveau mari dans un ménage déjà constitué. Ces sor- 
tes d'unions n'existent qu'autant que les intéréts sont communs, et souvent le 
mari trop complaisant se voit chassé et par son associé et par sa femme. 

En résumé, la polygamie et la polyandrie sont le plus souvent motivées par 
la situation économique de la famille. 

Le divorce est en usage au Tibet ; la mauvaise conduite d'un des conjoints 
en estl'occasion. Comme partout ailleurs, le mari exige de sa femme une bonne 
conduite, au moins relative, dont lui-même ne donne pas toujours l'exemple, 
d'où disputes, coups et séparation. La femme répudiée rentre dans sa famille ; 
le mari lui rend sa dot et partage avec elle les enfants nés de leur union. II 
ne tarde pas à prendre une autre compagne, et la femme l'imite, surtout si 
elle est jeune. Mais parfois l'expérience lui paraît concluante : elle se coupe 
les cheveux et devient bonzesse soit dans sa famille, soit dans un couvent. 
L'opinion publique condamne la viduité, de même que la virginité. Le mot de 
veuve est considéré comme une injure. Il est assez curieux de constater que, 
dans un pays où le célibat des lamas est honoré, la virginité et la viduité le 
soient si peu. 


C. — FÊTES. 


Les deux cycles employés par les Tibétains correspondent aux cycles chinois. 
Celui de 12 ans, connu de tous, est d'un usage courant. Dans celui de 60 ans, 
les 12 « branches » du cycle chinois sont remplacées par les douze animaux du 
cycle de 12 ans et les cinq éléments: bois, feu, terre, fer et eau, pris au masculin 
et au féminin, font l'office des 10 « troncs ». Cependant, les calendriers chinois 
et tibétain ne concordent pas toujours, tant sur le nombre des jours du mois que 
sur la place du mois intercalaire. 

Le mélange des races à la frontière sino-tibétaine donne aux fêtes du nouvel 
an un cachet spécial. 

Les Chinois, comme partout ailleurs, poursuivent leurs débiteurs et fuient 
leurs créanciers à l'approche du premier jour de l'an. Ce jour là, ils font assaut 
de politesse et se réunissent pour des banquets. 
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Les Tibétains, qui ne font rien sans consulter les sorts, célèbrent le nouvel 
an en famille, à la date que leur indique le lama. Dans les derniers jours de 
l'année officielle, ils badigeonnent, soit en blanc, soit en jaune, soit en jaune 
avec raies blanches, suivant leur rang, l'extérieur de leurs maisons. Dans les a 
contrées devenues chinoises, la règle est moins stricte. Si le jour de l'an officiel ` 
correspond à une étoile défavorable, les lamas en changent la date et ce n'est 
qu'après les 20 jours de fêtes réglementaires qu'on revient au calendrier normal. 


Les fêtes commencent par des danses masquées qui durent trois jours. Le 29 * 
de la 12* lune, ces danses se terminent par un sacrifice de fin d'année et une -4 
cérémonie d'adoration des livres sacrés (Bomg tangba). Le Buddha vivant de la i 
lamaserie la plus proche asperge d'eau lustrale les fidèles prosternés. Chaque à 


famille a eu soin de préparer quelques pâtisseries et passe la dernière nuit de 
l'année en festins. La croyance populaire prétend que pendant cette nuit un 
diable vient marquer d'un signe ceux qu'il trouve trop légers. 

Les Tibétains n'ont pas de formule pour exprimer les souhaits de bonne 
année. Les adultes se dispensent d'en présenter et les enfants se contentent de 
se rendre dans les familles voisines ou amies qui leur distribuent pátisseries et 
morceaux de viande. 

Le 2, les salinières en grands falbalas vont balayer le sel de leurs terrasses, 
L'eau exposée à l'air depuis deux ou trois jours a donné un sel plus blanc, le 
sel de la bonne fortune. Ce sel est mis en réserve ou offert aux amis. 

Durantles jours suivants, la plupart des familles vont brûler de l'encens sur 
les hauteurs voisines, et les gens aisés invitent parents et amis à un banquet. 
On danse, on chante et on boit, et il n’est pas rare que les réunions se terminent 
par des rixes. Dans les villages un peu importants, la jeunesse passe les nuits 
en danses et en débauches Enfin, le 15 de la lune, la fête de la conception de | 
Càkyamuni réunit les bouddhistes à la lamaserie pour l'imposition des mains. 

Pendant les ving! jours que durent les fêtes, le travail n'est jamais complètement 
interrompu. 

Les Mossos tiennent à passer convenablement les premières semaines de . 
l'année ; pour se procurer de l'argent, ils en emprunteront, s'il le faut, à gros 
intérêts, hypothèqueront méme leurs champs, d’où le nom de «mois de la . 
folie des Mossos » donné au dernier mois de l'année. Les Mossos ont adopté la 
plupart des coutumes tibétaines, maïs ils ont conservé le sacrifice du porc cé- 
leste qui leur est propre. Dans le voisinage de chaque village mosso se trou- 
ve une enceinte à ciel ouvert. Quelques jours avant le premier de l'an, les murs ; 
en sont relevés et badigeonnés. Si l'enceinte n'est pas entourée d'arbres, la 
famille qui doit fournir le porc, y plante trois branches ; puis on immole à 
l'intérieur de l'enceinte un coq dont le sang est répandu sur les arbres ou sur 
les branches. Le sacrifice a lieu le 5 de la 1** lune. Avant l'aurore, le porc est 
enivré et porté dans l'enceinte. Sur le parcours et durant toute la cérémonie, il 
est interdit de parler une langue autre que le mosso. Au point dujour,le porc — ^ 
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est tué et cuit. Les aruspices examinent alors les entrailles et les omoplates de 
la victime, etles familles du village se partagent la viande. La mème cérémonie 
se renouvelle trois jours plus tard. 

A l'époque où fleurit le sarrasin ont lieu, durant trois jours, les danses con- 
nues sous le nom de yarnékhiang. Les rôles sont partagés entre les jeunes gens 
du village. Le sujet est d'ordinaire un fait historique ou mythologique. Les 
familles riches passent ces trois jours sous la tente et invitent leurs connais- 
sances à partager leur abri. 

Le 8 de la 11° lune, les familles tibétaines s'offrent mutuellement des 
boulettes de farine dites dzona. 

Les autres fétes ont lieu à la lamaserie etseront décrites ci-dessous à l'article 
Religion. 


D. — MOBILISATION. 


La mobilisation est une opération peu banale. Comme le brigandage règne 
à l'état endémique, elle se répète assez régulièrement deux ou trois fois par 
an. Quand le danger parait sérieux, le sous-préfet envoie une cartouche aux 
maires des villages pour les avertir de tenir la poudre sèche et les convoquer 
à la sous-préfecture. Les maires se réunissent d'abord en conciliabule, puis se 
rendent à l'invitation du sous-préfet. A toutes les phrases qui tombent des 
lèvres de son interprète, ils répondent invariablement lasso, terme vague 
correspondant au chinois fsieou che « c'est bien cela ». A l'issue de la séance, 
ils se réunissent de nouveau pour trouver un moyen d'éluder les ordres de leur 
supérieur, puis rentrent dans leurs villages. Un cri strident réunit leurs admi- 
nistrés. Chaque village à son « état-major » d'hommes ou de femmes à la lan- 
gue bien pendue qu'on qualifie de « penseurs ». Le théme des discours est 
invariable : nous payons l'impót et faisons la corvée, la Chine nous doit pro- 
tection ; si les soldats ne sont là que pour manger leur solde, ils n'ont qu'à 
nous remettre leurs fusils et à rentrer en Chine. On ne manque pas, en géné- 
ral, d'attribuer aux soldats tous les maux, voire même de les rendre respon- 
sables des intempéries et du mauvais état des récoltes. Pour éclaircir les idées, 
la tabatière et le bol de vin d'orge circulent dans les rangs. Il est enfin convenu 


-de faire acte de loyalisme, et après quatre ou cinq jours chaque village a mo- 


bilisé une dizaine de gardes nationaux. Ils s'acheminent vers le centre du district 
avec leurs fusils à mèche et des cornes à poudre vides. Nouvelles palabres : 
le peuple est appelé à souscrire pour l'achat des munitions. Le principe est 
essentiellement démocratique : chaque famille doit apporter la méme contribu- 
tion, sans égard à la fortune personnelle. Les pauvres en sont parfois réduits 
à hypothéquer leurs champs, leurs habits, leurs bijoux. La somme fixée est enfin 
réunie. On découvre alors quelques livres de poudre achetées dans une circons- 
tance analogue. et la souscription permet aux « penseurs » et aux mobilisés de 
faire ripaille. Cependant les nouvelles sont de plus en plus inquiétantes ; les 
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bandes approchent et ont déjà pillé tel village. La garde nationale a mission 
de surveiller les routes et les passes. Les soldats chinois partent à leur tour 
avec une troupe de corvéables chargés de leurs bagages, parfois méme de 
leurs fusils. Quelques gardes déserteurs rentrent au village ; ils n'ont pas vu 
l'ennemi, mais ne parlent qu'avec plus d'assurance de la supériorité de son 
armement et de son effectif, La population affolée se prépare à fuir. Où se 
retirer ? Les devins n'osent se prononcer ; les familles influentes donneront le 
branle, il n'y aura qu'à suivre. Qu'une mauvaise nouvelle se répande et il ne 
restera plus dans le village que les chevaliers d'industrie. Les gardes nationaux 
laissent aux soldats chinois le soin de repousser les brigands et rejoignent 
leurs familles. Quand l'orage est passé, les fugitifs rentrent dans leurs villages, 
et ainsi finit la comédie jusqu'à la mobilisation suivante. 


E. — EN VOYAGE. 


Le Tibétain aime la vie au grand air et les voyages: marchand, corvéable, 
pasteur, pèlerin ou mendiant, il passe la majeure partie de l'année hors de 
son village. 

La plupart des familles tibétaines possèdent des mulets, des ânes ou des yacks 
qui constituent leur principal capital. Ordinairement les familles d'un méme 
village organisent en commun les voyages de commerce, formant des carayanes 
assez importantes. Elles consultent les sorts pour fixer la date du départ et font 
absorber aux animaux de la caravane une certaine quantité de beurre fondu qui 
a, dit-on, la vertu de fortifier le mulet, voire même de raffermir son sabot! Le 
jour du départ est une fête pour tous. Les muletiers ajoutent à leur accoutrement 
ordinaire un long sabre qu'ils passent dans leur ceinture, une boîte à amulettes 
plus ou moins ornée et souvent un fusil à mèche terminé par une fourche. En 
hiver, ils se coiffent d'une peau de renard dont la queue est élégamment 
rejetée sur leur dos. La caravane s'ébranle dans le sentier du village. Un 
mulet à la tête enrubannée ouvre la marche; les muletiers prennent leur place 
dans le convoi. La gaieté règne bientôt. Les muletiers ont en tout pays un 
besoin instinctif d’user leur salive ; ici ils chantent, sifflent et marmottent des 
prières, tout en lançant des injures aux bêtes de somme retardataires ou des 
quolibets à l'adresse de leurs compagnons. Quand la chaleur devient trop 
forte, ils se débarrassent de leur kiouba et présentent à l'ardeur du soleil 
leur buste patiné par la sueur et la crasse. La marche est lente, surtout si la 
caravane se compose en partie de yacks. La route est large dans les foréts ou 
les pâturages, mais généralement étroite et dangereuse dans les ravins ou sur 
le bord des fleuves. Il faut alors redoubler de vigilance, diriger les mulets, les 
décharger même pour éviter des accidents. Si d'aventure on rencontre une autre 
caravane, il est souvent nécessaire de retourner en arrière pour lui laisser le 
passage libre. 
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Partout où se présentent les vestiges d'un campement, l'eau d'un ruisseau, 
de l'herbe tendre ou quelques arbres invitant le voyageur au repos, les ani- 
maux sont rapidement déchargés de leurs fardeaux, tandis qu'un des muletiers 
prépare le feu. Trois pierres remplacent le trépied ; la marmite ronronne ; on 
fait cercle autour du foyer et sans hate chacun pétrit dans son bol la boulette 
de farine. Pour éviter toute jalousie, les morceaux de viande sont tirés au sort. 
Après deux ou trois heures d'arrêt, bètes et gens bien lestés se remettent en 
marche, 

Les Tibétains ne manquent pas d'adresser la parole aux personnes qu'ils 
croisent. Si le passant est un homme respectable, la politesse exige qu'on 
ramène le vêtement sur les épaules et qu'on déroule la tresse sur le dos. 
Certains se grattent la tête et tirent la langue ; la plupart tendent les mains en 
s'inclinant légèrement. Les cavaliers mettent pied à terre. 

La caravane campe de bonne heure, soit dans le voisinage d’un village, 
soit dans une clairière. Le Tibétain en voyage n'est pas très scrupuleux. 
Malheur au mouton ou à la chèvre qui se fourvoie dans le campement : sa chair 
fournira un supplément au menu ordinaire. Si le propriétaire réclame, il fau- 
dra bien l'indemniser ; s'il constate le vol aprés coup, il ne lui restera qu'à appe- 
ler les malédictions du ciel surles coupables : quelques pierres empilées attes- 
terónt qu'il a chargé le ciel de le venger. Les esprits timorés ont un curieux 
moyen de détourner le courroux céleste : au premier ruisseau qu'ils rencon- 
trent, ils jettent dans l'eau quelques poignées de sel. 

Les marchands couchent à la belle étoile, parce qu'ils ne trouveraient guère 
dans les villages la paille ou l'herbe nécessaire à leurs bétes de somme, 
mais le voyageur est généralement bien accueilli dans toutes les familles. A 
son arrivée, s'il est connu, il est regu sur le seuil par la maltresse de maison, 
suivie bientôt de toutes les filles de service qui s'empressent autour de lui, 
dessellent les animaux, déposent les charges, soignent gens et bêtes. Dans la 
soirée, la maîtresse de maison vient offrir ses cadeaux, laitage, œufs, vin 
d'orge ou noix, et entamer une conversation qui peut durer une partie de la 
nuit. Le lendemain, à la première heure, tout le monde est sur pied et com- 
mence sa journée par le déjeuner. Dans un pays où l'air est très vif, il est 
prudent de se bien nourrir avant de partir. Toute la maisonnée est de nou- 
veau mobilisée pour porter les bagages et seller les animaux. La maitresse 
de maison avance la monture de son hôte et lui met le pied à l'étrier, en 
l'invitant à ne pas dédaigner son hospitalité au retour et à chevaucher sans 
hàte. 

Le marchand tibétain connaît toutes les roueries : mouiller la laine, les 
peaux, le sel, mélanger de la terre au sel, frauder la douane, sont ses opéra- 
tions les plus ordinaires. Arrivé au but de son voyage, il s'en remet au soin de 
son hôtelier, qui le nourrira pendant son séjour, mais prélèvera une commis- 
sion sur la vente de ses marchandises. Les auberges tibétaines de Ta-tsien- 
lou vivent de ce trafic. Ordinairement le commerce se fait par échange. Le 
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Tibétain est un peu lent dans ses calculs etlaisse l'acheteur compter. Il se gat- 
dera bien de le reprendre s'il se trompe en sa faveur, mais dans le cas contraire 
saisira son chapelet qui lui sert d'abaque et lui démontrera l'erreur. 

Les familles tributaires doiventla corvée aux autorités chinoises. La plupart 
gardent à cet effet le cheval le plus vieux de leur caravane. Ce chevaf, au 
harnachement assez pauvre (il se compose d'une selle de bàt, de deux cour- 
roies en guise d'étriers, d'une longe servant de bride, d'une croupière et d'une 
sous-ventrière à l'avenant), est destiné à un soldat chinois. Et le fils de Han 
d'enfourcher son coursier, qu'il ne quittera pas une seconde, même dans les 


casse-cou ; en plein hiver, il se gèlera plutôt que de faire quelques pas pour — 
se réchauffer. Pour ramener les animaux, le village délègue quelques garçons . 


ou filles de ferme qui servent en même temps de domestiques aux brillants 
cavaliers. À chaque village, les Chinois doivent changer de monture et rétribuer 
les corvéables. Il fut un temps où des malédictions tenaient lieu de tout paie- 
ment ; aujourd'hui les corvéables ne s'en contentent plus. 

Les pasteurs sont essentiellement migrateurs. Ils passent d’une vallée dans 
l'autre avec leurs troupeaux, et la rigueur de l'hiver ne les ramène que pour 
deux ou trois mois au plus dans leurs villages. 

La corporation des mendiants se recrute parmi les cultivateurs qui n'ont pu 
payer leurs dettes, les brigands et les filous que la justice poursuit, enfin les 
individus que tente l'inconnu. Is vivent à la belle étoile, dansent, volent, ou 
se livrent au commerce. 


F._— LA PROPRIÉTÉ, LES IMPÔTS ET LES CORVÉES. 


A plusieurs reprises, et non sans raison, le gouvernement chinois a attribué 
les troubles qui s'éleventsi fréquemment dans les Marches tibétaines aux impôts 
et aux corvées qui accablent la population indigène. Malheureusement, il n'a 
pu qu'indiquer le mal : la difficulté des relations, la quasi-indépendance de 
ses représentants l'ont empéché d'y remédier. 

Dans les premieres années du XVIII* siècle, la Chine fixa les limites du 
Tibet au mont Ning-tsing et rattacha le territoire des dix-huit f'ou-sseu au 
Sseu-tch'ouan, ceux du Tchong-tien et de Wei-si au Yun-nan. Laissant aux 
chefs indigènes le soin d'administrer, elle se contenta d'établir des intendants 
militaires et des garnisons dans les principaux centres et de prélever un faible 
impôt. Parmi les chefs indigènes, ceux de Batang et de Litang, désignés par 
Lhassa pour trois ans, devinrent héréditaires ; pour contrebalancer leur autorité, 
la Chine leur adjoignit des chefs subalternes. Ils devinrent ainsi égaux. en 
dignité et en pouvoir, aux rois de Kiala, du Dégué et aux autres princes des 
Marches. Malgré le contrôle que leur avait imposé la Chine. ils continuèrent 
à agir à leur guise. 
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En principe, les chefs indigènes étaient seuls propriétaires: la terre ne 
pouvait étre vendue, mais seulement louée, moyennant acquittement de l'impôt 
et de la corvée. De ces charges étaient exempts les terrains que les chefs 
indigènes donnaient en dot à leurs enfants et ceux qui étaient remis aux lama- 
series pour œuvres pies, ou aux chefs subalternes ou au peuple en récompense 
de services exceptionnels. 

L'impôt en céréales était faible. Les chefs possédaient de vastes propriétés 
que le peuple devaiteultiver. L'impôt en argent, en beurre, en viande, en fruits, 
etc., n'était pas déterminé : il variait selon les besoins des autorités indigènes 
et de la valetaille qu'elles employaient. Dans de telles conditions, la perception 
ne pouvait manquer de donner lieu à des abus. 

Pour subvenir à ses propres besoins ou satisfaire aux exigences de ses 
maîtres, le peuple avait trouvé moyen d'éluder la loi. En mariant leurs enfants, 
les parents leur transmettaient une partie de leurs biens fonciers, sans aucune 
charge. Les lamaseries, seules banques de la région, s'emparaient sans scrupule 
des terrains pour recouvrer leurs créances. Les particuliers se permettaient 
aussi d'aliéner une partie de leurs propriétés, par exemple les terrains qu'ils 
avaient défrichés. Les contrats étaient de deux sortes : ventes à réméré et ventes 
temporaires. Dans la vente temporaire, l'ancien propriétaire devait, à la date 
fixée, rentrer en possession de son bien sans bourse délier. Comme de nou- 
veaux besoins l'obligeaient souvent à faire de nouveaux emprunts, la vente 
temporaire pouvait devenir perpétuelle. 

Les villages, qui possédaient en commun montagnes, forèts, pâturages, 
mines, salines, etc., usaient des mémes procédés. Tout étranger désirant pał- 
tre des animaux, couper de l'herbe ou du bois, chasser, ou récolter des plan- 
tes médicinales, devait payer à la communauté la somme qu'elle avait fixée. 

Ainsi villages et particuliers, au vu et su des autorités locales, jouissaient 
du droit de propriété. Les Chinois établis dans les centres n'y avaient-ils pas, du 
reste, introduit leurs propres règles de vente ? Ayaut confisqué quelques ter- 
rains dans le voisinage des camps chinois, la Chine les avait partagés entre 
ses soldats et ses colons, à charge seulement de payer un faible revenu au 
chef militaire du camp. Ils pouvaient donc transmettre leurs droits, les char- 
ges incombant alors aux nouveaux propriétaires. En règle générale, les Tibé- 
tains n'affirmaient pas leurs droits d'une façon aussi absolue : ils conservaient 
assez de terrains pour pouvoir assurer la corvée et l'impôt, ou bien, dans le cas 
contraire, les nouveaux occupants s'engageaient à en supporter une partie en 
leur nom. 

La corvée était chez les Tibétains plus vexatoire encore que l'impót. Tous 
les chefs indigénes y avaient droit. Les corvéables en service devaient se 
nourrir, ne touchaient aucune rétribution et devaient méme parfois payer 
l'honneur de servir les employés de leurs maîtres. Dans les voyages, ils étaient 
:streints à fournir des animaux de selle ou de bàt, à accompagner les chefs 


ou leurs délégués, à préparer le logement, à offrir des cadeaux en rapport 
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avec [a dignité du voyageur et de sa suite. A domicile, ils avaient à nourrir 
les troupeaux du maître, à cultiver ses propriétés, à construire ou à réparer 
ses maisons, à fournir le bois de chauffage. | 

Les représentants de la Chine et les ambassadeurs du Tibet et du Népal 
ávaient également droit à la corvée, sur tout le territoire des Marches, Les 
uns et les autres profitaient de leurs déplacements pour s'adonner au com- 
merce : tous les frais de transport étaient supportés par le peuple. 

Cette organisation des impôts et des corvées subsista dans le Tibet devenu 
indépendant. 

Après l'expédition anglaise à Lhassa, la Chine voulut occuper effectivement 
les territoires qu'elle avait, deux cents ans plus tôt, rattachés au Sseu-tch'ouan. 
Le commissaire impérial Fong Ts'ouen se rendit à Batang et présida en per- 
sonne au défrichement des terrains qu'il avait confisqués. Les chefs indigènes 
et les lamas se révoltèrent et le massacrèrent avec sa troupe. Ce soulèvement 
fut suivi de la campagne de Tchao Eul-fong. Laissé libre d'agir sous sa 
seule responsabilité, le vainqueur organisa sa conquéte. Les chefs coupa- 
bles furent décapités, leurs familles envoyées en Chine, leurs terrains con- 


fisqués ; les lamaseries turbulentes furent renversées et leurs biens saisis. © 


Les chefs n'ayant pas pris une part active à la révolte conservèrent leurs pro- 
priétés ; la Chine s'engagea à leur payer une pension annuelle variant de 1.000 
à 3.000 taéls, suivant l'importance de leur territoire, mais les remplaça dans 
l'administration du pays par des sous-préfets chinois. Tchao régla ensuite le 
statut du peuple. Partant du principe que la Chine est propriétaire au même 
titre que les anciens chefs indigènes, il défendit d'aliéner les terrains. Ne 
pouvant annuler les donations et les contrats antérieurs, ilimposa aux proprié- 
taires un impôt qui constituait un revenu déguisé. Seuls en étaient exempts 
les terrains donnés à des chefs par le vainqueur, Les chefs subalternes et les 
lamaseries étaient soumis aux mêmes règles que le peuple. Les terrains donnés 
jadis aux colons chinois n'étaient grevés, comme par le passé, que d'une faible 
redevance. Les terrains susceptibles de culture rentraient dans le domaine de 
l'Etat. 

La vallée du Ta-tou ho et la région de Ta-tsien-lou, soumises depuis long- 
temps à l'influence chinoise, ne furent pas assujetties aux règles que Tchao 
Eul-fong introduisit dans les Marches. I| fut mème question de rattacher au 
Sseu-tch'ouan les sous-préfectures de K'ang-ting, de Lou-ting et de Tan-pa. 
Les partisans du « Tibet aux Tibétains » devaient, quelques années plus tard, 
s'autoriser de ce projet pour fixer à la montagne de Tchéto (70 li de Ta- 
tsien-lou) la limite orientale du Tibet autonome. 

Les terrains furent divisés en trois catégories, suivant qu'un boisseau de 
semence devait y produire un boisseau et demi, un boisseau ou 0,8 boisseau. 
Les meilleurs terrains ne produisent en moyenne que du 8 pour t. 

Les terrains confisqués furent louês aux indigènes ou aux colons chinois et 
taxés d'un revenu égal à la moitié de la récolte. Au bout de quelques années, 
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une moyenne fut établie et le revenu annuel fut fixé définitivement. Pour en- 
couragér la colonisation chinoise, des avantages furent consentis aux colons 
qui s'établirent dans le pays. Les terrains qu'ils défrichaient seraient exempts 
d'impôt durant trois ans et l'impôt, par la suite, serait ordinairement plus faible 
que pour les autres terrains. Les défricheurs seraient propriétaires de ces 
terrains et autorisés à les aliéner. 

Les pâturages furent aussi soumis à un impôt de 0,08 taël par tête de bétail 
(chevaux et bêtes à cornes) de deux ans et au-dessus. Pour dix moutons, on 
payerait la méme somme que pour un cheval. 

L'impót en argent fut supprimé, mais la corvée, l'impitoyable corvée resta 
en vigueur. Tchao Eul-fong y apporta un adoucissement en la rétribuant. Les 
colons chinois, les lamaseriés, les fermiers établis sur les terrains confisqués 
en furent exemptés. 

Les chefs indigènes et les lamaseries n’acceptèrent qu'à conire-cœur cette 
organisation qui supprimait leurs anciens privilèges. Le peuple aurait désiré 
que la Chine fit une distinction entre les terrains qu’il tenait des chefs indigènes 
et ceux qu'il avait défrichés ou achetés. N'eût-il pas été expédient d'appliquer 
à ces terrains les mêmes règles qu’à ceux des colons chinois ? 

Après la révolution et le départ de Tchao Eul-fong, la gabegie commença. 
Les principes restèrent les mêmes, mais l'application en fut laissée à la fan- 
taisie des officiers et des sous-préfets. Indigènes et colons dissimulèrent à qui 
mieux mieux l'étendue et le rapport de leurs champs. Les sous-préfets eurent 
recours tour à tour à l'intimidation, à l'amende et à des stratagèmes peu 
avouables. L'un d'entre eux mit à la disposition de ses administrés les céréales 
des greniers publics, et l'on ne manqua pas de profiter de cette bonne occasion, 
sans se douter que l'emprunt contracté de la sorte servirait de base à l'impôt! 
Sous prétexte d'uniformisation, le boisseau utilisé pour mesurer les revenus 
a subi de multiples transformations: le boisseau primitif de 22 livres a fait 
place à un boisseau de 32 livres ; il est question de l'augmenter encore. Un 
sous-préfet, prévenu de sa mise à la retraite, trouva moyen de réunir une 
assez forte somme, en promettant à ses administrés une preuve authentique 
de leur droit de propriété. Il partit en emportant la somme ainsi extorquée, et 
le peuple attend toujours ses actes de propriété. Tchao Eul-fong avait suppri- 
mé l'impót en argent ; dans bon nombre de sous-préfectures, on a établi un 
impót basé sur le nombre de colonnes des maisons tibétaines, et l'on exige en 
outre 0.08 taél par individu de 15 ans et au-dessus. Les officiers qui se sont 
attribué, dans ces dernières années, les fonctions de sous-préfets, vendentles 
terrains confisqués jadis, empruntent des sommes parfois assez fortes, exigent 
le paiement des impôts une année à l'avance. Quant aux corvées, la soldates- 
que ne les rétribue que si le corvéable est assez hardi pour l'exiger, et, dans 
ce cas, elle paie le moins possible. Dans les garnisons de l'intérieur, les cor- 
véables sont à la disposition des militaires : ils doivent apporter le bois de 
chauffage, l'eau, le fourrage, balayerles chambrées, fournir à prix réduit de la 
viande, du vin, des ceufs et du laitage. 
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Ces exigences suffisent à expliquer la défect'on des populations qui eut lieu 
lors de l'avance tibétaine, et les soulévements qui sont si fréquents dans toute 
l'étendue des Marches : pillages à main armée, chasses aux chercheurs d'or 


ou de plantes médicinales, refus de payer l'impôt et de fournir la corvée, d'où ` 


résultent la ruine du commerce et l'impossibilité pour les colons de se livrer 


à la culture en dehors des centres, et du point de vue politique un amoindris- ` 


sement de plus en plus sensible du prestige de la Chine. 

Il serait urgent que le gouvernement républicain libérát ces populations 
d'un tel régime d'esclavage, sans attendre qu'elles l'y contraignent, comme 
le cas s'est produit récemment à Hiang-tch'eng : la population n'a accepté 
le sous-préfet chinois qu'à la condition que l'impôt serait réduit de moitié et 
que la Chine ne tiendrait pas garnison dans la sous-préfecture; le commis- 
saire des Marches a dù céder ! 


G. — RELIGION. 


Culte laïque. — Le matin, le maître de maison offre de l'encens sur le 
toit, à l'un des angles duquel s'élève une tourelle haute de deux pieds, ser- 
vant de fourneau à encens. Tout en récitant des prières, le sacrifñicateur des- 
cend à la cuisine et, pour la purifier par le feu, en fait le tour en portant une 
branche de cyprès allumée. 

Avant les repas, il est d'usage d'offrir quelques gouttes de thé au. dieu du 
foyer. On trempe l'extrémité du doigt dans le liquide et, par un mouvement 
ressemblant à une chiquenaude, on lance les gouttes qui adhérent au doigt 
dans la direction du foyer. 

Chaque soir, les priéres se récitenten famille ; c'est unesuite d'invocations 
à l'adresse des divinités les plus connues, avec le refrain Om mani padme 
hum. Pour les réciter, les Tibétaias se tiennent assis autour du foyer. En été, 
le concert des familles du village chantant sur les toits ne manque pas d'une 
certaine grandeur. En voyage, pélerins et marchands récitent aussi leurs 
prières en chœur, sous la voûte des cieux. 

Les familles riches ont un petit temple. domestique, dont l'entretien n'est 
pas très dispendieux : il suffit de renouveler l'eau des vases rituels etde déposer 
des fleurs et de la farine devant la statue du dieu qu'on veut honorer. Elles 
possèdent aussi un ou plusieurs livres bouddhiques, soigneusement ficelés dans 
leurs couvertures de bois et ne servant qu'à de rares occasions. 

Dans la journée, en voyage ou à domicile, en marchant ou en travaillant, le 
pieux lamalste récite la formule sacrée. Il se sert parfois de son chapeletpour 
compter ses oraisons. De temps à autre, il va faire le tour des ndobong « dix 
mille pierres », situés hors du village, ou se rend à la pagode voisine et utilise, 
les moulins à prières qui en ornent l'entrée. A certains jours du mois, il brûle 
des branches de cyprès sur une hauteur voisine, au bénéfice du village. 
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Le Tibétain n'entreprend rien sans consulter les sorts ; il a recours pour 
cette opération à un lama ou à un laïque habile dans l'art de la divination, qui 
est assez rémunérateur. 

Le Tibet a été appelé le pays de la prière. Partout sur les routes, à l'entrée 
des vallées, au pied et au sommet des montagnes, sont construits des ndobong, 
tas dé pierres recouverts de plaques d'ardoise sur lesquelles est gravée la 
formule sacrée. Les lamaseries et les maisons particulières sont précédées 
de grandes perches fichées dans le sol, auxquelles sont attachées des bande- 
roles inscrites. Les rochers, les arbres les plus gros sont souvent choisis pour 
rappeler aux passants le devoir de la prière. Elle est considérée comme l'œu- 
vre méritoire par excellence. Les lamas ontinventé le moulin à prière, cylindre 
sur l'axe duquel sont enroulés des textes sacrés. Il y a le cylindre portatif, le 
cylindre mà par l'eau et la série des cylindres des galeries ou kora ; dans ces 
dernières, ils sont tellement rapprochés qu'il suffit d'en mettre un seul en 
mouvement pour que tous les autres tournent, 

Pour se protéger des esprits mauvais, les Tibétains portent des amulettes : 
cordons, bourses en cuir, colliers, boîtes d'argent ornées de filigranes de 
méme métal et de pierres précieuses. Les hommes qui vont en guerre ou en- 
treprennent un long voyage en portent en sautoir ou sur les reins. En route, 
ils veillent à laisser à main droite les monuments qu'ils rencontrent, ndobong 
et lobtsi. Aux cols ils adressent une invocation aux esprits et jettent un caillou 
sur le tas qui s'y trouve. 

En toute occasion, les fidèles font aux lamas des dons en argent ou en na- 
ture, en dehors des émoluments qu'ils leur paient pour les cérémonies accom- 
plies à la lamaserie ou dans les maisons particulières. Les temples des lama- 
series et des villages sont toujours construits aux frais du peuple ou avec sa 
collaboration. 

Les khieutun correspondent aux stüpas de l'Inde. {ls servent à recueillir 
des écrits sacrés ou les restes de lamas vénérés. Ces monuments abondent. 
La base en est généralement formée d'un cube en terre pétrie ou en briques 
durcies au soleil ; elle soutient une coupole renversée qui contient les reli- 
ques. Cette coupole est terminée, comme les ndobong, par un pieu surmonté 
d'un disque ou d'un croissant, 

Ceux qui n'ont pas les moyens de construire des khieutun ont la ressource 
de déposer des tsatsa. Ce sont de petites figurines rondes ou coniques, 
représentant des divinités bouddhiques. On peut les déposer sur les ndobong, 
autour des khíeutun, ou dans des abris spéciaux appelés tsakhong. 

Les Tibétains font des pèlerinages aux pagodes ou aux montagnes les plus 
renommées. Ils y viennent parfois de fort loin, surtout durant l'année du mou- 
ton, voyagent en groupes ou en familles, et couchent à la belle étoile. Les 
montagnes les plus fréquentées sont le Dokerla, à la frontière du Sseu- 
tch'ouan, du Yun-nan et du Tibet, le Kawalori, entre Kan-tseu et le Niarong, 
le Meurdou, dans la région de Tan-pa et de Meou-kong. On est ténu de 
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faire le tour de la montagne à pied ; au bas du Dokerla, on dépose une 
écuelle. Certains pèlerins emmènent des animaux, moutons ou chèvres, qu'ils 
offrent au génie de la montagne ; ils les rendront à la liberté et personne n'aura 
le droit de les tuer : un chiffon rouge passé dans leur oreille percée indique 
leur destination. 

I1 n'y a pas de jour fixé pour le jeûne, sauf lors des calamités publiques. 
Les fidèles choisissent celui qui leur convient. Ce jour-là, ils s'abstiennent de 
tout travail et passent la journée à la pagode, appelée souvent pour cette raison 
« pagode des jeüneurs ». Le jeûne consiste à ne pas manger ni boire avant le 
coucher du soleil. On s'abstient également de parler ; aussi la pagode est-elle 
parfois appelée « pagode des muets ». 


Lamaseries. — Les lamaseries sont ordinairement construites dans le voisi- 
nage des villages, sur le flanc des montagnes ou au sommet des collines. Elles 
forment parfois une petite cité avec ses murs d'enceinte, ses ruelles bordées 
de maisons particulières, son vaste temple couronné d'un dôme et de pyramides 
dorées. En d’autres endroits, les monastères consistent en de vastes bâtiments 
analogues à nos couvents d'Europe. 

Le temple est précédé d'une vaste cour. Ses murs sont en terre battue, 
trés épais, et blanchis à la chaux. Son toit plat est surmonté d'uneclaire-voie. 
Les murs du vestibule et du temple sont couverts de haut en bas de fresques 
représentant le Potala, la roue de la transmigration, différents sujets de la 
légende ou de la mythologie bouddhiques. Le temple lui-même est une salle 
immense dont le fond est occupé par des statues atteignant parfois 7 à 8 mè- 
tres de hauteur. De chaque côté, les casiers de la bibliothèque contiennent les 
livres sacrés ; on ne les sort que pour les processions. De longs tapis de feutre 
servent de sièges aux lamas durant les psalmodies. Les officiants ne sont 
jamais tournés vers les divinités, mais se font face entre eux. Deux ou trois 
estrades au haut du chœur sont réservées aux dignitaires de la lamaserie. 
Souvent aussi le service a lieu dans la cour, devant le temple. 

Dans le voisinage des lamaseries se trouve souvent une succursale plus 
étroite appelée rétchreu ou ermitage. Les religieux s'y retirent pour passer en 
paix leurs derniers jours. Parfois, dans les dépendances du monastère, de riches 
lamas nourrissent des bêtes fauves : daims, cerfs, chevreuils, ours, panthères. 

Les lamas vivent soit dans leurs familles, soit dans des maisons particuliè- 
res comprises dans la lamaserie. Celles-ci sont construites sur le modèle des 
maisons ordinaires ; elles sont plus ou moins vastes suivant l'état de fortune de 
leur propriétaire. Les ruelles sont en général sales et tortueuses. Le rez-de- 
chaussée sert de bücher ou d'écurie. Les lamas sont autorisés à faire le com- 
merce ; ils ont donc besoin d'une écurie, soit pour leurs propres animaux, soit 
pour ceux de leurs visiteurs. L'étage se compose d'une cuisine, d'un grenier 


et d'une salle servant de chapelle domestique, de bibliothèque et de cabinet 
d'étude. 


Toute lamaserie possède au moins un Buddha vivant (tchreulkou) ; les 
plus importantes en possèdent jusqu'à trois ou quatre. Le tchreulkou n'est pas 
le supérieur et n'a pas à s'occuper de l'administration du monastère, mais sa 
situation privilégiée et la réputation dont il jouit font de lui, des qu'il a atteint 
l'âge adulte, la cheville ouvrière de la lamaserie. Le supérieur est le khunbo, 
ordinairement gradué d'une des universités de Lhassa. Dans les grandes 
lamaseries de la secte des Guéloupa. il est nommé par le Dalai Lama, pour 
trois ou six ans ; dans les autres, il est choisi par les lamas de son monastère. 
Il est assisté d'un préfet de discipline (guékeu), qui s'occupe du spirituel et 
en particulier des novices, d'un maltre des cérémonies (ondzeu) et d'un éco- 
nome (chiandzeu). 

Les lamaseries appartiennent à l'une des sectes réformées, semi-réformées 
ou non-réformées. Les Chiuois les divisent en lamaseries jaunes, rouges et 
noires. 

Les lamaseries noires sont celles des Bon, qui ont admis le panthéon 
bouddhique et les usages lamaïques, mais en conservant les pratiques de 
la magie indigène ; ils tournent le moulin à prière de gauche à droite et 
laissent les monuments ndobong ou Khieutun à main gauche. Ils sont nom- 
breux dans le Kin-tch'ouan, chez les Ngolos et sur les bords du Dzakhio, au 
Nord de Kan-tseu. 

Les lamas rouges reconnaissent Padma Sambhava comme fondateur de 
leur secte et l'honorent d'un culte spécial. Ils ne sont pas astreints au céli- 
bat et vivent en famille aux environs de leur monastère. Ils ne sont tenus de 
se présenter à la lamaserie que trois ou quatre fois par an. Pendant le reste 
de l'année, ils cultivent leurs champs ou vont réciter des textes chez les par- 
ticuliers. 

Les lamas jaunes, Kadangpa et Guéloupa, sont asireints à une discipline 
plus sévère. Ils doivent garder le célibat et s'abstepir de l'alcool et du tabac. 
Toutefois la plupart d'entre eux peuvent vivre dans leurs familles et vaquer & 
des occupations profanes. Ils ne font acte de présence au monastère qu'à 
l'époque des réunions générales. 

Les laïques sont de la secte de la lamaserie la plus proche, qui exerce chez ` 
eux le droit de prière. 

En dehors des lamas, on trouve encore des laïques récitateurs de prières 
(angkhieu), des sorcières, des religieuses qui se vouent à la virginité mais 
restent chez leurs parents. Ces dernières se recrutent surtout parmi les filles 
riches qui n'ont pu trouver de parti convenable. ` 

Certains ermites ou ts'éts'angpa passent une grande partie de leur vie, sans 
relations avec le monde, dans des cavernes ou dans des huttes dont l'entrée 
est murée. Un domestique est attaché à leur personne et dépose leur nourri- 
ture journaliére dans une lucarne aménagée à cet effet. 

Les lamaseries sont les seuls centres d'instruction. Chaque gradué a un 
élève, auquel il enseigne pendant quelques années les livres qu'il a lui-même 


étudiés. Si l'élève appartient à une famille assez riche, il se rend à Lhassa, 
vers l'âge de 16 à 18 ans, pour y gagner ses grades. D'autres, que tente la 
vie d'aventures, vont aussi à la capitale et s'y mettent au service d'un lama. 
Il n'y a guère de religieux de la secte des Guéloupa qui n'ait fait une fois au 
moins le voyage à la « cité des Esprits». 

Les discussions dogmatiques ou liturgiques ne sont pas connues, ce qui 
n'empéche pas les lamaseries, méme si elles appartiennent à une méme secte, 
d'étre continuellement en guerre ; les rivalités sont d'influence ou d'intérét. 

Les lamaseries sont aussi les seules banques du pays; les dons des fidèles, 
l'industrie et le commerce des lamas les enrichissent. Les trois quarts de la 
population en dépendent économiquement : dès qu'on a besoin d'argent, on a 
recours à la lamaserie voisine ; il va sans dire que les intiréts sont forts ; le 
taux ordinaire est de 20 à 30^/». Avant d'effectuer un emprunt, il est d'usage 
d'offrir un cadeau et d'accepter du beurre et du thé qui devront étre rendus 
au prix fort ou en céréales. 

Le costume des lamas est le même pour toutes les sectes. II’ se compose 
d'une jupe, d'un gilet sans manches, d'un châle qu'on jette sur les épaules, le 
tout d'étoffe grossiére et de couleur grise, d'une paire de bottes et d'une calotte 
pointue. Les lamas portent toujours les cheveux courts. Le tchreulkou se dis- 
tingue par des vêtements d'étoffe plus fine, un gilet jaune et un chapeau doré 
que les Chinois appellent, à cause de sa forme, « chapeau-cuvette ». En 
voyage, les religieux portent généralement uns chemisette rouge. 


Culte lamaïque, — La lecture des textes sacrés est accomplie trois fois par 
jour au lever du soleil, à midi et au coucher du soleil, par les lamas présents 
au monastère. L'un d'eux est chargé de convoquer ses frères en soufflant 
de toute la force de ses poumons dans une conque marine. Les religieux se 
réunissent dans la cour du temple et attendent que le Buddha vivant qui préside 
l'office soit entré dans le temple pour y pénétrer à leur tour. Ils se prosternent 
alors devant le Buddha vivant, puis vont s'asseuir face à face. Au signal du 
cérémoniaire, la psalmodie commence ; après chaque chapitre, on ajoute la 
sentence sacrée Om mani padme hum. Un temps de repos pour permettre 
aux lamas de boire une tasse de thé et la psalmodie reprend. A Ja fin de l'of- 
fice, le Buddha vivant étend ses mains sur l'assemblée et tous les lamas font 
trois prosternations. 

Pour réjouir la divinité, on lui offre de la farine, du beurre, des grains, des 
fl surs, et surtout on a soin de renouveler l'eau lustrale et le beurre des lampes. 
Les bonzes sont chargés à tour de rôle de remplir cet office. Aux jours de 
fète, la psalmodie est suivie d'un sacrifice ou teuma, qui revêt un cachet par- 
ticulier le dernier jour de l'année. Le président exorcise des idoles en pâte et 
des grains, au milieu d'un vacarme infernal, puis les lance dans le feu. Cente 
cérémonie s'accomplit assez fréquemment dans les familles à l'occasion 
d'une maladie ou de la visite annuelle des lamas. Elle est complétée par une 
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procession à laquelle tous les membres de la lamaserie doivent prendre part. 
Les livres de la bibliothèque sont sortis de leurs casiers, et chaque lama en 
porte, suivant sa dévotion, un ou deux sur son des. Les reliques des Buddhas 
vivants antérieurs sont promenées sur des brancards et offertes au culte public. 
La cérémonie s'achève par une bénédiction du Buddha vivant, sous laquelle 
s'inclinent tous les assistants. 

Le Buddha vivant de chaque lamaserie se rend une fois par an dans les vil- 
lages de son district et s'installe pour un ou deux jours à la pagode locale. 
Tous les Tibétains, hommes et femmes, vont lui présenter leurs hommages et 
recevoir l'imposition des mains. 

La lamaserie délègue chaque année quelques-uns de ses membres pour 
exercer son droit de prière. La durée des cérémonies est en rapport avec la 
fortune des particuliers. Ceux-ci ne s'occupent des lamas que pour leur verser 
du thé et préparer leurs repas. Ordinairement un sacrifice ou teuma clôture la 
psalmodie, qui occupe la journée. Pendant que l'officiant exorcise des figuri- 
nes, ses acolytes agitent leurs clochettes, battent le tambour, soufflent dans 
leurs instruments de cuivre pour effrayer les démons. Puis une procession 
s'organise. Une meule de paille, préparée en dehors du village, sert d'autel. 
Le président, un gradué généralement, y jette les figurines, etle cortège rentre 
en débandade à la maison pour faire honneur au repas offert par le maître. 

Les familles aisées invitent fréquemment un ou plusieurs lamas à réciter des 
textes chez elles, surtout à l'époque où les céréales risquent d'être détruites 
par la grèle ou la gelée blanche. Une petite procession dans les champs ter- 
mine cette cérémonie. 

En cas de maladie, les Tibétains ontencore recours au ministère des lamas. 
Si la maladie est insignifiante, il suffit de chasser le démon, de porter des 
amulettes ou de suspendre à la porte des bandelettes ou autres objets fastes. 
Dans les cas plus graves, il s'agit d'identifier le démon et de le faire disparat- 
tre. Si le malade meurt, c'est par suite de ses péchés. 

Les rites funéraires diffèrent selon la condition du mort. En principe, la 
famille doit se débarrasser au plus tôt du cadavre, soit en le jetant au fleuve, 
soit en l'incinérant, soit en l'exposant sur les montagnes pour être la proie des 
vautours ou des chiens, afin de permettre à l’âme de transmigrer sans délai. 
Les pauvres sont généralement jetés au fleuve quelques heures après leur 
mort ; le lama se contente d'indiquer le lieu et le moment où devra se faire 
l'opération. Les riches sont incinérés ; pour hater la combustion, on répand 
du beurre fondu sur le bûcher. D'après les volutes de la fumée, les lamas 
présagent la destinée future du défunt. Les lamas sont tous incinérés. Certaines 
lamaseries nourrissent des chiens auxquels sont jetés en pâture des morceaux 
du cadavre. ; 

Enfin, 4 certaines époques de l'année, les lamaseries célèbrent des fêtes. 
Tous les villageois des alentours s'y rendent et passent plusieurs jours à la la- 
maserie. Une des principales fétes, avec celle du nouvel an, ést celle des 
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Buddhas médecins, le 5 de la 5° lune ; le Buddha vivantdistribue alors des sca- 
pulaires, des sachets, des cordons préservant ceux qui les portent de toutes les 
maladies. Au 9^ mois, les lamaseries organisent des représentations et des 
danses. Les lamas masqués miment les hauts faits des dieux, leurs luttes et 
leurs victoires. Certains se prétendent inspirés par les dieux qu'ils représen- 
tent et vaticinent. Le 25 du 10* mois, les lamas commémorent la mort de Cà- 
kyamuni. Dans les lamaseries, il y a ordinairement une exposition de fleurs 
en beurre et en farine. Pendant la nuit, la lamaserie et tout le village illumi- 
nent ; tous les godets à beurre sont réquisitionnés ; s'ils ne suffisent pas, on se 
sert de raves en guise de godets, d'où le nom chinois de « féte des raves» 
donné à cette solennité. 


Note de la Rédaction. — L'auteur, résidant à Yerkalo, dans les Marches tibétai- 
nes du Yun-nan, n’a pu revoir les épreuves de cet article. Nous nous excusons donc 
à l'avance des erreurs de transcription qui ont pu se glisser dans ceux des noms pro- 
pres, chinois ou tibétains, pour lesquels nous n'avons pas eu le secours des caractéres 
en écriture originale. 
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NOTES ET MÉLANGES 





LE SYMBOLISME DE NÀK PÀN. 


Le monument de Näk Pän, qui occupe le centre de la « Plaine de l'étang 
royal » (Vàl Ráé Dàk) à l'Est du Práb Khan, près d'A&kor Thom. a depuis 
longtemps attiré l'attention des voyageurs et des archéologues par la singula- 
rité de son plan. 

C'est, dans une enceinte de latérite, un grand bassin carré cantonné de 
quatre autres plus petits, tous cinq parementés de gradins de grès. Au centre 
du grand bassin, un soubassement rond, taillé en gradins, supporte un petit 
sanctuaire, qu'aujourd'hui un grand arbre tráng enserre de ses racines et 
surmonte d'un vaste panache de feuillage. « Le deuxième gradin, en partant 
du terre-plein, est, sur toute sa circonférence, taillé en forme de pétales de 
lotus, de sorte que le petit sanctuaire, lorsque le bassin était rempli, devait 
paraître reposer sur une fleur gigantesque flottant sur les eaux. » ( t) 

Cet llot est ceint des replis de deux någas dont les tètes se dressent à 
l'Est, de chaque côté de l'entrée, d'où le nom du monument, Nak Pan, « les 
Nâgas enroulés ». 

Le bassin central communique avec les quatre autres par autant de ri goles 
+ de pierre, où l'eau pénètre par une cuvette de fleurs de lotus dominée par 
un buste d'apsaras et d'oà elle sort dans un édicule richement décoré. par 
une gargouille en forme de téte sculptée. 

Sur les quatre gargouilles était placée une snänadront, qui devait supporter 
quelque idole, mais une idole basse, en raison du peu d'espace qui existe 
entre ce petit autel et l'intrados de la voüte(?). On descendait de chaque 





(') L. de Luoxouténg, Inventaire descrip'if des monuments du Cambodge. MI, p- 165. 
M. Marchal à reconnu depuis peu que le soubassement du sanctuaire lui-même était 
également sculpté en pétales de lotus. 

(3) Selon toute apparence, cette idole était un liága. A l'appui de certe hypothèse 
nous pouvons citer l'analogie de la fontaine de Sai, dans l'Etat de Chamba (Panjab) 
Cette fontaine, édifiée au XII* ou au XIII* siécle, se compose d'une bouche d'eau 
surmontée d'un liñga sur piédestal ; d'autres figures ont un caractère mi-bouddhique, 
mi-civaite ; l'ensemble est entouré d'une bordure formée de deux serpents entrelacés. 
(Archzological Survey of India, New Imperial Series, vol. XXXVI. 3. Ph. Voce. 
Antiquities of Chamba State, Calcutta, 1911, p- 232 et pl- XXXIV.) 
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édicule par un escalier, placé invariablement du côté droit en faisant face au 
sanctuaire central ; celui de l'Ouest présente cette particularité que les de- 
grés en sont curvilignes, la concavité tournée vers le dehors. 

Comme on peut en juger par cette courte description ('), Nak Pda ne res- 
semble à aucun autre monument khmér : il pose un probléme aont plusieurs 
solutions ont été proposées. Mentionnons seulement pour mémoire celles de 
Delaporte et de Moura. La premiere résultait d'une simple méprise : sur le 
rapport de Faraut, qui visita ce «lieu sacré » en 1874 et qui crut l'entendre 
appeler « Nirpone », M. Delaporte en proposa l'interprétation suivante : « Le 
fidèle qui voulait pénétrer dans le sanctuaire devait traverser successivement 
tous les sras en s'y purifiant de ses souillures, et ce pèlerinage représentait les 
existences nombreuses à travers lesquelles tout homme doit passer pour 
s'épurer peu à peu et arriver enfin à la perfection suprême et au céleste 
sommeil du Nirvàna, dont l'image était offerte par le saint du mystérieux sanc- 
tuaire. » (*) 

Moura, qui apportait à l'étude des monuments khmèrs une imagination sans 
frein, n'a pas manqué de l'exercer ici. Selon lui, le Val Räë Däk était un 
champ de courses et Nak Pan en était la tribune d'honneur (°). 

La question fut enfin placée sur le terrain scientifique par M, George 
C«edés en 1912. 4 ce moment, on n2 connaissait que trois des tétes-gargouilles: 
une tête humaine à l'Est, une téte d'éléphant au Nord, enfin à l'Ouest, une téte 
d'animal bridé qui pouvait étre un cheval. 

L'édicule Sud n'avait pas encore été fouillé. 

On avait en outre remarqué une grande pierre sculptée, dont la partie 
inférieure subsistait seule, et où les divers auteurs s'accordaient à reconnaître 
un éléphant avec un groupe d'hommes en des attitudes variées. 

Voici la très séduisante interprétation que l'étude de ces éléments suggéra 
à M. Cœdès : « Je suis tenté de chercher dans ce monument de Nāk Pan une 
réalisation architecturale du mythe du barattement. L'océan serait représenté 
par le bassin central et le mont Meru par le terre-plein circulaire au sommet 
duquel s'élève une chapelle dédiée à Visnu. Les deux serpents seraient Va- 
suki, et les trois têtes seraient respectivement celles de Cri, de l'éléphant 
Airāvaņa et du cheval Uccaihçravas. Il est probable que des fouilles exécutées 
dans l'édicule Sud et dans le bassin oà doivent se cacher d'autres fragments 
de ce bas-relief énigmatique qui excitait l'admiration de Moura, confirmeront 
où infirmeront cette hypothèse. » (t) 





(1) Plusieurs détails en sont empruntés aux rapports de M. H. Marchal, qui travaille 
au dégagement de ce monument depuis avril 1922. 

(2) Voyage au Cambodge Paris, :880, p. 190. 

(3) Le Royaume du Cambodge, Paris, 188v. I, 356. 

(9) BEFEO, XII, tx, 181-182. 
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Cette hypothèse s'appuie exclusivement sur l'interprétation dés trois tétes- 
gargouilles : or il faut avouer que deux d'entre elles laissent place à quelque 
doute. La tête humaine peut être celle d'une femme ; mais elle pourrait aussi 
bien, et peut-être mieux, représenter une figure masculine. L'animal bridé de 
l'édicule Ouest semble être un cheval ; mais en raison de l'état fragmentaire 
et de l'imperfectioa de cette sculpture, il pourrait également être identifié avec 
un bœuf. En fait, c'est un bœuf qu'il semble que Tcheou Ta-kouan y ait vu (!). 

Ainsi, l'identification de la téte humaine avec Cri étant problématique et le 
prétendu cheval pouvant être un bœuf, la théorie du barattement dépendait en 
somme de ce que révélerait l'édicule Sud. Le dégagement a fait apparaltre 
une tête de lion. Or le lion ne joue aucun rôle dans le barattement. Il est donc 
permis de tenter une autre explication. 

Les livres bouddhiques situe .t dans la région himalayenne un grand lac 
sacré où les Buddhas, les Bodhisattvas, les Arhats et les Rsis ont l'habitude de 
Se baigner : c'est le lac Anavatapta (pàli Anotatta). Il donne naissance à quatre 
fleuves qui sortent sur ses quatre faces par autant de bouches : celles d'un 
lion, d'un éléphant, d'un cheval et d'un bœuf (?). 

Sans doute cette liste ne s'applique pas exactement aux bouches de Nâk 
Pin, puisqu'elle substitue à la tête humaine celle d'un animal (bœuf ou che- 
val) ; néanmoins le rapport est trop frappant pour être fortuit et l'exi tence 
d'une variante n'a rien d'invraisemblable. On pourrait imaginer par exemple, 
que dans la série : bœuf, lion, éléphant, cheval, la première image ait été 
remplacée par une téte du Bodhisattva, les trois autres étant prises pour des 
allusions à son surnom de Cákyasimha « Lion des Cákyas », à sa conception 
sous la forme d'un éléphant blanc et à son départ de la maison sur le cheval 
Kanthaka. 

L'hypothèse que le bassin de Näk Pan figurerait le lac Anavatapta trouve 
une certaine confirmation dans un passage de Hiuan-tsang sur des sources 
thermales qu'il vit près de Rajagrha. Nous le reproduisons ici d'apres la tra- 
duction de Stanislas Julien (*) : 





(1) Mémoires sur les coutumes du Cambodge, BEFEO, Il, p 144: « Le Lac du Nord 4 
illl se trouve à cinq lé au Nord de la ville 1l contient une tour d'or carrée, des dizaines 
de maisonnettes de pierre ; lion d'or, Buddba d'or, éléphant de bronze, bœuf de bronze, 
cheval de bronze, rien n'y manque. » On ne peut évidemment affirmer que ces statues 
d'or ou de bronze (c'est-à-dire de pierre revétue de feuilles métalliques) soient les quatre 
Kargouilles. Cependaut l'énumération semble en reproduire exactement la succession : 
Tétes-gargouilles: S. Lion. — E. Téte humaine —N. Eléphant. —O Cheval ou beeuf. 
Tcheou Ta-kouan: Lion. Buddha. Eléphant. Bœuf. 

Quant au cheval qui vient ensuite dans le texte de Tcheou Ta-kouan, ce pourrait être 
l'animal du grand bloc sculpté, où on doit reconnaître en effet un cheval et non un 
éléphant. 

(3) Spence Hanoy, Manual of Buddhism, Loadres, 1860, p. 16. 

(4) Mémoires de Hiouen-Thsang, tome ll, p. 33 
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« A l'ouest dela porte septentrionale de la ville entourée de montagnes 
(Kouçågårapoura), s'élève le mont Pi-pou-lo (Vipoula). Voici ce que racon- 
tent, à ce sujet, les habitants du pays: « Au nord des bords sud-ouest de 
cette montagne, il y avait jadis cinq cents sources thermales, et maintenant 
il n'en reste plus que quelques dizaines ; mais les unes sont fraîches et les 
autres tièdes : aucune n'est tout à fait chaude. Ces sources sortent, au sud 
des grandes montagnes neigeuses, du lac Anavatapta, qui coule sous terre 
jusqu'à cet endroit. L'eau des sources est belle et pure, et sa saveur est celle 
du lac d'oà elle sort. Dans son cours, elle baigae cinq cents petits enfers 
brülants (sic). La violence des feux souterrains fait monter des flammes qui 
échauffent ainsi les eaux. À toutes les ouvertures par où s'échappe l'eau des 
sources, on a posé des pierres sculptées. Tantôt on a figuré des tètes de lions 

. ou d'éléphants blancs, tantót on a construit en pierre des tuyaux suspendus 
qui servent à conduire les eaux. Au bas, on a établi des bassins en pierre. On 
vient de tous les pays pour s'y baigner. Après quoi, beaucoup de personnes, 
affectées de maladies chroniques, s'en retournent guéries. » 

On ne peut lire cette description sans songer que le Nāk Pán pourrait 
bien, comme les sources thermales de Rájagrha, avoir passé pour un substitut 
du lac Anavatapta et, comme elles, opéré des guérisons miraculeuses. La 
chose n'a rien qui puisse surprendre. On connait le goüt des Indiens et des 
Indochinois pour tout ce qui est pratibimba « reflet ou réplique ». La 
représentation symbolique de contrées réelles ou légendaires est un des prin- 
cipes les plus familiers à l'architecture hindoue, etil semble avoir été appliqué 
au Nord de la capitale du Cambodge comme il l'avait été au Nord de l'ancienne 
capitale du Magadha. 

La personnalité du dieu qui occupait jadis le sanctuaire central et dont 
l'image a subsisté sur les fausses- portes n'y contredit pas. On l'identifie géné- 
ralement avec Visnu. Nous croyons qu'il faut y reconnaitre Lokecvara, le 
Bodhisattva bienfaisant dont la toute-puissante bonté donnait peut-étre aux 
eaux du lac leur vertu curative. 

En effet, les fouilles exécutées à Nâk Pän par M. Marchal ont fait découvrir 
un grand nombre de bodhisattvas avec la figurine d'Amitäbha dans leur coiffure, 
une statue de bodhisattva tenant un livre (attribut de Lokeçvara), des mains 
cassées tenant un flacon (autre attribut du même). Les pierres terminales et 
les frontons des édicules montrent son image très reconnaissable (1) et les 
grandes figures des fausses-portes, quoique sans attributs, peuvent étre 
identifiées par la haute mitre cylindrique, les guirlantes tombantes sur la téte 
et les épaules, enfin par le geste ordinaire des bras étendus sur les fidéles 
agenouillés. 





(1) BEFEO, XXII, pl. XXXI. 
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Or Lokegvara est le grand guérisseur (!). Il joue méme à Ceylan le rôle de 
patron des hópitaux (árogyacáli) qu'assume au Cambodge le Bhaisajyaguru (2). 
ll est naturel qu’il préside à des sources miraculeuses. C'est aussi à la légende 
de Lokeçvara que semble se rapporter le grand bloc sculpté dont il a été 
question plus haut. L'état fragmentaire de ce beau morceau ne permet pas de 
conclusions trop afürmatives : i| est certain toutefois qu'un quadrupède gigan- 
tesque formait le centre de la composition. Moura et Lajonquiére y voient un 
éléphant. L'examen de la pierre nous a convaincus qu'il s'agit des membres 
inférieurs d'un cheval (^). Et nous pensons que la scéne représentait le cheval 
volant Baláha, forme de Lokecvara, emportant cramponnés à lui Simhala et 
ses compagnons hors de l'ile des Ráksasis (*). 

Il est d'ailleurs possible qu'à Näk Pän, le culte du Liñga ait été associé à ce- 
lui de Lokegvara (*) : ce syncrétisme est trop connu pour qu'il y ait lieu d'y 
insister. 

Cette hypothèse s'accorde à merveille avec l'aspect et la disposition des 
gargouilles et des quatre édicules. S'il fallait y voir de simples exutoires 
pour le trop-plein du bassin (en supposant que ce trop-plein atteigne jamais 
à ce niveau), à quoi bon ces riches sculptures aux deux bouts de la rigole 
d'évacuation et ces voûtes somptueusement décorées ? Et que viendraient faire 
ici des autels qui paraissent bien donner à ces petites salles un caractère sa- 
cré ? Si, au contraire, elles sont destinées à des rites purificatoires, tout 
s'explique sans difficulté. Nous supposons donc que l'eau était versée dans 
la cuvette aux lotus et tombait par la bouche des gargouilles sur des gens 
qu'il s'agissait de consacrer, de purifier ou de guérir. Et nous croyons que 
cette eau lustrale était censée sortir du saint lac Anavatapta. 


L. FiNor et V. GoLouBEW. 


(!) aces irogandcanam, — sarvavyadhiharam gurum | Fovcuzn, Iconographie boud- 
dhique, II, no 1, 4). 

(+) Fovcuga, /con. 1, n^» 20 du ms. de Cambridge et 26 du ms. de Calcutta. 

(^) Depuis que ceci a été écrit, M. Marchal a retrouvé la tête et l'avant-train de 
l'animal, qui était bien un cheval cabré ou volant. 

(2) Jätaka, n° 195 (Valahassajataka); Hrvan-tsaxc, Mém.1, 131 sqq.;Arch- Survey., 
Annual Rep. 1999-1910, p. 72 et pl. XXVI. Le cheval est identifié à Lokecvara par le 
Kärandavyüha (Burnour, Introd, p. 224 sqq-}- 

(3) A l'appui de ce fait on peut citer : 1° les tables de lingas qui se trouvent dans l'axe 
Sud; 2? le fait que, d'après M: Marchal, « sur le fronton inférieur de la face E. de l'édicule 
Nord, on voit distinctement un liñga sur piédestal » ; 3? la probabilité que les snána- 
droni des édicules aient supporté un liüga. Bien que les trois fausses-portes du sanc- 
tuaire, Où sont sculptées de grandes figures de Lokecvara, soient postérieures à la 
construction primitive, qui comportait trois baies ouvrantes, nous ne croyons pas qu'il 
y ait lieu de supposer que le culte de. Lokecvara ait succédé à celui du Liüga. 
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SUR UN MODE DE DATATION EMPLOYÉ AU LAOS 


On trouve au Laos des buddhas de bronze portant des inscriptions dont la 
date est exprimée en sakarat ou culla-sakarat, avec un chiffre d'années inférieur 
à cent. Certains manuscrits sont datés de la méme maniere : par exemple un 
ms. pàli du Mahäpatthäna, en écriture tham, entré récemment à la bibliotheque 
de l'Ecole francaise, porte la date : culla-sakarat 50. 

A interpréter littéralement ces formules chronologiques, les bronzes et les 
manuscrits en question se placeraient aux VII"-VIII* siécles de notre ere, ce 
qui est d'une évidente impossibilité, la plus ancienne inscription thai étant de 
l'extrème fin du XIIS. Elles doivent donc s'expliquer autrement. 

La première hypothèse qui se présente à l'esprit est celle d'une autre ère 
que celle de 638 A. D. L'expression culla-sakarat ne fait pas difficulté ; car, 
de même que « çakaräja [käla| », après avoir désigné exclusivement l'ère çaka 
de 78 A. D., a fini par prendre le sens général d’« ère », de méme le titre de 
« petite ère » aurait pu être appliqué, dans les temps modernes, à une ère plus 
récente que celle de 638. Cette explication serait d'autant moins invraisemblable 
que la plupart des inscriptions dont nous parlons portent non cullasakarat, mais 
simplement sakarat; l'addition de culla dans les autres pourrait ètre considérée 
comme une erreur causée par une longue habitude. 

‘ Il y a une ère qui répondrait assez bien aux conditions du problème : c'est 
l'ére siamoise dite Ratanakósínsok, qui a été en usage au Siam depuis la fin du 
XVIII* si&cle jusqu'à l'année 1913, oi elle a été remplacée par l'ére bouddhique, 
et dont le point de départ est le 1** avril 1781. Les dates laotiennes appartien- 
draient ainsi à la fin du XVI siècle et au XIX*. Sans être inacceptable, cette 
époque paraît dans certains cas un peu basse; mais il y a une autre raison, 
décisive celle-là. de rejeter l'hypothèse de l'ère siamoise. Dans la plupart des 
cas, le chiffre de l'année en sakarat ou cullasakarat est accompagné de la 
désignation de cette année dans le cycle sexagénaire : or les années interprétées 
en Ratanakósinsok ne correspondent pas aux années cycliques. On trouve par 
exemple: « sakarat 67, pi rap rao »; oF l'année 67 + 1781 = 1848 A, D. est une 
année pork san. 

L'ère siamoise étant éliminée, on peut se tourner d'un autre côté et supposer 
que les dates sont bien des années cullasakarat, mais avec omission des mille, 
suivant un procédé qui a été en usage dans l'Inde. Pour reprendre l'exemple 
précédent, 67 équivaudrait à 1057 ou 1705 A. D. : si on contrôle ce résultat 
par la désignation cyclique, le résultat est cette fois satisfaisant: 1705 est 
bien une année rdp rao. La manuscrit pàli cité plus haut porte : « cula sakrat 
dai 50 pi pork si » : (10150 638 1688 A. D., qui est en effet une année 
pork si. : 

Un buddha du Phya Vat de Xieng Khuang porte : » sak. 62, pi kot si v; un 
autre : « sak. 66, pi pak san», ce qui est exact. 
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On à trouvé récemment dans un vieux that en ruines prés de Vieng Chan 
plusieurs bronzes inscrits sur lesquels on peut lire les dates sakrat 2 (ou 12), 
9, 22, malheureusement sans mention d'année cyclique ; mais, par analogie 
avec les cas cités plus haut, on peut lire ces dates 1002 (ou 1012), 1009, 1022, 
c'est-à-dire 1640 (ou 1650), 1647 et 1660 A. D. 


L. FINOT. 


LES TAMBOURS MAGIQUES EN MONGOLIE 


Dans un article publié en 1918 dans le BEFEO (!), M. H. Parmentier a fait 
connaitre 23 tambours de bronze anciens qui ne figurent pas dans l'ouvrage de 
Heger (?), ettout particulièrement le magnifique spécimen appartenant au Musée 
de Hanoi (*). Le nombre des pièces publiées atteint de ce fait 188. Quelques 
autres tambours sont entrés depuis au Musée : le plus intéressant a été reproduit 
et décrit dans le méme Bulletin (*). L'étude de ces curieux accessoires de 
culte a donc réalisé des progrès appréciables, du moins en ce qui concerne le 
nombre des spécimens connus. Malheureusement, il n'en est pas de méme quant 
à la connaissance de leur histoire et de l'emploi auquel ils étaient destinés. 
a Les savants européens », écrit M. Parmentier (*), « ne sont pas arrivés à des 
présomptions bien solides sur l'origine de ces tambours, et leur fonction méme 
est inconnue. » Nous ne songeons guère à émettre à ce propos quelque nouvelle 
hypothèse et moins encore à proposer une solution du probléme, mais nous 
croyons devoir attirer l'attention des orientalistes sur un cóté de la question 
dont l'intérét a été méconnu jusqu'à présent. 

Ne pourrait-on pas utilement compléter l'étude des tambours métalliques, 
dont MM. Heger et Parmentier nous ont donné la description, par un examen 
minutieux des tambours en bois ("), employés encore de nos jours par les 
chamans de la Mongolie ? Ces instruments olfrent cette particularité que leur 
disque est orné de figurines peintes, grossièrement stylisées et dont le carac- 
tère magique est évident. Ils ont été décrits par le voyageur russe G. Potanin 
dans son ouvrage sur la Mongolie du Nord-Ouest (7). La plupart ont les dimen- 
sions d'un tambour de basque, mais certains spécimens atteignent jusqu'à 


(1) Anciens tambours de bronge, BEFEO, XVIII, t, avec 9 planches. 

(2) Cf. F. Hecer, Alle Metalltrommeln aus Sadost-Asien. Leipzig, 1902. 

(3) Classé sous la cote D 6244, 21. 

(4) XXII, 557. Cf. XX, 1v, 199. 

(*) Op. cit, p- 4- 

(^) En altaren : loungyr. Le mot mongol est : Khengrik. 

(3) Cf. G. Porams, Otcherki sjévéro-zapadnoy Mongolii. S! Pétersbourg, 1883, 
tome IV, p. 40 et suiv. (pl. IV-XHEI. 
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65 cm. de diamètre sur 20 cm. de hauteur (!). La baguette dont on se sert pour - 
frapper sur le cuir est taillée en forme de spatule. Un chässis composé d'une 

mince barre de fer se croisant avec une planchette de bois, est fixé à l'intérieur 

de la caisse ; souvent on y suspend des grelots ou de minuscules morceaux de 
métal ; c'est par ce châssis que le sorcier tient l'instrument lorsqu'il invoque 

les esprits ; parfois des œillets de cuir permettent d'accrocher le tambour 

devant l'entrée de la yourte. Le bord supérieur de la caisse est renforcé d'un 

cercle de bois, sur lequel esttendue au moyen de crampons une peau non tannée - 
de cerf ou de quelque autre animal habitant la forêt. Le profil d'ensemble 

rappelle celui d'un tambour métallique du type 1. mais sans la partie basse for- 

mant tronc de cóne (*). 

Le chaman possesseur d'un instrument de ce genre est considéré comme 
particulièrement puissant. Le charme réside dans les images peintes en rouge 
sur le disque de cuir. Sur ces dessins, M. Potanin a pu recueillir, au contact des 
sorciers mongols, des données fort précises, que complétèrent des renseigne- 
ments fournis par des missionnaires russes. Nous reproduisons ici (PI. XXII, 
A-D) quatre de ses croquis, avec un résumé succinct du commentaire qui les 
accompagne et dont la traduction intégrale serait à souhaiter. 

A. Le disque du tambour est divisé en deux parties par la figuration schémati- 
que d'un bar ou démon, dont le corps est formé d'un zigzag inscrit entre deux 
verticales. En haut, plusieurs minuscules images humaines, guère moins som- 
maires, représentent, au dire des chamans, les « vierges célestes » (?). Deux 
cercles figurent le soleil et la lune. Au-dessous d'une triple ligne ondulée, dans 
laquelle nous devons reconnaître un arc-en-ciel, on aperçoit deux disques: ce 
sont des tambours magiques. Les lignes croisées reproduisent le chassis fixé à 
l'intérieur de la caisse. Près du tambour de gauche on aperçoit un Kourmds 
(mauvais esprit). Un semis d'étoiles complète le dessin (*). 

B. Une bande horizontale divise le cercle en deux parties inégales. Au- 
dessus d'elle, sept chevaux immolés, les « coursiers célestes », s'élèvent vers 
le zénith, oà rayonnent le soleil et la lune. Un oiseau les accompagne. En bas, 
à droite, on apercoit trois arbres. Le segment inférieur du disque est occupé 
par un serpent et le poisson légendaire Kerbalük. Les lignes zigzaguées sont 
des éclairs (9. 

C. Le haut du cercle encadre un paysage rudimentaire, où l'on voit des 
astres et des plantes, des cavaliers chevauchant 4 la file (°), un tamis et un ` 





(1) Cf. ibid., p. 4o. Ces dimensions correspondent 4 la taille moyenne des tambours 
en bronze. 

(2) Cf. H. PanwkwrigR, op. cit., pl. I, A. 

(3) Cf. Poranin, pl. XI, fig. 64. 

(9) Ibid., pl. VIII, fig. 59. 

(?) Ibid., pl. VII, fig. 58. A propos de cavaliers, de filets et de poissons figuraat sur 
un tambour de bronze, cf. Hgo&n, op. cit, p. 23!. 
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filet de pèche, Ces derniers détails indiquent peut-étre, que la scène se passe 
dans le voisinage d'un campement. Dans la partie inférieure sont représentés 
une tortue, un cerf, un serpent, deux poissons (?). 

D. Le dessin de ce tambour n'est que grossiérement ébauché. Néan- 
moins nous avons tenu à le reproduire, à cause de l'intérét que présente la 
répartition du dessin par zones, et non par segments ou demi-cercles (!). Si 
ce détail fait songer au disque historié d'un tambour de bronze, il convient de 
constater d'autre part que le décor par cercles concentriques est plutót rare 
dans les spécimens examinés par Potanin ; mais le fait peut aisément s'expli- 
quer par l'inhabileté du dessinateur à ordonner ses figurines selon des courbes 
régulières. 

La plupart des tambours publiés par Potanin proviennent de la région de 
l'Altaï et du Nord-Ouest de la Mongolie. Au Tibet, les instruments de ce type 
ont cédé la place au gong magique de bronze, dont le disque est orné de 
sentences écrites (*) ; vers l'Est, ils voisinent avec les tambours métalliques 
dont M. Heger a signalé des spécimens à Lama-miau (Dolou nor) ; dans le 
Nord, enfin, ils adoptent la forme ovale des tambours lapons (*) ; le même fait 
a été relevé dans le bassin du fleuve Amour. Tous ces instruments, qu'ils soient 
de bois ou de métal, ont ceci de commun que la puissance surnaturelle de 
leurs surfaces vibrantes est censée étre renforcée par des sentences et des 
dessins magiques, gravés ou peints sur le disque. Ils appartiennent donc à la 
méme famille et mériteraient une étude d'ensemble. 


Victor GoLoUsEw. 


FOUILLE D'UN KIOKKENMODDING NÉOLITHIQUE A TAM TOA 
PRES DE DONG HOI (ANNAM) 


f- 
RES RE 


Tout l'honneur de la découverte de cet ssant gisement préhistorique 
revient aux PP. Max et Henri de Pirey, corre pondants de l'Ecole française 
d'Extréme-Orient. Avec une modestie extrême, le P. Henri de Pirey m'a 
demandé de l'aider à pratiquer une fouille et m'a Chargé du soin de la décrire. 

A 1.800 m. au nord de l'église de Tam Toa se trouve une pagode au bord 
du petit lac nommé le Bau Tro, au milieu des sables. Ces dunes renferment 





(1) Ibid., pl. À, fig. 54. : 

(è) Voyez le dessin reproduit par L. A- Wappe.t, dans The Buddhism of Tibet or 
Lamaism, 1895, p- 62- 

(3) Cf. Scuerren, Histoire de Laponie. Une planche de cet ouvrage représente un 
tambour de taille considérable, dont ia surface en cuir disparaît sous une multitude 
d'images. Cf. aussi Porawim, op. cit., pl. XII. 
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des débris céramiques de tous les âges, en particulier des poteries sans pied, 
d'une pâte grossière et faites au panier ; leur technique est celle des vases 
néolithiques etil était bien probable qu'elles étaient contemporaines des haches 
polies que l'on trouve fréquemment au Bau Tro. 

Nous avons effectué une fouille dans une butte de sable située près de la 
pagode [x — 104? 16' 44" (71 15" 86" 55"), y=17° 29° 26" (= 196 43° 39e 
haute de 3 mètres, large de 15, longue de 23. Cette butte existait à l'époque 
néolithique, mais s'étendait un peu moins vers l'Ouest. Les Préhistoriques ont 
habité cette butte, sur les pentes de laquelle ils ont laissé de leurs outils que 
l'on retrouve dans un sable noir et les restes de leurs repas qui forment des amas 
de coquilles reposant sur la couche noire. Puis l'occupation du tertre a cessé 
et le sable poussé parle venta recouvertle dépót archéologique d'une couche 
atteignant 3 m. au maximum, mais le laissant presque affleurer au sommet. La 
fouille a donc permis d'étudier une couche parfaitement vierge. On ne con- 
naissait de dépôt archéologique un peu semblable qu'à Samrong Sen au Cam- 
badge, mais ce gisement renferme déjà du bronze. Les Néolithiques vivaient 
sur le tertre, ils y ont mangé, ils y ont poli des outils, ils les ont, sinon taillés, 
au moins retaillés. Les restes de nourriture les plus abondants sont des co- 
quilles de mollusques, gastropodes en forme de cérithes ou de volutes, 
lamellibranches (Placuna sp., Ostrea sp., Venus sp., Venus (Crypto- 
gramma) sp. (2 espèces), Tapes sp., Arca sp. (2 espèces). etc.... J'ai 
vu plusieurs de ces espèces vivant encore sur les côtes d'Indochine. Elles 
sont très inégalement représentées, certaines par un seul exemplaire, 
d'autres par des milliers, telles les Placuna et les Arca qui jouent ici le 
même ròle que les huitres et les coques (Ostrea edulis, Cardium edule) 
dans les Kjökkenmöddinger danois. On mangeait aussi du homard et des 
poissons, souvent de grande taille : squales (Carcharias), raies (Myliobatis), 
dont on trouve les ichthyodorulithes, daurades (Chrysophrys) etc.... D'après 
les indigènes, les Placuna se récolteraient aujourd’hui entre 10 et 15 brasses 
de profondeur. Les Néolithiques devaient pêcher au filet: le P. de Pirey a 
trouvé sur la butte, mais en surface, une pierre percée que je considère 
comme un peson de filet. Les restes des mammifères sont très rares (1 bois 
de cervidé, quelques os et dents). L'outillage lithique se compose principa- 
iement de haches polies en silex, généralement brisées, puis retaillées et ainsi 
souvent défigurées ; la plupart appartiennent au type classique indochinois à 
tenon et rappellent surtout les types dela région de Kontum et Attopeu figurés 
dans les comptes rendus de la Mission Pavie ; mais le type cosmopolite sans 
tenon est aussi représenté. 

On trouve de nombreux petits éclats provenant des haches polies, ainsi que 
des éclats débités dans un but voulu. Nous avons trouvé quelques couteaux ; 
ces lames bien dégagées, dont l'une dépasse 11 cm., sont identiques à celles 
que l'on trouve couramment dans tous les gisements européens à partir de 
l'Aurignacien. Quelques quartz brisés et apportés intentionnellement ont pu 
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servir de poinçon. J'ai trouvé un grattoir non loin de la butte. Cet outillage 
lithique autre que les haches et ciseaux est très important à signaler, il était 
inconnu en Indochine. Nous avons recueilli quelques plaques de tortue (Trio- 
nyx); certaines ont été travaillées : l’une paraît taillée pour faire un ciseau. 
De gros rayons épineux de poisson ont pu servir de poinçon; l'un d'eux parait 
bién porter des traces d'usage. 

Il y avait des percuteurs grossiers, des meules mobiles ct de jolis petits 
polissoirs à rainures qui n'ont pu servir parfois qu'à faconner de petits objets 
en os. 

La céramique est representée par un nombre énorme de débris. Tous les 
vases étaient faits au panier, ils sont du type de ceux recueillis en surface; cer- 
tains avaient un fond plat ; leurs rebords ontdes formes trés variées ; quelques 
morceaux sont décorés: il s'agit de décors géométriques tels que dents de 
loup incisées, ou de points imprimés avec une petite matrice; 3 morceaux sont 
percés d'un petit trou pratiqué l'un aprés, les deux autres avantla cuisson: ces 
trous devaient servir à la suspension. Le plus intéressant est de constater la 
présence de voterie peinte ; il s'agit de simples bandes ou de points d'ocre 
rouge appliquée après la cuisson; le mot peut donc paraître un peu fort; 
cependant l'idée était née et l'on ne peut pas appeler autrement cette humble 
tentative artistique. Il est important de noter l'existence de la céramique peinte 
dans ce milieu qui n'a pas donné de traces de métal. Dans les régions classi- 
ques, certains auteurs ont signalé de la poterie peinte néolithique, en Elam, en 
Egypte, en Créte, en Syrie, en Hellade et en Europe orientale. Mais on ne 
connait pas de couches plus anciennes que l'énéolithique en Elam; le néolithi- 
que absolument pur de métal est des plus douteux en Egypte. En Créte, à 
Phaestos, on a trouvé de la poterie peinte vers le sommet des couches explo- 
rées sous le pavement du palais, mais il est impossible d'y faire le départ 
entre les couches vraiment néolithiques et le Minoen ancien. Pour la Syrie, 
je manque de données. En Thessalie, les couches bien néolithiques de Zéré- 
lia renferment la céramique de Chéronée, puis de Dimini ; mais à cette épo- 
que, à moins de 100 km., à Orchomène, on connaissait le cuivre et ces types 
céramiques paraissent importés. Restent la Serbie (Jablenica), la Roumanie 
(Tordos, Cucuteni), la Bessarabie (Petreny) au néolithique si spécial. Je 
m'étends sur cette question pour faire ressortir l'importance de cette décou- 
verte. 

Nous avons retrouvé quelques morceaux d'ocre grattés ou usés. 

Il n'y avait pas de traces de parure ; cependant une petite vertèbre de pois- 
son était percée, mais était-ce pour se parer ? Un beau cristal de quartz 
laiteux a été rencontré, était-ce un ornement ou quelque amulette ? 

Les pauvres pêcheurs de Bau Tro appartiennent exactement å la même civi- 
lisation que ceux qui vivaient et étaient enterrés dans les grottes de Minh Cam. 
Ces derniers possédaient les mêmes haches en pierre, la même céramique, et 
grattaient l'ocre ; s'ils mangeaient d'autres coquilles, c'est qu'ils vivaient sur le 
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bord, non de la mer, mais d'un fleuve. Ainsi vient se poser un probléme de géo- 
logie. Les grottes de Minh Cam ont, depuis leur occupation, subi un surcreuse- 
ment de 5 m. dà à un exhaussement correspondant du sol. Le Kjokkenmódding 
du Bau Tro est à un mètre au-dessus du lac, qui est au niveau de la mer; le pays 
était alors déjà exondé. Il faut concilier les deux données. Si les deux dépóts 
archéologiques sont contemporains, deux hypothèses sont possibles : ou bien 
les cours d'eau souterrains de Minh Cam avaient déjà atteint leur profil d'équi- 
libre en coulant au fond de crevasses étroites et l'ancien sol des grottes était 
encore suffisamment étendu pour permettre leur occupation ; ou bien le sur- 
creusement régressif avait déjà fait son œuvre au bord de la mer, mais ne l'avait 
pas achevé en amont à Minh Cam. La première hypothèse me paraîtrait la plus 
vraisemblable. En tout cas, le mouvement épirogénique devrait être considéré 
comme légèrement antérieur à l'occupation de ces deux sites par les Néoli- 
thiques. Mais ces deux dépôts sont-ils exactement contemporains ? Cette civi- 
lisation paraît avoir duré longtemps : nous avons vu des silex recueillis en sur- 
face aux environs du Bau Tro, retaillés, réutilisés, alors qu'ils avaient déjà eu 
le temps de se patiner assez profondémeut. Il parait donc logique d'admettre 
que les Néolithiques ont été témoins du mouvement. 


Etienne PATTE. 
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Arts et Archéologie khmers. T, 1, 1921-1923. Fascicule 3. — Paris, Société 
des Editions géographiques, maritimes et coloniales, in-46 : 1ll. 


Le nouveau numéro de la revue Arts et Archéologie khmers est en entier de la 
main de M. G. Groslier, et cela représente un bel effort. I contient toute une série 
d'articles et d'importantes notes bibiiographiques, avec de remarquables planches en 
héliogravure. Comme il est naturel, ce sont les articles de pure documentation qui 
offrent les données les plus sûres. Ils apportent de précieux renseignements aussi 
bien sut la mentalité passée de l'artisan cambodgien que sur quelques-unes de ses 
plus belles œuvres. Les articles de théorie sont plus discutables en raison des façons 
de voir particulières de l'auteur et qu'il admet a priori, entraîné par sa passion pour 
l'art khmér et son désir de trouver dans l'artiste actuel le continuateur possible du 
maitre ancien. Son «euvre de directeur des arts cambodgiens et l'avenir méme de cette 
œuvre sont un peu liés à ce système et l’on ne peut en vouloir à M. G. de s'y attacher 
obstinément. Je crains, sans vouloir douter du succès final des efforts tentés pour ré- 
veiller cet art cambodgien, que sa thése de l'unité absolue de l'art khmér ne soit pas 
conforme à la réalité ; c'est dans les recherches sur le passé que l'inconvénient du 
système apparaît le plus. 

Le premier article est une nouvelle étude sur la psychologie de l'artiste 
cambodgien : l'auteur táche ici de dégager la mentalité du sculpteur des grandes 
époques par l'examen des œuvres qu'il nous a laissées. Elle présente les réelles 
qualités de l'étude précédente et contient des vues lort ingénieuses et qui sem- 
blent des plus. vraisemblables. L'idée principale est que le sculpteur ancien est 
un artisan aussi expert que modeste, exécuteur de modéles maintenus par 
la tradition ou créés par les maîtres d'œuvre et qu'il obtient par poncifs appliqués 
sur les éléments à décorer ; ils guident ensuite son ciseau, ne lui laissant d'initiative 
que dans le petit détail, qu'il fignole ou enrichit à son idée, mais en donnant tou- 
jours, quelque ingrate que soit la tâche, le maximum de son effort, Le procédé avait 
des avantages multiples ; il permet de confier le méme panneau à des mains dilléren- 
tes sans qu'il perde de son unité, avantage considérable lorsqu'il s'agit de surfaces 
aussi nombreuses à décorer dans un temps sans doute fort court (!). L'emploi du 





(!) Cette hate s'explique surtout, semble-t-il, par l'idée indienne que le mérite 
d'une fondation religieuse revient tout entier à son auteur et non à ses continuateurs. 
Un roi devait donc, de son vivant, terminer ses fondations, quel qu’en fût le nombre. 
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poncif est garanti par le fait suivant : le motif décoratif garde la méme valeur réelle 
de composition quand son exécution devient inférieure. C'est aux parties maîtresses 
qu'ont été attelés les meilleurs sculpteurs, aussi bien dans le pur décor que pour les 
grandes scènes de bas-reliefs. Ce ne sont d'ailleurs pas les mêmes artisans qui exé- 
cutent l'un et l'autre genre de sculptures ; ils sont spécialistes. La méme unité par 
l'excellent se reconnait dans le travail du bronze toujours obtenu à la cire perdue, 
sculptée, aussi bien que dans Ja statuaire. En résumé l'artiste n'est qu'un artisan 
admirable pour qui l'idée de monotonie n'existe pas, car son seul but est d'appli- 
quer au mieux une tradition qu'il respecte, Ses incursions accidentelles dans l'art 
réaliste montrent ses capacités réelles. 

Puis vient une note très complète au su_et de quelques remarquables objets cul- 
tuels en bronze de l'époque classique : conques servant les unes de réceptacle à eau 
lustrale, les autres d'instrument sonore, faites à l'imitation de ces coquilles qui, par 
rare exception, sont à enroulement senestre ; support d'une des premières et trépieds 
divers ; cloches et vajras. 

J'ai moins de confiance dans le troisième article « Essai sur l'architecture classique 
khmére ». Le titre méme s'explique mal. M. G. y étudie toute l'architecture khmére ; 
on voit mal alors pourquoi il introduit dans son titre un adjectif qui paraît une 
superfétation dès qu'il n'est pas une limitation. C'est ici que se montrent les défauts 
de la méthode de l'auteur. M. G. a la maladie de la classification, je ne suis pas le 
premier à le constater; elle le pousse aujourd'hui à de véritables fautes de logique 
et de justice. Fautes de logique, car il semble ignorer qu'une classification doit, pour 
avoir un sens, enfermer toutes les caractéristiques des objets ; on ne fonde pas une 
classification sur un élément unique: que dirait-on d'un naturaliste qui voudrait 
ranger les animaux suivant le nombre de leur pattes, et placer ainsi dans des ordres 
différents tétards et grenouilles ? Ce n'est pas agir autrement que de classer les 
monuments khmérs par leur seul plan sans tenir compte de leur élévation. Je ne 
m'étonne pas alors que M. G. ne puisse rien comprendre à mon étude de l'Art 
d'Indravarman. Mais nous reviendrons sur cette question spéciale quand j'exami- 
nerai le compte-rendu méme qu'il en à fait dans cette revue. J'ai plus de regret de 
l'injustice qu'il commet envers ses prédécesseurs, bien qu'il ait la sagesse d'en 
utiliser les travaux. J'ai dit mes craintes sur la valeur d'une classification des édifices 
khmèrs par le plan. M. G. résume en outre leur description par formules algébri- 
ques, véritables et rébarbatifs casse-têtes chinois ; leur mérite unique est leur bel 
aspect scientifique. Reprocher à M. de Lajonquière de n’avoir pas appliqué un tel 
système, fût-il avantageux de remplacer quelques redites par des obscurités, c'est 
oublier qu'à l'époque où notre ami a établi son /nventaire, tout était à débrouiller. 
Les remarquables travaux de M. Aymonier furent plus historiques que descriptifs et 
si MM. De aporte et Fournereau avaient recueilli de précieux documents graphi- 
ques, ils portaient presque uniquement sur l'art d'Añkor. En réalité M. de Lajon- 
quière avait pour mission de faire un inventaire, de le faire le plus complet et le 
plus clair possible, et il y a réussi, L'utilisation des matériaux qu'il a réunis, et par 
suite toute classification, est ceuvre de second tour. On le voit bien par l'insuffisance . 
des classifications qu'il a tentées alors. Elles éta:ent prématurées et s'il eüt, lors de la 
publication du premier volume, connu les faits recueillis dans le troisième, il n’eût pas 
donné aux linteaux des makaras la première place comme nombre dans le classement 
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de cet important décor. M. de Lajonquiére a pu se tromper ainsi à l'occasion, c'est 
le fait de tout travailleur de la première heure, mais son œuvre est dans l'ensemble 
excellente. C’est à nous de la compléter sans en dénier le mérite. Ceci dit pour 
rendre à chacun ce qui lui est dó, reprenons la thése de M. Groslier. 

Ele a un gros défaut, c'est de partir d'une idée préconcue : M. G. veut que l'art 
khmér soit un et il. déploie une réelle ingéniosité à expliquer les différences qu'il 
ne peut nier. Il v a d'ailleurs des idées très justes dans toute cette première partie 
et auxquelles je souscris avec le plus grand plaisir. Mais assurer pour expliquer la 
différence de deux tours que l’une « peut être bien construite par de bons ouvriers 
au VIII" siécle et une autre manquée par une main-d'œuvre maladroite quatre siècles 
plus tard» (p. 236) est plus que chanceux. J'aime mieux m'en tenir, si elles ont le 
méme plan, aux différences intrinséques des motifs qu'elles portent, leur valeur d'exé- 
cution mise de cóté. 

En négligeant les élévations d'une part, en ne tenant provisoirement aucun com- 
pte des inscriptions datées de l'autre, M. G. arrive à de véritables erreurs, comme 
de classer sous une rubrique unique une tour qui figure dans tout l'art khmér, 
parce que son enveloppe de plan est carrée et qu'elle est en briques. A ce compte, 
une tour éame égarée au Cambodge, comme il est tel monument khmér perdu 
dans le Campa, serait classée sans reméde comme tour khmére. L'opposition si pro- 
fonde entre le plan simple antérieur et le plan redenté, qui donne à l'art de la période 
d'Ankor son aspect si caractéristique, n'est méme pas mentionnée. Il est d'ailleurs 
bien dangereux d'attacher l'importance principale au plan dans un de ces arts d'Ex- 
tréme-Orient oü il a toujours compté si peu, et où l'on voit les plus invraisembla- 
bles repentirs se produire dans les dispositions des bâtiments. Je ne citerai que le 
Bayon et son massif central, qui ne fut pas prévu dans sa forme actuelle, les fron- 
tons masqués le prouvent. Le plan a toujours été [a dernière pensée de l'architecte 
khmér. Son monument a un plan parce que toute chose a une assiette, Mais ce qu'a 
voulu l'architecte, c'est un aspect extérieur et qu'il réalise identique, quelle que soit 
la matiére employée. Or un plan est fonction de celle-ci, et si deux édifices construits 
en matériaux différents ont le méme, c'est qu'il convient à l'un et non à l'autre, à 
moins que ce ne soit ni à l'un ni à l'autre, 

Ces réserves faites, la classification de M. G. l'a conduit à des observations exac- 
tes et intéressantes. Etait-il nécessaire d'un tel appareil pour prouver ce que la 
carte archéologique montre au premier coup d'œil par la rougeur de certaines par- 
ties ? Mais ne soyons pas trop sévères : il était bon de préciser ce qui pouvait n'être 
qu'une simple impression. L'examen de la répartition des édifices en briques et de 
ceux en grès, de ceux à galeries et des autres, est plus préc eux : il apporte des don- 
nées intéressantes que M. G. résume fort bien et qui sont la partie utile et vraiment 
nouvelle de son œuvre. 

C'est d'abord une mise au point très juste du temps nécessaire à [a construction 
des monuments khmèrs : M. G. fait bonne justice des folles imaginations que leur 
ampleur put éveiller. Le seul travail formidable est ici le décor de cette masse, et 
c'est celui-ci qui d'ailleurs est presque partout inachevé. Son examen de la réparti- 
tion et de li densité des édifices suivant les diverses régions est remarquablement 
condensé dans les cartes Il et III ; elles marquent d'une façon claire la prépondé- 
rance du grès dans le territoire du Nord, de la brique dans celui du Sud et la raison 
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même du choix de l'emplacement d'Añkor. Par contre la carte VII est plus que su- 
jette à caution et la mise en vedetie des deux premié es caracté istiques n'est qu'un 
trompe-l’œil : on ne peut faire une règle d'un fait unique et les deux observations 
ne s'appliquent qu'au seul Bantäy Chmär. C'est peu d'une unité pour préciser l'es- 
prit d'un groupe de monuments quand il s'agit d'opposer deux trentaines de points 
archéologiques. En réalité les tours à visages sont représentées dans les deux grou- 
pes de l'Ouest et de l'Est aussi bien qu'à Añkor, et c'est même celui de l'Est qui seul 
présente les tétes à la place d'honneur, à la tour-sanctuaire. On trouve cette inté- 
ressante disposition (!) au Pr, Prah Stun, n” 172. Malgré cette réserve, nous admet- 
tons sans peine l'opposition très finement signalée par M. G. des deux groupes de 
l'Ouest et de l'Est, b'en qu'en .aisant des réserves sur les conclusions qu'il en tire. 
Mais où il nous est impossible de le suivre, c'est lorsqu'il parle. p. 267, d'un « fonds 
commun dans lequel tous les architectes khmérs ont puisé, à la façon dont avec les 
mémes cubes les en'ants échafaudent des édifices variés». L'hypothèse, à part sa 
forme bizarre, redevient juste ou à peu près, si on considère seulement l'art khmèr 
de l'époque où le grés domine, l'époque postérieure au VIH siècle, en l’appliquant 
aussi bien aux monuments de briques qu'à ceux de grès ou aux temples mélangés 
de constructions en ces diverses matières. J'ai peine à croire, cependant, comme M. 
G., à l'antériorité de Bantäy Chmär : rien dans le Bayon n'offre un caractère de copie ; 
les maladresses n'y sont ni plus ni mo ns invraisemblables que dans le monument de 
l'Ouest et son importance n'est pas moindre si on considère le Bayon sans le dis- 
traire de son cadre naturel, l'enceinte d'Añkor Thom avec ses portes et ses Pr. Cruü, 
et la série des grands édifices voisins: Präh Khan, Bantäy Kedei, Ta Prohm, etc. 

L'assertion (p. 236) que la cellule cubique est à l'origine de l'art khmèr est une 
hypothèse toute gratuite de M. Aymonier que rien n'est venu confirmer. Elle porte 
sur une interprétation, que les fouilles ont démontrée fausse, de celies qui subsistent. 
Rien de ce que nous savons des autres architectures d'origine indienne ne permet 
une telle conception et l'Inde ancienne, comme Java, comme le Campa, donne 
comme premier édifice construit un bâtiment à étages fictifs. 

Enfin il est impossible de souscrire à la. conclusion (p. 273) «que la région du 
Nord-Est contient les plus vieilles formules d'art indigène, architecture en bois puis- 
qu'il n'en reste pas de trace, etc. », quand aucun des édifices qui montrent ces tra- 
ductions de forme n'est daté par une inscription et que nombre de sanctuaires en 
briques d'un esprit tout différent, et qui se rencontrent, de l'aveu même de M, G., 
dans tout le Cambodge, portent et sont seuls à présenter une série d'inscriptions an- 
térieures au IX° siècle. L'observation, vraie peut-être pour l'art du grès, ne peut 
même être garantie pour la période postérieure au VII siècle, puisque les bas-re- 
liefs des premiers monuments en grès juxtaposent couramment, comme repré- 
sentation d'édifices légers, les couvertures courbes aux couvertures angulaires. 

Au Práh Vihàr est consacré le quatriéme article ; il apporte des dessins précieux. 
M. G. souligne dans sa description le sens de battement des portes, en attachant 
peut-étre trop d'importance à ce fait : comme M. Finot "a remarqué déjà (*), rien 





(n Cf. BEFEO, XVII, vt, 48. 
(3) BEFEO. XXII, 192. 
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n'est plus facile que de fermer une pagode de l'extérieur, Sa conception du Prah Vihar 
comme une espèce de « trappe » est ingénieuse, mais demanderait à être confirmée 
par quelque texte. M. G. laisse sagement dans le doute la date du monument (!), 
bien qu'il montre une claire tendance à le ramener à Yaçovarman. Si l'on tient pour 
probable le système exposé dans les articles 1 et 3 précédents, il est presque néces- 
saire de le suivre encore ici. Si l'on attache plus d'importance à l'esprit de la scul- 
pture et si l'on croit à une évolution continue de celle-ci dans l'art khmèr, il est 
impossible, de l'aveu méme de M. G., de ne pas rattacher le monument à l'époque 
de Süryavarman I'* dont il porte une inscript on : cette sculpture caractéristique cor- 
respond à l'ère du renforcement des architraves par l'encastrement d'une poutre de 
bois ; c'est celle des monuments comme les Khiáà, le Baphuon, Ta Kéo, le Thom- 
manon, qui paraissent s'enfermer entre l'art du Bayon et celui d'Ankor Vat et dont 
nous serions tenté de faire l'art de Süryavarman. 

Au cours d'une intéressante étude sur les toitures droites du Pr. Vihär, il est ques- 
tion de «chéneaux ondulés» (p. 2821: cette expression bizarre, qui semble se rapporter 
à laligne d'abouts des fausses tuiles, est une des trop nombreuses impropriétés de 
langage qui émaillent la prose de M. Groslier (*). 

Des notes d'archéologie forment le cinquième article et concernent des suppres- 
sions de personnages dans la décoration d'Añkor et diverses mesuresde laconstruction. 

Suit une série de comptes-rendus dont je ne mentionnerai qu'un, celui de mon 
propre article sur l'art l'Indravarman, afin de discuter la critique de M. G. qui, si 
elle était reconnue exacte, mettrait tout mon systéme à bas. Je rectifierai seulement 
auparavant une petite erreur dans le résumé du livre de H. Mouhot (p. 311). Les 
marches, qu'on peut supposer de grès, des escaliers du Phnom Bäkhén ont disparu, 
mais leur infrastructure de latérite est encore bien apparente et il subsiste au moins. 
les lions du bas. Elles apparaissent d'ailleurs sur une des photographies de Fourne- 
reau, Ruines d'Angkor, pl. 59. 

Au lieu de reprendre en détail la critique de M, G., je crois. p us simple de pré- 
eiser la situation de l’art d'Indravarman dans l'ensemble de l’art khmèr. L'opposition 
de M. G. est liée à cette question et il est vraisemblable qu'il ne trouverait aucune 
difficulté à admettre l'existence de cet art si la possibilité méme de cette existence 
n'était en contradiction compléte avec son. systéme exposé dans l'acticle 3 de cette 
Revue. Nos deux positions sont franches et nos deux facons de voir irréductibles. Je 
vais les préciser. 

M. G. croit à l'unité absolue de l'art khm?r et ne voit dans les différences nettes 
qu'il lui est impossible de ne pas constater que de simples inégalités d'exécution : un 
artiste du VIII* siécle fera le méme édifice que celui du KI s'il a le méme talent 


(p. 236). 





(!) ll est vrai que, suivant une habitude fâcheuse, M. G. compte ailleurs pour acquise 
sa propre hypothése et se sert comme d'uu argument de cette ancienneté de date, ici 
jugée problématique (p. 236, 1. 3) Même observation pour Bantay Chmar, dont l'anté- 
riorité hypothéuque p. 268 devient une évidence p. 307, n. t 

(4) PI. XVII : « rentré an Musée » pour v entré ». P. 235: « rien ne nous argumente », 
P. 261, on rencontre des paÿs qui s abreuvent à des programmes communs; p. 275, 0n 
est informé que l'auteur n'a pu faire « la métrée exacte » du Prál Vihär, etc. 
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Je vois au contraire l'art khmér évo:uant comme toute chose humaine et j'y distin- 
gue tout d'abord deux périodes absolument tranchées, séparées par l'hiatus des 
troubles des VIII-IX* siècles. Avant le IX* siècle, la forme d'art est toute diflérente 
de celle qui la suivra : les monuments sont des tours isolées, en briques, de plan 
simple, carré ou rectangulaire, aux parois unies relevées seulement par la faible 
saillie d'une fausse porte. Les superstructures en étages, parfois très importants, 
parzissent s'étre terminées souvent par une couverture courbe, allongée, à double 
pignon, méme sur les sanctuaires carrés. Enfin une série de détails rapprochent les 
formes de cet art de l'art contemporain du Dekkhan : linteau du type l, aux maka- 
ras, si proche parent du tiruaci pallava du Sud et qui disparaît absolument de l'art 
khmér postérieur ; réductions d'édifices au bas des entrepilastres, qui ne se retrouvent 
pas davantage plus tard; type spécial de fronton, statuaire trés remarquable, beau- 
coup plus proche de la sculpture indienne que ne l'est celle de l'art khmér postérieur. 
Cette série est d'aspect si caractéristique que des esprits non prévenus l'ont prise 
pour une importation éame ; c'est d'ailleurs a nsi que j'ai été amené à l'étudier, et 
tout récemment encore le conservateur d'Añkor, M. Marchal, auquel M. G.nep urra 
dénier une solide connaissance de l'art khmér, m'indiquant la découverte de nouveaux 
édifices de cette nature, me signalait cette similitude. Cette forme d'art est celle que 
l'ai déjà dû mentionner à diverses reprises et notamment dans l'Art d'Indravarman 
sous le nom d'art khmèr primitif, désignation à laquelle j'ai renoncé depuis, parce 
qu'elle semblait supposer une liaison réelle entre les deux formes de l'art khmér ou 
méme évoquer un caractère d'ébauche, de tâtonnements : aussi l'ai-je rempla- 
cée par le terme d'art indo-khmèr, qu accuse mieux son caractère spécial sans 
préjuger de ses rapports avec l'art classique. Celui-ci est pour moi l'art de la 
seconde période, auquel j'ai cru pouvo'r donner ce nom, pour le caractére presque 
classique, au sens européen du mot, qu'offrent les monuments aux vastes ensembles 
comme Aükor Vat : cet aspect avait déjà frappé les premiers explorateurs et je ne 
fais que suivre ici l'admirable intróduction de Doudart de Lagrée, dans l'ouvrage de 
Fr. Garnier. 

Cette forme, qui vient au XI" siècle se substituer à la forme précédente, offre des 
caractéristiques presque opposées. C'est d'abord — fait bien plus important que 
la prédominance du grès — l'adoption pour le sanctuaire d'un système de plan 
tout différent du précédent. Aux façades presque lisses se substitue un mode de 
redentement qui, même en négligeant la saillie des fausses portes, rapproche la 
section du sanctuaire d'un carré curviligne : cette disposition ne fera que s'ac- 
centuer et le contour-enveloppe deviendra dans le prañ siamois, exagération finale du 
prasat khmér, un cercle ou même un losange au lieu du carré initial. Cet art apporte 
le fronton à encadrement ondulé de nâgas, complètement ignoré de l'art indo-khmèr- 
Dans l'ensemble il substitue du reste presque partout le nága au makara. Il introduit 
dans la composition la galerie, dont l'art précédent n'avait fait qu'un timide essai 
dans son centre principal, Sambor-Prei Kük, temple N. Ce n'est pas l'heure encore 
de risquer des hypothéses, mais il semble à premiére vue et — c'est un po nt sur lequel 
nous serons d'accord, M. G. et moi — que cet art d t classique peut étre un apport des 
populations du Nord où il aurait fleuri antérieurement à l'installation de leur domi- 
nation sur le Cambodge, mais en construction mixte ou légére. De fait on retrouve 
le détail marquant de cette période, le plan redenté, en usage constant au Laos, dans 
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cette architecture peu résistante qui nous conserve peut-étre dans ses reconstructions 
successives des formes trés anciennes. 

Cet art, dont Añkor est le joyau mais qui a couvert tout le Cambodge, a subi lui- 
même une évolution continue, depuis le IX° siècle où il apparaît jusqu'au XII° où il 
s'éclipse brusquement, au moins comme constructions en matériaux durables. J'ai l'im- 
pression nette qu'il pourra se décomposer en périodes distinctes. La première, que 
j'appellerai l'art de Yacovarman, fournit la solution nitiale au probléme de la traduc- 
tion des édifices légers à couvertures courbes ou droites en matériaux permanents et 
plus particuliérement en grés, la matiére la plus voisine du bois par les dimensions 
qu'on peut lui donner. Tous les éléments de l'art postérieur se trouvent indiqués ici : 
redentement du plan ; galeries à étrésillons ; linteaux du type III ; décors des pi- 
lastres aux motifs caractéristiques et différents de l'art indo-khm?r; alternance de 
volutes ou superposition de chevrons ; entourage du tympan en nàga ondulé et 
flammé ; fenétres à balustres-barreaux en grille ou coupés à mi-hauteur par un store ; 
colonnettes octogonales à moulures presque jointives, etc. Ces monuments, dont le 
Bayon et Bantày Chmàr donnent des exemples typiques, montrent une ignorance 
stupéfiante de la construction, un bâclage extraordinaire des moulures et du décor = 
pas un profil ne file constant ou au même niveau dans les galeries du Bayon, même 
aux points les plus en vue, et il n'y a peut-être pas un angle exactement droit (f). 

Une seconde période, bien marquée par un naïf perfectionnement de construction, 
offre la forme la plus brillante de l'art du Cambodge, supérieure méme à notre avis 
à l'art d'Ankor Vat. Le perfectionnement de construction, une lourde faute en réa- 
lité, consiste dans le logement à l'intérieur des parties portantes en grés de poutres 
de bois. Le Khmér, sorti de la période précédente de tátonnements imprudents, a 
constaté presque du premier jour l'inconvénient majeur du grés et combien il est 
insuffisant à la flexion, Il unit dés lors les avantages des deux matières, durée et 
solidité, en armant le grès d'une poutre de bois. Si ce bois eùt été b'en choisi et réel- 
lement durable, la solution n'était pas absurde. Mais avec la hâte qu'on mit à cons- 
truire les monuments, les bois durent être employés avant d'être secs et le choix des 
essences ne fut pas surveillé. Enfermés, ils ont pourri rapidement (on n'en trouve 
plus aujourd'hui que de rares exemples) et le grès ainsi affamé s'est rompu bien 
plus vite. Un des chefs-d'œuvre de l'art classique khmèr, Beñ Mili, n'est plus ainsi 
qu'un champ de décombres, presque toutes les pièces horizontales s'étant brisées: Les 
défauts du système apparurent sans doute assez vite : Añkor Vat et les monuments 
similaires ne présentent plus cette disposition. 

A cette tentative fâcheuse, qui eût mérité un meilleur succès, correspond une 
perfection admirable du trait de moulures et de son exécution. A la sculpture trop 
souvent molle et láchée du Bayon et de Bantäy Chmär succède une sculpture ner- 
veuse, creusée en plein pied, avec de telles saignées que les parties saillantes doivent 
être maintenues par des languettes de matière réservées dans la taille. Dans cette 
période, à laquelle on pourra peut-être donner le nom de Süryavarman, le Khmèr 


(!) Les remarquables relevés de M. H. Dufour dans le Bayon d'Angkor Thom en font 
foi. Encore si l'on change le niveau de la section horizontale, des angles obtus devien- 
nent aigus ! 
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revient sigement aux charpentes de bois pour couvrir les salles un peu larges. Nous 
trouvons ce système aux Khläñ d'Añkor, au Präh Vihär,à Vat Phu, etc. 

Enfin, avec Aükor Vat et Phimai, nous voyons les mêmes qualités d'exécution dans 
le tracé des moulures et la finesse du décor, mais je ne sais quelle mode a changé le 
goût : la sculpture a perdu sa nervosité et se transforme en une ciselure charmante, 
à faible relief en général, et par suite d'un effet plus miévre. 

Au début de cet art classique qui évolue a nsi trés vite, si nous ne nous trompons 
pas, se place parallélement à l'art du Bayon ou de Yaçovarman la forme que ja 
appelée art d'Indravarman, du nom du pére de ce roi ('), Cette forme est caractérisée, 
comme je l'ai dit clairement (3), par le décor d'entrepilastre et non, comme le dit 
M. G., par l'emploi de la brique ou tout aut e détail. Contre l'habitude du reste de 
l'art khmér classique, ce motif est díssymétrique et, au lieu de se lier avec le décor de 
la niche inférieure au bas de l'entrepilastre, laisse un nu entre eux, nu qui de jour en 
jour diminuera. Cet art se rapproche, par le plan faiblement redenté, de l'art indo- 
khmér ; son fronton de porte est du méme esprit; sa sculpture est bien plus soignée 
que celle de l'art de Yacovarman, et annonce l'admirable exécution de la période 
de Süryavarman, avec plus de gras et pius de soup'esse. Mais il se différencie net- 
tement aussi de cet art indo-khmér par l'abandon du plan rectangulaire et des 
couvertures à double pignon sur le sanctuaire, par l'esprit de son décor et notamment 
de ses linteaux, C'est pour cette similitude et ces différences que j'ai cru y reconnaître 
une tentative des premiers souverains de la nouvelle dynastie demandée aux architectes 
encore imbus des vieilles traditions de l’art indo-khmèr (*) et parallèle à l'essai 
d'interprétation directe de l'art des prasats légers et des galeries en bois que M. G. 
et moi supposons avoir existé auparavant dans le Nord. Cette forme a tendu ensuite 
à se fondre dans le reste de l'art classique dont elle n'est qu'une section, mais semble 
avoir duré jusqu'aux derniers jours dans les constructions moins soignées et d'abord 
en édifices importants dans le groupe de Koh Ker. Je n'ai pas d'ailleurs examiné encore 
la question à fond et la disparition du motif type d'entrepilastre rend ici du reste 
l'étude plus délicate. 

Il n'est pas nécessa re, aprés cet exposé du contraste des deux thèses, de revenir en 
détail sur la critique de M. Groslier. Je ne reprendrsi que les points principaux, 
car à l'occasion, faute d'une lecture assez attentive, M. G. m'a fait dire autre chose 
que je n'ai dit. 

Tout d'abord, p. 302, M. G. m'attribue l'opinion que l'art d'Indravarman serait une 
forme locale : ce n'est pas ma pensée et je ne l'ai point écrit. J'eusse dans ce cas 


(') Les deux noms sont pris seulement pour préciser la division et n'impliquent ni 
l'antériorité d'une forme, ni méme leur préférence exclusive parl'un des rois. Elles ont 
dû ètre employées en réalité par l’un et l'autre. 

(2) L'Art d'Indravarman, p. 1-3. J'ai également précisé (ibid., p. 1) le sens des 
termes: d' « art primitif » — auquel j'ai maintenaat substitué celui d' «indo-khmér », — 
et d' « art classique ». 

(*) le reconnais avoir eu tort de dire du Sud, car il existe des monuments indo- 
khmérs em remontant le fleuve jusqu'à Savannakhet. Mais je croyais étre compris, 
puisque même de l'aveu de M G., cè genre d'architecture domine dans le Sud. 


bt 
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d'ailleurs donné à cet art un nom de lieu et non un nom de roi, De méme ce n'est 
pas sur la sculpture de tout l'art classique que je reconnais une supériorité à celle 
de l'art d'Indravarman ; c'est surtout sur celle de l'art de Yaçovarman à peu prés con- 
temporain. Et ce n'est pas du stuc seul qu'il est question, mais aussi des admirables 
linteaux de grès, tels que ceux de Lolei et de Kok Pô. Contre l'affirmation de M. G., 
la brique d'ailleurs n'impose pas l'enduit et tout l'art čam avec la scu pture splendide 
de Mi-sern est là pour montrer qu'elle peut recevoir directement le travail du ciseau, 
Je regrette d'être une foi de plus en désaccord avec M. G., mais je trouve que la 
composition de l'entrepilastre de Präh Kò (pl. 1 et H, XIV er XV A et B de mon 
article), avec son nu et son opposition de deux motifs indépendants, est moins touffue 
que l'écoincon d'Ankor Var et l'entrepilastre de Vat Nokor. Quant à l'identité de cet 
entrepilastre avec celui du reste de l'art classique affirmée par M. G. (p. 305, I. 11), 
elle est niée par lui-méme douze lignes plus loin: a Ici (à Ankor Vat) il va un 
synchronisme parfait entre le décor supérieur et le fronton de la niche, tandis que 
dans le stuc ne nous sont présentés que deux motifs superposés, de mouvement 
étranger l'un à l'autre..... » Je n'ai pas dit autre chose et c'est justement ce caractère 
spécial qui m'a fourni l'élément type nécessaire à grouper les édifices de l'art 
d'Indravarman. 

Sur la question de la niche au bas de l'entrepilastre, M. G. a négligé de Tire le 
passage qu'il critique (A, d'I., p. 2). ll y est question en réalité de la réduction 
d'édifice, du palais volant qui occupe cette place dans l'art indo-khmér, et dont M. 
G, ne soupçonne même pas l'existence parce qu'elle n'est pas à Han Cei, le seu! 
édifice de cet art qu'il ait jusqu'ici examiné d'un peu prés. Il n'est pas question de 
la niche de l'art d'Indravarman et je n'ai dit nulle part que celle de l'art classique 
en dérive. Je ne vois pas alors en quoi les niches d'Añkor Vat pourraient me gêner. 
La même observation s'impose pour le linteau de recrue, dont je n'ai fait nulle part 
une caractéristique de l'art d'Indravarman. Il est méme inutile de discuter la critique 
de M. G. sur l'hypothèse qu'il m'attribue : influence du tympan de l'art d'Indravarman 
sur celui de l'art classique, car pour un seul de ces tympans, celui de Bantäy Srei, qui 
est de la fin de la période brillante de l'art d'Indravarman, je pose seulement le pro- 
blème de savoir à qui il appartient en propre, de Bantáy Srei ou du Baphuon (p. 24). 
Et quant au reste des tympans de l'un et de l'autre art, je dit textuellement (p. 87, 
1. 24), en parlant du Bayon et de l'ensemble de l'art classique : « Le fronton sur- 
tout. . . est spéc'al. » 

Quant à la réduction d'édifice dans le tympan d'un fronton, je suis heureux qu'elle 
ne paraisse pas khmère à M. G., car étant une des formes typiques et constantes de 
l'art indo-khmèr, elle marquera à ses yeux l'indépendance de celui-ci et par. suite 
de ses tours en brique antérieures au IX" siècle, 

En résumé, je n'ai pas l'impression que la critique de M. G. prouve un seul 
instant l'inexistence de l'art d'Indravarman : au fond, la discussion est plus grave : 
elle porte sur. l'unité stable de tout l'art khmér du VHI" au XII” siécle ou sur la 
possibilité de divisions et d'évolution, Mes recherches sur l'arr indo-khmér, dont la 
publication est prochaine, mettront bientór le lecteur plus à méme d'apprécier le 
degré de probabilité que présente l'une ou l'autre thése. 


H. PARMENTIER. 
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D' Pasnerien et E. Ménérrien. — Eléments de grammaire cambodgienne 
appliquée. — Phnom-Penh, Imprimerie du Protectorat, 1922, ia-16, 
266 + IV p. 


« Il n’existe pas de grammaire cambodgienne n, déclarent MM. Pannetier et Mé- 
nétrier dans un premier avant-propos du 1% mars 1914 ; un second, daté du 5 
novembre 1921, admet l'existence de la Grammaire khmére de Georges Maspero 
parue dans l'intervalle. Il eüt sans doute été plus simple de corriger l'avant-propos 
n? r avant de l'imprimer en 1922 ; mais les auteurs paraissent regarder comme in- 
tangible ce qu'ils ont une fois écrit : quod scripsi scripsi. Ms ont, par ailleurs, une 
certitude que ces huit années n'ont pas le moins du monde entamée : celle d'avoir 
composé une grammaire cambodgienne. Cette assurance est-elle justifiée ? 

Si on ouvre, par exemple, cette « grammaire cambodgienne » au chapitre de l'ad- 
verbe, on y trouve ceci (!) : « Ailleurs se traduit par (i... Loin se traduit par chndy, 
près par čit... Partout se rend par kräp anlo. Alors se rend par kal noh quand il 
signifie en ce temps-là, par bà déënéh quand il signifie en ce cas-là », etc., etc. 

Les adverbes ailleurs, loin, partout, alors dans ses deux acceptions, sont des ad- 
verbes français : quand on enseigne comment ils doivent se traduire en cambodgien, ce 
n'est pas là une étude de grammaire cambodgienne, c'est une méthode de thème. Et 
les trois quarts de ce livre ne sont pas autre chose. Cette constante préoccupation 
de la traduction, de l'expression à '« tourner » par une autre aboutit parfois à des 
règles bien singuliéres, par exemple p. 103 : « ne... pas se traduit par mén, qu'on écrit 
souvent pum ». Il est d'ailleurs possible que, du point de vue pédagogique, cette 
maniére de procéder soit la meilleure : c'est à l'expérience d'en décider. 

Dans leur avant-propos n? 1, les auteurs expliquent fort bien l'utilité d'une trans- 
cription latine pour les débutants : aprés quoi ils avertissent le lecteur que des né- 
cessités typographiques les ont obligés à y renoncer. Tous les mots khmérs sont 
donc donnés uniquement en caractéres indigénes : c'est un obstacle sérieux pour les 
commengants et méme, je le crains, insurmontable pour ceux qui veulent étudier 
sans maître, Et cet obstacle s'aggrave du fait que les mots d'une phrase, au lieu 
d'être espacés, sont écrits sans intervalles, à la manière indigéne : ici, aucune diffi- 
culté typographique n’imposait une disposition si contraire à nos habitudes et qui rend 
la lecture pénible, même à ceux qui ont déjà une certaine connaissance de la langue. 
Quant à ceux qui ne la possèdent pas encore, ils peuvent d'autant moins se tirer 
d'affaire que cette grammaire ne contient absolument rien sur l'écriture et la 
prononciation: «ll n'entre pas dans le cadre de l'ouvrage d'enseigner l'écriture et 
nous supposons l'étudiant déjà en possession des caractères. » Mais de quel droit le 
supposez-vous? Et oü peut-on apprendre les caractères avec leur prononciation, 
sinon dans une grammaire élémentaire ? 

Si la transcription esr à l'abri de toute critique, puisqu'elle n'existe pas, il. n'en 
est pas de méme de l'orthographe: celle-ci est assez incohérente. Sans doute elle 
n'offre pas le foisonnement de lettres parasites dont les scribes modernes ornent si 


(1) Je transcris les mots en caractères khmèrs: 
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généreusement la fin des mots; mais elle garde trop de traces de ces regrettables 
habitudes. C'est ainsi qu'on trouve : 


< a £ < ad ¢ < 
MAJ, Joé, (su, gar, NOT, LIE [vinas 
pour: MA, brè, [s. ue, mof, i, [sin a. 


Ces additions sont particuliérement inopportunes quand elles résultent d'une 
fausse étymologie. Ainsi il faut écrire 


O8, ou, IM, [esos 
` e e & s 
et non GIS, a" B5, MAN, USURA, 


parce que ces mots viennent de cilta (et non citra), sampufa et non sampuíra, go et 
non gona, pranipáta et non pranipatti. 


Vät correspond à vatthu et non à vatsa et doit donc s'écrire non dei E mais 


25 . Le mot qui désigne le roi mort n'est point ean im dí , suvannakoti (p.124, 
a 


n. I), ce qui signifierait « pointe d'or », mais sk. svarga!a « allé au ciel » — s'a- 
mois sävännäkhôt ; le khmér reproduit simplement la forme siamoise. « Médecin » 


— af Inf etnon Jeng (p. 80), le skr. étant vaidya et non vaidhya. 


Les « considérations générales » (p. 9) débutent en nous apprenant que : « le cam- 
bodgien reconnalt visiblement une double origine : 1? l'une populaire, autochtone, 
qui l'apparente aux différents idiomes de l'Extréme-Orient méridional en général 
et des sauvages négritos du Sud de l'Indochine en particulier... 2? l'autre hindoue 
(sanscrite et palie)... » Le khmér n'a pas une « origine hindoue... » parce qu'il a em- 
prunté des mots aux langues de l'Inde, pas plus qu'il n'est apparenté au français 
pour lui avoir emprunté kinin, mètr, sósiété, kommité résideñ et autres enrichisse- 
ments ejusdem farina. 

P. 35, d. Les nombres ordinaux énumérés ici ne sont pas exclusivement pális. Il 
en est de pális (cha, 6 ; attha, 8) ; d'autres sont sanskrits (fri, 3 ; &étvàr, 4 ; sap, 7); 
d'autres sont communs aux deux langues: ek, 7; pafica, 5; nóp, 9) ; — do, a, est 
une forme prákrite du skr. dvau. 


P. 104. [can est une corruption de [ns fe, «saison des pluies ». 
P. 147, l. 1-4. Remarque 'nintelligible. 
Le volume se termine par un recueil d'exercices (versions et thémes) qui rendra 


de grands services aux débutants. 
Dans l'ensemble, cette grammaire témoigne d'une connaissance approfondie de 
la langue courante et a enregistré un grand nombre d'idiotismes et d'expressions 


R a : A ee 
, À. J 
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familières qu'on chercherait vainement ailleurs. Une fois complétée per un chapitre 
sur l'écriture, par des transcriptions et par les appendices que les auteurs ont dû 
sacrifier (p. 265), elle formera un excellent ouvrage scolaire qui contribuera sans 
nul doute à répandre la connaissance de la langue cambodgienne. 


L. Fret. 


A. Sauces. — J.-B. Chaigneau et sa famille. (Extrait du Bulletin des Amis du 
Vieux Hué, janvier-mars 1923). Hanoi-Haiphong, 1923, 200 pages et 

21 planches. z 

In. — Le Mémoire sur la Cochinchine de Jean-Baptiste Chaigneau. (Ibid., 


avril-juin 1923). 


C'était un Breton de Lorient, issu d'une de ces familles de marins, dont tous 
les fils ont dans le sang l'amour du voyage et de l'aventure. Né le 8 août 1769, il 
embarque comme « volontaire », le 14 avril 1781, sur une flûte de la marine royale, À 
onze ans | Le bateau est pris dans les parages du cap de Bonne-Espérance et l'équi- 
page interné à Sainte-Hélène: Jean-Baptiste Chaigneau. prisonnier de guerre, à 
ma'ntenant douze ans. Reláché, i| rentre en France et reprend aussitót la mer : au 
cours de deux campagnes, il visite la cóte d'Afrique, Terre-Neuve, l'Inde, Java, 
Canton, Manille. Les bureaux de la marine n'ayant pas jugé ces titres suffisants pour 
lui octroyer le grade de sous-lieutenant de vaisseau, il prend du service sur un navire 
de commerce, la Flavie, envoyé à la recherche de Lapérouse, sous le commandement 
du lieutenant de va/sseau Magon de la Villeaumont. Le 9 septembre 1791, la Flavie fit 
route par le cap Horn sur le Kamtchatka, d'où elle descendit à Macao. Bloquée dans ce 
port par l'état de guerre entre la France et l'Angleterre, elle y fut désarmée en mars 
1794. Libre de toute obligation, Chaigneau prit le vent : on lui parla des bonnes 
dispositions de l'empereur d'Annam Nguyén-Anh pour les Français et des chances 
d'avenir qu'offrait la « Cochinchine » : il n'en fallait pas plus pour le décider; moins 
d'un mois aprés, il débarquait à Saigon. Il n'entra pas immédiatement au service du 
souverain et commença par faire du commerce, à titre privé, entre la Cochinchine 
et Macao. Mais bientôt l'accroissement de la flotte royale et le départ de Jean-Marie 
Dayot rendirent nécessaire l'engagement de nouveaux officiers : on fit à Chaigneau 
des offres qu'il accepta à [a lin de 1796. 

Alors s'ouvre la seconde phase de sa carrière. Commandant le bateau le « Dragon 
volant », il prend part à la prise de Tourane et de Huë. Gia-long vainqueur le traite 
en ami et, pour ètre plus sur de le garder, le marie à une jeune Annamite chrétienne. 
Chaigneau est maintenant délégué impérial, marquis, général de l'armée du Centre ; 
il est membre de la famille impériale et en porte le nom. Un portrait peint par un artiste 
chinois vers 1805 nous le montre dans son grand uniforme : pantalon de soie rouge, 
courte tunique noire à brandebourgs, fendue sur les côtés à la mode annamite, 
ceinture d'étoffe bleue dans laquelle est passée une dague, épaulette d'or unique, sur 
l'épaule droite, turban dit « à oreilles de chat ». 

Au milieu de ces splendeurs, Nguyén-vün-Thàng, marquis de Thäng-Bire 
n'oublie pas qu'il est Jean-Baptiste Chaigneau de Lorient, lla quitté son pays depuis 
un quart de siécle, à l'aube de la Révolution : il voudrait bien revoir la France et sa 
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famille, Puis il se sent environné, lui le mandarin étranger, d'une sourde hostilit 
contre laquelle l'empereur vieilli réagit de moins en moins. Cependant celui-ci 
résiste : bien qu'il se chamaille assez souvent avec son fidèle conseiller, il répugne 
a l'idée de s'en séparer. Il cède enfin. Chaigneau part le 13 novembre 1819 et dé- 
barque à Bordeaux le 8 janvier 1820. || en repart moins d'un an aprés, le 1*" décembre, 
avec le titre de consul et commissaire du Roi près l'empereur de Cochinchine; Le 17 
mai 1821, le Larose jetait l'ancre à l'embouchure de la riviére de Hud et Chaizneau 
apprenait une désastreuse nouvelle: Gia-long était mort. A quelle date ? Les au- 
teurs ne s'accordent pas sur ce point; les uns disent le 25 janvier 1820, d'autres 
le 2 ou le 3 février. Il semble qu'on doive s'en tenir à la derniére, qui est celle des 
documents officiels annamites (1). 

D'abord bien accueilli, Chaigneau ne tarda pas à se trouver dans une situation 
délicate : les fonctions de consul de France et de mandarin cochinchinois étaient 
ben difficiles à concilier. Minh-Mang n'avait pas les mémes raisons que son pére de 
défendre l'étranger contre les rancunes et les intrigues de la Cour : son attitude 
devint de plus en plus froide et celle de son entourage de plus en plus arrogante. 
Bientôt Chaigneau et son ami Vannier durent songer au départ. lls retardaient 
toutefois une résolution définitive, qui leur coütait sans doute. Les choses trainérent 
ainsi jusqu'en septembre 1824. C'est alors que le général marquis de Thang-dirc 
recut une visite inattendue : un envoyé de l'empereur vint lui présenter sur un plateau 
une réduction de navire et un lacet de soie, 11 opta pour le bateau, demanda en toute 
hâte sa retraite, qui lui fut accordée dans les termes les plus flatteurs, et gagna 
Singapour où il s'embarqua avec Vannier sur le Courrier-de-la-Paix, le 4 avril 1825. 
Le 6 septembre suivant, ils débarquaient à Bordeaux. Chaigneau vieilli revenait en 
France « couvert de rhumatismes » et ayant « beaucoup de peine à faire usage de 
ses mains». Il revenait aussi sur un insuccès diplomatique, dont le « Département » 
lui tint quelque temps rigueur : pourtant, quand la vérité fut connue, cette rigueur 


‘s'adoucit au point qu'on lui allous généreusement une pension de 1.800 francs, que 


d'ailleurs le ministère Polignac s'empressa de lui supprimer en 1830. Au milieu de ces 
tristesses, il reçut en 1827 une lettre de Minh-Mang avec un cadeau d'émaux et de 
soieries. Elle contenait cette phrase magnifique : « Je ne voulais pas accéder à votre 
demande, mais à cause de vos instances réitérées, jai été contraint, malgré moi, 
à vous permettre de vous en retourner. » En songeant au bateau et au lacet, 
Chaigneau tira sans doute quelque gaíté de la missive royale. 1| mourut le 31 
janvier 1832, à 63 ans. 

Tel est l'homme dont M. Salles a entrepris de nous retracer la vie. Ila exécuté 
cette tâche avec cette belle conscience d'érudit qui préfére exagérer un peu le scru- 
pule plutôt que de s'exposer au reproche de négligence. Aucune recherche n'a été 
omise par lui : archives publiques et privées, actes de l'état-civil, souvenirs de famille, 





(!) La date exacte de la mort de Gia-long est le 3 février 1820, soit le 19° jour, marque 
dw signe T zk du 12° mois de la 18° année du règne, marquée du signe E) JJ. Cf. 
X8 X 3E IE 8 HF — BZ. q. 60, 0:87:05. 38 — 48 q. à, fo 1 w°, col. 4. C'est 
aussi [a date donnée pas le Ngoc dip "IE ou Généalogie officielle des Nguyén et tepro- 
duite par R. Orband dans BEFEO., XIV, vri, 10. |L. A.] 
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tout a été mis à contribution. Le résultat de ce grand labeur n'est pas à propre- 
ment parler une œuvre historique, en ce sens que l'auteur a fait abstraction des évé- 
nements généraux et des idées du temps pour concentrer la lumiére sur le person- 
nage principal et sur sa famille: mais c'est une excellente biograph e. Quelques- 
uns trouveront peut-être que la famille du mandarin tient dans ce livre une place 
exagérée. Tel n'est pas notre avis. Il n'est jamais sans intérêt de replacer un indi- 
vidu d'élite dans le groupe social dont il est issu et auquel le relient toutes ses affi- 
nités. Celui de Jean-Baptiste Chaigneau, c'est cette petite bourgeoisie du commen- 
cement du XIX® siécle, si honnéte, si modeste, si laborieuse, si dévouée à l'intérêt 
public et si mal récompensée d= son dévouement. 

Chaigneau n'était pas une exception dans sa classe. Pour en prendre un autre 
exemple tout prés de lui, quelle figure charmante que celle de son neveu Eugène 
Chaigneau, qui a son médaillon dans la galerie de M. Salles! En 1820, & 21 ans, il 
accompagne son oncle dans son second voyage en Cochinchine, comme agent con- 
sulaire au traitement de quinze cents francs. En 1825, il est nommé pour gérer 
l'agence français: de Cochinchine « avec la moitié du traitement qui y est affecté », 
soit 7.500 francs. Arrivé à Tourane, l'empereur refuse de le reconnaître comme 
représentant de la France et de l'admettre à la résidence. Il repart par le Larose, 
qui touche a Calcutta. A ce moment on prépare une expédition pour recueillir les 
vestiges du naufrag: de Lapérouse : l'enthousiaste jeune homme obtient d'en faire 
part e « comme simp e particulier et comme l'invité du capitaine Dillon w. La Re- 
search contourne l'Australie et remonte jusqu'à l’île de Vanikoro ; Chaigneau prête 
aux recherches de Dillon un concours intelligent et dévoué. Ils rentrent ensemble à 
Calcutta ; ensemble ils repartent pour Paris. Mais là, Dillon, qui entend bien garder 
pour lui seul tout l'honneur de l'expédition, lui fait défendre de rien publier sur ce 
voyage. L'agence consulaire de Cochinchine est supprimée. Le « Département » 
refuse de confier un poste à cet agent qui n'a pas réussi et le laisse tranquil'ement 
mourir de faim; la Marine plus compatissante lui fait obtenir, en raison de son 
« noble dévousment », un secours de six cents francs! En 1829, on a des raisons de 
croire que l'empereur d'Annam, mieux disposé, accepterait un consul francais. Eu- 
gène Chaigneau réussit à se faire nommer vice-consul à Tourane. Le 15 décembre 
1829, il part plein d'espoir sur le voilier Saint-Michel, qui rencontre un typhon et 
périt corps et biens sur les récifs des Paracels. L'équipage réussit à se sauver ; mais 
on imagine dans quel état le vice-consul de Tourane arrive à son poste et quel 
degré de considération il rencontre ch2z les Annamites ! L'année suivante, le com- 
mandant de la Favorite le trouve dans le plus complet dénüment et « livré à l'inso- 
lence des autorités du pays», 11 décide de le prendre à son bord parce que, écrit-il 
au Ministre, « il n'est pas convenable qu'il reste ici», A Surabaya, Chaigneau, par 
crainte d'une rupture entre la France et la Hollande, quitte la. Favorite et gagne 
Calcutta, où il tombe gravement malade ; rétabli, il rentre en France en juin 1832. 
Il est, bien entendu, fort mal reçu au Ministère des Affaires étrangères, qui lui fait 
attendre le paiement de son traitement et lui refuse une indemnité pour la perte 
totale de ses e Jets dans le naufrage des Paracels. Enfin, en 1835, le Département 
juge qu'il a suffisamment expié sa malchance. On le nomme consul à Cavite, puis 
consul général à Singapour. ll prend possession de ce nouveau poste à la fin de 
1840; mais dés 1842, sa santé s'altére ; des crises de paludisme de plus en plus 
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graves l'obligent à demander un remplaçant. 1 rentre épuisé en France où il meurt 
à Lorient le 27 mai 1846, à 47 ans (!). 

On voit que le neveu était digne de l'oncle et que M. Salles n'a pas eu tort de 
sort'r quelque peu des strictes limites de son sujet pour nous le faire connalire. Non 
moins intéressants sont les détails qu'il nous donne sur Michel Bic Chaigneau, l'au- 
teur des agréables et précieux Souvenirs de Hué. Les pièces justificatives, les pho- 
tographies, les facsimilés qui terminent le volume achèvent de donner une solide 
base documentaire à cet ouvrage, qui est une très bonne contribution à l'histoire des 
origines de 1'Indochine française, 

On peut considérer comme une annexe de ce volume le Mémoire de la Cochin- 
chine de J.-B. Chaigneau, dont M. Salles a donné le texte annoté dans le numéro 
suivant de la méme revue, d'ap-és une copie conservée aux Archives du Ministére 
des Affaires étrangères. Ce mémoire fut rédigé à Bordeaux en 1820 par deux secré- 
taires [ournis par le préfet de la Gironde, qui écrivaient sous la dictée de Chaigneau 
où résuma ent ses conversations, Ce mode de rédaction explique la présence dans 
le manuscrit de fautes évidentes et de noms méconnaissables, comme la rivière de 
Pivan et le port de Lavait. Mais le mémoi e est un tableau fort intéressant de l'état 
de l'Annam sous Gia-long et on doit se féliciter que M. Salles en ait donné un texte 
établi avec soin et pourvu de toutes les annotations utiles. 


L, Fiyort. 


Victor Banster. — Dictionnaire annamile-français. — Hanoi-Haiphong, 
Imprimerie d'Extréme-Orient, 1922, petit in-8», VII-951 P. 

Hän-rair-Duoc et BÜ-THin.— Vocabulaire grammatical franco-tonkinois. 
Edition revue et augmentée des (sic) Notions de grammaire francaise 
résumées en annamite. — Hanoi, Imprimerie Mac-dinh-Tw, 1923, in-8o, 
VIII-226 p. 


Ces deux ouvrages, destinés avant tout aux étudiants annamites, se recommandent 
par des qualités estimables : précision des traductions, exemples bien choisis, dis- 
tribution claire e commode des matières. 

Nous sommes heureux d'avoir à louer les auteurs du succès avec lequel ils ont 
accompli une tâche peu ambitieuse, mais dont l'utilité ne doit pas être méconnue, 
Leur vocabulaire est aussi complet que possible dans ses proportions exiguës. Tout 
au plus pourrait-on y ajouter quelques néologismes sino-annamites d'un emploi trés 
fréquent (*), tels que ánA-hwóng WR 3E «influence », báo-tón TK TF « conserver », 





(1) P. 23. M. Sauves le dit « né en 1798 » ; mais l'inscription de son tombeau, relevée 
par le méme auteur (Ball. der Amis du Vieux Hué. VIII, 50) porte : 19 septembre 1799. 
— P. 35. les dates de 1848, données dans la lettre de M. Danjou, sont d'évidentes 
fautes d'impression. 

() On conaait la facilité avec laquelle l'annamite s'assimile les éléments chinois, et 
on sait aussi combien les Toukinois abusent de cette faculté (cf. le lexique des expres- 
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et signaler, quant aux nuances d'expression, un certain nombre d’omissions; par 
exemple, dans le dictionnaire du P. Barbier, p. 4, fièng do ào devrait se traduire par 
« bruit confus » plutôt que par « bruit d'une cohue » ; cf. Kim Vån Kidu, éd. Novyés- 
vis- Vina, p. 16: do do dà lóc rung cày, « bruyamment tombent les jeunes feuilles 
et s'agitent les arbres » ; — p. 6, dn xài & tht ne signifie pas «ayir avec précipi- 
tation », comme j'a également traduit le P. Génibrel (Dictionnaire annamite-fran- 
(ais, p. 7), mais « vivre au jour le jour», mot à mot « manger avec précipitation et 
vivre pour un moment » ; cf. Kim Vàn Kiéu, p. 43: phái diéu án xài & thY «je 
ne suis pas de celles qui mangent avec précipitation et qui vivent pour un mü- 
ment » ; — p. 7, Quan-àm (prononciation sino-annamite de fll Tf Kouan-vin — 
Avalokitecvara), est la Lucine des Annamites et des Chinois ; cf. le poème populaire 
Quan-àm tóng-liF bün-hanh 8l, 7 38 F À fp « Vie de Quan-àm donneuse d'en- 


fants » ; — p. 10, bá hà est, dit P.-J. Silvestre dans ses Considérationt sur [étude du 


droit annamite, a° éd., p. 81 (!}, « une sorte de noblesse de clocher, qui peut ètre 
assimilée à celle qu'obtensient chez mous, sous l'ancien régime, certains officiers 
municipaux et autres, ou plutôt à l'ancien titre de « bonne bourgeoisie », 

Dans le Vocabulaire grammatical de MM. Hän-1häi-Duong et Dô-Thân (2), nous 
trouvons un certain nombre de termes dont les élèves pourraient se passer (par 
exemple « albumen », « chas »). La place qu'ils occupent serait utilement remplie: 
par des mots tels que à accomplir », « abondant », ete, 

Les notions de grammaire française qui terminent l'ouvrage on! certainement été 
composées sur le plan de la grammaire de MM, Larive et Fleury (5), C'est dire qu’elles 
en partagent les défauts et qu'elles sont en retard d'un demi-siècle sur les théories 
modernes ; mais c'est dire, en même temps, qu'elles initieront les élèves annamites à 
une méthode neuve pour eux et prépareront le terrain dans lequel germera plus tard 
cet esprit d'analyse qui leur fait entièrement défaut. 

NouvËx-vin-Td. 


Cung oán ca khüc (Les ennuis d'une odalisque). Poésie annamite traduite 
en français par Bd-Tnûc. — Hanoi, Kim-Birc-Giang, 1922. — Extrait 
du Bulletin de la Société d'enseignement mutuel du Tonkin (juillet-sep- 
tembre 1922). in-8°, 51 p- 


Ily a trente ans à peine la littérature annamite était encore peu connue, Nous ne 
possédions, pour l'étudier, que sept ou huit traductions de poèmes, romans où pièces 





sions sino-annamites à la fin des tomes Í, II et Ill, 1917-1918, du Nam-phong tap-chi) ; 
cela explique le nombre infini de mots chinois qui se sont introduits dans leur langue. 
et qui s'y introduisent continuellement, méme pour exprimer des objets ou des idèes 
pour lesquels le vocabulaire annamite suffirait parfaitement. 

(1) 4I convient de corriger (Si.vgsTRE, loc. cíl., ib ) 6d hó n SE «cent protections » 
et thiên hò T MH « mille protections », en bd AO A Fi «cent familles » et thiég ho ZE E 
* mille familles », Thién hà est, au Tonkin, le titre des chefs de quartier. 

(=) Sur ta pre édition, cf. BEFEO, IV, 1087. 

(*) Grammaire frungaise. Edition annamite préparée par les soins de Mgr L. Mossanb, 
Paris, A. Colin, 





i 


ee en "Zu "vr o AVE wie um A, 


— fag — 


de théâtre, publiées par A. des Michels, A. Landes ou A. Chéon. Sur une documen- 
tation aussi faible, il était difficile, je l'avoue, de se prononcer sur les caractères parti- 
culiers, l'étendue et surtout la valeur de cette littérature. La presque totalité des 
productions litiéraires des Annamites étaient encore à l'état de manuscrit et s'il y avait 
bien dans les librairies indigènes une quarantaine d'œuvres diverses, éditées, celles- 
ci étaient écrites en chir-nóm. Pour les examiner, l'étudiant européen était obligé, 
aprés avoir acquis une bonne connaissance de la langue annamite, d'apprendre les 
caractéres chinois, puis les chir-nóm qui en découlent, De telles difficultés étaient 
bien faites pour rebuter les chercheurs les plus courageux. 

Depuis lors la situation s'est de beaucoup modifiée: l'Ecole Francaise d'Extréme- 
Orient a constitué dans sa bibliothèque un fonds important d'œuvres littéraires 
annamites, publiées où manuscrites ; les imprimeries indigènes se sont multipliées 
et ont édité un certain nombre de pièces jusque là inconnues du grand public ; 
enfin les journaux et revues dirigés par les Annamites (Trung Bác Tán Ván, Nam- 
phong, Bulletin de la Société d'enseignement mutuel, etc.) se sont imposé la tâche 
de faire connaître à leurs lecteurs les richesses de leur langue. De ces publica- 
tions les unes, comme le Nam-phong, se contentent de donner la transcription en 
qubc-ngir d'œuvres écrites en chir-nóm ; d'autres vont plus loin, tel le Bulletin de 
la Société d'Enseignement mutuel, et mettent, en regard du texte, la traduction fran- 
çaise de la pièce imprimée, 

Cependant la nature et le nombre des morceaux publiés ne permettent pas encore 
de tenter un inventaire méthodique des œuvres littéraires de l'Annam et surtout 
de donner une appréciation définitive sur la valeur de la littérature annamite. La 
chose a été faite cependant et, comme l’a dit M. Maspero (!), la littérature annamite 
a déjà «ses détracteurs systématiques comme ses admirateurs passionnés ». A 
notre avis, les uns et les autres ont tort, et, j'insiste sur ce point, il est aussi peu 
raisonnable de prononcer une condamnation définitive contre la littérature annamite 
qu'il paraît trop optimiste de prédire, comme le ‘ait par exemple M. Pham Quÿnh (3), 
qu'au train dont vont les choses, dans trente ans les Annamites « pourront avoir une 
très belle littérature ». 

Toutefois, en attendant le moment où il sera permis de porter un jugement fondé 
sur la littérature annamite, on peut déjà — sur les œuvres livrées au public — dire 
de certaines pièces que, si elles ne méritent pas le nom de chefs-d'œuvre, elles doi- 
vent cependant retenir l'attention des lettrés. Ce sont, par exemple, le Kim Van 
Kidu, le Cung oán, le Thu da lr hoài, le Phan Trán, le Bich cáu kj ngà, le 
Lewu binh phú, le Vong phu ngâm, etc. Parmi ces ouvrages les indigènes ont cou- 
tume de placer au premier rang le Kim Van Kiéu, laissant la seconde place au 
Cung oán. L'eeuvre de Nguy&a Du, certes, tant par sa. popularité que par la valeur 
de son style, a droit à cette place d'honneur; mais si l'on veut bien noter que le 
poéme n'est qu'une adaptation étroite d'une nouvelle chinoise, on conviendra que le 
Cung oán, qui ne le càde en rien au Kim Ván Kiéu pour la valeur du sryle et qui 
est de facture purement annamite, mériterait d'étre placé sur le méme plan. 





(!) BEFEO, XIV, ix, 1-6. 
(2) Bulletin de la Société d'Enseignement mutuel, t. IV, 1923, n° 3. 


=e 


"1 ei ZA ete ee! Le eee RE. 
À | a | > 






— 43o — i x 


Le Cung odn est attribué généralement à un fonctionnaire qui vivait sous lä dynas- 
tie des Lè et dont on ne connait que le titre: marquis On-nhu. Ón-nhir, qui avait 
dü occuper à la Cour des fonctions importantes, perdit sans doute, par la suite, la 
faveur du souverain. Pour peindre ses rancœurs et son amertume, il se sert d'une 
allégorie et fait exprimer par une femme du sérail, abandonnée par le roi, les sen- 
timents de mélancolie et de tristesse qui l'assaillent. 

C'est de cette œuvre que le Bulletin de la Sociélé d'Enseignement mutuel a 
publié une traduction française dont l'auteur, M. Dô-Thüc, déclare: que c'est ua 
« essai r pour lequel il fait appel à l'indulgence des lecteurs. 

Il est à regretter que pour un début M. B.-T. ait choisi une œuvre aussi difficile 
que le Cung odn. La version francaise d'un tel poéme demandait, pour étre menée 
à bien, que le traducteur non seulement connüt parfaitement l'annamite, mais encore 
maniát trés correctement la langue francaise. 

Or, le travail de M. B.-T., sans parler des erreurs typographiques, assez nombreu- 
ses, fourmille de fautes de grammaire et de style. On. y lit par exemple : 

« Ses talons ont foulé sur le chemin accidenté de la vie. + 

« Indécise est la forme de l'homme qui voyage comme dans les ténébres. » 

« Brusquement avec de la soie sentimentale une odalisque s'est vue les pieds liés. » 

« L'ombre des peuples se superposait à celui des camphriers. » 

u La brillante jupe de la jeune femme s'agitait avec le vent, w» zi 

« Le sentiment d'amour qu'elle reçut de son mari était minime. » 

« On regarde avec plaisir l'image de deux oiseaux qui se joignent par leurs ailes. » 

a Trois milliers d'hirondelles hélas! assaillent un grand arbre, Quelle branche (4 
peut-elle les soutenir ? » e 

« Ses mains pourpres devenaient ternes et l'or de ses étamines était dépouillé. » 

« On entendit seulement le gazouillement bruyant des coucous », etc. 

Ceci s'aggrave encore de nombreux contre-sens; je n'en mentionnerai que quel- 
ques-uns. 

P. 5, Tróm nhó thia gày hình tao hóa ne veut pas dire «elle se rappelait 
l'époque où elle était à peine pubère », mais « je me reporte au temps de mon 
enfance », litt. « au temps oü j'ai pris lorme humeine », Khóe thu ha rgn sóng. 
khuynh thành est traduit par « quelle douceur dans ses regards », alors que la si- 
gnification exacte est : « [limpides comme] les eaux d'automne, [mes yeux] jetaient 


"— 


des regards [capables de renverser] les murailles des villes ». af 
P. 7, hién ne signife pas « marquise », ma’s « vérandah ». A 
P. 9, Làng cung kièm signifie « le clan des porteurs de sabres et d'arcs » et non i 

« les archers ». = E 
P. 8, Vien xudn birém hay cén rao signifie « le jardin printanier, aux papil- x 

lons était clos », et non «mais, au printemps, le jardin clóturé était encore fermé aux 

papillons ». 
P. 11, Mai tue vj lerdi té tan khd doit se traduire par « si amer est le goût des 

choses humaines que la langue en demeure engourdie », et non « sa langue a goûté 

les amertumes de ce monde ». 7 
P. 13, Bá vinh hoa lira gà cóng khanh a ;e sens de « l'appát empoisonné de la 

fortune et de la gloire ne récompense pas des peines prises à les acquérir », et non " 


4 les charmes empoisonnés de la gloire séduisent la noblesse », 


= 
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P. 15, Son hà cüng áo n'a jamais signifié «les montagnes et les fleuves sont 
aussi des illusions », mais a les montagnes et les fleuves (c'est-à-dire la náture) ont 
7 leurs bouleversements », etc. 

ll en est ainsi au cours des trente pages de cette traduction. 

. Au point de vue purement grammatical, signalons encore que M. B.-T., évitant 

le discours direct, fait parler le poète et non l'odalisque, et ceci l'oblige à mettre 

tous ses verbes à l'imparfait et au passé, ce qui rend monotone et pénible la lecture 
- . 4e son travail. 
| Le Bulletin de la Société d'Enseignement mutuel étant destiné à des étudiants qui 
désirent se perfectionner dans la pratique et la connaissance de la langue française, 
il importerait que les pages qui leur sont mises sous les yeux fussent irréprochables. 

Nous n'avons pas exprimé ces critiques dans le but de décourager M. B.-T., mais 
au contraire pour l'engager à soumettre désormais ses traductions à un membre eu- 
ropéen de sa Société, iequel se ferait un plaisir, je pense, de le conseüler utilement. 

Qu'il nous permette aussi de lui recommander, pour se rompre au dur travail de 
traduction, de choisir des pièces moins longues et surtout plus faciles. 

Si nous en croyons les promesses qu'apporte cet essai, nous sommes persuadé 
que M,B.-T, ne tardera pas à nous donner des traductions, sinon parfaites, du 
moins dignes de figurer dans la bibliothèque de; annamitisants. " 


G. ConpiER. 


" MapnaoLLE. — Indochine du Nord : Tonkin, Annam, Laos. — Paris, Hachette, 
1923, in-8°, XII-7-LXIII-364 p., cartes et plans. 


Plus de vingt années se sont écou'ées depuis le jour oü M. Madrol'e publiait sur 
l'Indochine un premier guide général (!), dans lequel il décrivait l'itinéraire et les 
escales du voyage de Marseille à Canton ; l'auteur y donnait par surcroît de nombreux 
renseignements sur les Indes, Ceylan, le Siam, l'Indochine et [a Chine du Sud. Eten- 
due à tant de pavsg cette tentative de description de la route vers l'Extréme-Orient 
risquait fort d'étre imparíaite. M. Madrolle fut le premier à s'en rendre compte. Sa 
~ préface disait : « L'auteur compte sur la bienveillance des résidents et des touristes 
A et leur demande de vouloir bien l'aider dans la continuation de ce travail, si néces- 


d saire à plus d'un titre, en lu signalant les erreurs ou les omissions et en complé- 
' tant le nombre des itinéraires... Les prochaines éditions moatreront combien il sera 
hk tenu compte de cette précieuse collaboration et enregistreront avec soin toutes les 
"s rectifications et indications nouvelles que l'on voudra bien faire parvenir à l'auteur ». 
. Depuis lors M. Madrolle a montré comment il savait tenir la promesse faite en 


1902, en refondant et en mettant au point, dans une série d'éditions générales ou 
partielles. les premiers renseignements qu'il avait réunis sur l'Indochine. Chacune de 


(*) De Marseil'e à Canlon. Guide du voyageur, publié par le Comité de l'Asie fran- 
gaise. Indo-Chine, Indes, Siam, Chine méridionale. Paris, 1902. Cf. BEFEO, IIl, 86-88. 
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ces éditions a marqué un notable progrès sur la précédente. Ces améliorations suc- 
cessives sont certainement dues à une collaboration de plus en plus étroite entre 
l'auteur et les amis de ses guides. Pour montrer à quel point ce travail en commun 
fut fécond, il suffit de mettre en face des 8o pages traitant de l'Indochine du Nord, 
dans le guide de 1902, le beau volume de 400 pages aujourd'hui consacré au mé- 
me sujet. 

Le guide, dont nous rendons compte, n'intéresse en effet que l'Indochine du Nord : 
Laos, Tonkin et Annam jusqu'à Tourane. Un deuxiéme volume, en préparation, trai- 
tera de l'Indochine du Sud et comprendra la Cochinchine et le Cambodge. Cette di- 
vision en deux volumes est sans doute justifiée — ou ne pourra manquer de l'étre un 
jour — par la richesse de la matière. Mais la répartition adoptée est-elle bien ration- 
nelle et ne nuit-elle pas à l'unité des sujets traités ? J'inclinerais plutôt à préférer 
une division qui laisserait dans un même volume toute l'Indochine annamite (Tonkin, 
Annam, Cochinchine) (!). Le deuxiéme volume comprendrait le Cambodge et le 
Laos. Cette répartition, tout en étant aussi commode, sinon plus, pour les touristes, 
aurait sur celle de l’auteur l'avantage de grouper tous les renseignements relatifs à 
l'Indochine annamite et celui de ne pas scinder malencontreusement l'étude de 
l'Annam. 

Je ne vois guére qu'une remarque d'ordre général à ajouter. Elle concerne les ré- 
férences qui sont à peu près inexistantes dans ce livre. Je crois qu'il serait utile de 
renvoyer d'une maniére précise aux principaux ouvrages utilisés ; le lecteur serait 
ainsi mis à même d'approfondir les questions qui l'intéresseraient, En combinant un 
systéme de notes abrégées avec des renvois à une bibliographie des ouvrages con- 
sultés, l'auteur répondrait au vœu que nous exprimons sans trop surcharger le texte 
de son guide (?). 

Ces réserves étant faites sur la méthode et le plan auxquels M. Madrolle s'est ar- 
râté, il faut reconnaître que ce nouveau gu‘de de l'Indoch'ne du Nord n’est pas loin 
d'être parfait dans l’ensemble. Il se recommande par la richesse de son information 
ethnographique, géographique, historique et archéologique ; la partie touristique est 
particuliérement soignée. Les corrections à apporter aux affirmations de l'auteur sont 
toutes relatives à des points de détail. Il y a, je pense, intérêt à signaler les suivants : 

P. xv et passim, M. Madrolle distingue six « races autochtones » dans la popu- 
lation de l'Indochine : les Annamites, les Tai, les Khmérs, les Lob, les Indonésiens 
et les Malaisiens. D'accord, ou à pzu près, pour les quatre premiers groupes; mais 


(*) On pourrait ajouter à ce volume la description du territoire de Kouang-tcheou 
wan qui dépend, comme on le saic, de l'Union indochinoise. 

(*) ll y a bien (p. 457) une liste des ouvrages à consulter sûr l'Extréme-Orient, 
mais cette liste ne répond pas au besoin que je signale et mentionne d'ailleurs, à côté 
d'indications trop générales, certains travaux qui ne sont pas précisément faits pour 
donner une idée très exacte de la mentalité ou des mœurs annamites (Jean d Esme, 
Thi-ba, fille d Annam ; Myriam Harry, Petites époutes, etc.), Enfin je suis surpris de ne 
pas y trouver les titres de quelques ouvrages de grande valeur, que M. Madrolle 
connait certainement, comme ceux de Legrand de la Liraye, de Bouillevaux, de Silvestre, 
de Schrœæder, de Dumoutier, etc., ainsi que des périodiques importants, comme le 
Bulletin des Amis du Views Hué et la Revue indochinoize. 
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je serais curieux de connaitre les raisons qui poussent l'auteur à faire une distinction 
aussi nette entre les Indonésin: et les Mala'siens. Ces termes devraient étre définis 
plus exactement et, en essayant de le faire, l'auteur constaterait sans doute que ces 
« Malaisiens », si Maliisiens il v a, s* rattachent tout simplement aux Indonésiens. 

P. xxvm. Le Maháyáaa et le Hinayana sont des églises plutôt que des écoles du 
bouddhisme. 

P. xxix et passim. M. Madroile traduit habituellement les noms propres, ce qui 
est déjà inutile quand les noms sont traduisibles et ce qui aboutit à des sens in- 
vraisemblables quand ils ne le sont pas. C'est ainsi que Bai-Viét X ii ne signifie 
pas « Séparé éminent », mais « Grand [pays de] Viét », viél étant l'ethnique le plus 
ancien qui désignait déjà les Annamites à une époque où il n'était pas question de 
marquer leur indépendance à l'égard de la Chine. 

P. xxx. La dynastie des Ng (939-967) est comprise à tort dans la période de 
domination chinoise et doit être ajoutée à la liste des dynasties annamites. 

P, xl. M. Madrolle écrit: a Enfin nous relèverons dës erreurs d'appellation. Le 
mot populaire yèn est une traduction du caractère « paix » et non une lecture sino- 
annamite (an) seule admise dans la géographie officielle, On dira correctement 
Vinh-an (et non Vinh-yén), An-bäi (ét non Yén-bäi). . . ». Voilà qui est trancher bien 
Vivement une question assez complexe. M. Madrolle a raison de dire que yên est 
purement annamite en face de an, prononciation sino-annamite du chinois ngan M6, 
bien que je ne serais pas autrement surpris que les deux mots fussent phonétique- 
ment apparentés. Mais en matière de noms propres, l'usage est le grand maître 
et, malgré l'aflirmation de M. Madrolle, il n'est pas douteux que la lecture, par 
les Annamites lettrés, du caractère % dans les noms géographiques, ne soit pas 
uniforme. Quoique la raison n'en soit pas très claire, on ne peut que constater que 
ce mot est prononcé : 1° tantôt vên, tantôt an dans des noms comme Yên-bäi ( ou An- 
bái), Phüc-vén (ou Phüc-an) ; 2? toujours yén (et jamais an) dans Quang-yén, Hung- 
yén, Yén-xá, etc. ; 39 toujours an (et jamais yén) dans Kién-an et Nghé-an par exem- 
ple. Le meilleur parti que nous ayons à prendre eu pareil cas, et qui a d'ailleurs été 
pris, est celui de suivre l'usage imposé par les habitudes annamites elles-mêmes. 
M: Madrolle peut donc sur ce point calmer ses inquiétudes. 

P. stau, NM. Madrolle reléve ici et passim, à satiété, ce qu'il appelle une 
« erreur » géographique: « IL s'agit, dit-il, de In position du mont Ba-vi. Ce nom 
désigne la Montagne aux « Trois Pics», mais certaines cartes, méme officielles, 
placent ce Trident sur le Nüi Tan « Mont Parasol ». Tous les touristes ont pu cons- 
tater que cette dernière hautéur ne se présente qu'avec un seul sommet et qu'il est 
en forme de dôme, de « parasol ». En réalité, Ba-vi et Tam-dao sont synonymes ; 
ils font vis-à-vis a la montagne sainte du Tonkin, dite aussi Tan-vién « Rondeur du 
Parasol ». Pour résoudre ce problème, il suffit d'aller vers Viét-tri, d'ouvrir les 
yeux, de s'orienter et d'apprendre deux mots d'annamite. Le demi-million d'indigé- 
nes, qui vit aux pieds des deux massifs de montagnes et les contémple chaque jour, 
voit encore les « Trois Pics » (Ba-vi) au N., et le saint « Parasol », au sommet uni- 
que, au S. Aucune décision humaine ne pourra changer cette disposition orographi- 
que v, 

M. Madrolle s'attaque ainsi à une montagne avec une bien faible artillerie. Je sais 
qu'il n'est pas le premier auteur du plan de campagne con:re le Ba-vi et que notre 
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Bulletin a même accueilli, voici plus de dix ans, les premiers doutes sur l'identité 
de cette montagne. C'est en effet en 1910 (BEFEO, X, 401) que le Chef de batail- 
lon Bonifacy faisait remarquer au sujet du mont Tán-vién & Il « que les Européens 
donnent à cette montagne le nom de Ba-Vj qui est le nom vulgaire du Tam-Báo situé 
à l'Est de Son-táy, s sur la rive gauche du Fleuve Rouge. Tam-Bao signilie en effet 
les trois sommets — f3, dont Ba- Vj est la traduction en langue vulgaire... Le nom 
du Tam-Pao ou Ba-Vi & fit vient de la forme d'une des montagnes centrales du 
Tam-Bäo, qui est terminée par trois pics aigus ; le nom de Tan-Viën, de la forme ar- 
rondie de [a montagne ». 

C'est la thèse qui a été reprise par M. Madrolle une première fois en 1916 dans 
son Guide de la Chine du Sud (p. 181-183) et une seconde dans le Guide que nous 
étud'ons. A mon av.s cette 1hèse est fausse et doit être abandonnée, Îl suffira, pour 
la ruiner, de noter que tous les indigènes, lettrés ou non, emploient l'expression 
Ba-vi Æ fik pour désigner le mont Tån-vién $ [B] qui se trouve å l'Ouest de Son- 
` tåy ; que l'expression Ba-v} n'est jamais employée pour dés gner le Tam-dáo ; enfin 
que les deux express ons Tam-dáo — f, et Ba-vi — 4i ne sont pas synonymes, pu s- 
que la première s gnifie « Tro s sommets » et la seconde « Trois personnes». Je ne 
crois pas qu'il existe de mot v? ou vi, annamite où s no-annamite, qui ait le sens de 
«pic» ; quant au mot fw, il ne peut avoir ici que le sens de « personne v, 
« hypostase », « divinité ». 

Reste à expliquer l'emploi de l'appellation Ba-vi pour désigner le Tán-vién. Je 
me borne à noter ici que ces mots Ba-vt Œ fig «les Trois Personnes» désignent les 
trois personnages Nguyén Huong [f ffr, Neuyén Tuân Bx, (2 et Nguyén Lang Pt fff. 
qui sont précisément honorés dans trois temples élevés sur le mont Tán-vien (1). 
C'est la raison pour laquelle cette montagne est appelée Ba-vi « [la montagne des] 
Trois Personnes », terme qui n'a rien à voir avec celui de Tam-ddo. 

P. xti-Li, L'exposé ethnographique n'est ni trés clair, ni trés exact. Il faut recon- 
naître que le problème est complexe et que nous manquons de données pour le 
résoudre. J'ai dit plus haut que la différenciation radicale des Indonésiens et des 
Malaisiens, en tant qu'autochtones, paraissait inacceptable. M. Madrolle classe d'autre 
part le groupe muong parmi es Indonésiens ; mais cette affirmation gratuite aurait 
besoin d'être étayée de raisons sérieuses, d'autant plus qu'elle parait incompa- 
tible avec 'es données actuellement connues, et spéc'alement avec les données lin- 
guistiques. Quelques croquis, tableaux et statistiques sommaires éclaireraient certai- 
nement cette question obscure de l'ethnographie indochinoise, 

P. Liv. L'histoire ancienne des Täi est encore inconnue et il sera difficile de l'es- 
quisser, même hypothétiquement, tant que les travaux essentiels n'auront pas été 
effectués sur les documents chinois qui traitent de cette question. Mais ne serait-il 
pas préférable de poser ici un simple point d'intezrogation plutót que de « résoudre » 
ainsi qu'il suit par des vérités premières le problème des origines des Täi : « À l'épo- 
que préhistorique, chacun des groupes (tăi) a dû vivre replié sur lui-même dans une 
région déterminée ; le sol, le climat, l'unité politique, le temps l'ont façonné dans 
les lignes générales avec lesquelles il nous apparait actuellement » ? 


(1) CF Kièn van tièu luc BR BH ajs SE JA. 32], q- 6, f? 419, 651, 5 0155; Pdc thánh 
dia dir cht 4G ik Hy BM SE [a 15651, q. 5. 
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P. 19. La date à laquelle les Mac furent chassés de Hanoi n'est pas le. 25 de la 
11* lune (soit le 28 décembre 1592), comme on le répéte trop souvent à la suite du 
P, Cadière, mais le 18 février de la méme année (cf. BEFEO, XX, iv, 102-103). 

P. 21. Il est regrettable que M. Madrolle n'ait pas donné une statistique plus ré- 
cente de la population de la ville de Hanoi. Celle qui se trouve dans son Guide 
date de février 1905 ; depuis vingt années les conditions ont changé. Le dernier re- 
censement publié (année 1922) est celui du bureau d'hygiéne (!). Le voici: 
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MUSTTEDCHEE o9 enen "giel mp 48 
Métis étrangers. . + » + . . + - 1.880 

Total. . ua. 84.844 


P. 23 et passim. Quelques renseignements reproduisent des états de choses pé- 
rimés. C'est ainsi que la rue de la Concession porte depuis plusieurs années le 
nom de Rue Maréchal-Galliéni. D'autre part tout ce qui touche au réseau routier 
de l'Indochine aurait besoin d'étre mis au point. 

P. 28. Il serait bon de signaler le cercle de l'Association pour la formation intel- 
lectuelle et morale des Annamites( AF IMA)et de définir en quelques lignes l'oeuvre de 
cette intéressante société indigène. 

P. 32 et 48. M. Maspero (BEFEO, XVIII, ut, 17, n. 1) a prouvé que Lang-po jf 
7H, ow Ma Yuan remporta une grande victoire sur les Annamites, ne désigne pas le 
Grand-Lac (lac Tay hó P8 jjj de Hanoi), mais les collines appelées actuellement 
Tién-du son fih $ë MJ dans la province de Bác-ninh. 

P. 33 et 168. La légende de la noyade des deux seurs Trirng est tardive et certai- 
nement postérieure au XVI" siécle ; elle ne repose sur rien. En fait les deux sceurs 
furent décapitées et leurs tétes envoyées la capitale chinoise (cf. BEFEO, ibid., 18 
et Heou Han chou, k. $4, f° 4 v°, col. 3.). 

P. 38. K'ouei Zi n'est pas le nom des « quatre étoiles de la grande Ourse formant 
le carré », mais désigne une constellation zodiacale chinoise, avant l'apparence de 
deux cuisses écartées et comprenant une partie des Poissons et une partie d’Andromede. 

Le p'an du Ván-miéu de Hanoi n'est plus exact en ce qui concerne les propylées ; 
depuis plusieurs années l'entrée du Sud a été restaurée. 

P. 47. Le nom Ha-déng 3] W ne signifie pas « Ouest du fleuve [Rouge] », mai; 


a Est du fleuve [Bái] a. 
P. 50. Pour les excursions autour de Hanoi, il serait bon d'indiquer les routes auto- 


mobilables qui facilitent sérieusement la visite des points intéressants, C'est ainsi que 
pour se rendre au site célébre de Dinh-bàng il y a des moyens plus pratiques que 


= 


(9 Bulletin de la Société Médico-chirurgicale de l'Indochine, décembre 1922, p. 20 ; 


voir aussi ibid., 


septembre 1923, p. 292 et ss. 


456 m 


ceux qui sont indiqués par M, Madrolle : « Chemin de fer jusqu'à Phu tw son: faire 
mettre un pousse au fourgon à bagages en quittant Hanoi ». 

P. 96. Dans sa description du village de Binh-bang, M. Madrolle oublie de signa- 
ler le dinh qui est certainement un des plus remarquables monuments de l'architec- 
ture proprement annamite. 

P. 110. Bac-ma (Bach-mà) ne signifie pas « Cheval intelligent », mais « Cheval 
blanc ». 

P. 112, Depuis 1922 la route automobilable dépasse Kép et va jusqu'à la frontière 
de Chine. 

P. 120. La distance de Lang-son à Long-tcheou est de 75 kilomètres ; La route est 
aujourd’hui accessible aux automobiles. 

P. 162. La question de l'étymologie du mot « Yun-nan » n'est pas tranchée et à 
celle que donne M. Madrolle s'opposent plusieurs autres, tout aussi p'ausibles. 

P. 185. Le Son-nam il] Wi fut une importante circonscription administrative qui fut 
créée, non au XVI* siécle, mais en 1469 et qui subsista jusqu'au XIX* siécle. D'autre 
part les territoires actuels de Ninh-binh ne furent jamais eng'obés dans le Son- 
nam, mais constituaient la zone septentrionale de l'ancienne circonscription de 
Thanh-hoa (cf. BEFEO, XX, iv, tableaux de géographie historique). D'une manière 
générale, les exposés de géographie ancienne que donne M. Madrolle à la suite de 
presque tous les toponymes, auraient besoin d'être rectifiés et surtout précisés. Il 
Y à souvent confusion entre des circonscriptions d'importance trés inégale. 

P. 211. Le terme de géographie ancienne « Cüru-chân (Kieou-tchen À M)» ne 
date pas du 1°”, mais du 1° siècle avant notre ère ; il fut créé pour la première fois 
en 207 par Tchao T'o et repris pas les Han en 111 avant notre ère (cf. supra, p. 182, 
211, etc.). 

P. 255. La note relative aux noms de l'Annam actuel serait mieux placée p. 211, 
au début du chapitre traitant de ce pays. 

Les Annamites occupérent la région de Bóng-hói bien avant le XI* siecle. Je ne 
crois pas qu'on puisse soutenir que les Cams aient dépassé vers le Nord le Col des 
Nuages avant le JI” siècle de notre ére, Jusqu'à cette époque le pays était entière- 
ment annamite du Tonkin au Col des Nuages. Ce n'est que plus tard que les Čams 
avancèrent vers le Nord jusqu’à la Porte d'Annam ; l'occupation par les Annami- 
tes de Bóng-hói au XI" siècle est donc une réoccupation. 

P. 256. L'étymologie donnée pour le nom de Tourane me paraît inadmissible. 

Depuis l'/nventaire des monuments éams, notre collègue M. H. Parmentier a 
publié, en 1919 (BEFEO, XIX, in), un Catalogae du Musée éam de Tourane qu'il 
est préférable de citer pour la description des pièces contenues dans le Musée. 

P. 263. La région de Hué ne fut conquise par le Campa (Lin-yi) qu'en 248 A. D. 
et non au II" siecle. 

P. 278. Lire Yen tseu au lieu de Jen-tseu. 

P. 341-346. Ce n'est pas sans étonnement que j'ai trouvé au beau milieu du cha- 
pitre Laos des itinéraires descriptifs consacrés aux routes de Chy Bò à Murong Lai 
et de Su-yut à Muong Theng, qui appartiennent au Tonkin. 


Telles sont quelques-unes des rema ques que m'a suggérées une lecture rapide du 
nouveau guide de M. Madrolle. Les taches signalées sont légères et une révision 
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attentive les fera facilement disparaître, L'ensemble du volume porte la marque de la 
grande expérience de l'auteur. ll est à souhaiter que l'administration indochinoise 
sache profiter de cette expérience et des résultats remarquables que M. Madrolle a 
obtenus dans ce genre de recherches. Nul mieux que.lui n'est qualifié pour tirer parti 
des renseignements officiels qui pourraient être réunis sur notre grande colonie et 
pour nous donner le guidé irréprochable qui manque encore à l'Indochine. 


L. AUROUSSEAU. 


— M. Gaston Caïllard, ancien administrateur des Services Civils de l'Indochine, a 
publié une brochure intitulée L'Indochine. Géographie, histoire, mise en valeur. 
Kouang-ichéou-wan. Paris, Edition Notre Domaine colonial, 1922, in-8°, 128 p. 
4 cartes, 28 photographies. (Notre Domaine colonial, VII). Ce travail est en grande 
partie établi avec des renseignements puisés, sans grande critique, dans l'ouvrage 
de MM. H. Russier et H. Brenier (!) pour son chapitre géographique, et dans celui 
du capitaine A. Septans (?) pour son historique de l'occupation française. 

C'est ainsi qu'à la suite de MM. Russier et Brenier, M. G. Caillard écrit, p. 22 : 
« Le canal des Bambous va du coude du Dav à Phu Ninh Giang, au sud de Hung- 
Yen » (3), pour « le canal des Bambous part du Fleuve Rouge et se termine à Qui- 
cao, où il se jette dans le Thai-binh » (*) ; — p. 31: le Fou-nan « devait étre rem- 
placé au IV* siécle par l'Empire des Khmers » (*) ; lisez : VI® siècle ; cf. P. Penor, 
Le Fou-nan in BEFEO, Vl, 272 ; — p. 36: « Une des plus anciennes et des plus 
importantes de ces colonies [d'émigrants chinois] fut celle qui débarqua en Cochin- 
chine, vers 1680» (^); les dates exactes de l'établissement en pays annamite des 
premiers groupes importants de colons chinois sont bien antérieures, puisqu'elles 
remontent aux III* et II* siècles avant notre ère, 

De trop nombreuses fautes d'impression et de détail : p. 17, Quang Thaï, pour 
Quáng-ngài ; p. 18, « provinces d'Angkor (!) et de Battambang » ; p. 21, Song Cau, 
pour Sóng Cái ; Jean Dupuy, pour Jean Dupuis ; p. 30, Odend'hal (et non O'den- 
dhal ; id., p. 26) fut assassiné en. 1904, non en 1907 (cf. BEFEO, IV, 529) ; p. 32, 
ce n'est pas par l' « intermédiaire [des Khmers) que le bouddhisme s'est établi en 
Chine », mais par celui des Yue-tche ou Indo-scythes ou peut-être directement par 
la voie maritime et par le Tonkin, 


(1) L'Indochine Française. Paris, A. Colin, 1911. 

(3) Les Commencements de l'Indo-Chine française, Paris, Challamel, 1887: 

(3) CF. Russien et Brenten, loc, cil., p. 78: n le canal des Bambous va du coude du 
Day, au Sud de Hung-vén, à Phu-ninh-giang. » 

(+) Cf. le compte rendu de M. CI. E. Marrae dans BEFEO, XI, 207. 

(3) Cf- Russien et Bnewizn, loc- cit, p. 17: «Le Fou-nan. . . fut remplacé au IV? 
siècle par son vassal : le Cambodge. » 

(*) Cf. Russer et Baenwnr, loe. citi, p.122: s La première colonie chinoise fut fondée 
eu Cochimehine, en 1680. » 


— 


— On lit dans le Bangkok Times, 1° janvier 1923, p. 15, l'intéressant article 
suivant : 

« Un récent numéro de Zhe Illustrated London News (N° 163, 21 avril 1923) con- 
tient un certain nombre d'excellentes photographies d'Angkor Vat, cet admirable 
temple, chef-d'œuvre de l'art cambodgien. Il est seulement à regretter qu'un journal 
distingué, par ailleurs si bien et si correctement informé en ce qui touche les sujets 
archéologiques, ait publié un texte aussi erroné et aussi incorrect que celui qui 
accompagne ces belles photographies. [| n'existe pas, bien entendu, dans le temple 
d'Angkor, de sculptures remontant au 17 siécle de notre ére,comme l'assure l'autorité 
à laquelle se sont fiées les Illustrated London. News. Au contraire, on sait depuis 
longtemps, grâce à l'admirable travail de recherches accompli par l'Ecole française 
de Hanoi (Ecole française d'Extrême-Orient) que la construction d'Angkor Vat ne 
remonte qu'au XII° siècle : la date approximative de sa construction ainsi que le 
nom du royal fondateur ont été récemment définis avec plus de précision par la 
découverte d'importantes inscriptions dans le temple de Phimai (publiées dans le 
Journal Asiatique, janvier-mars 1920, et dans le dernier numéro du Journal of the 
Siam Society, vol. XVII, pt. 1). 


L'autorité des Illustrated London News, qui est, chose étrange, un. onctionnaire 


français résidant à Phnom-Penh, après avoir donné ces renseignements erronés sur 
les sculptures, continue en disant que les gracieuses danseuses du roi Sisowat suivent 
une tradition vieille de près de vingt siècles. Cette dernière assertion ne doit être 
acceptée que sous réserve ; car les danses exécutées par le « corps de ballet » royal 
à Phnom-Penh représentent pour la plupart des scènes de la grande épopée, le 
Rámáyana, qui probablement ne remonte qu'au II^ ou au. IV^ síécle de notre ère, 
andis que les premiéres traces de la civilisation hindoue au Cambodge peuvent se 
placer vers 400 A. D. Dans l'Inde propre, cependant, les danses sacrées des temples 
datent naturellement d'un passé immémorial. I] est utile de se rappeler qu'en Indochine 
rien n'est, comparativement parlant, d'une véritable antiquité. Les plus vieux monu- 
ments mêmes ne datent pas de l'époque antérieure à Jésus-Christ, la plus ancienne 
inscription connue étant celle du roi [Gri] Mára de Champa (l'Annam actuel) laquelle 
ne remonte quà 200 A. D. environ. Comparée aux anciens monuments de l'Egypte 
ou de la Mésopotamie, cette histoire est d'hier, » 


Inde 


A Fovcuen. L'art gréco-bouddhique du Gandhára, tome lI, second fasci- 
cule. (Publications de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient). — Paris, Im- 
primerie Nationale, 1922 ; in-8° ; 408 p.. illustré. 


En 1922, notre Bulletin publiait une analyse d'ensemble sur l'ouvrage de M. Fou- 
cher dont le dernier fascicule était alors sous presse (!). Ce fascicule, attendu depuis 





(1) BEFEO, XXI, 1, p. 331737- 





longtemps, a enfin paru. Il sera complété sous peu par un index et quelques addi- 
tions de la derniére heure. 

L'Art gréco-bouddhique du Gandhdra, avec ses 1448 pages de texte et ses 600 
illustrations, est bien l'un des travaux les plus vastes qui aient été publiés jusqu'à ce 
jour sur un sujet intéressant l'art indien. Grâce aux ingénieuses et infatigables 
recherches de M. Foucher, l'école gandhärienne est mieux connue que la plupart des 
écoles statuaires qui florissaient jadis au Sud de l'Himalaya ; et pendant longtemps 
elle occupera dans nos études une place que la valeur intrinsèque des œuvres créées 
par elle ne justifie peut-être pas toujours. 

C'est en 1899 que M. Emile Senart exprimait dans un artic'e du Journal Asiatique 
le souhait que les sculptures gréco-bouddhiques fissent l'objet d'une publication de 
grande envergure (!). u Il est désirable, écrivait-il, que des reproductions bien faites 
viennent enfin mettre cet.e étude très attachante å la portée dès connaisseurs qui, 
de points de vue divers, auront à éclairer les problèmes qu'ele pore. Ni les docu- 
ments ne manquent, ni les hommes pour les mettre en œuvre. Le Gouvernement 
anglais et l'administration de l'Inde ont déjà bien mérité de l'archéologie ; ils se 
fera'ent honneur en donnant promptement à la science la publication méthodique 
qu'elle attend de leur intelligente libéralité. » 

Le souhait de l'éminent oriental'ste a. été réalisé au dela de ce que l'on pouvait 
espérer. Cette publication méthodique, si nécessaire pour nos recherches, nous la 
possédons à l'heure actuelle, non sous la forme d'un album de reproductions, mais 
sous celle, infiniment plus complète, d'une monographie monumentale, et c'est à un 
savant français que revient le mérite d'en étre l'auteur (3). 

Dans une étude sur l'Art bouddhique dans l'Inde, parue en 1804 dans la Revue 
de l'Histoire des religions (t. XXIX, p. 319-370) à propos de l'ouvrage bien connu du 
professeur A. Grünwedel, M. Foucher prend un premier contact avec les problèmes 
auxquels il devait consacrer tant de travaux remarquables. En 1895-97, nous le voyons 
dans l'Inde, sur la frontière Nord-Ouest, en train d'étud er les monuments gréco- 
bouddhiques sur les lieux mêmes de leur découverte et de poursuivre sur place une 
minutieuse enquête topographique basée sur les écrits des pélerins chinois (*), En 1901 
paraissent dans le BEFEO. ses Notes sur la géographie ancienne du Gandhära, 
apport fondamental à l'étude archéologique de cette région, dont l'histoire cons itue 
comme un trait d'union entre l'Inde et le monde classique. Cependant, ces Notes, 
quelque riches qu'elles soient en données encore inédites, ne font que préparer la 
venue de l'œuvre de grande envergure à laquelle est consacré le présent compte- 
rendu. 


(1) 4A., VlIIme série, t. XV, p. 163. " 

(!)M convient de mentionner à ce propos une importante publication de James 
Buncess parue en 1897 chez W- Griggs & Londres : The Ancient Monuments, temple: 
and sculptures of India. Une grande partie de cet ouvrage étant consacrée su Gandhéra, 
on peut en consulter utilement, à défaut d'un texte ua tant soit peu élaboré, les belles 
grandes planches. 

(3) Ce voyage a été raconté par M. Foucher dans un livre paru en 19o1 sous le titre: 
Sur la frontière indo-afghane. 
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Le premier volume de l'Ari gréco-bouddhique date de 1905. Le second fascicule 
du tome Il est dè 1922. L'impression de l'ouvrage a donc duré 17 ans. I est rare 
qu'un livre publié dans de pareilles conditions ne perde pas quelque chose de 
son unité originelle. Les thèses les plus solides se modifient avec le temps, soit par 
l'introduction de faits nouveaux, soit en raison de l'évolution qu'elles subissent dans 
la pensée même de l'auteur. L'ouvrage de M. Foucher a-t-il échappé à la règle ? Cer- 
tes, il n'a pas vieilli depuis 1905, et son admirable premier volume pourrait dater 
d'hier, mais en le relisant avec attention, on croit constater dans les chapitres récem- 
ment imprimés comme le germe d'aperçus nouveaux dont le développement néces- 
sitera peut-être plus tard la revision des parties plus anciennes de l'ouvrage. 

Parmi les paragraphes de rédaction récente, ceux qui se rapportent aux origines 
de l'école gandháriezne nous intére sent le plus. Ils nous indiquent nettement que 
certains aspects du problème ne sont pas encore passés à l'état de cristallisation 
définitive et que l'auteur continue à en poursuivre l'ingénieuse étude. C'est autour 
de ces théses naissantes que se grouperont tout nature lement les données nouvelles 
qui apporteront un jour, il [aut bien l'espérer, des lumiéres certaines sur les débuts 
et la floraison de l'art gréco-bouddhique 

En étahlissant au commencement de son ouvrage (1905) le cadre chronologique 
de l'école gandhárienne, M. Foucher se réfère à un article de M. Senart publié dans 
le Journal Asialique en 1890. D'accord avec ce savant, il considère que « la pé- 
riode de la floraison et de grande expansion de cet art est antérieure à la seconde 
moitié du II" siécle (aprés J.-C.) » (^). 

Il admettait ainsi comme terminus ad quem l'an 150 de notre ère, ce qui permet- 


tait de faire coïncider l'épanouissement de l'école avec le règne de l'Empereur Ka- 


niska et celui de son successeur immédiat. 

La nouvelle chronologie gandhärienne, telle qu'elle se — a la fin du tome 
M de l'Art gréco-bouduhique (1922), nous oblige à faire remonter de plus d'un 
demi-siécle en arriére toutes les manifestations de l'école. Ainsi, le déclin de cet art 
se lerait sentir, selon M. Foucher, non pas vers l'année 150 aprés J.-C , mais dés la 
seconde moitié du I siècle, quand le gros des sculptures gandhäriennes commence 
à apparaitre « comme empâté dans l'uniforme médiocrité d'une technique machinale 
et molle » (*). 

En méme temps, les premiéres phases de l'école se trouvent rejetées bien au-delà 
des dates extrèmes qui leur étaient assignées jusqu'à présent, si bien que l'auteur 
n'hésite pas à admettre u l'existence d'une première pé iode de l'école du Gandhära 
correspondant par sa date comme par son inspiration à [a pénode hellénistique, et 
non point eacore gréco-romaine, de l'art méditerranéen » (7). Et conformément à 
cette thèse il alfirme que la « meilleure partie du répertoire de l'école s'est cons- 
tituée au cours du 1** siécle avant J.-C. » (4. 


(M) Cf. À, Foucusn, L'Art gréco-bouddhique du Gandhära, tome |, p.42. (Nous cite- 
rons cst ouvrage sous la forme abrégée AGB | 

(4) Ibid. 1. I, p. 496. 

(3) Ibid. 1. Il, p sor. 

(4) Ibid. t. Il, p. 499. 
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M est facile de se représenter les conséquences qu'entraine ce déplacement des 
repères chronologiques. L'influence exercée par les Kusanas sur les destinées de 
l'école gandhârienne se trouve singulièrement diminuée, sinon réduite à néant ; et il 
en est de méme quant à la part que l'ancienne statuaire de Mathura paraît avoir 
prise, au début de notre ère, à la création des premières images du Buddha. Par 
contre, les liens avec l'époque hellénique de l'histoire indienne se resserrent de plus 
en plus, si bien qu'il ne reste que peu de place pour l'hypothése, autrefois si élo- 
quemment défendue par l'auteur, d'une immigration d'artistes au temps de l'expan- 
sion romaine (!). 

Les modifications imposées par la nouvelle chronologie sont d'une telle portée, 
elles affectent un si grand nombre de faits admis par la plupart des indianistes, qu'on 
a háte de prendre contact avec les documents qui en ont fourni le fondement scien- 
tifique. 

Dés le début de notre enquéte une constatation s'impose. Les documents en ques- 
tion ne sont guère nombreux. L'auteur lui-même écrit à ce propos : « C'est sur les 
recherches pratiquées aux abords des principaux centres de la colonisation grecque 
que nous comptons pour accroître le nombre des morceaux susceptibles d'être rap- 
portés sans hésitation au 1°" siècle avant notre ère (2). » 

Quelqu'importantes que puissent être les trouvailles que nous réserve un avenir 
peut-être prochain, la prudence commande de ne pas anticiper sur des découvertes 
futures. Ce qui compte pour l'instant, ce sont uniquement les pièces connues, dûment 
cataloguées et bien définies quant àleur origine et à leur valeur documentaire. Or, ces 
pièces ne sont actuellement qu'au nombre de trois, savoir : le buddha daté de Lori- 
yàn-Tangai, le piédestal inscrit de Rajar, dit « de Hashtnagar » et le fameux reliquaire 
de Kaniska découvert par MM. J. H. Marshall (Sir John Marshall) et D. B. Spooner 
dans le tertre de Sháh-jI-ki-Dheri en 1908-9. 

Etant donné le nombre infime de ces documents, il serait peut-étre utile d'en 
esquisser ici l'étude et de se rendre compte dans quelle mesure ils suggérent et con- 
solident les points de vue exposés par M. Foucher dans la seconde moitié de son 
ouvrage. 

Le buddha de Loriyán-Tangai (fig. 477) n'est pas un. nouveau venu dans le do- 
maine des études gandháriennes (7). Rapporté en 1896 par M. A. E. Caddy de la 
vallée du Svát, il est exposé depuis plus de vingt-cinq ans dans l'« Indian» ou «Im- 
perial Museum » de Calcutta, avec un grand nombre d'autres statues et bas-reliefs 


(!) Ibid. t. |l, p. 527 (note), « Nous serions à présent disposé à accorder moins 
d'importance au fait, d'ailleurs vraisemblable, de cette immigration d'artistes itinérants.» 

(3) Ibid. t. Il, p. 500. 

(3) Cf. 1. Ph. Vocgt, Inscribed Gandhára Sculptures, dans ASR., 1903-04, p. 244 3q. 
et Pl. LXIX. Rappelons à ce propos aux lecteurs du Bullelin l'existence d'une Háriti 
gandhärienne datée de l'an 179. Cf, Deux inscriplions en kharostht du Musée de Lahore, 
par M. A.-M. Boyer, dans BEFEO., t. IV, p. 680. Cette pièce ne figure pas parmi les 
documents auxquels se réfère l'auteur au cours de ses démonstrations chronologiques ; 
il en donne toutefois la reproduction dans le tome If deson ouvrage, fig. 377, où est 
également mentionnée l'épigraphe (p, 131). 


zi 
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provenant de [a méme région. La sculpture, qui mesure en hauteur 1 ™ 60, se com~ 
pose d'une idole debout à laquelle il manque la tête et les mains, et d'un piédestal 
orné de figurines minuscules en haut-relief, qu'encadrent deux pilastres et un tore en 
feuilles de laurier. De type et de facture ordinaires, elle n'aurait certainement pas 
attiré l'attention des archéologues si lé socle ne portait pas, tracée en lettres kharos- 
thi, une inscription datée de l'an 318 (!). 

La lecture de la date ne donna lieu à aucun discussion. Par contre, des diver- 
gences graves ne tardèrent pas à se déclarer parmi les indianistes au sujet de l'ère à 
laquelle il fallait la rapporter (*). La chronologie du Gandhára est l'une des plus 
incertaines, des plus « flottantes » qui soient, comme le prouvent du reste les discus- 
sions sur « la date de Kaniska » publiées en 1913 dans le Journal de la Royal Asia- 
tic Society (^) : ainsi dans le cas du buddha de Loriyan-Tangai, on a le choix 
entre le Vikrama Samva! qui commence avec l'an 58 avant J.-C., l'ére des Séleu- 
cides (312 av. J.-C.) ou celle des Mauryas (322-21 av. J.-C.), sans parler des éres 
de Vonones (env, 100 av. J.-C.), des Arsacides (248 av. J.-C.) et des Cakas (78 
aprés J.-C.), moins probables dans ce cas spécial, mais qu'un scrupule peut-étre 
excessif nous empéche d'exclure tout à lait (*). 

Selon le comput adopté, notre buddha daterait donc soit de l'an 266 de notre ére, 
soit de l'an 6 aprés J.-C., ou bien de l'an 4 av, J.-C. ete, etc... C'est dire qu'en ma- 
tiére de chronologie nous sommes réduits à nous servir de données épigraphiques ins- 
tables et que toute conclusion tirée de la date inscrite sur la statue de Loriyin-Tangai 
ne présente, pour l'instant du moins, qu'une valeur hypothétique, 

A côté de ces incertitudes, quelles sont les évidences de nature iconographique 
qui pérmeitraient d'attribuer le buddha en question de préférence à tel siècle et non 
pas à tel autre ? 

Duns les paragraphes consacrés au déclin de l’école gandhärienne, l'auteur a fixé 
certains traits signalétiques qui caractérisent les sculptures contemporaines de Kaniska 
ou postérieures à lui. L'un de ces indices, relevé sur de nombreux bas-reliefs (°), con- 
siste dans cette particularité que le personnage central est d'une taille sensiblement 
plus grande que les assistants rangés autour de lui. Or, c'est précisément ce que l'on 
voit dans la composition sculptée au bas de la statue de Loriyán-Tangai. Le bodhi- 
sattva représenté au milieu du groupe, entre quatre orants debout, occupe toute 
la hauteur disponible du panneau bien qu'il soit, lui, assis ; et c'est sans doute 





(1) Cf. Senanr, Deux épigraphes du Svdt, dans Nouvelles et Mélanges, JA. 1899, 
mai-juin, p. 526 sq. 

(2) Cf. Ph. Vocet, op. cit. p. 259. Voir aussi, dans AGB., t. I1, les paragraphes inti- 
tulés l'Epigraphie (p 482) et Une hypothèse (p. 48). 

(3) P. 910-1042. Cf. aussi l'excellent article de M. F. W. Tuomas, The date of 
Kanişka, publié dans le mème volume, p, 627-650- 

(4) Sur Vonones cf. R. D. Baxenit, dans Indian Antiquary, 1908, p. 54. 

(3) Cf. AGB., t. I1, p. 552-553- Nous écrivons « bas-reliefs » pour nous conformer à 
Ja terminologie de l'auteur. La bonne expression technique serait « haut-relief » ou 
« demi-relief », selon la saillie du modelé. La rareté du vrai bas-relief dans l'école 
gandhârienne indique une époque relativement basse et déjà fort influencée par l'art 
romain, 


"a E: 
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pour rendre cette disproportion plus évidente que le sculpteur a réduit le tróne aux 
dimensions d'un coussin. 

Ce fait établi, voyons maintenant si l'on peut tirer une conclusion quelconque, 
toujours au point de vue chronologique, de la présence sur le socle, au-dessus de 
deux pilastres corinthiens, d'un gros tore en feuilles de laurier imbriquées. S'il est 
difficile de fixer l'époque où cet élément décoratif apparalt au Gandhára, un fait, du 
moins, est indiscutable : il n'appartient pas au répertoire primitif de l'école, et nous 
pouvons sans doute y voir une dè ces «dernières nouveautés artistiques de la Syrie 
et de Palmyre» que des artistes itinérants étrangers propagérent dans le Nord-Ouest 
de l'Inde à partir du II* siécle aprés J.-C. (!). 

Les constatations que nous venons de faire ne peuvent que confirmer, nous sem- 
ble-t-il, l'opinion de M. Senart et de plusieurs autres indianistes, disposés à classer le 
buddha de Loriyán-Tangai parmi les ceuvres relativement tardives (?). 

Mais les arguments en faveur de cette conjecture ne sont pas encore épuisés. 

Abstraction faite de toute donnée iconographique, cette statue du Buddha qui se 
dresse devant nous sur son socle daté d'une ère incertaine, ne dénonce-t-elle pas par 
sa silhouette trapue et par tous les détails de sa facture grossière, un art en pleine 
dégénérescence ? Est-il vraiment permis d'y reconnaître une sculpture de haute époque 
quand les « prototypes » de l'art gandhärien se discernent « à l'excellence de leur 
technique » (?) et quand les « statues courtaudes et mal venues » devraient étre 
reléguées parmi les productions du IV” et même du V° siècle (*) ? Et jamais nous 
n'oserions affirmer devant ce manteau de bure pesante, sculpté par un barbare naïf, 
qu'il porte « dans ses plis la marque d'une main hellénique » (5). 

Voyons maintenant quelle est Ia place que ce buddha occupe dans le classement 
chronologique de M. Foucher. Nul doute : il constitue un point de repère des plus 
importants, sinon le centre d'appui de tout le système. C'est lui qui « debout au seuil 
de notre ère, achève de rejeter dans le passé l'éclosion de l'œuvre la plus spécifique- 
ment gréco-bouddhique de toutes... » (?) 

La thése est énoncée. Reste à savoir quelles sont les preuves qui en assurent la 
démonstration. 

Il est facile de se rendre compte que l'unique preuve dont on puisse discuter ici 
la valeur est fournie par l'inscription du piédestal de la statue. En l'iaterprétant par 
l'ère supposée des Mauryas (322-321 av. J.-C., date admise pour l'avénement de 
` Candragupia), en obtient en. effet, la date 4 avant J.-C.. C'est précisement le parti 
que prend M. Foucher, et quiconque adopte son systéme de raisonnement se voit 
comme pris dans un engrenage implacable et finalement amené à situer au commen- 
cement du 1° siècle avant J.-C. les débuts de l'école, Nous avons déjà constaté la 





(*) Cf. AGB., t. Il, p. 547-8 et M. W, Siurson dans J- Royal Inst. British Architects. 
21 déc. 1893, p. 107. 

(3) Cf. E. Senant, dans JA.. mai-juin 1899, p- 536. 

(*) AGB., t. Il, p. 498. 

(4) Ibid. p. 584. 

(5) Ibid. p. 490. Voyez aussi J. Ph. Voczt, op. cit. p. 259. 

(9) Ibid., t. 1, p. 409* 


fâcheuse incertitude qui règne à l'égard des dates gandhâriennes, et il convient de 
revenir et d'insister sur ce fait vis-à-vis de la thèse de M. Foucher. Seules, des rai- 
sons impérieuses pourraient nous déterminer à reconnaltre dans une statue appa- 
remment si tardive, l'eeuvre d'une époque antérieure à notre ére. 

« Une chose du moins est sûre, écrit l'auteur, c'est que l'existence de cette ère 
des Mauryas est un postulat nécessaire de nos statues datées. Là-dessus aucune hé- 
sitation ne nous demeure permise, à telles enseignes qu'il nous faut délibérément 
risquer sur cette exigence impérative de nos documents la valeur historique de l'ex- 
posé qui va suivre. » (!). Et quelques pages plus loin: « Nous n'avons le choix 
qu'entre l'ère des Séleucides et celle des Mauryas, pour la simple raison que toute 
autre nous conduirait en pleine décadence de l'école (2). » 

Ces raisons sont-elles de nature à être admises sans discussion ? Certes, elles 
peuvent servir à édifier ce que l'auteur appelle, en traduisant une expression anglaise, 
des « hypothèses ouvrières » ; mais, à défaut de faits évidents, il vaut peut-être mieux, 
en ce qui nous concerne, se retrancher solidement sur des positions déjà acquises. 

a Pleine décadence de l'école... n Ce sont justement les termes qti nous viennent 
à l'esprit devant le buddha de Loriyan-Tangai ! Et cette impression est si nette, si 
décisive, que nous n'avons pas songé à invoquer jusqu'à présent en faveur de notre 
opinion un argument des plus sérieux et tiré d'ailleurs du livre même de M, Foucher. 
D'après l'éminent orientaliste, le stipa du « Val de Loriyan » daterait du [l^ siécle 
de notre ère, et c'est à la même époque que sont attribuées par lui les nombreuses 
sculptures de ce site reproduites dans son ouvrage et absolument identiques, au 
point de vue de leur style, au fameux buddha de l'an 318 (*). 

Le piédestal inserit de Hashtnagar (fig. 479), au British Museum, provient d'un 
site illustre dans l'histoire du Gandhára. Au Nord-Est de Peshawar, sur la vieille route 
de l'Inde, se trouvent les deux bourgades de Práng et de Charsadda qui marquent 
l'emplacement où s'élevait jadis, avec ses stüpas ornés de sculptures et ses innom- 
brables maisons en bois et en argile, l'antique cité de Puskarävati (4), C'est là, dans 
le tertre de Pälätü-Dhert prés de Rajar, que lut trouvée, vers 1883, par un banya 
en quête de pierres de taille, une fort belle statue bouddhique avec son piédestal 
sculpté (*). À peine découverte, elle devint, sous le nom de Kälikà Devi, l'objet 


(1) Jbid. p. 485. 

(3) Ibid. p. 490. 

(7) Ibid., p. 490 (note). Le buddha daté représente de telles analogies avec les 
autres sculptures de Loriy$a-Tangai qu'il parait impossible de l'exclure, à cause 
du chiffre qu'il porte, d'un ensemble remarquablement homogène, Voir à ce propos 
les fig. 213, 220, 233, 271 èt notamment la fig- 5 (t. I), qui reproduit une photographie 
de M. A.-E. Caddy prise au Musée de Calcutta devant l'ensemble des statues prove- 
nant. de ce site. Un petit modéle de stüpa trouvé sur le méme emplacement (fig. 71) 
est manifestement de basse époque. L 

(+) CF, A. Foucuen, Notes sur la géographie ancienne du Gandhära, BEFEO, 1901, 
P+ 334 5q.. 

(*) lbid , p. 339 et Sur la frontière indo-afghane, du mème auteur, p. 192, Signalons 
à ce propos un autre piédestal inscrit, également appelé « de Hashtnagar » et qui se 


trouve au Musée de Lahore ; cf. J. Ph, Voat, op. cif., p. 245 (n° 6 de la liste) et p. 358 
(pl. LXVII). 
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d'un culte local. L'inscription tracée sur le socle attira l'attention d'un visiteur 
anglais, M. L. White King, qui offrit aussitót d'acheter la sculpture. Mais les pour- 
parlers entre lui et la petite commune de Rájar n'aboutirent qu'à un demi-succés : 
la statue fut sciée en deux morceaux à hauteur des chevilles ; les indigénes gardérent 
leur idole, et le socle seul fut transporté en Angleterre (!). 

La première lecture de la date mentionnée dans l'inscription fut faite par le général 
Cunningham, mais le chiffre 274 lu par ce savant fut à deux reprises rectifié par 
M. Senart, qui proposa d'abord 284 et finalement 384. C'est cette dernière lecture qui 
est unanimement considérée comme la bonne. Par malheur, pas plus que la date 
incisée sur le buddha de Loriyän-Tangai, ce chiffre ne fournit d'indication chrono- 
logique certaine, étant donné qu'il se rapporte à une ère problématique (*). Par 
contre, la découverte ín situ, sous le socle de la statue, d'une monnaie de Kadphisés 
nous offre un terminus a quo précieux que nous aurions tort de négliger. 

Forts de ce témoignage numismatique, nous pouvons considérer la statue de Rajar 
comme une œuvre datant des premiers Kusanas. Et l'authenticité de la donnée chrono- 
logique nous est d'autant plus précieuse qu'il s'agit dans ce cas, non pas d'un spécimen 
vulgaire de la statuaire gandhárienne, mais d'une piéce remarquable au point de vue 
de son exécution technique. 

Tous ceux qui ont vu sur place, c'est à dire à Rájar dans le Penjáb, la statue 
mutilée et abaissée au rang d'une idole de village, s'accordent à en vanter l'étonnant 
poli ainsi que la maîtrise qui se manifeste dans le traitement de la draperie. Un coup 
d'œil jeté sur la photographie reproduite par M, Foucher (fig. 478) ne peut que con- 
lirmer cette opinion. Les plis du manteau se dessinent avec une netteté et une élégance 
tout hellénistiques, et malgré l'absence de la tête et des mains, et malgré la mutila- 
tion barbare des jambes, la statue conserve encore comme un souvenir de cette 
eurythmie qui devait faire d'elle, lorsque sa silhouette était encore intacte, l'une des 
œuvres les plus « grecques » de l’école gandhárienne. 

Méme dans son état présent, le buddha de Rájar peut servir à des recherches ba- 
sées sur des rapprochements de style et de technique. Conformément à la thése de 
M. Foucher, il représenterait le terme d'une évolution dont les premières phases da- 
teraient d'avant notre ére; mais nous serions tenté d'y voir plutôt une de ces œuvres 
modèles qui annoncent, sous les premiers Kusanas, l'éclosion rapide de l'école et sa 
courte mais pléthorique floraison. Il va de soi que cette méme impression se dégage 
du socle de la statue, où nous voyons sculpté le Samcodana ou l'« Instigation » au 
Grand Départ avec une rare fraicheur de sentiment (fig. 479). 

C'est à dessein que nous avons insisté sur les qualités esthétiques du buddha de 
Rájar et rappelé au lecteur certains détails de sa découverte, On verra tout à l'heure 


pourquoi. 


(!) Des détails intéressants concernant cette statue ont été publiés dans ASR. 1902- 
03, avec les résultats des fouilles faites à Charsadda. 

(3) Cf. E. Sexanr dans /A., 1899, mai-juin, er J. Ph. Vocer, op. cit. p. 251 et pl. 
LXX. avec le facsimile de l'inscription. 
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Nous avons à nous occuper maintenant du célèbre reliquaire de Kaniska, La dé- 
couverte de ce précieux objet date de 1909 (!). Elle est due en partie, on le sait, aux 
savantes suggestions de M. Foucher, inspirées à leur tour par la lecture et l'in- 
génieuse interprétation d'une page de Hiuan-tsang. La cassette de cuivre, que 
MM. Marshall et Spooner retirérent du tertre de Sháh-ji-ki-Dherl prés de Péshawar, 
est ouvragée en forme de pyxide grecque et porte encore des traces de dorure. Sur 
le couvercle est figuré en ronde-bosse un buddha assis entre deux orants, tandis 
que sur la panse cylindrique ornée de hamsas, de génies soutenant une guirlande et 
de trois autres buddhas, on aperçoit, représenté en pied, un personnage royal exé- 
cuté en plein relief et accompagné de deux divinités vues à mi-corps (*). Ce dernier 
personnage — une inscription en pointillé l'atteste — n'est autre que l'empereur Ka- 
niska lui-même, coiffé de la tiare et portant le costume des Kusanas,un Kaniska imber- 
be et qui ressemble fort peu au « Tartare » hirsute reproduit sur la plupart de ses mon- 
naies. Par contre, il fait songer à ce jeune roi barbare, aux allures dévoles, que l'on 
voit sur une sculpture du Musée de Lahore et qui nous paralt déjà fort affiné par le 
contact de l'Inde (?). Les dieux à droite et à gauche du souverain ont été identifiés 
avec le Soleil et la Lune, tandis que les deux orants sur le couvercle paraissent bien 
étre Indra et Brahma (*). 

On ne peut malheureusement songer à répéter ici toutes les judicieuses remarques 
faites par MM. Marshall et Spooner à propos de ce document exceptionnel ; de 
même ne pouvons-nous reproduire les analyses de M. Foucher. Mais il importe de 
signaler certaines conclusions de ces savants qui ne paraissent pas reposer sur un 
raisonnement absolument inattaquable. 

Qu'on se serve d'une pièce d'orfévrerie pour des rapprochements iconographi- 
ques, soit ! Qu'on en tire des indications utiles sur l'aspect et l'âge d'un souve- 
rain, sa facon de se vétir ou d'adorer ses dieux, soit encore ! Mais se documenter 
dans l'étude d’un art monumental d'après les ciselures d'une cassette en cuivre, 
haute de 187 mm., cela ne peut aboutir qu'à des déductions fragiles, sinon à des 





(1) Cf. AGB., € I, p. 440 sq , p.531, p. 541 et p. 548- Cf. aussi JRAS., 1909, p. 1056- 
60, pl. II, et ASR. 1908-09 Lavec planches}. 

(4) Nous demandons à M. Foucher la permission de modifier légèrement quelques 
détails de sa description (p. 550-551), 1° tous les personnages sont exécutés à la 
méme échelle et aucun d'eux n'accuse sa prééminence par une taille au-dessus de la 
moyenne ; 2^ le buddha du couvercle n'est pas assis sur un « évasement de la tige », 
mais sur le péricarpe d'un lotus, qu'entourent d'ailleurs des pétales rabattus et dispo- 
sés en cercle. C'est la ua motif archafque de l'imagerie indieane que l'on retrouve sur 
les sculptures de Sänchi ; 39 l'ornementation des nimbes nous parait être non pas « un 
détail relevant du travail de l'orfévre », mais plutôt le souvenir d'une pratique en usage 
chez les sculpteurs de Mathurá- 

(3) AGB.. t. II, fig. 353. Une grande statue de Kaniska, malheureusement sans téte, est 
publiée dans ASR., 1911-12, pl. LIII, avec «n rapport du Dr. Vogel. Elle provient de 
Mathura. 

(*) Ct. AGB., t. II, p. 440. 
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malentendus ('). La facture médiocre du reliquaire a suggéré aux archéologues 
anglais cette conjecture qu'il s'agissait là, en somme, d'une œuvre d'art déjà déca- 
dente, et tout naturellement ils en ont tiré des conclusions plutôt défavorables quant 
à l'époque représentée par leur trouvaille (*), Sans partager entiérement leur point 
de vue, M. Foucher, cependant, ne tarde pas à s'engager à son tour dans la méme 
voie, « Il va de soi, écrit-il, que le reliquaire de Péshawar est le monument de beau- 
coup le plus instructif comme le plus fascinant qui nous soit parvenu de son régne 
(du régne de Kaniska). Par ses personnages détachés et ses frises, cette boite ren- 
seigne à la fois sur la technique de la statuaire et sur celle du bas-relief (7). » Et 
l'examen minutieux de la pièce lui ayant révélé les indices « d'une stylisation déjà 
marquée », il trouve « que les Buddhas figurés sur ce reliquaire sont tristement éloi- 
gnés des origines hellénistiques du type », ce qui amène de suite cette conclusion : 
« Dés lors, la démonstration en es: faite : la constitution de l'école gréco-bouddhi- 
que est sensiblement antérieure à Kaniska (5). » 

Ces caractéristiques d'une stylisation déjà avancée, c'est en vain que l'on cherche- 
rait à les distinguer sur la cassette de Péshawar. De méme serions-nous en peine de 
dire pourquoi les quatre petits buddhas qui la décorent seraient plus « éloignés » de 
leur modéle hellénistique que, par exemple, le buddha de Loriyàn Tangai. Par 
contre, l'emploi de motifs archaïques indiens tels que les hamsas disposés en frise 
sur la panse ou le lotus étalé sur le couvercle, prouverait à la rigueur que le « maître 
de l'œuvre » Agiçala, en dépit de son nom hellénisant, ne dédaignait pas les bonnes 
vieilles traditions plastiques de l'Inde. C’est bien là tout ce que peut nous apprendre, 
à notre avis, la trouvaille de MM. Marshall et Spooner. Au reste nous partageons 
volontiers l'opinion de ces distingués spécialistes lorsqu'ils se déclarent déçus par la 
facture ma!habile du reliquaire. C'est effectivement un « travail báclé (9). » 

Moins encore que la cassette de Châh-ji-ki-Dhert, les monnaies à l'effigie du 
Buddha frappées sous le règne de Kaniska, peuvent nous fournir des données utiles 
pour des recherches de style (P). La petite image qu'elles portent sur le revers n'est 
composée que de quelques traits simplifiés à l'intention des maitres monnayeurs et 
empruntés fort-probablement, non pas à la statuaire, mais à la peinture de l'époque. 





(t) Ainsi, le mauvais alliage, qui contient uae trop grande quantité de plomb, a 
obligé l'ouvrier bronzier à raccourcir sensiblement les deux figurines orantes fixées au 
couvercle, afin de les rendre plus solides. C'est sans doute ce détail qui a fait penser 
à M. Foucher qu'elles étaient plus petites que le Buddha assis. En réalité les trois per- 
sonnages sont exécutés à la méme échelle ainsi que nous l'avons déjà dit plus haut. 

(è) AGB., t. ll, p. 442. Voir à ce propos dans History of Fine Art in India and 
Ceylon, p. 358-9, la courte mais excellente analyse de Vincent Smith qui se refuse 
absolument à reconnaitre dans la grossière exécution de la boîte l'indice d’une déca- 
dence générale de l'art sous le règne de Kaniska. 

(*) AGB., t Il. p. 548-9. 

(t) Jbid.. p. 442. 

(5) AGB., t. Il, p- 541. 

(^ Ibid., p. 439 : * ll n'est pas enfin jusqu'à la figure du Buddha qui ne paràt sur ses 
monnaies déjà trés hiératisée.» 
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Il se peut en outre que ces monnaies aient été exécutées au Nord du Paropamise et 
non pas sur territoire gandhárien (!). 

En résumé, nous ne croyons pas que le reliquaire de Péshawar puisse étre d'une 
importance essentielle pour nos études. Et d'aucune façon, en tout cas, il ne prouve 
que la constitution de l'école gréco-bouddhique ait été sensiblement « antérieure à 
Kaniska ». Nous préférons de beaucoup, en ce qui concerne cette époque, nous ré- 
férer au buddha hellénistique de Rajar daté par les circonstances mêmes de sa décou- 
verte et qui évoque pour nous, avec le souvenir d'une belle cité disparue, celui du 
printemps de l'art gréco-bouddhique (3). 

En relisant dans le livre de M. Foucher certains passages consacrés aux grands 
Yue-tche ou Kusanas, on est surpris par la rigueur avec laquelle est jugé le rôle de 
ces conquérants dans l'histoire du Gandhára. « Cette fois, s'exclame l'auteur, nous 
n'avons plus affaire à de simples cousins des Parthes, mais à de nouveaux et pires 
barbares, sortis du fond de l'Asie centrale et peut-étre apparentés aux Turcs. Que 
nous voilà loin de l'Hellénisme (7) ! » A propos de Kaniska il écrit : « Il est et reste Je 
Tartare dans toute son horreur » (*), et il refuse la moindre part dans l'évolution artis- 
tique gandhárienne à ce « barbare barbu, chaussé de lourdes bottes et grotesquement 
accoutré dans les basques rigides de sa casaque (3) ». « Un néophyte fervent, 
explique-t-il dans un autre paragraphe (6), n'est pas nécessairement un bon con- 
naisseur. Que l'exemple du royal bâtisseur et sa protection déclarée aient encouragé 
(toujours comme au temps d'Açoka) la multiplication des couvents et des sanctuaires 
— et cette fois méme sur les deux versants des Pámirs — le fait n'est évidemment 
pas négligeable et méritait d'étre soigneusement consigné ici ; mais de là à lui attri- 
buer une action personnelle sur le développement esthétique de l'école, il y a aussi 
loin que des villes d'lonie aux steppes du Kan-sou. » 

S'il existe entre la Méditerranée et les páturages lointains de l'Asie Centrale 
comme un infranchissable abime, il n'en est pas moins ce tain, d'autre part, que les 
Yue-tche mirent deux siécles pour traverser, avec leurs chars et leurs troupeaux, les 
plaines et massifs montagneux qui les séparaient de l'Inde. Qui ne serait tenté 
de croire dans ces conditions qu'ils aient pu, au cours d'une aussi longue pérégri- 
nation, changer quelque peu leurs rudes coutumes ? En 128 avant J.-C., c'est à dire 
environ 37 ans après leur exode, le Chinois Tchang K'ien les trouve établis au Nord 
de l'Oxus, sur les limites du monde gréco-scythe, et quelques années plus tard, 
leurs cinq jab-gou ou grands chefs se partagent entre eux l'une des contrées orien- 
tales les plus riches en souvenirs et en traditions helléniques, la Bactriane. Et méme 
ils y restent un siècle avant de descendre dans les plaines du Penjáb. 


(1) Ibid., p. 516. 

(3) Les fouilles de Charsadda, dont le compte-rendu parut dans l'Annual Report de 
1902-3, prouvent que le beau buddba de Råjar peut étre considéré comme le représen- 
tant caractéristique de tout un groupe d'œuvres sculptées, toutes nettement helléai- 
santes. 

©) AGB., t. Il, p- 435- 

(+) Ibid., p. 516. 

(9) Ibid., p. 442. 

(") Ibid., p. 519. 
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Les noms d'Akbar le Grand et de Chah Jehan sont associés à trop d'œuvres d'art 
pour que l'on ne puisse pas admettre chez les souverains Kusanas, les lointains pré- 
décesseurs et congénéres des Grands Mogols, certaines de ces qualités d'assimilation 
et d'intuition éclectiques qui font parfois d'un conquérant nomade un mécéne averti. 

En tout cas, les analogies d'ordre historique entre l'art indo-grec du début de notre 
ère et l'art índo-persan du XVII* siècle ne peuvent échapper à ceux qui étudient 
dans le domaine de l'esthétique les phénomènes de métissage düs à l'intervention 
des races turco-mongoles. Que les Kusanas aient profité de leur avance à travers 
la Bactriane pour s'initier à certains aspects de la civilisation grecque, rien ne parait 
plus vraisemblable, et de méme peut-on admettre qu'une fois installés dans le 
Nord-Ouest de l'Inde et convertis au bouddhisme, ils aient amené volontiers, dans 
leur zéle de néophytes, des rapprochements entre artistes de diverses races. D'autre 
part, on cherche vainement dans les brillantes pages de M. Foucher, consacrées à 
Kaniska, l'argument irréfutable qui nous obligerait à dépouiller ce souverain de son 
auréole de mécéne gandhárien et à ne voir en lui qu'un vague roi bátisseur sans 
initiative personnelle. 

Moins encore que les Yue-tche, les Cakas et les Pahlavas, leurs prédécesseurs 
immédiats dans l'Inde, méritent le mépris des historiens de l'art gréco-bouddhique. 
Le philhellénisme des tribus scythiques est un fait notoire dont les preuves ont été 
fournies par les hypogées et les tumuli de la Russie Méridionale, et rien ne permet 
de croire que les Scythes au dela de l'Himalaya eussent dérogé à la règle en laissant 
périr, faute de commandes, les græculi établis chez eux. 

Quelles sont les conclusions qui résultent de notre exposé ? Aucun des trois docu- 
ments examinés par nous ne paraît suffire aux exigences d'une critique rigoureuse. 
Le buddha de Loriyän-Tangai, nous croyons l'avoir prouvé, est une œuvre du I° 
ou du {11° siècle. Le reliquaire de Pêshawar ne fournit aucune donnée solide pour 
des recherches sur la plastique monumentale de l'époque. Quant à la statue de 
Rájar, elle prouve à notre avis précisément ce que M. Foucher parait mettre en doute, 
c'est-à-dire l'essor hellénisant et l'épanouissement de l'école sous les empereurs 
Kusanas. 

Passons maintenant à l'un des problémes iconographiques les plus importants et 
les plus discutés qui soient, celui de savoir dans quelle région de l'Inde du Nord et 
vers quelle époque fut sculptée la première image de Gákyamuni ? 

Il existe dans les musées de l'Inde un certain nombre de buddhas qui datent 
incontestablement des premiers Kusanas et dont aucun ne présente la moindre trace 
d'influence gandhárienne. Tous ou presque tous sont taillés dans le grés rouge aux 
mouchetures jaunes du Doab, et ce détail à lui seul serait suffisant pour fixer leur 
origine purement indienne, méme si la plupart d'entre eux n'avaient pas été trouvés 
dans le voisinage de Mathurá, l'antique « cité des dieux ». 

Sans être aussi nombreux que ceux du Nord-Ouest, ces buddhas constituent un 
groupe suffisamment imposant et caractéristique pour que leur étude ne soit pas 
négligée par les historiens d'art. Bien entendu, nous ne songeons pas le moins du 
monde à formuler une critique à l'égard de celui qui a tant {ait pour Mathura et son 
musée de sculpture, mais s'il est permis d'adresser un léger reproche au fin connais- 
seur de l'art bouddhique qu'est le D" Vogel, c'est celui de s'être arrêté en quelque 
sorte à mi-chemin et de ne pas avoir soutenu à fond, vis-a-vis du buddha indo- 
hellénique, la cause du buddha qui ne doit rien à la Grèce. N'est-ce pas lui qui 
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écrivait en 1909, à propos des sculptures de Mathurá : « Aucun de ces bodhisattvas 
ou buddhas ne parait procéder d'un type connu au Gandhára » (5? 

De son cóté, M. Foucher admet également l'originalité de ces images, « dont le 
type témoigne encore d'une certaine initiative locale », et qu'il attribue à une période 
où « l'école indo-grecque élaborait son répertoire et n'agissait à distance que par 
voie de suggestion (5) ». Il est à regretter que l'éminent iconographe ait hésité, lui 
aussi, à poursuivre le probléme jusqu'au bout et qu'il n'ait consacré que six petites 
pages à l'école de Mathura, la plus ancienne et la plus importante de l'Inde. 

Force nous est donc d'exposer à nos risques et périls l'état actuel de la question. 

Parmi les buddhas « prégandhäriens » de Mathurä, le « buddha-bodhisattva » de 
Kata est sans doute le spécimen le plus complet du type (7). C'est lui qui assure pour 
ainsi dire la liaison avez l'ancienne école, et c'est lui qui marque en. méme temps 
la premiére étape d'une longue évolution dont les derniéres phases nous conduisent 
au seuil méme de l'époque musulmane. 

La sculpture, cataloguée sous la cote A 1, est trop connue pour qu'il soit néces- 
saire d'insister ici sur ses mérites esthétiques, sur son excellent état de conservation, 
et enfin sur le fait qu'elle porte une inscription votive en prákrit attribuée au temps 
des premiers Kusapas. D'aprés le D' Vogel, la statue serait avec le buddha 
d'Anyor, conservé au méme musée, la plus ancienne image de Cakyamuni dont la 
date puisse être approximativement fixée d'après une inscription (!). Le méme savant 
signale de nombreuses affinités entre les sculptures de ce type et les âyâgapata ou 
« tablettes d'hommage » jainas exhumées dans la région de Mathura, notamment au 
Kankal! Tila, et dont le caractère archaïque ne peut être contesté (?). 

En effet, les rapporis de style et de technique sont évidents, et l'on comprend 
aisément que l'empereur Kaniska ait pu confondre de temps à autre un stüpa jaina 
avec un stüpa bouddhique, ainsi que l'atteste un conte du Tripitaka chinois (^). 

On devine l'importance que présentent ces rapports aux yeux d'un historien d'art. 
Rien n'empéche en effet, dans l'état présent de nos connaissances, de supposer que le 
buddha indo-grec du Gandhára soit une. création plastique postérieure de quelques 
années au buddha indien de Mathurá ; et en établissant les origines indigènes de ce 


(1) J. Ph. Vocez, The Mathura School of seulpture. Cf. Archæological Report, 1909- 
10, p- 66, 

(3) Cf- AGB., 1- 11, p- 605- 

(3)J. Ph. Vocri, Catalogue of the Archaeological Museum at Mathura. Allahabad, 
1910, p- 47 et pl. VII ; ABG., fig 550. 

($) J. Ph. Vocet, Catalogue, p. 48. Sur le buddha d'Anyor découvert par le général 
Cunningham en 1882-83, ef. ibid., p 49 et pl. VIII. Une statue du même style, catalo- 
guée sous |a cote À 66, porte la mention sávasthidiyanam parigrhe, « en présent aux 
Sarvisti|va]dins » (?). ce qui paraît bien indiquer que ces images étaient exécutées d'après 
des préceptes iconographiques fournis par des religieux. Cf. aussi Archæological 
Report, 1909-10, p. 66. 

(*) Ibid. p. 41. Un certain nombre de ces sculptures ont été publiées par V. A. Swrru, 
Jain Siüpa and other Antiquities of Mathura, vol. XX de la New Imperial Series (Arch. 
Survey), 1901, pl. VII, IX et X. 

(9) S. Lé£vi, Nofes sur ler Indo-Scythes, JA., nov.- décembre 1896. 
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dernier, on diminué forcément la valeur de la thèse qui fa du premier buddha 
sculpté une œuvre à moitié grecque (t). 

Mais revenons à l'image de Katra. Elle représente le Bienheureux assis à la façon 
des Jinas, les jambes repliées, sur un trône que gardent trois lions. Deux acolytes 
princiers, coiffés de turbans, agitent à ses côtés des chasse-mouches, tandis qu'au- 
dessus de lui deux devas volants laissent choir des fleurs. Le fond du panneau est 
occupé par un nimbe ellipsoïdal et par les branches aux feuilles pointues d'un ficus 
religiosa. V'ordonnance générale de. cette sculpture rappelle les scènes d'adoration 
de Bharhut et de Sànchi, mais avec cette différence qu'un personnage réel s'est 
installé sur le trône où jadis siégeait un être invisible, De méme, si l'on passe de 
l'ensemble aux détails, on ne peut relever que des traits empruntés au vieux réper- 
toire indigène, Indien est ce chignon en forme de colimacon (kaparda) qui se dresse 
au-dessus du crâne rasé. Indiens sont le modelé du torse et des jambes, ce cou 
engoncé dans les épaules, ces narines renflées, ce menton ên « noyau de mangue » ; 
il n'est pas jusqu'aux plis des draperies qui ne paraissent copiés sur ceux des dhoft 
et des écharpes légères de l'ancienne école (*), et jusqu'au geste de la main droite 
où l'on ne reconnaisse l'une de ces vieilles formules d'atelier que les sculpteurs 
indiens se transmettaient de père en fils (1), 

Signalons énfin l'extrême finesse de l'étoffe qui laisse voir le sein gauche et l'ab- 
domen tout comme s'ils étaient nus, hérésie grave aux yeux des sculpteurs gandhâ- 
riens souvent disposés à voiler les deux seins du Prédestiné, même dans les images 
où l'épaule droite est découverte (#}, 


Est-il encore besoin de continuer, et que peut-on, d'autre part, alléguer en faveur 


d'une influence classique, même opérant à distance et par « voie de suggestion » ? 
L'essentiel, à notre avis, c'est de montrer que le buddha de Mathurá, ce prototype 
d'inspiration et de facture indiennes et peut-étre méme l'authentique ancétre de 
toutes les images du Bienheureux, ne s'est pas éclipsé au contact de l'art gandhárien 
et qu'il a survécu à la vogue classique sans avoir subi d'altération essentielle (7). 
Nous ne pouvons énumérer ici tous les exemples qui caractérisent, à Mathurâ 
non moins qu'à Bénarés et dans le Magadha, l'évolution subie par ce type statuaire 
depuis le début de notre ére et jusqu'au IX^ siècle, mais il nous paralt utile d'en 
mentionner quelques-uns à titre de repéres pour ceux de nos lecteurs que des ana- 


lyses de style ne rebutent pas trop. 





(1) Cf. A. Foucuen, Origine grecque de l'image du Bouddha, dans les Annales du 
Musée Guimet, t. XXXVII et AGR, notamment t. II, p. 278-322. 

(2) CE surtout Cuwwinonam, The Stäpa of Bharhut, 1879, pl. XIV, XXI et XXII, et 
AGB., fig. 470. 

(*) Le geste de la « sécurité » (abhayamudrd) est d'origine purement indienne. Voir 
à ce propos, chez Cunsincuam, op. cit., la pl. XIX, 

(4) Cf, par exemple, AGB., fig. 405, 406, 407 et 408- 

(5) Cette thése ne contredit nullement celle d'une influence classique qui ait pu 
atteindre, à travers l'école d'Amarávati, certaines écoles statuaires de l'Extréme-Orient. 
Moins encore est-il question de contester l'action du Gandhára exercée par la voie du 
Nord sur l'art de la Sérinde et de la Chine. 


" 
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Un petit buddha debout, de l'époque Kusana, au musée de Mathurá (cote À 4), 
montre les premiers indices d'un rapprochement avec l'art gandhärien (1). Le type 
du visage, les mains et la coiffure sont encore traités à la façon locale, c'est-à-dire 
selon les traditions indiennes, mais la draperie .égère qui dans les images plus an- 
ciennes voilait à peine le corps a fait place à une sangháfi couvrant les deux épaules, 
tel un himation. 

Le buddha assis de Sitala Ghati (méme musée, cote A 21) représente une étape 
plus avancée au point de vue de l'emprise exercée par les ateliers du Nord-Ouest 
sur ceux du Doab (3! Une calotte de boucles crépues couvre maintenant le crâne. 
et le kaparda primitif est remplacé par l'usnisd (7) ; quant au corps, il se dissimule 
sous les plis pesants du manteau monastique, et seuls les pieds restent nus. Ce der- 
nier détail, d’ailleurs, ne tarde pas à disparaître à son tour, ainsi que le prouvent 
deux sculptures des musées de Lucknow (fig. 552) et de Mathura (fig. 553) aux 
jambes entièrement couvertes; et le buddha indigène parachéve ainsi son travestis- 
sement en buddha gandhärien. 

A ce propos, signalons un curieux phénomène : tandis que les artisans de l'Inde 
centrale s'appliquent à introduire dans leur art des éléments étrangers, leurs con- 
currents du Gandhára, au contraire, n'hésitent pas à 'ndianiser leurs statues, à telles 
enseignes que nous pouvons poursuivre à partir du I" siècle dans les buddhas du 
Nord-Ouest une transformation inverse par rapport à celle que l'on constate sur les 
images de Mathura. 

C'est ainsi, par exemple, que le manteau du buddha découvre maintenant son 
épaule droite et les plantes retournées des pieds, et que le personnage central tend 
à dominer ses acolytes et le groupe, de plus en plus nombreux, des donateurs et des 
fidèles par une taille disproportionnée et même géante. Cette double constatation se 
complète d’une autre remarque. Tout en procédant à des échanges de formules 
plastiques, les artistes des deux écoles gardent, les uns vis à vis des autres, une 
indépendance complète quant au type idéal humain dont ils s'inspirent. Ceux des 
contrées gandhäriennes continuent à sculpter des idoles hellénisantes, et ceux de 
Mathurá s'obstinent à ne pas gréciser le canon de beauté plastique que leur avaient 
légué leurs ancêtres. 

Quoi qu'on en dise, i! n'existe parmi les buddhas de l'Inde centrale aucun que 
l'on puisse qualifier de « copie servile », et c'est sans la moindre peine que les 
sculpteurs du Doab retrouvérent, lorsque vint l'heure propice, leurs modéles d'autre- 
fois. Ce retour aux traditions du pays, que l'on a appelé la « renaissance indienne », 
a dû s'effectuer sous le régne des premiers Guptas. ll concorde avec cette période 
de floraison et d'expansion nationales qui eut une influence si heureuse sur l'art. 


(1) Cf. 3. Ph. Vocer, Catalogue, pl. XV a. 

(3) Cf. ). Ph. Vocst, Catalogue, pl. XVI. Un petit buddha de ce type provenant de 
Mathurá est récemment entré au Musée de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient à Hanoi 
(cote D. 511, 4). 

(4) Rappelons à ee propos que l'usoisa, quoique très répandue dans l'art indo-grec, 
m'est pas d'origine purement gandhárienne. Cf. Sir John Mansnais, Aréhæological 
Explorations. dans JRAS., 1908, p. 1098 et pl. IV, 4. 
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Et sans doute fut-il facilité par ce fait que les imagiers jainas avaient conservé a 
travers les siècles, en sculptant leurs Tirthamkaras nus, le canon antique dans toute 
-sa rigueur (!). Le buddha de Prayâga, daté de l'an 448-49 après J.-C., est de la 
tête à la plante des pieds une œuvre indienne que l'on croirait volontiers sortie d'un 
atelier jaina (*). Moins archaïque d'inspiration que lui, le superbe « Buddha de 
Bénarés », trouvé à Sárnáth, représente le type qui désormais sera classique et que 
reproduiront à l'infini d'innombrables tailleurs de pierre (*). 

Somme toute, l'influence grecque, telle qu'elle a pu se transmettre à travers les 
formules gandháriennes, ne constitue qu'un épisode dans l'évolution du buddha in- 
dien, et nous ne pouvons que souscrire au jugement exprimé par M. Foucher devant 
les images de basse époque provenant de Bénarés et du Magadha : « Si nous ne pos- 
sédions dans l'école gréco-bouddhique un intermédiaire certain entre l'art de notre 
antiquité classique et celui de l'Inde médiévale, jamais nous n'aurions sérieusement 
songé à invoquer celui-là à propos de celui-ci (+). » Mais il y a un point sur lequel 
nous formulons des réserves. L'auteur de l'Art gréco-bouddhique suppose plutòt une 
indianisation progressive et comme mécanique du modèle indo-grec ; il nous paraît 
plus logique d'admettre un retour conscient vers l'ancienne manière, vers l'idéal 
plastique de jadis, trop enraciné dans le sentiment religieux du peuple pour que des 
influences étrangères eussent pu en modifier à la longue l'esprit et la forme. 

En dégageant les origines et l'entité iconographique du « Moine-Dieu » indien, 
nous n'avons nullement songé à nous rallier à ceux qui, « par engouement d'esthé- 
ticien ou rancune de nationaliste », s'appliquent à dénigrer l'art gandhárien. Une 
œuvre telle que le buddha de Hoti Mardán (fig. 445) assure à son auteur anonyme, 
füt-il grec, hindou ou eurasien, une place bien méritée parmi les maîtres imagiers 
de toutes les époques et de toutes les races, et nous ferions preuve d'une singuliére 
indifférence en matière d'art, si nous ne nous rappelions pas avoir retrouvé dans 
mainte statue gandhárienne ce même air de noblesse, cette même élégance apol- 
lonienne, ce mème sourire rêveur ! 

Et que dire de l'émotion qui saisit le voyageur lorsque pour la première fois, après 
avoir parcouru les plaines torrides du Penjàb, il pénètre dans la « Maison des mer- 
veilles » de Lahore ? Dans le silence de ce musée où plane encore l'ombre pieuse de 
son premier conservateur, Sir John L. Kipling, devant cette foule de statues en 
schiste bleu, on comprend mieux que n'importe où ce que furent pour l'histoire 
indienne les époques et les épisodes de frappe hellénique : la folle et géniale équipée 
d'Alexandre, la colonisation grecque dans le bassin de l'Indus, le règne de Ménan- 
dre. Ces chapitres classiques, personne ne sait mieux les évoquer qu'Alfred Fou- 
cher. C'est lui le véritable historiographe de l'époque indo-grecque. Nul n'était 
mieux préparé que lui à déméler les mailles de faits complexes dont on ne pouvait 
tenter l'étude qu'après de minutieuses recherches topographiques, guidées par une 
vive et pénétrante intuition, Son exposé si clair et si précis des données historiques, 


(3) Voir par exemple dans le Catalogue du Dr. Vogel la pl. XI et dans l'Art. gréco- 
bouddhique, fig. 595, une statue de Jina au Musée de Lucknow. 

(4) Cf. AGB., fig. 554. 

(3) lbid.. fig. 555. 

(4) Ibid., 1. l1, p. &i1. 
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ses analyses documentées, la précision des termes, la verve parfois mordante de ses 
démonstrations, l'ingéniosité de ses rapprochements, enfin la variété des exemples 
cités à l'appui de ses thèses, font de son livre la plus complète, la plus attrayante 
et la plus instructive des monographies. 

On a dit que l’histoire de l’art n’est qu'un aspect de l'histoire des civilisations. 
L'ouvrage de M. Foucher s'inspire nettement de cette façon de comprendre l'esprit 
d'une investigation esthétique. Aucun document n'est étudié par lui en dehors de son 
cadre originel. A la statue isolée sur son socle dans une salle de musée, il préfère, 
et de beaucoup, le document resté en place, dans son site primitif, au milieu d'ho- 
rizons évocateurs. 

Aussi son livre, c'est l'Asie tout entiére, des cótes ioniennes jusqu'aux Îles du 
Japon, et de Ceylan jusqu'à la Sérinde, l'Asie telle qu'elle se reflète avec ses dogmes 
philosophiques et religieux, et avec ses idoles säns nombre, dans la pensée d'un 
fervent humaniste esthéticien. 


. 
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Une petite notice jointe au dernier fascicule del'Art gréco-bouddhique nous apprend 
que l'auteur se réserve de publier ultérieurement un appendice contenant, outre un 
index général des deux volumes, les corrections et les additions reconnues nécessaires. 
Est-il permis d'espérer que ces additions nous apporteront encore quelques don- 
nées inédites tirées de la riche expérience de l’auteur ? Ainsi, il serait intéressant de 
poursuivre les infiltrations chinoises et sérindiennes qui se manifestent sur le tard 
dans les œuvres de l’école et de déterminer de cette façon si la présence d'artisans 
de race jaune sur les chantiers gandhäriens ne fut pas un facteur important dans les 
relations artistiques entre l'Inde et la Chine (1). 

Il y a aussi un paragraphe, sinon un chapitre entier, à écrire sur l'orfévrerie et la 
bijouterie du Gandhára. Cet aspect de l'art indo-grec n'a jamais fait l'objet d'investi- 
gations spéciales, et cette lacune dans nos études se fait sentir d'autant plus que 
certaines piéces trouvées au cours de fouilles récentes pourraient peut-étre nous 
fournir des lumiéres nouvelles sur les premiers mécénes de l'art gréco-bouddhique. 


Victor GoLouBEW. 


Ananda K. Coomaraswamy. Portfolio of Indian Art. Museum of Fine Arts, 
Boston, 1923, in-4°. 108 planches avec texte descriptif. 

Ip. Catalogue of the Indian collections in the Museum of Fine Arts, Boston, 
1923, in-4°. 86 planches avec texte descriptif et introduction de 54 p. 


Le Portfolio de M. Coomaraswamy nous fait connaitre les trésors d'art indien ré- 
unis dans un des musées les plus réputés des Etats-Unis. Ce qui rend cette publica- 





(1) Ainsi, les buddhas des fig. 484 et 485 provenant de Takht-i-Bahai, montrent un 
type nettement mongoloïde, 11 est intéressant de les comparer avec la tête de facture 
sérindienne reproduite fig. 526. 
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tion particulièrement intéressante, c'est l'éclectisme judicieux qui a présidé au choix 
des pièces reproduites dans les planches. Aucun de ces objets, on le devine, n'est 
entré au musée sans avoir été passé au crible d'une expertise m nutieuse tant au point 
de vue de son authenticité qu'à celui de sa valeur esthétique. 

En Amérique, ces musées se constituent souvent à la facon des collections particu- 
lières. La plupart d’entre eux sont fondés par des amateurs éclairés dont le goût 
personnel exerce une influence prépondérante sur leur programme et leur activité. 
C'est là une excellente tradition, à condition toutefois que le zèle du mécène soit 
solidement appuyé, contrôlé et, au besoin, contenu par l'expérience du spécialiste. 

La section indienne du musée de Boston, telle qu'elle se présente à l'heure actu- 
elle aprés de soigneux triages et remaniements, est le résultat d'une collaboration 
intelligente entre donateurs et savants. C'est surtout l'eeuvre de deux connaisseurs 
distingués, M. Denman W. Rosset M. A, Coomaraswamy. Elle portè, pour ainsi dire, 
leur signature et elle atteste la sûreté de leur jugement esthétique, non moins qué la 
sincérité du culte qu'ils ont voué à un art souvent encore méconnu et mal interprété. 

Les collections qui la composent représentent tous les aspects de l’art indien sus- 
ceptibles d'intéresser le critique moderne. La série des bronzes est particuliément 
complète et variée. Elle comporte plusieurs pièces de tout premier ordre, tels le 
petit Avalokiteçvara népalais de la planche XXX, le Natarája de la collection Be- 
ardsell (pl. L), Ia figurine ceylanaise de la planche XVI, aux proportions si parfaites 
et au mouvement si naturel. Le groupe bengali de Civa et Umâ (umâmaheçva- 
ra-mürii), représenté pl. XXVII, est une œuvre gracieuse du X° ou du XI° siècle, 
où se reflète déjà quelque chose de ce lyrisme exalté et un peu mièvre qui caractérise 
l'école moderne de Calcutta. Parmi les statuettes d'origine khmère, signalons un 
Civa debout à cing têtes (Pi. XLIV s) et une apsaras, qui danse sur une fleur loti- 
forme en soutenant de ses doigts assouplis un léger arceau ondulé (Pl. XLV); cette 
derniére piéce est peut-étre contemporaine des sculptures du Bayon. 

La peinture indienne est représentée au musée de Boston par un précieux frag- 
ment de fresque provenant d’Ajantà (PI. XV, en couleurs), par les feuillets d'une 
Astasähasrikä Prajñäpäramità népalaise sur olles, datés de l'année 1136 A. D. (!), 
ainsi que par de nombreuses miniatures rajpoutes et mongoles. La belle planche 
XXXIII, exécutée en chromotypographie, reproduit les parties centrales des deux 
planchettes oblongues qui forment la couverture d'un manuscrit bouddhique ; on y voit 
une tentation du Buddha (mara-dhar;ana) et une Tara jaune avec ses assistants. 
Ces minuscules compositions attestent une fois de plus le vif sens de polychromie 
que nous avons déjà souvent constaté chez les enlumineurs népalais du Moyen Age, 
et notamment leur préférence pour les rouges éclatants et le bleu indigo ; on y 
chercherait en vain un rappel, même lointain, de la gamme si sobre et si harmoni- 
euse, basée sur l'emploi fréquent de bistres et de verts, dans laquelle excellaient les 
maitres d'Ajantá. 

La sculpture sur pierre occupe dans le musée une place non moins importante 
què l'art pictural. Chaque ou presque chaque école statuaire de l'Inde y figure par 





(1) Il se peut que ce manuscrit soit de beaucoup antérieur au XII* siécle. Cf. à ce 
sujet la Nolte sur la chronologie du Népal de M. Sylvain Lévi, JA., 1894. 
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un ou plusieurs spécimens. L'école de Mathurâ paraît avoir été l'objet d'une sollici- 
tude toute spéciale. ll est à souhaiter que les musées d'Europe imitent ce bon 
exemple. 

Le texte qui accompagne les planches fournit au lecteur, sous une forme concise 
et exempte de toute appréciation ou critique individuelle, les données indispensables 
pour l'étude des images. Nous tenons à signaler à l'auteur une légére erreur qui 
s'est glissée dans. un de ses commentaires, La divinité khmére de la planche XLII 
porte une jafd cylindrique d'un type fréquent à l'époque d'Ankor, et non pas la 
« coiffure en forme de mitre » mentionnée dans le vol. XXI du BEFEO, p. 75. Cette 
dernière coilfure, si caractéristique pour les statues cambodgiennes de la première 
époque, peut être étudiée, par exemple, sur le Harihara de Musée Guimet ; elle se 
retrouve, dans l'Inde, sur les reliefs d’Amaravati et dans les sculptures rupestres de 
Badami (*). 11 se peut qu'elle soit d'origine iranienne. Quant à la provenance de la 
tête représentée dans la pl. XLII, aucun doute ne peut subsister à cet égard : c'est 
une œuvre khmère, ainsi que le Civa de la planche XL (?). 


La seconde publication annoncée ci-dessus ne constitue que le premier volume 
d'une série consacrée aux collections indiennes du Museum of Fine Arts à Boston. 
Editée à la perfection, elle peut être considérée comme le modèle du livre d'art des- 
tiné à la fois au savant et à l'amateur. Un certain nombre des sculptures reproduites 
dans ce catalogue ont déjà été publiées dans le Portfolio de M. Coomaraswamy, ce 
qui d'ailleurs n'enléve rien à la valeur de l'ouvrage. L'introduction qui précéde les 
planches est un court exposé des principes philosophiques et religieux qui régissent 
l'art indien. L'auteur y apparait tel qu'il se manifeste depuis quinze ans dans de 
nombreux ouvrages : ardent théoricien, défenseur de doctrines d'art basées sur des 
raisonnements métaphysiques, et disciple convaincu des esthéticiens hindous. 


Victor GoLousEw, 


Annual Report of the Director-general of Archæology in India, 1920-21, 
by Sir J. MansuaLL. Calcutta, 1923, in-4^ ; planches. 

Annual progress Repor! of the Archieological Department, Jammu and 
Kashmir State, for the Vikrama Year 1974 (À. D. 1917-18). By Pandit Hina- 
NANDA SuHasTRi, Superintendent of Archzology, Kashmir.— Jammu, 1919, in-4°. 

Annual Report of the Archeological Department for 1975 (A. D. 1918- 
19). Par le méme. In-4°. 





(1) Cf. James FenGussos. Tree and serpent worship, 1868, Pl. LXXXVI et p. 208. Voir 
aussi Aris el archéologie khmers, 1921-1922, pl. IV. La statue reproduite dans cette 
dernière planche estune œuvre de l'époque primitive (VII*-VIII* siàcle) et non pas du 
Xe-XII® siècle, comme le pense M. George Groslier. 

(2) Cf. à ce propos la notice bibliographique sur les Fogg Art Museum Notes dans 
BEFEO, XXII. p. 205- 


Annual Report of the Archwological Department, Jammu and Kashmir 
State, for 1976 (A. D. 1919-1920). Par Ram Cuanpra Kax, Superintendent 
of Archeology, Jammu and Kashmir State. — In-4». 

Annual Report of the Archæological Department for 1977 (A. D. 1920- 
1921). Par le méme. — In-40. 

Archeological Survey of Ceylon, Annual Report, 1921-22. By A. M. Ho- 
CART, Archeological Commissioner. — Colombo, 1923, in-4° ; planches. 

Memoirs of the Archeological Survey of India. No 14 ('). Antiquities of 
Bhimbar and Rajauri. By Ram Cuannna Kax, Superintendent of Archæology, 
Jammu and Kashmir State. — Calcutta 1923, in-4°; planches. 


L'teuvre archéologique dans l'Inde peut, comme partout, être divisée en deux sec- 
tions, l'étude et la conservation ; la seconde est la raison méme du Service et c'est 
d'elle qu'il est rendu compte en premier lieu ; nous suivrons le méme ordre pour l'en- 
semble de ces divers ouvrages. 

Au Cachemire, la conservation a porté surtout, pendant ces dernières années, sur 
la restauration d'un beau jardin mogol, le Chashma-i-Shahi, au bord du lac de Dal, 
et sur l'arrangement des environs immédiats des vieux temples. 

Au Penjab, les temples d'Amb et de Malot ont été consolidés et le dégagement de 
l'escalier d'accès dans le premier a fourni les données indispensables à la restitution 
nécessaire du méme élément dans le second. 

Dans les Provinces Unies, nous citerons seulement parmi les travaux effectués sur 
les monuments mogols, ceux qui furent exécutés sur les plus célèbres, le Taj Mahal 
et le tombeau d’Akbar à Sikandarah, pour les replacer dans un cadre digne d'eux. 
En ce qui concerne les monuments hindous et bouddhiques, l'effort principal a porié 
sur les temples de Chandella, à Rahilya, sans doute de la fin du IX* siécle, et celui de 
Kakra Marh, au Nord-Est de Mahoba, édifice de l'importance du plus grand monument 
de Khajurao, et tout en granit. On l'avait cru bouddhique : il semble être jaina. 

Les opérations continuent à Takht-i-Bahi et à Jamalgarhi dans le Frontier Circle. 

Au Bengale, le temple de Palpara à Chakdaha (district de Nadia) a été réparé er 
donne, avec ses façades à corniche courbe et sa construction de briques moulées et 
sculptées, un intéressant exemple de cet art spécial, mais de conservation si précaire. 

Dans le Bihar et l'Orissa, outre les travaux ordinaires à Nalandá, un vieux pont à 
arches encorbellées, le Tentulimul près de Jajpur (district de Cuttack) a été en partie 
démonté et réparé. 

Dans les Provinces Centrales et le Serar, la conservation a consisté en travaux de 
détail sur un grand nombre de points et il n’y a guère à noter que la réparation du 
temple de Lohara (district de Yeotmal), au lourd et sobre sikhara. 

Dans le Western Circle, un effort considérable a été fait å la Nagina Masjid deCham- 
paner, aux grottes de Bhaja et en quelques autres lieux. Les réparations du célébre 
groupe de Khajurao (Inde Centrale) ont dù ètre différées faute d'une direction compé- 
tente, tandis que le curieux temple Gupta de Bhumara, découvert en 1919-1920, a 


(1) Nous n'avons pas reçu le mémoire n° 13. 
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pu seulement étre débroussaillé ; l'opération a donné une remarquable statue de 
Ganeça et de beaux panneaux à composition verticale pour lesquels la dénomination 
de linteaux paraît plus qu'étrange. i 

La fameuse cité de Hampi et ses vieux temples, au cœur du Southern Circle, ont 
été l'objet de dive:s dégagements et réparations. 

En Birmanie, les travaux de conservation, voire de restauration (les conditions 
locales imposent et justifient ici des méthodes un peu différentes de celles appliquées 
dans le reste du service) ont continué au palais de Mandalay. Nombre de pyatthats 
sur les murs du fort ont été consolidés depuis plusieurs années et récemment ceux 
des faces Sud et Est. Des travaux importants ont été de même entrepris à Pagan sur 
les pagodes de Tilominlo et de Sulamani. 

Dans l'Etat de Haiderabad, la consolidation des fresques d'Ajantá et l'enlévement. 
de fâcheux vernis étendus imprudemment pour les protéger et qui ont noirci, sont en 
bonne voie. Dans le Gwalior, les remarquables grottes de Bagh, qui possédent éga- 
lement des fresques, ont été dégagées en partie des blocs accumulés par l'effondre- 
ment du banc calcaire devant leurs entrées. 

A Ceylan, les travaux d: conservation sont encore à la période des essais et les 
recherches sont difficiles : la fouille d'un puits voisin du Thüpáráma n'a rien donné. 
L'exploration méme de l'ile au point de vue archéologique est des plus ingrates, en 
raison de l'épaisseur de la brousse et de la mauvaise volonté des habitants. Aussi, 
pour éviter dans l'avenir d’inutiles répétitions, M. Hocart se propose d'établir dés la 
premiére heure un inventaire détaillé, plutót que de reprendre ensuite une recherche 
générale que la répétition des noms rendrait peu süre. 

Dans l'Inde continentale, l'étude a marché de pair avec la conservation. Au Ca- 
chemir2, l'exploration principale est celle qui fait objet du Mémoire n° 14, dans la 
province moins connue de Jammu ; en dehors des édifices mogols qui sortent de 
notre cadre, M. Ram Chandra Kak a rencontré à Saidabad et à Panjnara quelques 
rares temples du type ordinaire au Cachemire ; ils semblent d'ailleurs avoir été élevés 
par les souverains de ce pays ou leurs feudataires ; quelques photographies à trop 
petite échelle et un bon plan du quadrangle de chapelles du dernier temple en sont 
donnés. > 

Au Panjab, des recherches furent tentées dans le groupe bouddhique si intéressant 
de Harappa, au Sud-Ouest de Lahore ; connu dès avant Cunningham, en 1826, ila 
été si malheureusement utilisé comme mine de ballast de briques que les seuls repères 
actuels y sont les tranchées des exploïteurs, unique trace des anciens murs ; des 
tertres importants, supposés vierges, n'ont rien donné ; ces tranchées même y avaient 
disparu. À défaut des indications architecturales ainsi perdues à jamais, les recher- 
ches ont fourni quelques sceaux marqués des bœufs sans bosse, anormaux dans l'Inde, 
et de l'incompréhensible écriture, spéciale à ce groupe. 

A Taxila, les opérations ont porté sur la ville scytho-parthe de Sirkap et sur celle 
du Bhir Mound. Sir John Marshall réserve le compte-rendu des fouilles sur le premier 
point au rappor: de l'année suivante ; il donne le résultat des travaux exécutés dans 
les dernières années sur le second. La méthode adoptée a été de couper le site de 
part en part au moyen d'une tranchée de recherche menée jusqu'au sol vierge et de 

procéder ensuite au dégagement complet de chacun des étages de ruines qu'elle a 
révélés en tous les points où l'opération est possible sans détruire les restes de l'étage 
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immédiatement supérieur. La tranchée primitive indique trois villes successives, la 
supérieure à un mètre sous le sol extérieur, la plus ancienne à 5 mètres. Les opéra- 
tions suivantes ont fait apparaître quelques vestiges d'un étage plus récent, le qua- 
triéme, qui peut appartenir au IV*-11I" siécle av. J.-C.., tandis que [a masse principale 
serait du V^-IV*, Ils sont peu importants. Dans l'étage principal, les vestiges sont les 
bases de maisons composées de chambres réparties autour d'une cour carrée, flots 
séparés par des rues et des ruelles, Maisons et rues se montrent moins régulières 
que dans la cité bien plus récente de Sirkap. Peut-être ont-elles reçu une population 
moins aisée, Malgré cette réserve, le type de constructions semble caractéristique de 
cette période, comme celui de Sirkap du début de l'ére chrétienne, et le mérite d'une 
disposition plus ordonnée doit être mis au compte des Scytho-Parthes ; il y aurait 
quelque imprudence, cependant, à faire de cette division une règle générale, Une 
disposition spéciale est à s gnaler, c'est la présence de nombreux puits profonds et 
étroits ; ils semb.ent avoir joué le ròle de drains et leurs parois sont maintenues par 
un empilage de vases posés le fond en l'air. 

Dans les Provinces Unies, deux curieuses statues encore adorées sont attribuées 
par les auteurs de leur découverte, l'une aux Kushans, l'autre aux Mauryas. Méme 
en supposant cette attribution exacte, il ne faut pas compter sur leur valeur d'art 
pour nous renseigner sur la sculpture de ces vieilles périodes hindoues. 

Les fouilles du monastère de Jamalgarhi ont été menées simultanément avec les 
travaux de conservation; premières recherches sérieuses faites depuis le lointain 
pillage, censé scient fique, de 1873. Elles révèlent des dispositions spéciales, comme 
ce curieux édifice à deux étages de trois salles alignées, prototype lointain peut- 
être du curieux monument du Candi Sari à Java. Dans le monastère fouillé, les ha- 
bitations des moines semblent avoir été disposées un peu au hasard et n’offrent pas 
le quadrangle habituel de cellules. 

Les fouilles du Pandit Hirananda Shastri à Nalandâ ont dégagé le monastère [. à. 
Parmi d'intéressantes et nombreuses trouvailles nouvelles faites en ce célèbre site, 
il faut noter, outre une remarquable statue en bronze du Buddha debout, celle d'une 
lame de cuivre inscrite qui donne le nom de Devapäladeva, troisième roi de la fa- 
meuse dynastie Pala, maîtresse de l'Inde Orientale. Elle répète la vieille inscription 
de Monghyr, trouvée en 1780 et aujourd'hui perdue, et établit les rapports de 
Sumatra avec Nalanda au IX" siècle. ; 

Dans le Sud, M. Longhurst a découvert un groupe de huit temples excavés de 
l'époque des Pallavas, et dont l'exécution paraît s'étendre du VII* au VIII" siécle. 
En Birmanie, M. Duroiselle a étudié l'Arakan, où l'emplacement d'une vieille capita- 
le du VINS siècle, qui semble construite sous la domination de rois venus du Bengale, 
paraît promettre d'intéressantes trouvailles. Dans le Gwalior, M. Garde a, parmi 
d'autres découvertes, dégagé le remarquable chapiteau d'un pilier de Garuda élevé 
à Besnagar sans doute aux environs de 150 av. J.-C. Ses faces sont ornées d'une 
clôture de stúpa et son sommet porte les pieds d'un oiseau, donnant ainsi la nature 
du motif terminal, resté jusqu'ici hypothétique pour les colonnes de ce type. 

M. R. D. Banerji a fixé, au cours d'une tournée dans l'Etat de Rewä, la date de 
plusieurs monuments, notamment celle d'une curieux sikhara circulaire à Chandrehe ; 
il appartient à la fin de la premiére moitié du X* siécle. Le monastére voisin, un des 
rares édifices de ce genre-qui ait échappé aux destructions musulmanes, est en bon 
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état de conservation, | est à deux étages de chambres et de chapelles, celles-ci 


distinguées par la présence d'images divines au linteau de la baie d'entrée. Un autre 
temple circulaire, mais ruiné, a été découvert à Gurgi Mausun. A Nemawar, dans 
l'Etat d'Indore, fut reconnu un remarquable temple du X° siècle, peut-être le seul qui 
dáns cette région ait échappé aux mémes dévastations. Enfin, à Bihar (Etat de Nar- 
singhpur) subsistent les hautes et belles colonnes du porche d'un temple bouddhique 
du XI* siècle, que rien dans l'aspect général extérieur ne distingue des constructions 
similaires des édifices brahmaniques. 

Parmi les inscriptions nouvelles, relevons la découverte de ce'les gravées sur les 
remplages des fenêtres dans la tour dite de la Victoire, à Chittore ; leur date améne 
a rectifier cette attribution et à y voir non un monument triomphal, mais une tour 
élevée en commémoration de la construction d'un temple voisin ; l'édification de la 
tour a duré huit ans et s'acheva en. 1449. 


H PARMENTIER 


Sir John Mansnaz. — Conservation Manual. À handbook for the use of Ar- 
chæological Officers and others entrusted with the care of ancient monu- 
ments. — Calcutta, Superintendent Government Printing India, 1923, 
plaquette in-89, 91 p., XV pl. , 


Le manuel de Sir John Marshall est un guide destiné à épargner aux agents de 
l'Archzological Survey des erreurs regrettables dans la conduite des travaux qu'ils 
peuvent avoir à exécuter sur les monuments anciens de l'Inde. L'auteur ne s'inquiéte 
pas d'exposer les théories diverses qui peuvent étre mises en avant dans la conser- 
vation des vieux édifices et se contente de guider les agents dans l'application d'un 
principe simple : conserver les monuments en évitant tout ce qui pourrait compro- 
mettre leur intérêt historique, Il pose en règle que toute addition ou modification 
nécessitée parla consolidation (étais, reprises, etc.), doit se perdre autant que 
possible dans l'ensemble. Poussée à l'extréme, la méthode pourrait être dangereuse, 
mais il est vraisemblable que l'élément nouveau, quoi qu'on lasse, restera toujours 
assez discernable pour qu'aucun doute ne naisse jamais sur le fait de son addition 
postérieure. L'auteur complète ou rectifie, suivant les besoins spéciaux de ces travaux, 
les instructions données dans le manuel du génie pour l'exécution des bâtiments 
militaires. Il n’y a pas lieu de suivre dans le détail la série de ces prescriptions, soit 
qu'elles puissent s'appliquer à toutes les architectures d'Extréme-Orient, soit qu'elles 
soient plus propres à celles de l'Inde. II suffit de dire qu'elles sont toujours la sagesse 
méme. 

Un passage concernant les jardins, qui tiennent une telle place dans certains mo- 
numents de l'Hindoustan, est d'un intérét particulier et l'auteur y met en garde con- 
tre un scrupule excessif d'archéologie : écarter de ces jardins certaines plantes de 
beau port parce qu'elles ne furent pas connues des Mogols lui semble exagéré et il 
regretterait de voir préférer aux vastes pelouses la terre battue, seule utilisée autre- 
fois pour les larges espaces. 
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Je ne sais si l'ordre adopté dans les indications fournies sur le choix des matériaux 
et la bonne exécution des reprises est trés méthodique, mais un index détaillé permet 
de retrouver sans peine les renseignements donnés qui sont rangés pour plus d'ai- 
sance en alinéas numérotés: Des planches à la fin de l'ouvrage éclairent les exemples 
donnés. 

En résumé, ce petit volume est appelé à rendre de précieux services dans l'Inde 
en évitant des maladresses difficiles ou impossibles ensuite à réparer et il sera excel- 
lent à consulter en tout autre pays où des problèmes analogues se rencontrent à 
chaque instant pour la conservation des vieux monuments. 


H. PARMENTIER. 


Kálidàs Naa. — Les théories diplomatiques de l'Inde ancienne et l'Arthagàs- 
tra. — Paris, 1923, in-8°, 149 p. : 


Une des découvertes les plus importantes qui aient été faites à une époque récente 
dans le domaine de la littérature sanskrite est celle du Kautiliya Arthacastra, 
publié pour la premiére fois, d'aprés un unique manuscrit du Mysore, par M. Shama 
Sastri, en 1909. On peut y voir la plus ancienne forme systématisée de la science 
politique dans l'Inde. Ce « traité du profit » a déjà été étudié de plusieurs points de 
vue et l'intérét n'en est pas épuisé, M. K. Nâg, docteur en lettres [sic] de l'Univer- 
sité de Paris, l'a pris pour base d'une étude sur les théories diplomatiques de l'Inde 
ancienne, dont i| a fait sa thèse de doctorat. 

M. Nág s'est tout d’abord trouvé en présence de la question très discutée de l'au- 
teur et de la date qu'il convient d'assigner au traité. Le premier éditeur, prenant à 
la lettre le nom de Kautilva inscrit sur le titre, avait sans hésiter admis comme auteur 
le fameux brahmane Kautilya ou Cánakya, ministre de Candragupta, contemporain 
d'Alexandre le Grand. M. Jacobi, dont les thèses dépassent souvent la portée des 
documents, adopta sans réserve cette conclusion et considéra l'Arthaçästra, comme 
un tableau de l'empire Maurya rédigé par le ministre qui y avait joué un des premiers 
rôles. Il fallut bientôt déchanter, En scrutant les détails du texte, on s'aperçut que 
certainés donnés juridiques, scientifiques, géographiques, etc., ne s'accordaient pas 
avec une date aussi reculée. J'ai eu moi-méme l'occasion d'en parler ici méme (XII, 
vill, 1 5qq.) et de montrer que, contrairement à l'assertion de Jacobi, il n'était fait 
nulle mention, au chapitre Il de l'Arthacástra, d'une colonisation de l'Indochine au 
IV* siécle av. J.-C. M. Nag a pris une position prudente à l'égard du problème : il 
reconnait que le noyau de l'ouvrage est ancien, peut-être même de l'époque Maurya, 
mais qu'il a recu, au cours des temps, de nombreuses additions. 

La doctrine de l'Arthacástra est un curieux mélange de scolastique, d'expérience 
et de vulgaire rouerie, Le tableau qu’en a tracé M. Này est instructif, encore que 
d'une composition assez lâche et en quelque sorte invertébrée. Analyses et traduc- 
tions s'entremélent, citations et réflexions se succèdent sans qu'une idée directrice 
en assure la liaison. C'est moins un livre qu'une thése prématurément publiée. 

Le texte fourmille de fautes typographiques : l'erratum en à relevé un certain 
nombre, mais qui serait aisément triplé. Une des coquilles les plus singulières est 
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celle de la p. 94, où on apprend qu’ « en prévision de violation de serment, on em- 
pousonne les nobles... comme Ótages ». En réalité, on les emprísonne seulement. 

Il serait à désirer que l'auteur, élargissant le su et trop artificiellement délimité 
qu'il a choisi — la diplomatie, — reprit l'étude de la doctrine politique de l'Artha- 
cásira en la situant dans l'évolution générale de la niti et nous donnát ainsi un 
apercu des principes et des méthodes professés dans l'Inde ancienne sur le gouver- 
ment des Etats. Il faudrait aussi rechercher dans quelle mesure ces théories ont été 
suivies dans la pratique, ce qui est aprés tout le point important pour une juste 
appréciation de l'ancienne société hindoue. 


L. Emer. 


L. de La Vatuée Poussin. — L’Abhidharmakosa de Vasubandhu, traduit et 
annoté. Premier et deuxième chapitres. — Société belge d'études orien- 
tales, Paris et Louvain, 1923. 


Ce volume est le premier d'une traduction complite du Trésor de Vasubandhu, 
entreprise il y a plusieurs années par l'éminent orientaliste belge et poursuivie à 
travers des vicissitudes diverses. Un travail sur le [11° chapitre, d'après les sources sans- 
crites et tibétaines, fut imprimé en 1914-1914 mais ne put paraître qu'en 1919 (!). 
La traduction des IV® et V® chapitres fut brülée à Louvain. Depuis lors, MM. S. Lévi 
et Th, I. Stcherbatskoront publié à Pétrograd, dans la Bibliotheca Buddhica, les 
textes tibétain et sanscrit du I°" chapitre et de son commentaire, et ce dernier savant 
a traduit le traité sur le Pudgala qui forme le dernier chapitre. 

Le Koça est un des plus remarquables monuments, un des livres les plus étoffés 
et les plus instructifs de la littérature bouddhique, un des chefs-d'œuvre, avec le 
Mahäprajñäpäramitä-çästra de Nagarjuna, de cette scolastique sanscrite à laquelle 
M. de L. a déja consacré tant de belles études. Le présent volume nous réserve 
une heureuse surprise ; les vœux de sinologue que nous inspirérent parfois, 
l'avouerons-nous ? les publications antérieures de l’auteur, s'y trouvent comblés. 
Sous les auspices de la science japonaise, M. de L. s'est initié au chinois : il. tient 
compte des versions de Paramärtha et de Hiuan-tsang. Notre joie en est d'au- 
tant plus vive que le Koga a été l'objet de commentaires chinois dont la valeur 
ne le cède guère à celle du commentaire sanscrit de Yaçomitra. Pour la version 
de Paramártha, M. de L. s'est servi du Canon de Tokyo ; pour celle de Hiuan- 
tsang, il a utilisé une édition publiée à Kyóto en 1886 par Kiokuga Sacki (Saeki 
Kvokuga f£ ffi E JÉ >, avec un commentaire « riche en extraits de l'Àgama, 
des Traités, de la Vibkásá et des commentaires chinois du Koça v. Quelques-uns 
de ces extraits, en petit nombre, ont été mis à profit par M. de L. dans les notes 
de sa traduction. Mais ces commentaires sont accessibles dans le Supplément du 


(') Bouddhisme, études et matériaux. Cosmologie... Vasubandhu et Yatomitra. Troi- 
1iéme chapitre de l'Abhidharmakola... Bruxelles-Londres, 1914-1918. 
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Canon de Kyôto, et il serait peut-être préférable, pour assurer un caractère défini- 
tif à l'interprétation et surtout à l'étude extèrne du Koça, de s'y reporter méthodi- 
quement, du moins à trois d'entre eux qui sont dus à des disciples directs de Hiuan- 
tsang (!):le Kiu-chà louen kí (Rh. & si BE de P'ou-kouang fM. XX, (complet en 30k., 
TKS, A, LXXXIV, 1-5) etles Kiu-chó louen chou (R 4 Sa HE de Chen-t'ai gi F 
(incomplet, 7. k. sur 20, ib., LXXXIV, 3-4) et de Fa-pao i£ 'K ( presque complet, 
29 k. sur 30, ib., LXXXV, 1-5) (5. On sait que la plupart des ouvrages d'exégése 
composés par les disciples du maître reproduisent les explications recueillies par 
lui en Inde et qu'il communiqua à ses coilaborateurs de Tch'ang-ngan au cours des 
travaux de traduction. Un passage de la biographie de P'ou-kouang nous éclaire 
notamment sur l'origine de son commentaire: « Hiuan-tsang soupconnait dés le dé- 
but l'ancienne version du Koga [celle de Paramartha] de contenir beaucoup de 
fautes d'interprétation. Or il obtint personnellement un exemplaire en sanscrit et fit 
une nouvelle traduction du texte authentique, C'est alors qu'il l'enseigna de façon 
privée à P'ou-kouang ; cet enseignement consista en grande partie à rapporter de 
mémoire les interprétations orales des maîtres Sarvästivädin de l'Inde occidentale [par 
rapport à la Chine]. En conséquence, P'ou-kouang fit un commentaire explicatif 
et analytique (?) ». 

Les commentaires de P'ou-kouang et de Fa-pao furent utilisés au début du VIII* 
siécle par Yuan-houei fll. Un fonctionnaire chinois, curieux du Koga ('), avait 
demandé à ce religieux d'en rédiger un commentaire plus sommaire et d'une com- 
préhension plus aisée ; Yuan-houei borna son exégése aux stances (karikà) : son 
ouvrage est intitulé Kiu-chô louen song chou Qk 3 3m A IE (29 k., TKS, A, 





(t1 Des divers commentaires sanscrits connus, ni ceux de Gupamati, de Vasumitra et 
de Sthiramati, perdus (cf. Pert, BEFEO., XI, 355, n. 2, 379, 1. 2 et 4, 387, n. 2), ni celui 
de Yaçomitra qui est conservé, ne furent traduits en chinois. La version de Paramärtha 
fut commentée par Paramartha lui-même (éb., 351, 0.2), par Tche-k'ai 5? 4, par Tao- 
yo3É ff et par Houei-tsing 3E $ (Rukkyô daijii, 828 F, 831 E); leurs ouvrages fu- 
rent discrédités par la version de Paramártha : tous sont perdus. 

(2) P'ou-kouang cite les théories de Chen-t'ai, et Fa-pao discute celles de Chen-t'ai 
et de P'ou-kouang (Bukkyó daijii, 832 VF). Mais l'écart chronologique entre ces trois 
auteurs ne peut étre qu'infime. 

(*) Song kao seng (chouan, k. 4. TT. XXXV, 4, 84 r?. P'ou- kouang est également l'au- 
teur d'un petit traité sur la valeur doctrinale du Koça (Kiu-chô louen fa tsong yuan 
(A dr 3» EE. S: TKS, AQLXXXIII, 4) — Des commentaires du Koça, en 15 et 
4 k-. de deux autres disciples de Hiuan-tsang, Houai-sou TÉ 4 et K'ouei-ki i E, sont 
perdus (Bukkyó daijii, 828 TF). — M. Pra: a signalé (BEFEO, XI, 375, n. 1) les fragments 
conservés du commentaire de Yuan-yu Jp, i au Nydyánusara-qàstra de Saügbabhadra, 
traduit par Hiuan-tsang, qui est une réfutation du Kaça. Ce commentaire se prévaut 
lui aussi de l'autorité de Hiuan-1sang : c'est à Yuan-ÿu que le maitre dicta sa version 
du Nydvänusära-çästra cf. K'ai-yuan che kiao lou, k. 8, TT. XXXVIII, 4, 71 r9). 

(5) Kia Tseng S fF, morten 727 Kieou T'ang chou, k. 190 FP, Q9 1^ ; Sin T'ang chou, 
k. 119. 3 r°). Dans le colophon de sa préface au commentaire de Yuan-houei, il porte les 
titres des fonctions qu'il remplit à la fin de sa vie. Cf. aussi la biographie de Yuan- 
houei, Song kag 1eng ichouan, k. 5, VT. XXXV, 4. 90 r9. 
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LXXXV, 5-LXXXVI, 1) (!). 11a été commenté plusieurs fois en Chine (?) et est très 
répandu au Japon (?) ; c'est de cet intermédiaire que les mahäyänistes tirent géné- 
ralement leur connaissance du Koga, Mais du point de vue de l'indianisme il n'offre 
pas Le même intérét que les trois commentaires précédents, et la consultation mé- 
thodique en serait sans doute moins fructueuse, 

La traduction de M. de L. est telle que la garantissait d'avance sa grande expé- 
rience des textes de ce genre. On y retrouve son souci de saisir et de serrer l'idée 
derrière la lettre, sa pénétrante intuition, son vocabulaire souple et riche en équi- 
valences suggestives. Elle nous révèle avec une scrupuleuse précision le mécanisme 
d'un des plus puissants efforts de la pensée indienne. 


P. DEMIEVILLE. 


Paul Masson-Oursez. — Esquisse d'une histoire de la philosophie indienne. 
(Thèse présentée à la Faculté des Lettres de Paris.) — Paris, P. Geuthner, 
1923, in-80, 314 p. 

In. — La Philosophie comparée. — Paris, F. Alcan, 1923, in-8°. 201 p. 


Ecrire en trois cents pages, méme sous forme d'« esquisse », une histoire de la 
philosophie indienne, embrasser d'un regard cet immense courant d'idées qui com- 
mence aux pșis védiques pour finir å Rabindranath Tagore, est une entreprise hardie. 
Si M. Masson-Oursel y a réussi, c'est qu'il a longtemps médité son sujet et qu'il 
manie avec maîtrise la langue philosophique, qui permet de dire beaucoup en peu 
de mots. Muni d'une solide préparation, il parcourt avec aisance les systèmes les 
plus divers : brahmanisme, jainisme, bouddhisme primitif, mahäyänisme, darçanas 
orthodoxes et hétérodoxes. Il les parcourt, ou plutôt il les survole, étant contraint 
par les limites qu'il s'est imposées de les regarder de trés haut. l| en résulte que 
certe carte de la pensée indienne est une carte à petite échelle où les grandes lignes 
seules apparaissent, où tes reliefs s'abaissent, où des figures aussi vivantes que celles 





(1) Un trenti¢me Aiuan (portant sur le traité du Pudgala. fin du k 39 et k. 30 de la 
version de Hiuan-tsangj, ajouté par un auteur inconnu, est édité dans TKS, A, XCV, 4. 
— ll a existé du commentaire de Yuaa-houei une recension en 10 k. ; cf, Song kao seng 
tchouan, biographie de P'ou-kouang (supra p. 463, n. 3) et le catalogue des ouvrages 
exégétiques recueillis au XI* siécle par le prince coréen Eui-htven Er ‘RK St HH HH 
gi WH, od. KB A HM HH, Tokyo. 1913, vol XXXII k. 3, p. 30). 

(3) Kiu-chàó louen song chou ki {a mak SE de Touea-lin 38 RG des Tang, 29 
k. (TKS, A. LXXXVI, 2-3) ; Kiu-chó louen song chou yi tch'ao  €b de Houei-houet 
35 GE des T'ang. 6 k. (ib., LXXXII, 5); commentaire de Fa ying % Æ des T'ang à la 
préface de Kia Ts'eng et à l'introduction de Yuan-houei |441 vo L à P col. 5 du texte 
de Yuan-houei] (Kiu-chàó louen song chou siu ki TK EB. 1 k.. ib., LXXXIIT. 5). 

(3) Sur les innombrables commentaires japonais du Koça et de ses commentaires chi- 
aois, cf. Fonasasut Suisai fit HG HK WM, Kusha tetsugake (8 ZS RB ren, 1906, p. 
14-17, etr BukkyG daijii, 829 et 831. Les plus anciens sont du XIE siècle, ` 
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de Caitanva ou de Kabir, par exemple, ne sont plus guère que de simples étiquettes. 
Ce n'est pas là une critique ; car, à entrer dans le détail, l'auteur aurait perdu le 
bénéfice de cette vus synthétique qui a bien son prix, elle aussi : c'est tout au plus 
un régret accompagné d'un vœu : le vœu que M. M.-O, nous donne un jour l'histoire 
de la philosophie indienne dont il nous offre aujourd'hui l'esquisse ; cela conciliera 
tout. 

Une autre conséquence de cet exposé rapide, c'est que la discussion en est bannie: 
elle tiendrait trop de place. Pour étre court, il faut procéder par affirmations, et 
comme celles de M. M.-O. ont souvent — et il faut l'en louer — un caractère per- 
sonnel et original, le lecteur se sent parfois enclin à des doutes qu'une argumen- 
tation plus développée aurait probablement peu de peine à dissiper. En voici quel- 
ques exemples, 

P. 60-61. L'exposé des idées indiennes sur la mort, la survie et l'immortalité, et de 
leur évolution depuis les Hymnes jusqu'aux Upanisads contient quelques affirmations 
discutables et même contradictoires. La première est que pour « l'Aryen védique », 
la « vie complete » (sarvam. áyuh) n'est pas la vie terrestre, mais l'existence indé- 
finie dans l'autre monde. C'est faire bon marché des nombreux passages où on sup- 
plie les dieux d'accorder à l'homme une vie de cent années. Le P. Boyer dans sa 
lumineuse étude sur le Samsára (!) pense que c'est bien cette vie de cent ans qui 
constitue la vie compléte et méme l'immortalité. La démonstration qu'il en donne n'est 
peut-être pas absolument décisive, mais elle mérite un sérieux examen. Passant de la 
période primitive à celle des Brahmanas, l'auteur nous dit que, d’après ces textes, 
« les ámes ténébreuses des l'éres.... continuent, sans que leur persistance fasse ques- 
tion, à durer quelque temps du moins dans l'au-delà, mais courent le risque de s'y 
dissoudre en une seconde mort, éventuel anéantissement. Des rites spéciaux parent à 
ce danger ». Ici donc, pas trace de Samsära : les Pères sont exposés à la seconde mort 
(punarmrtyu), qui est un anéantissement, et se protègent contre ce danger par le 
rite (karman), Aussitôt aprés nous lisons: « La nouveauté qu'apportent les 
Brähmanas et la Chandogya Up. consiste en ce qu'on entend dorénavant par karman 
non plus l'acte rituel, aussi bienfaisant que sacré, mais une activité génératrice 
d'existence, malfaisante puisque l'existence est jugée mauvaise... Sí certaines ámes 
vont au séjour des dieux ,.., les autres sont assujetties à parcourir les régions de 
l'univers en une pérégrination circulaire... ». Les Bráhmanas se voient donc attri- 
buer successivement des doctrines opposées : d'une part, le karman-rite et l'anéan- 
tissement, d'autre part le karman-action et la transmigration. Il semble que ces deux 
dernières doctrines appartiennent plutôt aux Upanisads, bien que les premiers liné- 
aments du Samsära puissent se rencontrer dans les Brähamanas. Certains passages, 
en effet, ont-en vue, non l'anéantissement, mais une succession de morts dans le monde 
de Pères, tandis que d'autres font allusion à un retour dans le monde terrestre (*). 

P. 82. ll y a quelque abus à parler du « canon chinois ». En fait, il n'existe pas 
de canon chinois, mais des compilations de textes traduits en chinois. 


D'A M. Boyer. E(ude sur l'origine et la doctrine da Samsara, JA., nov.-déc. 


1991, p. 451. A d 
(3j Cf. OtoeNaERG, Die Lehre der Uipanishaden, Güttingen, 1915, p. 28 sq, 
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P. 86 sq. L'explication des douze nidänas est très claire et assurément juste dans 
l'ensemble. Mais peut-être M. M.-O. n'a-t-il pas suffisamment tenu compte des 
variantes de la formule ; car si telle de ces variantes représente une conception 
antérieure, son raisonnement pourrait s'en trouver sensiblement modifié, Deussen 
a soutenu, et non sans vraisemblance, que la formule primitive, dans l'ordre régressif 
(pratiloma) s'arrétait à la lanhà. Nous connaissons d'autre part une trés ancienne 
formule & dix nidanas, qui s'arrête au viññana et au nämarüpe : elle se rencontre 
dans le Digha, lequel spécifie que la. série ne va pas au-delà (náparam gacchati), 
et dans le Samyutta qui considère le viññäna et le námarüpa comme s'étayant 
réciproquement à la manière de deux gerbes. Il semble bien que l'addition des 
sañkhäras et de l'avijjā soit un emprunt à un système étranger, et on ne peut 
qu'être confirmé dans cette vue par l'explication orthodoxe de l'avijjá : l'ignorance 
des quatre vérités, — explication dont l'incohérence saute aux veux. M. M.-O. donne 
de ce terme une interprétation fort subtile, mais qui conviendrait beaucoup mieux à 
une systéme intellectualiste, comme le Sámkhya ou le Vedánta, qu'au bouddhisme. En 
fait, il se pourrait qu'avijjà, comme semble l'avoir compris l'auteur du Milinds-pañha, 
ne signifie pas autre chose que l'ignorance de l'origine de la série causale, c'est-à- 
dire en somme l'inconnaissable. 

P. 95. Nous apprenons avéc étonnement que la doctrine du Nirvana sur terre peut 
bien s'appliquer aux Arhats, mais non au Buddha, e qui n'entra, nous assure-t-on, 
dans cette quas -éternité qu'au moment de sa mort, bien qu'il eüt obtenu 44 ans 
auparavant, l'omniscience ». J'aimerais à savoir qui nous assure cela : malheureusement 
aucune référence n'est donnée à l'appui de cette thése originale. 

P. 132. La traduction de tathatd par « quiddité » n'est pas heureuse : barbarisme; 
pour barbarisme, il vaudrait mieux choisir « siccéité », [tathä = ainsi], comme l'a 
indiqué en passant M. Oltramare (Hist. des idées théosophiques, Il, 305). En fait, 
"latha est l'opposé de vitatha, « faux » ; il signifie donc « vrai, réel » ; et la athatá, 
ou plus explicitement la bhütatathatà, c'est la a réalité de l'étre » (^). 

P. 140, la « qu'ddité est située dans un « plan sans écoulement (anasrava) » ! 
Condition bien dangereuse pour sa stabilité ! 

M. M.-O. use avec modération de l'idiome spécial aux philosophes. Il n'échappe 
pas cependant complétement à cette tendance légérement argotique : on ne peut voir 
sans regret qu'Aditi « subsume » Mitra et Varuna (p. 31) et qu'à chaque instant un 
terme « connote » un objet au lieu de le désigner. Quelques négligences de langue 
sont à éviter, par exemple (p. 58 et passim): « actes pies ». Le texte contient un 
certain nombre de fautes typographiques, généralement aisées à corriger d'ailleurs ; 
les plus graves sont diksa (p. 42) pour daksind et le « remords » (p. 265) pour « la 
remort ». La formule ye dharma (p. 92) est citée sous une forme incorrecte où se 
mélent les mots pális et sanskrits. 

Ce sont là détails sans importance : le travail de M. Masson-Oursel reste une étude 
aussi remarquable par la solidité du fond que par la netteié de la forme 


(*) Tathá ala méme valeur dans Taihágata, « celui qui est arrivé à la réalité », 
c'est-à-dire, soit psychologiquement à l'omniscience, soit ontologiquement à l'absolu. 
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On peut en dire autant de celui qu'il a consacré à l'éloge de la philosophie com- 
parée. 1I n'est que trop vrai que nos hérédités mentales tendent à devenir de véritables 
catégories de notre esprit et à nous imposer comme nécessaires des concepts qui ne 
le sont en aucune façon. Le meilleur moyen de nous libérer de ces liens, c'est. d'é- 
tudier dans des civilisations étrangères à la nôtre les différentes attitudes prises par 
l'esprit humain en présence des grands problèmes que lui pose son être, l'univers et 
leurs rapports. L'auteur a illustré cette méthode en choisissant les trois grands types 
de culture: Chine, Inde, Europe, eten comparant, avec sa pénétration ordinaire, 
l'aspect que présentent dans chacun de ces trois milieux la logique, la métaphysique 
et la psychologie. Souhaitons que cet excellent petit livre contribue à introduire la 
méthode comparative dans l'enseignement et renouvelle par son influence l'histoire 
de la philosophie, qui jusqu'ici a tourné, comme un écureuil en cage, dans son cer- 
cle gréco-romain et judéo-chrétien. C'es l'étude des productions de l'esprit dans 
les différents types d'humanité qui donnera à la philosophie une large base et, com- 
me le soutient M. Masson-Oursel, une base positive. Ila montré lui-même la grande 
place qui est réservée à la philosophie orientale dans ce tableau de la pensée hu- 
maine, Ex oriente lux. 


L. Fiwor. 


— Dans un article inzitulé The dative plural in páli, M. Surendranath Majumdar 
Sastri soutient que, dans les inscriptions Mauryas, les formes en -ehi ayant le sens 
du datif ne sont pas des instrumentaux, mais ben des datiis en bhyas devenus par 
affaiblissement phonétique bhis > bhi > hi. Ainsi confondus morphologiquement 
avec l'instrumental, ces datifs n'ont pu garder leur fonction distincte et ils l'ont 
transmise au génitif. Cette évolution commence dés l'époque d'Açoka, dont certai- 
nes inscriptions emploient concurremment pour le datif les désinences en ehi et 
en anam, tandis que l'une au moins, celle de Shabazgarhi n'offre que la dernière. 
Par contre, les inscriptions des grottes de Barábar et de Nágárjuni n'emploient que 
la forme ancienne en chi qui s'était apparemment mieux conservée en mágadhi. 
Quand le génitif pluriel eût attiré à lui le sens du datif, l'ancien datif en ehi dis- 
parut complètement, et le méme processus eut lieu pour le s'ngulier ; seulement, le 
datif singulier, ne se confondant pas avec une autre forme subsista plus longtemps : 
il est encore commun dans les inscriptions d'Acoka, survit dans le páli littéraire et 
ne disparait que dans les prákrits dramatiques. 

Cette thèse est très vraisemblable La réduction de ya à i a lieu fréquemment 
(nyagrodha > nigrodha ; madhyama > majjhima), mais non pour la raison que M. 
S. M. lui assigne : « as bhyas is not added to the weak base of a changeable stem, 
it is not accented suffix », puisque, au contraire, c'est au théme faible que se joint 
la désinence bA vas. 

Le sens du datif a-t-il été transféré au génitif ? Il serait peut-être pius exact de 
dire qu'après avoir pu facultativement s'exprimer par ces deux cas, il est devenu la 
fonction exclusive du génitif. Au contraire, l'ablatif qui se trouvait exactement dans 
le méme cas que le datif et qui, comme lui, s'était confondu avec l'instrumental sous 
la forme commune en ébhi, ehi, a dû subsister, parce qu'aucun autre cas n'avait la 
valeur ablative. 
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Ces réserves de détail n'entament pas la conclusion de l'auteur que les pseudo- 
instrumentaux des inscriptions d'Acoka sont réellement des datifs. 

M. Surendranath Majumdar Sastri a montré dans un autre article (Were the Pra- 
dyotas of the Purdnas rulers of Magadha, dans : Journal of the Bihar & Orissa 
Res. Soc., juin et septembre 1921) que les Prodyotas ne figuraient pas dans les 
listes” puraniques comme rois du Magadha, mais comme contemporains de ces rois et 
que le siége de leur pouvoir était en réalité Ujjavini ou Avanti. 


— L'éminent linguiste Sir George Grierson a édité et traduit le chapitre du 


Präkrta-kalpataru de Rämaçarman (XVI° siècle ?) concernant le prâkrit appelé 


paigácika. Ce prákrit est particulièrement intère sant en raison de ses rapports avec 
le pâli littéraire. Le traité de Rämaçarman n'étant représenté que par un seul ma- 
nuscrit très corrompu, en caractère bengali (India Office, n° 1106), Sir George 
Grierson a dù déployer toute sa pénétration pour en tirer un texte à peu près correct 
et intelligible, ajoutant ainsi un important document à tous ceux qu'il a déjà publiés. 
sur les prakrits indiens. 


— Le Rév. P.O. Bodding, de la Santal Mission of the Northern Churches, a pu- 
blié le premier volume d'une série intitulée Materials for a Santali Grammar 
(Dumka, 1922, 8"). II traite de la phonétique de cette langue intéressante et qui, au 
témoignage de l'auteur, est moins entamée par les influences extérieures que les 
autres idiomes de la famille Munda. M. Bodding a traité son sujet en phonéticien 
avert et consciencieux, Il a méme fait exécuter des photographies, par les rayons x, 
de la langue d'un Santal au moment où il prononce diverses voyelles ; cing d'entre 
elles sont reproduites à la fin du volume : les techniciens de la phonétique y trou- 
veront sans doute des révélations auxquelles les profanes ne sauraient prétendre. 


Insulinde. 


G. Ferraxn — L'Empire sumatranais de Crivijaya. (Extrait du Journal 
Asiatique, 1923.) 


Sous ce titre, M. G. Ferrand vient de publier dans les numéros de juillet-septembre 
(p. 1-104) et d'octobre-décembre (p. 161-246) du Journal Asiatique et en tirage 
à part chez Geuthner, une importante monographie de cet état indonésien, sur lequel 
la publication de mon » Royaume de Crivijaya » dans le BEFEO. de 1918 a contribué 
à attirer l'attention. 

Mon article n'avait pas pour but de retracer l'histoire du royaume de Palembang. 
ll se proposait simplement de mont er 1? que le nom de Cribhoja, par lequel on ` 
avait coutume de le désigner, devait disparaître de la nomenclature pour faire place 
à celui de Crivijaya ; 2° que cet Etat, de langue indonésienne et de religion boud- 
dhique, avait joué un rôle fort important dans l'histoire de l'Archipel, des preuves 
tangibles de sa suzeraineté se retrouvant jusque dans le nord de la Péninsule Malaise. 
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Ces conclusions furent adoptées par mes confrères hollandais, MM. Krom (De Su- 
matraansche periode der Javaansche geschiedenis, Leiden, 1919; cf. BEFEO., XIX, 
v, p. 127-135), Rouffaer (Was Malaka emporium voor 1400 A. D., Bijdr., LXXVII, 
p. 1-174 et 359-604), et Vogel ( Het koninkrijk Crivijaya, Bijdr., LXXV, p. 626- 
637), qui les ont développées et en ont tiré de nouvelles et intéressantes précisions 
sur les rapports entre Java et Sumatra. 

Le moment était venu de retracer dans ses détails l'histoire de Crivijaya d'après 
les sources chinoises, arabes, indiennes etc., et nul n'était mieux préparé que M. 
Ferrand pour mener à bien ce travail. Son mémoire, composé, suivant sa méthode 
ordinaire, d'une série d'extraits discutés dans des notes aussi abondantes que docu- 
mentées, et suivis de dissertations exposant ses vues personnelles, est un ouvrage 
éminemment utile qui continue dignement la série des travaux d'érudition publiés 
par lui dans le Journal Asiatique. 

La lecture de ce mémoire m'a causé un réel plaisir. La thése essentielle en est en 
effet l'identité de Crivijava et du Zabag ou Empire du Maharaja. Or cette hypothé- 
se, émise autrefois par Chavannes (Religieux éminents, p. 36, n. 3) et par Gerini 
(Researches, p. 557), je l'avais formulée à nouveau à la fin de mon article, et ce 
n'est pas sans une certaine satisfaction que je vois M. Ferrand reprendre une idée 
qu'il avait vivement combattue. 

Que disais-je en 1918 ? « Ces preuves tangibles de l'extension considérable du 
royaume de Palembang fortifient singulièrement l'hypothèse émise par Chavannes et 
par Gerini, suivant laquelle ce royaume ne serait autre que le célèbre Jawaga des 
géographes arabes, » (BEFEO., XVIII, vi, 26.) Et M. Ferrand de s'écrier. aussi- 
tôt, dans son compte-rendu de mon travail, que « cette équivalence n'est pas défen- 
dable », et que « en proposant de situer le Zäbag à Sumatra, M. Cœdès intérprète 
inexactement l'histoire de l'Indonésie occidentale.» (JA., juillet-août 1919, p. 189 
et 192). Il faut croire que cette. hypoth se n'était pas si absurde, puisque « une en- 


quête nouvelle portant sur un plus grand nombre de documents » (Empire suma- 


tranais, p. 2) aboutit précisément à en démontrer l'exactitude, et que la péroraison 
de M. Ferrand : « On aurait dü s'en douter plus tót, mais nous avons tous été victi- 
mes d'une illuston d'optique » (ibid., p. 241) est presque identique à la mienne : 
« Cette enquéte, disais-je en effet, met en pleine lumiére le róle joué en. Extréme- 
Orient par ce royaume malais indouisé dont l'influence rayonnait de Sumatra sur les 
deux cótes de la Péninsule... Le voisinage de Java, toute couverte de vestiges 
archéologiques, lui a certainement fait du fort aux. yeux de l'hittoire ». (BEFEO., 
XVIII, vi, p. 25). 

Me trouvant ainsi d'accord avec M. Ferrand quant au fond même de sa thèse, je 
me bornerai à relever quelques points de détail qui me paraissent mériter une courte 
discussion. 

P. 19-20. — M, Ferrand repousse l'interprétation du nom de Sumatra par sa- 
mudra « océan », ses deux principales objections étant que le toponyme « pays ou 
lle de l'océan » est impossible, et que toutes les inscriptions s'accordent pour écrire 
su la première syllabe de ce nom. Ce dernier argument n'est pas décisif, car on peut 
toujours songer à tme métathése ramudra > sumadra. Quant au premier, il èst contre- 
dit par les faits : la plus seprentrionale des iles Natuna s'appelle Pulo Laut qui 


signifie « Ile de la mer », et l'épigraphie cambodgienne mentionne quelque part une 
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ville nommée Samudrapura, « la ville de l'Océan » (AyMonier, Cambodge, 1, p. 
135). Un toponyme tel que « pays ou ile de l'Océan » n'a rien de surprenant dans 
une région où la mer constitue en quelque sorte un habitat pour des gens n'ayant 
d'autre logis que leurs pirogues. M. Rouffaer a récemment montré (loc. cit., Bijdr., 
LXXVII) que l'archipel de Johore et plus spécialement l'ile de Singapour ont porté 
dans le passé plusieurs noms signifiant « mer », et M. Ferrand s'en étonne : « Com- 
ment, dit-il, l'ile de Singapour pourrait-elle être appelée pays de l'océan ? » — Mais 
précisément pour la raison que je viens de dire : dans les Détroits, les indigènes 
vivent autant sur l'eau que sur la terre, et M. Ferrand a-t-il oublié que Johore est le 
pays par excellence des Orang Laut ou « hommes de la mer » ? On peut du reste se 
demander si, aux anciens noms de Johore énumérés par M. Rouffaer, il ne conviendrait 
pas d'ajouter Laut (t) qu'il me semble bien reconnaître sous la transcription chinoise 
Lo-yue (ancienne prononciation : *La-wa3). Que le nom de Samudra ait pu désigner 
une partie de la grande ile indonésienne habitée par des populations essentiellement 
maritimes, je ne vois rien là d'impossible a priori, et ce nom a du moins le mérite 
d'offrir un sens que n'ont aucune des formes Sumatra ou Sumutra considérées par 
M. Ferrand comme originales (p. 80-81). 

P. 20. — Au lieu de rest tuer Ti-houa K'ie-lo en Devakala qui n'a pas de sens, je 
préférerais Diväkara, nom qu fut porté presque à la même époque par un des grands 
dignitaires du Cambodge ( Armonier, Cambodge, Ill, p. 508 sqq.). 

P. 50-51. — A propos de Katdha et Kadáram, M. Ferrand ne songe plus à 
soutenir comme en 1919 (JA., juillet-août, p. 186) qu'il est nécessaire de les sé- 
parer l'un de l'autre et de les tenir pour deux pays différents : le témoignage de la 
Grande Charte de Leyde oblige à considérer ces deux noms comme s'appliquant à 
un seul et méme pays, ainsi que je l'avais dit dans le « Royaume de Crivijaya» (p. 4). 
Mais M. Ferrand continue à nier que les deux vocables aient entre eux aucune pa- 
renté phonétique. I! me semble au contraire qu'ils ont assez de phonèmes communs 
où apparentés pour qu’on puisse considérer Kaldha comme une transcription sans- 
krite et Kadäram comme une transcription tamoule d'un méme original, indonésien 


ou autre, Quelle qu'ait été la forme de cet original, je ne suis pas aussi convaincu - 


que M. Ferrand que le pays ainsi désigné soit à situer à Sumatra. Les inscriptions 
de Jatávarman Vira-Pándya d'oü M. Ferrand tire son principal argument en faveur 
de cette localisation, prouvent simplement que Kadäram appartenait au roi de Cavaka 

— Jávaka). Or on possède assez de documents témoignant de l'extension du roy- 
aume de Palembang sur la Péninsule Malaise. Sans vouloir chercher à défendre l'i- 
dentification de Katäha-Kadäram à Kalah, je ne peux m'empêcher de constater un 
parallélisme frappant entre la titulature de Máravijayottuhgavarman dans la Grande 
Charte de Leyde, où il est nommé « roi de Kajaba et de Crivisaya », et le refrain de 
tous les textes arabes et persans : « Kalah et le Zábag sont gouvernés par un méme 
roi.» J'avoue ne pouvoir me défendre contre l'impression, peut-étre trompeuse, 
que le premier terme désigne les possessions insulaires et le second les possessions 
continentales du Mahárája. On notera de plus que l'alternance Kadáram-K idáram 





(*) Prononcé encore actuellement lawa! par certaines tribus Semang (Cf, Sxear et 
Buacoes, Pagan racer, II, p. 704, s.v. 59 * sea »). 
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des inscriptions tamoules est analogue à l'alternance Kalah-Kilah des textes arabes. 
Mais encore une fois, je ne cherche pas à défendre l'identité de Kadäram et de 
Kalah qui m' a déjà attiré les anathémes de M. Ferrand. 

P. 165 et 180, n. 5. — M. Ferrand éonsidère Maharája comme un « titre dont 
le souverain de Zábag — Crivijaya avait le privilége ». Cette affirmation est exagérée. 
Ce titre précéde presque tous les noms des rois de Java que- nous font connaitre les 
Chartes en vieux javanais. 

P. 169-170. — M. Ferrand ne comprend pas comment la forme Çri Bujay, attestée 
par les transcriptions chinoises et confirmée par la notation arabe Sri Buza (Sri 
Buja), peut correspondre au sanskrit Crivijaya, et il exprime jusqu'à quatre fois son 
étonnement en face de ce qu'il n'hésite pas à appeler une s énigme phonétique ». Je 
n'arrive pas de mon côté, à comprendre ce que l'alternance vi-bu a de « fautif » et 
d' « inexplicable », ni en quoi elle constitue « une divergence pour laquelle on 
n’entrevoit aucune justification ». Plût au ciel que la phonétique ne présentat jamais 
d'énigmes plus compliquées ! Je croyais m'être suffisamment expliqué à ce sujet dans 
« Crivijaya » (p. 24) en disant que « le passage de vi, ou plus exactement de bí à bu 
par labialisation est un phénomène phonétique possible, qui n’est d'ailleurs pas sans 
exemple, et qui suffit à justifier l'emploi (du caractere! /o (dans Fo-che) ». Mais 
cette explication, que j'avais [a candeur de croire lumineuse, n'a nullement con- 
vaincu M. Ferrand, qui continue a manifester devant l'équivalence vi-bu la même 
stupéfaction qu'on 1919 (p. 169-170 de son compte-rendu). Force m'est donc d'y 
revenir au risque de me répéter. D'abord, il faut partir, non de ví, mais de bi. Je 
m'excuse d'avoir à rappeler que, dans l'épigraphie indochinoise et indonésienne, le 
signe du v représente à la fois le v et le b; dont la prononciation était sans doute 
assez peu différente et intermédiaire entre ces deux phonèmes. Que vijaya ait été 
prononcé Bijay, c'est ce qui ressort clairement de la transcription Rib sif p'i-che que 
M. Ferrand lui-même déclare parfaite, et dans laquelle le caractère p'1 se pronon- 
çait autrefois bi. Cela posé, est-il possible que bi devienne bu ? J'avais donné de cette 
labialisation des exemples tirés du khmér et du cham. Mais M. Ferrand n'admet pas 
ce genre de comparaison. « La phonétique comparée, enseignait-il dans son compte- 
rendu de 1919 (p. 180-181), exige que les correspondances soient rigoureusement 
établies d'un groupe linguistique à l'autre... L'évolut on phonétique du sanskrit au 
mon-khmér, au birman et à l'indonésien occidental n'est pas la même dans chacune 
de ces familles et ce qui vaut pour l'une ne vaut pas également pour l'autre ». Loin 
de moi la pensée de répudier une aussi saine doctrine linguistique, et je ne me serais 
jamais avisé de poser par exemple l'équivalence sanskrit b = malais p, parce que 
telle est la règle en mon-khmèr. Mais pour un phénomène aussi général, je dirai 
presque aussi « humain » que la labialisation d'une voyelle sous l'influence d'une 
consonne labiale, je ne crois pas qu'on puisse tracer des frontières linguistiques in- 
franchissables, surtout quand il s'agit d'un nom géographique sujet à de plus grandes 
vicissitudes qu'un mot d'emprunt ordinaire. Je ne désespére donc pa: d'arriver à 
convaincre M. Ferrand que l'alternance bi-bu n'est pas une énigme phonétique, 
mais le résultat d’un processus extrêmement simple, et le fait que, dans une addition 
à la note 1 de la p. 170, il cite lui-même skr. visäna, arabe bufän, semble indiquer 
qu'il est sur le chemin de la conversion. 

P. 170, n. 2. — M. Ferrand confirme en note le passage de son compte-rendu 
de 1919 (p. 152-155), « oü il est montré que le Cri Vijaya de l'inscription de Kota 
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Kapur ne peut se traduire que par Sa Majesté Vija ya et qu'il s'agit donc d'un nom 
de souverain », Si te. est bien le cas, il n'y a plus alors aucune raison pour faire en- 
trer cette inscription en. ligne de compte dans une étude sur le pays de Crivijaya, 
car rien ne prouve que « Sa Majesté Vijaya'» ait été roi de cet état. Et cependant, M. 
Ferrand ne se fait pas faute d'invoquer son témoignage, et méme dans des termes 
(p. 168, 214) qui, sans cette note de la p. 170, laisseraient supposer qu'il a. adopté 
ma maniére de voir et considére le Crivijaya de l'inscription de Kota Kapur comme 
une des plus anciennes mentions du royaume de Palembang. Si c'est un nom de roi, 
est-ce d'aprés lui que le pays a été ensuite désigné ? Alors il faudrait nous le dire et 
donner quelques arguments à l'appui de cette thése. Est-ce au contraire ce roi qui 
portait le nom du pays sur lequel il régnait ? Mais, cela revient à dire que Grivijaya 
est un toponyme. Comme cette inscription est, avec celle de Vieng Sa, le seul 
texte émanant de la chancellerie de Çrīvijaya où ce nom apparaisse, i! ne sera pas 
superflu de revenir sur cette question, et j'ai d'autant moins de scrupule à le faire 
que je suis en mesure d'apporter un document nouveau à l'appui de mon interpré- 
tation. 

La traduction de Crivijaya par « Sa Majesté Vijaya » était celle de Kern, et, 
disait M. Ferrand (p.154 de son compte-rendu), il n'y a pas lieu d'insister quand il 
s'agit d'une étude de l'illustre savant que fut Henri Kern et alors surtout que l'arti- 
cle ayant trait à cette inscription vient d’être réimprimé sans changement dans le 
tome VII de ses Verspreide Geschriften ». J'ai pour la mémoire de Kern, que j'ai eu 
le bonheur de connaître personnellement, la même vénération que M. Ferrand : je 
me refuse cependant à considérer ses écrits comme un état définitif de nos connais- 
sances sur l'Indonésie, et si l'on n'a pas le droit de discuter une opinion parce qu'elle 
a été émise par un maître illustre, il faut renoncer à faire de la science (^). Dans son 
mémoire, M. Ferrand lui-même ne se fait pas faute de contredire, quand il le faut 
le regretté professeur. — Les principaux arguments de M. Ferrand en faveur de la 
traduction de Kern sont que : à en indonésien occidental, Wijaya, employé isolément 
et précédé d'un titre protocolaire, est un nom royal. .. Skr. Cri devant un nom de 
personne est, en Indonésie occidentale, un terme protocolaire ayant le sens de Sa 
Majesté. . . Pour peu qu'on soit familiarisé avee l'indonésien occidental, il ne peut 
venir à l'idée de personne de prendre Cri Wijaya pour un toponyme ». Cette idée 
ne m'est sans doute venue que parce que je ne suis pas suffisamment familiarisé avec 
l'indonésien occidental ; elle a cependant été aussitôt adoptée par MM. Krom, 
Rouffaer et Vogel, et il est permis de se demander si cette triple autorité ne suffit pas 
à contrebalancer celle de Kern. En voulant tout ramener à « l'indonésien occidental», 
M: Ferrand néglige un côté de la question : l'inscription de Kota Kapur est une 
inscription, et l'épigraphie de l'Indonésie, comme celle de l'Indochine, est soum'se à 
certaines regles de protocole qui sont, comme sa paléographie, originaires de l'Inde. 
Je prétends qu'il est inadmissible qu'un nom de roi apparaisse dans une inscription, 





(1) La meilleure preuve gue Kern n'était pas infaillible. c'est que sa transcription 
de l'inscription de Kota Kapur contient deux fautes de lecture qui lui ont inspiré deux 
notes malencontreuses : 1. 3. le mot qu'il lit bhämi est nettement bhümi; il. 3 et 8, au 
lieu de kadôdhi, c'est kadáci qu'il faut transcrire 
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tout nu, sans Être précédé de quelque titre strictement prévu par l'étiquette. Or Crt 
est insuffisant à remplir ce rôle + c'est bien une partie intégrante et nécessaire du 
nom royal, mais ce n'est pas le titre lui-méme (1). Au Cambodge et au Champa, tous 
les noms de rois et de nombreux dignitaires commencent par Cri, mais dans l'épi- 
graphie vernaculaire, il serait inconcevable qu'un roi füt mentionné sans que son nom 
fat précédé, au Champa du titre Yda po ku, et au Cambodge de Vrah päda kam- 
raten aii ou de Vrah páda dhüli Jen, suivant les époques. Pour en revenir à l'Indo- 
nésie, il suffit de parcourir les nombreuses chartes en vieux-javanais publiées jusqu'à 
présent pour voir qu'un roi n'est jamais cité sans que son nom soit précédé d'une 
kyrielle de titres commençant par päduka çri mahäräja où çrt mahäräja rake watu 
(ou rake halu, ‘ake hino...). M n'y a aucune raison pour que la chancellerie de Palem- 
bang ait fait exception à la règle, et c'est le moment de faire intervenir un document 
nouveau qui montre qu'en elfet elle ne s'y soustrayait pas. 

Il s'agit d'une inscription découverte par M. L. C. Westenenk, le 17 novembre 
1920, à une dizaine de kilométres à l'ouest de Palembang et reproduite en fac-simile 
dans son article Uit het land van Bittertong (Zuid-Soematra), publie dans le 
premier numéro de la revue Djawa. Cette inscription (*) est datée de 606 ca- 
ka: l'écriture et la langue en sont identiques à celles de Kota Kapur, qui lui 
est postérieure de deux ans, Elle a pour objet de relater la plantation d'un ter- 
rain (ksetra) et de promettre toutes sortes de félicités matérielles et spirituelles, 
jusqu'à la sambodhi inclusivement, aux gens de bonne volonté qui prendront soin 
de cette fondation. L'auteur en est un personnage nommé Cri Jayanäga, et, bien que 
commençant déjà par Cri, ce nom est précédé du titre « punta hiyan », que le 
Dictionnaire de Van der Tuuk nous dit être un titre divin ou princier (IV, p. 





(*) À Java, Cri se trouve au début de noms de princes ou de simples dignitaires, 
Cf. par ex. le Rakryan Mahamantri i Hino CRÍ Samaravijaya... de l'inscription d'Er- 
langa (Kean, Verspr. Geschr., VII, p. 102). 

(2) Je me proposais de publier cette très intéressante inscription, lorsque je reçus 
de mon savant confrère de l'Université de Leyde, M. le Professeur Ph. S. van Ronkel, 
one lettre en date du 9 septembre 1921 m'informant qu'il avait de son côté l'intention 
de la publier en collaboration avec M. Bosch, et me laissant entendre qu'il serait heu- 
reux que je lui réservasse la primeur de cette publication. Je lui répondis aussitót en 
lui donnant l'assurance que je n'entrerais pas encompétition avec lui. Je ne.crois pas 
manquer à cette promesse, vieille de prés de deux ans, en reproduisant ici ma trans- 
cription des deux premières lignes de ce document, qui suffisent à ma démonstration. 

Svasli o Cri cakavarsälità 606 di dviliya - - pak;a vulan caitra o süna lalkaiána 
parlak gram kseira ini o niparvuat parvanda punta hiyam ¢ri jayanaga o ini ¢ri --- 
änända punta hiyam © savahakia yom nitanam di sini o.. .. 

« Félicité ! Etant révolue l'année çaka 606, le deuxième jour de la quinzaine,. de 
Caitra, à ce moment-là fut planté ce terrain-ci. Cola fut fait par ordre (?) de Punta 
Hiyaà Cri Jayanága. Voici le... (veeu ?) du Punta Hiyañ : Tous ceux qui planteront ici, 
etc. etc. * 

[Au moment où nous envoyons ce compte-rendu à la composition, une lettre de 
M. George Cœdès nous apprend que l'inscription découverte par M. L. C. Westenenk 
vient d'être publiée par M. Van Ronkel dans jes Acta orientalia, Leiden, 1923, Ir 
p.12. — N. D. L- f.] 
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32). Je n'ose pas affirmer que Cri Jayanäga soit l'auteur de l'inscription de Kota 
Kapur : en deux ans, il peut se passer bien des événements. Je ne suis pas davan- 
tage à même de décider si c'était le roi ou simplement un prince. Mais ce que je 
crois pouvoir déduire de ce nouveau témoignage, c'est que, si le Cri Vijaya de 
Kota Kapur était un roi, le même titre ou un titre encore plus élevé (par exemple 
Cri Maharaja) devrait nécessairement apparaître devant son nom. Je persiste donc 
à croire que ce nom est celui du royaume sumatranais, et que le nom personnel du 
roi n'apparait pas plus dans cette inscription que dans la stèle de Vieng Sa (*). 

P. 173 et suiv. — M. Ferrand propose de placer à Sumatra le Yavadvipa — 
'[afaBie, — Ye-tiao, |l se peut qu'il ait raison, mais sur ce point les textes sont 
beaucoup moins explicites que pour le Zábag, et la documentation de l'auteur n'est 
pas aussi compléte, Par exemple, je ne trouve pas mentionnée l'inscription chame 
de Po Sah de 1306 A. D., qui nous dit que Jaya Simhavarman III avait épousé une 
princesse, « fille du roi de Yava (Yavädhipa), qui est venue du Yavadvipa et se 
nomme la reine Tapasi ». M. G. Maspero (Le royaume de Champa, p. 269) cite à 
ce propos des arguments assez intéressants en faveur de l'identification de Yava à 
Java. 

M. Ferrand ne cite pas davantage la stéle de Nhan-biéu (vers 910 A. D.) qui nous 
parle d'un personnage avant fait deux fois le voyage jusqu'à Yavadvipapura pour 
y apprendre la magie (BEFEO., Xl, 303). D'autre part, l'hésitation de M. Fer- 
rand en face du témoignage de l'inscription de Cañgal, parce que celle-ci attribue 
à Yavadvipa une richesse en or qui n'existe pas à Java, n'est pas trés justifiée ; c'est 
accorder à une phrase de praçasti une importance qu'elle n'a pas. En ce qui con- 
cerne la forme Jávà, il n'apparaît pas clairement quel criterium il emploie pour la 
rapporter tantôt à Java (p. 37, 175; 214) et tantôt à Sumatra (p. 221). Ici enco- 
re, il eût été bon de citer l'inscription de Da-trang au Champa, qui mentionne 
en 787 A. D. une invasion de l'armée de Java venue sur des vaisseaux (ndvägalair 
javavalasañghair) : il y avait déjà eu vingt ans plus tôt une incursion analogue (Mas- 
pero, loc. cit., p. 131, 139). Si la question du Zabag — Jävaka parait résolue en 
faveur de Sumatra, celle de Yava-Jäva semble devoir être encore sérieusement ap- 
profondie avant de recevoir une solution définitive. 

P. 219. — M. Ferrand dit que « si l'empire de Crivijaya fait acte de pouvoir sou- 
verain dans la baie de Bandon au VIII" siécle, c'est évidemment que ce territoire, 
alors cambodgien et de langue cambodgienne (cf. l'inscription de Grahi), a été con- 
quis par l'empereur sumatranais...». Le témoignage de l'inscription de Grahi, qui date 
au plus tot de la fin du XI" siècle, ne saurait être invoqué ici. IÍ n'est pas sür que dés 
le VIN® siècle la région de Jaya ait été « cambodgienne et de langue cambodgienne ». 

P. 221. — ll n'est pas certain que Jayavarman II ait été un souverain « imposé au 
Kambujadeça » par le Maharaja de Crivijaya. Soa vamça le rattache à l'ancienne 
dynastie de Cambhupura, et son premier soin, une fois installé sur le Mahendra, est 





(t) Cette absence s'explique dans l'inscription de Kota Kapur par le fait que le roi 
parle à la première personne. Pour les habitants dè ce protectorat lointain qu'était la 
région de Vieng Sa, le nom de la métropole était sans doute plus significatif que le 
nom personnel du souverain. 
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de se proclamer indépendant vis-à-vis de Java (= Sumatra). On a plutôt l'impression 
que c'est un prince cambodgien, peut-être emmené en captivité lors de la campagne 
du Mahárája contre le Cambodge, et venu restaurer la royauté dans son pays. 

P. 232. — M. Ferrand continue à trouver « vraisemblable» la localisation du 
Malayur à Malaka sur la Péninsule Malaise, qu'il avait proposée en 1918 dans son 
Malaka, le Maläyu et Malayur. Il est bien regrettable qu'il n'ait « pas encore eu 
le temps de lire à loisir» le gros mémoire du Dr. Rouffaer, Was Malaka emporium 
voor 1400 À. D. genaamd Malajoer? en waar lag Woerawari, Mä-hasin, Langka, 
Batoesawar ? publié dans les Bijdragen en 1921. Ce travail contredit — victorieuse- 
ment, me semble-t-il — la théorie de M. Ferrand, et on aimerait connaître quels 
nouveaux arguments celui-ci peut opposer à ceux du Dr. Rouffaer. 

« En 1295, dit M. Ferrand, au témoignage du Yuan che, les Ma-li-yu-eul s'en- 
tretuaient depuis longtemps avec les gens du Sien, c'est-à-dire, à cette époque, avec 
les Thais ou Siamois de l'empire de Sukhodaya. Or, ni texte, ni inscription ou tra- 
dition d’où que ce soit, n'indique explicitement ou implicitement que les gens du 
Sien aient jamais fait campagne à Sumatra. L'argument est décisif et il faut situer 
ces Ma-li-yu-eul ailleurs que dans la grande île indonésienne (p. 233). » L'argument 
n'est au contraire rien moins que décisif. Il est bien entendu que les Thais de Su- 
khodaya n'ont pas plus été faire campagne à Sumatra que les Sumatranais n'ont été 
se battre sur le haut Ménam. Mais l'on sait par l'inscription de Grahi que le roi Ma- 
haraja crimat Trailokyarájamaulibhüsanavarmadeva, en qui M. Ferrand a trés juste- 
ment reconnu un roi du Maláys (situé alors à Minankabaw, p. 179 et suiv.), jouis- 
sait sur le nord de la Péninsule Malaise d'une autorité assez grande pour pouvoir 
donner un ordre au gouverneur du pays avoisinant Jaya. Qu'il y ait eu dans la Pé- 
ninsule des Maläyu, c'est à dire des Malais de Minankabäw, pour appuyer son autorité, 
c'est tout ce qu'il y a de plus vraisemblable. C'est probablement eux que le Yuan 
che appelle Ma-li-yu-eul, et le fait que les Thais de Sukhodaya eurent à lutter con- 
tre eux lors de leur conquête de la Péninsule ne prouve en aucune facon qu'il y ait 
eu sur la Péninsule un pays nommé Maläyu. Il n’y a pas plus de raison pour situer 
le Malayu sur la Péninsule qu'il n’y a de raison pour y placer le Sien. Il est arrivé à 
certains peuples de se battre fort loin de leur pays d'origine, De ce que les Grecs 
et les Perses se sont entretues dans la plaine de Marathon, doit-on conclure que la 
Perse se trouvait sur la Péninsule Balkanique, — et les historiens de l'avenir, lisant 
un récit de la campagne du Tonkin, pendant laquelle les Annamites se sont entretués 
avecles gens de France, en tireront-ils un argument pour placer la France en Indo- 


chine ? 


G. Cap£s. 


Je me permets d'ajouter quelques notes au compte rendu de mon confrère et ami 
George Codes. 

La partie sinologique du travail de M. Ferrand, établie de seconde main, aurait 
besoin d'être revue et complétée. Ce serait d'ailleurs un travail de longue haleine et 
je ne songe même pas à l'esquisser ici. Je me bornerai à attirer l'attention sur cer- 
taines particularités phonétiques des noms chinois du royaume de Crivijaya. 
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Ces noms sont les suivants, dans l'ordre chronologique des textes où il apparaissent 
pour la premiére fois (!) : 


Che-li Fo-che *£ 9M 4b si, apud Yi-ising (VI" siéclei. 

Fo-che ff si. id. 

Fo-che $h 138. apud Houei-je (fin VII* — début VIII" siècle). 

San Fo-ts'i = Bb ig, attesté pour. l'année 904 dans le Kieou T'ang chou f BF 
88 (premiere moitié du X" siècle), k. 20 p, I" 21 r^, col. 3 (5). 

Chà-li p'i-che & 38 St 3i. cf. T'ai-p'ing houan-yu ki (976-983 ^. D.). 

Peut-on ramener ces dillérentes formes, pour l'époque à laquelle chacune d'elles 
a été emplovée, à l'original sanskrit Crivijaya si brillamment restitué par George 
Ceedés (BEFEO, XVIII (1918), vi}? 

Pour le Chô-li p'i-che & #4 MH Hi du T'ai-p'ing houan-yu Ki, aucune difficulté 
n'apparait ; cette forme correspond exactement à Crivijaya- 

D'autre part, dans Che-li Fo-che, l'élément che-li est mis pour Cri. 

Quant à Fo-che, isolé ou en combinaison dans Che-li Fo-che, M. Ferrand le restitue 
faussement en Bujay®, en constatant entre Bujay® et Vijaya « une divergence pour 
laquelle on n'entrevoit aucune justification ». A mon sens, Cribujay? n'a pas plus de 
raison d'être que la forme erronée Cribhoja et il n'y a. rien. d'inexplicable dans la 
transcription Fo-che fff Hf pour Vijaya. 

En effet le mot fo % n'avait pas, au moment où vivait Yi-tsing (VII" siècle), la 
valeur que M. Ferrand lui attribue, mais une autre toute particulière. 

Nous savons avec certitude que la plus ancienne valeur phonétique connue du 
mot Jo ff est "bud. Ce mot se prononçait donc au début de notre ère avec une ini- 
tiale bilabiale sonore ; i! se prononce aujourd'hui avec une initiale dentilabiale, sourde 
en pékinois (fo), en cantonais (/éf), en sino-annamite (fat — phál) et sonore en dia- 
lecte de Wen-tcheou (vai), A quelle époque et dans queles conditions ce passage 
de bilabiale à dentilabiale s'est-il produit ? 

D'après la langue du Ts'ie-yun (602 A. D.), M. Karlgren a essavé (T'oung. Pao. 
mai 1918/1919, p. 104-121) de reconstruire pour certains mots chinois la pronon- 
ciation des premières années du VII” siècle. Il a noté précisément que c'est à cette 
époque que « les bilabiales se changeaient en dentilabiales sous certaines conditions » 
et que d'autre part le vocalisme se vélarisait dans les mots où ce phénomène se pro- 
duisait. 

C'est ainsi que les mots actuellement prononcés avec initiale dentilabiale sourde en 
langage courant subissaient, déjà au début du VII siècle, le traitement indiqué ci- 





(!)Je néglige volontairement les variantes de transcription: JP?! 3M... dB 38. ew, 
dont Jes valeurs phonétiques ne changent rien à la discussion. 

(3) Ce texte n'a pas été signale. ll AE — à celui de Ma Touan-lin; 
l'Ancienne Histoire de Tang dit: (KM WF A A) RF = X 
fk E BY BS GS HF BM. « Le 22 juillet 904, P'ou-ho-sou-k'o, T 2 
pays de San Fo-ts'i, recu à la Cour, (est nommé) Níng-yuan lsiang kiun ». Quant à 
Ma Touan-lin (k. 332, f? 22 v? et trad. Hervey de Saint-Denys, Méridionaux, p. 561), 
11 écrit » A l'époque de la dynastie des T'ang, dans Ja première année tien-yeou (904), 
le roi de San-fo-tsi offrit le tribut et l'Empereur conféra un titre honorifique à son en 
voyé, nommé Pou-ho-so, qui avait chez lui le titre de tou-fan-lchang », 
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dessous, à titre d'exemple, pour quelques-uns d'entre eux (cf. Karlgren, loc, cit., 
p. Hb : 


Changement 
Mots Prononciation Prononciation du début du 
actuelle du vie siècle vu® siècle 

Ea fa pj"àp Iw 

* . fa pat {Wat 

f fa b'j Val val 

st fan b'j"äm vV au 

1R fei bai vai 

5 fen pjuén fuén 

#2 feou b'jiéu véu 

f fo bruet vuet 

ik fou b'jiu vu 

i fou pjuel fuet 

iR fou b'jiuk vuk 


La valeur de fo {f devait donc, dés le début du VII" siécle, correspondre à "vaét, 
dans quoi u représente une voyelle vélaire haute, qui me parait avoir joué le ròle 
d'une semi-voyelle labiale appelée à disparaítre plus tard, et é une voyelle centrale 
reláchée ; à la m$me époque la valeur de che 3t ou. jd était “d'éfiai. Nous avons 
ainsi pour Fo-che, au VII* siècle, une valeur “vuét-d'ffiäi qui répond d'une manière 
tout à fait satisfaisante å Vijaya. La transcription employée par Yi-tsing est donc 
exacte ét ne présente aucune difficulté (*). 


Reste à expliquer San Fo-ts'i pour Çrivijaya. Dans San Fo-ts'i les deux derniers 
tèrmes Fo-{s"i représentent Vijaya. San = *sam remplace (ri; aucune correspondance 
phonétique n'étant possible entre ces deux valeurs il faut, je crois, considérer san = 
comme un caractère fautif. Je propose une correction en che % ; la confus on graphi- 
que entre san = et che X déja possible en soi a dû être produite ou acilitée par 
une forme intermédiaire san 3X, orthographe anc'enne de san =. Phonétiquement 
che SZ * 5ié(k) correspond exactement à cri, malgré la finale gutturale de la prononcia- 
tion ancienne. Il est fort probable que cette finale tomba assez tòt puisque dès le V° 
siècle et aussi (a fortiori d'ailleurs) au X" siécle, par conséquent à l'époque qui nous 
intéresse, un autre mot de valeur phonétique rigoureusement identique, ehe f 
“fiék; servait bien à transcrire soit la sifflante de eri soit eri tout entier. On a en effet 
che f$ pour (ri dans le nom de Crivaranarendra en 455 A. D. et che ff pour l'initiale 
de Cri dans Crindravarman en 958-959 (cf. Pelliot, BEFEO, IV, 197 et n. 4). ll en 
fut sürement de méme pour che 5t, phonéme équivalent; la preuve en est dans la 
transcription chinoise des noms de deux rois éams : Ku Crivijayavarman (VI" siécle), 
où çrl est transcrit par le seul mot che 3X, et Ku Crirudravarman (VI^ siécle), dans 


(1) Cf. aussi les transcriptions courantes : Fo-tí-p'an fib UE E ex Pi-ri-ho SE HE 
pour Videha, (Eitel, Hand-book of chinese buddhism, s. v. Vidéha), dans lesquelles 
vi(d) est transcrit par fo fl et par p'i WE exactement comme vi de Vijaya. 


lequel cri est également reproduit par le seul mot che À (cf. Pelliot, BEFEO ,1V, 384 
et n. 5). ll est certain que du VI" au X° siécle, et d'ailleurs jusqu'aujourd'hui, le mot 
che Ñ a suivi Ia même évolution phonétique que le mot che $$, de méme son, de 
même ton et de même valeur dans tous les dialectes actuels. Ce seul mot che 3X 
pouvait donc transcrire, au X" siécle comme au VI^, le sanskrit gri. 

Il faut en conséquence retrouver le. nom de Crivijaya, au VII* siécle, dans la 
transcription normale Che-li Fo-che transmise par Yi-tsing et de méme au X*, si tou- 
tefois l'on accepte ma correction, dans Che Fo-is'i 3X; fb 3, forme correcte de 
San Fo-ts'i = (XK) & #F. Les formes javanaises Samboja, Sëmboja, sans doute 
tardives et sûrement postérieures à la chute du royaume (fin du XIII* siécle), n'ont 
aueune autorité et ont peut-être été établies sur la leçon chinoise San Fo-ts'i, leçon 
fautive mais traditionnelle à partir du X° siècle. 


L. AuROUSSEAU. 


Chine 


Ho Che $8 jfj. — Tchang Che-tchai sien cheng nien p'ou 3& Pf E Fe & 
#. 1 volume, 6 + 5 + 116 pages. Chang-hai, Commercial Press, 1922. 


Tout en reconnaissant aux Chinois de remarquables qualités d’historiographes et 
d'érudits, on leur a souvent contesté les titres d'historiens et de savants. Il s'est ce- 
pendant formé au XVIII* siécle une école chinoise dont le domaine d'études n'est 
pas sans analogie avec ce que nous appelons la philosophie de l'histoire, et dont les 
recherches dénotent jusqu'à un certain point ce souci de généralisation objective 
qui est le propre de la science, Le fondateur de cette école, Tchang Hio-tch'eng 
3X& 8E WE. app. Che-tchai Tf BH, né a Chao-hing en 1738, mort en 1801, fut mé- 
connu jusqu'à ces dernières années, justement parce qu'il avait tenté de s'élever 
contre les méthodes d'érudition étroite préconisées par ses contemporains et restées 
à la mode jusque dans la seconde moitié du XIX° siècle. Des recueils biographiques 
comme le Wen hien tcheng is'ouen lou 2X, Wk RM FF Bou le Ki hien lei cheng 
d$ NR A PE lui consacrent à peine quelques lignes, et encore son nom y est-il 
écrit avec une faute; une petite partie seulement de ses œuvres fut impri- 
mée (1). En 1919, le professeur Naitô Torajirô, de l'Université de Tókyó, qui 


(*) Le Wen che ong yi X, 8 3l 3€ et le Kiao tch'eou ong yi HE MW 38 36 furent 
imprimés à K'ai-fong Df] $f, en 1832, par le sacond fils de Tchang Hio-tch'eng, Tchan 
Houa-fou 9 dk BE; cette édition fut reproduite en 1853 par Wou Tch’ong-yao fh 
WE dans le Ve tsi du Yue-ya fang ts'ong chow IB. Ht & 3 FB. Unc autre édition des 
mémes ouvrages fut publi¢e & Kouei-yang a RR. en 1877, sous le titre de Tchang che 
on * C FH (5 fascicules) et se trouve facilement dans le commerce. Des 
addenda au Wen che l'ong yi furent incorporés en 1897 dans le Ling-k'ien f 
chou Së BIZ ZE de la famille Kiang jT. de Ye ks T À, où Ra A iot 
ment une biographie, par Tchasg Hio-tch'eng, de son contemporain Tcheou Yong-nien 
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tinet Tchang Hio-tch'eng pour un des esprits les plus originaux et les plus féconds 
de la Chine moderne, acquit un Tchang che vi chou # JE jf $8 manuscrit en 18 
fascicules, où il puisa les matériaux d'une sommaire biographie par années ($ $8), 
parue en novembre et décembre 1920 dans la revue Shinagaku 5 28 8 Sur ces 
entrelaites, le Tchà-kiang t'ou chou kouan Hj T Ej € PR de Hang-tcheou fit im- 
primer un Tchang che yi chou en 34 k., contenant à peu prés les mémes éléments 
que l'exemplaire du professeur Naito (!). M. Hou Che s'en servit à son tour pour 
préparer une biographie par années où il rectifiait quelques erreurs de détail commi- 
ses par M. Naïtô ; en a rédigeant, il fut amené à la développer, à y retracer, à l'aide 
de nombreuses citations et de remarques critiqués, l'histoire intellectuelle de Tchang 
Hio-tch'eng, à situer le personnage dans son milieu, à esquisser en passant la silhou- 
ette des. principaux écrivains et érudits avec lesquels il se trouva en rapports, et 
acheva ainsi un petit ouvrage vivant et précis qui se lit avec un réel intérét. 

Le pére de Tchang Hio-tch'eng, docteur en 1742, vécut jusqu'en 1751 de leçons 
données à Chao-hing, et c'est là que le futur savant fit ses premieres classes et se 
maria à l'âge de quatorze ans, avant même d’avoir terminé l'étude des Quatre livres. 
En 1851, il suivit à Ying-tch'eng NÉ 3, au Hou-pei, son père qui y fut nommé sous- 
préfet à ce-te date et devait y prendre sa retraite en 1756 et y mourir en 1768, sans 
avoir pu, faute d'argent, regagner sa ville natale. A seize ans, Tchang Hio-tch'eng 
renäclait déjà à l'étude des recueils de compositions littéraires « à huit membres » 
imposées comme modèles aux candidats aux examens officiels ; déjà se manifestait en 
lui cette passion de l'histoire, en particulier des questions de méthode historique, qui 
ne devait jamais l'abandonner et lui faisait dire quelques années p us tard, dans une 
lettre à ses parents (1765) : « Il semble que j'aie recu du Ciel le don de la science 
historique ; confiant en moi-même, je forme la grand projet d'établir un système et 
de devenir pour les générations futures le fondateur d'une école, » ll s'essayait à 
réduire le Tro I chouan et le Kouo yu en « annales principales », en « tableaux », en 
à traités » et en « biographies », et compilait ainsi, sur le type des histoires dynas- 
tiques, une Histoire des Tcheou orienlaux en prés de cent chapitres. En 1760, il 
se rendit à Pékin pour se présenter à l'examen de licence, où il échoua à plusieurs 
reprises ; en 1768, il n'avait encore obtenu qu'un simple accessit, et il ne lui fallut 


I] ik Œ, placċe à la suite du Sřen-tcheng tou chou kiue Jè TE WR Ek de Tcheou 
Yong-nien. D'autres derelieta de Tcbang Hio-tch’eng (GZ Ji) et fa KR ay ad. 
f& HE) ont été publiés en 1910 par Teng Che Si FH, pour le Chen tchecu kouo 
kouang chó SÉ Jh [E] X dt, dans le Fong-yu leou (s'ong chou BL RÀ. HE 3E E; puis 
d’autres encore (St FY @ 46 AE JE XL. en 1911, dans le Kouo (r'ouei hio pao, n? 72. 
Un numéro antérieur de cette revue (1905, n° 6, section SE FR, 110-472) contient. une 
biographie de Jen Yeou-tche ££ $% Wi composée par Tchang Hio-tch'eng. Enfin quel- 
ques-unes de ses préfaces, lettres et biographies ont été éditées en 1913 dans le Kou hio 
houei k'an (cf. Aurousseau, BEFEO. XIII, v. 49). 

(1) Je n'ai pas eu accès a cette édition. M- Hou (préface, p. 4! annonce que M. Lieou 
Han-vi 2 Ki Ÿ£ publiera sous peu un Tehang che yi chou comprenant au moins 19 
kiuan et plusieurs ouvrages inédits. Malgré les recherches entreprises ainsi de toutes 
parts pour reconstituer les œuvres de Tchang Hio-tch'eng, il est à craindre que beau- 
coup d'entre elles, et des plus importantes, ne soient définitivement perdues. 


o 


pss moins de dix-sept ans pour réussir à la licence (1777). Ce n'était pas toutefois 
qu'il perdit son temps à la capitale. ll y fréquentait réguliérement les cours du 
Kouo-tseu-kien et entrait en contact avec les érudits les plus distingués de son 
temps. Seuls quelques voyages chez les siens ou, en compagnie de letirés ou à 
la suite de Mécènes, dans d'autres provinces et même jusqu'à Formose (1775), le 
divertirent de ses études. ll s'occupait notamment de la méthode de composer les 
monographies locales, et.un de ses premiers opuscules fut un Plan de la monographie 
de Ho-tcheou (au Ngan-houei) 3g JM 3 A, où il proposait pour ce genre d'ou- 
vrages une disposition des matières toute nouvelle et minutieusement raisonnée. 
Quelques mois aprés en avoir terminé la rédaction (1773), il eut l'occasion de ren- 
contrer à Ning-po l'illustre philologue Tai Tchen  Æ (1723-1777), qui présidait 
dans cette ville une de ces « bibliothèques » ou instituts semi-officiels de hautes étu- 
des (8t Bg) oà se concentrait alors la vie intellectuelle. Tai Tchen venait lui-même 
de réviser diverses monographies (!), et les deux savants échangérent leurs vues sur 
ce sujet (2). Tai Tchen: attribuait aux monographies une portée scientifique assez 
restreinte: il n'y voyait guère que des sources de matériaux pour les études de 
géographie historique. D'après Tchang Hio-tch'eng, au contraire, elles devaient être 
placées au méme rang que les histoires dynastiques officielles, et compilées avec le 
même som scrupuleux. La partie b'ographique, notamment, « servant de source 
aux historres nationales », devait étre plus détaillée encore que dans les histoires 
dynastiques. Il ne fallait pas d'autre part y rechercher des elfets de style, mais viser 
à l'a utilité réelle» et en aire des modéles d'exactitude historique, sans prétentions 
littéraires ; il convenait enfin de les mettre à jour tous les trente ans. Tchang Hio- 
tch'eng refondit lui-méme un certain nombre de monographies, celles de Ho tcheou 
fi JH au Ngan-houei (1774), de Yong-ts'ing hien 7K ff BH au Tche-li (1777-1779), 
de Po-tcheou 2 3H au Ngan-houei (1789-1790). Il considérait cette dernière com- 
me une de ses œuvres capitales, au même titre que le Wen che tong yi: «S'il 
advient, écriva t-il, qu'un historien de talent de l'avenir lise cette monographie et 
en saisisse l'esprit, non seulement il l'honorera comme un «fondateur de monta- 
gne » (c'est-à-dire de secte) dans le genre des monographies locales, mais encore 
i| devra la vénérer, en matiére d'histoire, comme un « ancétre dont la tablette 
n'est pas mise à l'écart ». C'est là ma conviction très sincère; en vérité ce n'est 
point pour me glorifier que j'emploie ces grands mots. » Et il s'excusait de n'avoir 
pu visiter en personne tous les lieux historiques célébres ni interroger toutes les 
veuves de la circonscription ('). Cette monographie se compose de trois sections : 


(1) Celles de Fen-tcheou fou 2h 3H HE (1769) et de Fen-vang hien i [Bg E (1771) 
circonscriptions du Chan-si, 

(2) Plusieurs des érudits les plus notoires de l'époque mandchoue ont révisé, ou fait 
réviser sous leur direction, des monographies locales, par exemple Jouan Yuan E JG 
(Kouang-long ong iche, Yun-nan long tehe kao), Souen Sing-ven E REI: Son. 
chouei hien tche = W YE 35), Touan Yu-ts'ai Et -E d& (Fou-chouen hien iche à NE 
BE 35), Li Tchao-lo € #6 ét (Fong-l'ai hiea lche ML E d£ ib Le Chou mou 
ta wen signale les plus « méthodiques » dé ces monographies, 

(?) Lettre citée par M- Hou, p. 52- 
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un {che zl proprement dit, comprenant des annales, des tableaux, des traités spéci- 
aux, des biographies, etc., comme les histoires dynastiques ; une partie intitulée 
tchang kou Sk Ke (o veiller [à la conservation des institutions] anciennes »), dans le 
genre des codes et des recueils administratifs ; enfin des « documents littéraires », 
wen icheng ft f, sous forme d'anthologie. Il adopta plus tard à peu prés le 
même plan (!) pour diverses monographies de Hou-pei (*) et pour le grand f'ong tche 
de cette province, auquel il travailla de 1792 à 1794, sur la commande de Pi Yuan 
MY (1720-1707), l'auteur du Siu Iren tche long kien $ A if M 22, l'éditeur 
du Md-tseu et du Chan hai king, alors vice-roi du Hou-kouang jf J (Hou-pei et 
Hou-nan). Les innovations de Tchang Hio-tch'eng rencontrérent au Hou-pei une 
vive opposition, et lorsqu'en juin 1794 Pi Yuan fut dégradé au rang de gouverneur 
civil du Chan-tong, notre auteur dut quitter le Hou-pei et regagner Chao-hing, où 
il emporta ses brouillons du tong che, qui occupent 5 kiuan dans le Tckang che yi 
chou récemment publié à Hang-tcheou. La rédaction définitive du long tche tut 
confiée à un certain Tch'en Che Bi $5 (app. Kouan-min f] I&). Ce personnage avait 
déjà composé un gros ouvrage sur le Hou-pei, mais consentit à respecter le plan de 
Tchang Hio-tch'eng, en raison de son « indiscutable originalité » (*). Celui-ci lui 
écrivit alors une lettre où il posait nettement le principe de l'impersonnalité de 
l'historien : « Je me suis spécialisé dans l'étude détaillée de l'histoire. Ce que j'ai 
mis en lumière, d'une façon générale, ce sont l'origine et l'évolution des sciences 
(«techniques d'étude ») anciennes et modernes, la forme et le plan adoptés dans 
leurs ouvrages par les différents auteurs. Quant au style, je n'y ai guère prété atten- 
tion. En effet, en ce qui concerne l'histoire, les considérations de style sont secon- 
daires. A ne parler que de l'étude propre des textes, toutes les conceptions et les 
explications des littérateurs ne suffisent pas à traiter des textes historiques. ll est 
beau certes de découvrir des sources et de creuser le roc, mais cela est peu de chose 
prés du mérite de mesurer les mers et les pics. Les littérateurs n'ont qu'une crainte, 
c'est que leurs œuvres ne soent pas personnelles ; les historiens n'ont qu'une 
crainte, c'est d'être personnels: a priori, leurs principes sont fondamentalement 
différents. En histoire, on rapporte et l'on ne crée point. Un texte historique où 
apparait la personnalité de l'auteur est ce qu'on appelle « des dires sans valeur 
documentaire probante » (23. Zz $% 8%) : n'être pas probant, c'est manquer de bonne 
foi envers la postérité (9). » 

Sur un autre point encore, Tchang Hio-tch'eng se trouvait en désaccord avec Tai 
Tchen. Celui-ci fut un des organisateurs et des grands chefs de l'école dite du 





(f) Aux trois sections précitées, il ajouta dans ses monographies du Hou-pei une 
quatrième intitulée « Propos divers », {song l'an è 

(3) Teh'ang-1ó ý: tche ZS SR ZS. King-'cheou fou tche LE E: Fd T'ien-men 
hien teche R [P] 8& zb, etc. Tout le wai p'ien Wh HH du Wen che tong yi (k. 6-8) se 
compose de préfaces, de postfaces, de plans de monographies locales et d'articles re- 
latifs à la méthode de les composer. 

G).. 42 S Aw — KB FE te A HE EG K 4. écrivait-il à Tchang 
Hio-tch'eng i 

(3) Lettre citée par M. Hou, p. 79. 
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Han hio ÿ£ AB. On sait que cette école. tendit à remettre en. honneur la méthode 
« concrète » des commentateurs de l’époque de Han, au contraire de Tchou Hi et de 
l'école des Song qui avaient surtout cherché, dans leur interprétation des classiques, 
à dégager des principes philosophiques conforme au systèmes du li 3B (*). Pour 
Tchang Hio-tch'eng, les classiques étaient les « instruments » de la « Voie », de la 
sagesse des anciens (Ay ZS S 2 4E) : « Confucius transmit les six classiques pour 
instruire la postérité, c’est-à-dire que, la Voie des saints et des rois de l'antiquité étant 
invisible, les six classiques sont les instruments qui permettent de la voir... Com- 
ment, en effet, y aurait-il sous le ciel un moyen d'exprimer la Voie sans instrument, de 
conserver l'ombre sans forme (*) ? En étudiant les « instruments qui sont au dessous 
de la forme », on parvient de soi-méme à la « Voie qui est au dessus de la forme » (*).» 
La science philoiogique (ou, pour un Chinois comme Tchang Hio-tch'eng, la sci- 
ence tout court) ne doit donc être, ni purement abstraite comme sous les Song, ni pu- 
rement concrète comme le voulait l'école de Tai Tchen; elle doit se baser sur une 
étude serrée des textes, mais en dégager des notions générales : « La science Të. pris 
ici au sens d'érudition] consiste à s'etforcer d'étendre ses connaissances concrètes, 
afin de rendre solides les faits... Le Maitre a dit: « La science sans méditation est 
vaine ; la méditation sans science est dangereuse. » Et encore : k Naguère je restais 
des jours entiers sans manger et des nuits entières sans dormir, afin de méditer. Cela 
est inutile ; il vaut mieux acquérir de la science (*). » En effet, la méditation est elle 
aussi du ressort de la science, et vouloir les séparer reviendrait à dire que fa méditation 
ne peut être appelée une science. Il est vrai que la science comporte indispensable- 
ment l'étude des faits. Maïs le maître a voulu, par ces maximes, enseigner aux hommes 
à pratiquer la Voie. de réunir [l'érudition et la méditation] (©)... » « La calamité des 
philosophes et des cent auteurs (9) tire son origine de la méditation sans science ; les 
lettrés héréditaires se perdirent parl'abus de la science sans méditation (7)... » 
« Wang Po-heou Æ fé S (*) rechercha, rangea, choisit et tria avec la plus grande 
subtilité ; en ce qui concerne les classiques et les commentaires, les philosophes et 





(t) Peut-être faudrait-il plutôt employer à propos de Tai l'chen un autre terme éga- 
lement courant, celui de p'ou hio $E ER. « études concrètes », car Han hio parait 
s'appliquer plus exactement à l'école de Houei Tong M Fi et de ses disciples Chen 
Tong U6 HG, Kiang Cheang 2T E, Yu Sou- k'o S i K et autres, qui considéraient 
les commentaires des Han comme infaillibles et leur attribuaient une autorité égale à 
celie des classiques mêmes q$ EE fip pL EL SE 3E fF) ici. Leang K'i-1cb'ao, Tr'íng tai 
hio chou kai louen, p. 31 56). Mais Han hio a fini par désigner d'une facon générale 
l'école des T'sing * 4) par opposition à celle des Song (R 2). 

(3) Wen che long yi, k. 2, article M 3, M. 5r°-61° de la réédition de 1877, 

(3) 1b., article Ji SE 10 w°. — Les termes de « Voie », « forme », « instrument », sont 
pris au sens du Yi king, Hi ts'eu, trad. Legge, p. 377- 

(9) Lowen yu, trad. Legge, Chinese Classics, 1, p. 14 et 166, 

©) Wen che fong yi, ib., 121. 

(8) La formation d'écoles philosophiques non officielles, dès les Tcheou orientaux, 
marqua d'après Tchang Hio-tch'eng le début d'une funeste et irrémédiable décadence. 

(3) Ib., 1379. 

(*) Appellation de Wang Yisg-lin E BB BE (223-1206), compilateur du Yu hai Eit., 
du K'ouen hio ki wen IN 58 & In], etc. 
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les historiens, les choses célèbres (!}, les mesures et les chiffres, et pour ce qui est 
de ramener à l'unité des questions embrouillées, il fut en vérité capable d'élucider 
des points qui avaient échappé aux lettrés antérieurs. Les livres qu’il a compilés sont 
utilisés jusqu'aujourd’hui par les savants, comme des habits dont ils se vétent... Mais 
si l'on peut les appeler des compilations, on ne saurait les appeler des œuvres ; si 
l'on peut dire que Wang Po-heou eut la puissance de labeur (3ÿ Jj) d'un savant avide 
de connaissances, on ne saurait dire qu'il posséda une science digne de former école. 
Si messieurs les érudits actuels, tout en se fatiguant l'esprit et en s'épuisant l'àme à 
étudier les classiques et les commentaires, les philosophes et les historiens, ne réus- 
sissent point cependant, de toute leur vie, à acquérir la science, c'est justement parce 
qu'ils honorent Wang Po-heou comme leur maître, et ont le tort d'assimiler à la 
science la puissance de labeur d'un érudit avide de connaissances. En vérité, la 
&cience ressemble à la puissance de labeur, mais n'y est point identique. Certes, la 
science ne peut être hâtive ni approximative, et il est indéniable que l'homme doit 
développer de toutes ses forces sa puissance de labeur. Mais prendre la puissance 
de labeur pour la science, c'est comme prendre pour l'alcool le millet [avec lequel 
on le fabrique]... Les lettrés ordinaires d'aujourd'hui se désolent de ne pas connaitre 
le Teh'ouen ts'ieou tel qu'il était avant. d'avoir été révisé par Confucius, ou encore 
de la perte de sept des douze sections des Odes des Chang [du Che-king] obtenues à 
l'époque du duc Tai & Z [de Song *K* 799-766 a. C.] (5); ils voient là matiére à 
sentiments exaltés, en font une affaire capitale et s'adressent mutuellement des lou- 
anges et des soupirs. À pousser jusqu'au bout leurs opinions partiales, il semblerait 
que les travaux de révision de Confucius fussent loin de valoir l'excellente recher- 
che de fragments épars d'ouvrages perdus à laquelle se livra Wang Po-heou. Trop 
pressés, ils considèrent en effet la mise en ordre et la reconstitution des textes com- 
me l'entreprise qui exige le plus de talent entre le ciel et la terre. Il est heureux 
qu'ils soient nés à une époque tardive, postérieurement à l'incendie des livres sous 
les Ts'in, car s'ils étaient nés plus tôt, tous les documents étant conservés, ils n'au- 
raient rien eu à reconstituer ni à compiler et leur science n'eüt pas eu d'emploi (") 1 » 

Tchang Hio-tch'eng n'était pas toutefois sans reconnaitre les mérites de Tai Tchen: 
« M. Tai, en tous ses travaux, se montre profondément versé dans la science des 
gloses; il recherche le pourquoi des choses célébres et des institutions ; c'est sa 
facon de mettre en lumiére la Voie (*). Les contemporains n'honorent que l'érudition 
et la critique textuelle ; constatant que ses gloses sont bien conformes à la mode 





(1) $% $h, terme désignant les édifices, les vètements, les chars, les ustensiles 
rituels, etc. de l'antiquité, et d'une façon générale tout ce qui forme l'objet des études 
archéologiques. 

(4) Ces sept sections étaient perdues lorsque Confucius révisa le Che king. 

(!) Wen che fong yi, article f8j #4, 15 v°-16 r?. 

(De méme, en 1783, Tchang Hio-tch’eng conseillait & un écrivain qui se proposait 
dé composer une nouvelle Histoire des Song. de « mettre en lumière la Voie des 
Tch'eng |Tch'eng Hao 8E E? 1032-1085, et Tch'eng Yi ££ BR. 1033-1107] et de Tchou 
Hi [leur disciple], avec le * métier » [X les procédés] de Sseu-ma T«s'ien et de Pan 
Kou >. Cf. la biographie de M. Hou, s. a. 
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actuelle, ils veulent y voir toutela science de M. Tai. Mais M. Tai a aussi composé 
des Dissertations sur la nature 3g fk, des articles Sur le principe de la vertu Ñ $ 
et autres (!) ; il a vraiment réussi à éclairer d'un jour nouveau, en ce qui concerne 
les rapports du Ciel et de l'homme, du li PẸ et du K'i $, des points qui avaient 
échappé à ses prédécesseurs. Les contemporains traitent tout cela de théories vides 
et de spéculations métaphysiques dont on peut se dispenser : c'est en vérité mécon- 
naitre la science de M. Tai (3).» 

Après l'obtention de son doctorat (1778), Tchang Hio-tch'eng mena la vie instable 
des lettrés indépendants qui refusent de s'engager dans une carriére administrative. 
Tantót des fonctionnaires l'invitent à venir dans leurs circonscriptions réviser des 
monographies ; tantôt il préside des examens ou dirige des instituts de hautes études, 
En 1781, s'étant rendu au Ho-nan, il est attaqué par des brigands qui le dévalisent 
et lui volent tous ses manuscrits, représentant un travail de quarante-quatre ans, et 
dont il ne devait recouvrer qu'une moitié, conservés en double chez lui ou chez des 
amis. Il se réfugia à Fei-hiang J@ #§ BR, chez un de ses anciens condisciples, qui 
lui confia la direction du chou-yuan local. ll rédigea à cette occasion, et en d'autres 
analogues, divers articles et réglements illustrant sa méthode pédagogique. II s'effor- 
cait de faire réfléchir ses éléves, de leur suggérer des « doutes », et recommandait 
de recourir directement aux ouvrages anciens, au lieu d'utiliser les « textes courants » 
(8 X) ou recueils de compositions publiés d'année en année, par de piètres lettrés, 
à l'usage des étudiants. 

En 1782, un séjour à Pékin lui permit de collaborer officieusement à la prépara- 
tion du Sseu K'ou ts'iuan chou et de son catalogue ; les meilleurs érudits de l'empire 
se trouvaient alors réunis à la capitale. 


(1) L'article Yuan chan est incorporé au Tai che yi chou $È SE i BF. Neuf articles 
du Mong tseu tseu yi chou tcheng Æ F F- 3 ik $E (ib), ouvrage composé par Tai 
Tchen à la fin de sa vie et où il tenta de donner des principaux termes employés par 
Mencius une interprétation non plus seulement littérale et philologique, mais philoso- 
phique portent sur la « nature », sing. L'article Yuan chan est également inclus dans 
le Tai Tong-yuan tsi, k. 8, éd. King-yun leou ts'ong chou #3 GA FB Me HF. ot figu- 
rent ea outre deux articles intitulés Louen sing Ml ft. sur ia valeur du mot sing dans 
l'appendice Hí Is'eu du Yi king et dans Mencius. Cf. aussi Wen tsi, k. 3, dans Tai 
che yi chou; Houang Ts'ing king kiai, k. 566, 21V0-24r0 ; Tchao tai (s'ong chou, 
section meou, supplément, k. : ; Kouo (rouei ts’ong chou Bi FE JE ig. tsi l, Chang- 
hai, 1905. 

(2) Ce texte, cité par M. Hou à la p.27 de sa biographie, est extrait d'un appendice, 
écrit par Tchang Hio-tch'eng à la fin de sa vie, à un article intitulé. Tchou Lou p'ien 

, qui est inclus dans le Wen che l'ong yi, k- 3, et oà Tchang Hio-tch'eng 
prend la défense, contre Tai Tchen et à peu près tous les érudits de son époque, des 
philosophes Tchou Hi (1130-1200) et Lou Kieou-vuan INE (1140-1193). Ce der- 
nier fonda, avec son frère ainé Lou Kieou-ling BE Ju M, l'école dite de Kin-k'i $t 
(nom de leur sous-préfecture d'origine, au Fou-kien) ou du Lac de "Oe Zä WM (au 
Kiang-si, of eurent lieu leurs controverses avec Tchou Hi). Aux doctrines des fréres 
Lou se rallia plus tard le célàbre Wang Cheou-jen Æ SF E (surnom Yang-miog Ia BJ]. 
1472-1528), d'oü le terme d'«école des Lou et de Wang », Rb CE. iK. dont se sert aussi 
Tchang Hio-tch'eng dans cet article. 
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I travaillait entre temps à quelques grands ouvrages, dont malheureusement rien 
ne subsiste, une nouvelle Histoire des Song, restée inachevée (1), une Etude tur les 
documents historiques, Che tsi k'ao Yt $$ $, en 325 k., énorme compendium de 
bibliographie critique, qui devait être pour la littérature historique ce qu'est pour 
les classiques et leurs commentaires le King yi K'ao &E 3& 3$ de Tchou Yi-ts'ouen 
TR FE FF ; cet ouvrage fut terminé, mais paraît irrémédiablement perdu ; seuls le plan 
et la table des matières en ont subsisté. D'après une lettre écrite à Souen Sing-ven 
F Æ fr, Tchang Hio-tch'eng s'était documenté, pour le préparer, non seulement chez 
les historiens, mais dans les classiques et leurs commentaires, chez les philosophes 
et chez les littérateurs: « A mon sot avis, il faut considérer toute a forét des ouvra- 
ges entre le ciel et la terre comme relevant des études historiques. Les six classi- 
ques, notamment, ne sont que six espèces d'histoires dont les saints se sont servis 
pour l'instruction de la postérité. Les philosophes et les littérateurs tirent tous leur 
origine des historiens, » 

La méme idée est à la base du principal ouvrage conservé de Teh'ang Hio-tch'eng, 
le Wen che l'ong yl Zr ss 3& 3& (Interprétation générale de la littérature historí- 
que), recueil d'articles sur des sujets assez divers, où il se proposait « de rechercher les 
principes des sciences de la Voie et de traiter des origines de la littérature historique, 
en montrant que les [ouvrages et les doctrines des) lettrés dérivent de la littérature 
historique, et que les lettrés se trompent én disant qu'il existe une Voie en dehors 
de la littérature historique » (*). Le Wen che l'ong yi s'ouvre par les déclarations 
suivantes : « Les six classiques sont tous de l'histoire (2 SS Er Bt dij). Les anciens 
ne composaient point de livres; les anciens ne s'écartaient pas encore des faits pour 
parler de w raison immanente» (de métaphysique, JB). Les six classiques ne sont 





(1) Ce fait est d'autant plus regrettable que Tchang Hio-tch'eng projetait de renouve— 
ler de fond en combie le plan traditionnel des histoires dvnastiques. Abandonnant la 
division en « annales principales », « tableaux », « traités », « biographies », ete., et sans 
adopter d'autre part un. mode d'exposition simplement chronologique, il se proposait 
de classer les événements par articles intitulés d'après leur teneur, et portant « soit 
sur les régléments administratifs et les institutions, soit sur l'ensemble de certaines 
affaires humaines, soit sur les faits et gestes d'un seul homme, soit sur des affaires de 
mème espèce, soit-sur les discours prononcés à une époque, soit sur les textes compo- 
sés en une période ». En outre, des « tableaux » auraient permis de retrouver aisément 
dans ces divers articles les noms dé personnes et les « espèces d'affaires » (tables bio- 
graphiques et indices rerum). Enfia les matiéres relatives à l'astronomie, à |a géographie, 
aux objets usuels et rituels, auraient été traitées sous la forme d'illustrations commen- 
tées (Wen che long yi, k- 1, 1579). De tels ouvrages auraient sans doute marqué un pro- 
grès sensible sur les ki che pen mo $E Be x *. etleur plan dénote une conception de 
l'histoire relativement proche de la nótre. Dans une lettre écrite à Pi Yuan à propos de 
son Siu [seu Iche l'ong kien (citée par M. Hou, p. 72) et dans le Kiao (ch'eou long yi, k. 1, 
12v9-1379, Tchang Hio-tch'eng recommande expressément la compilation d'index analyti- 
ques et biographiques. C'est sur son impulsion que furent compilés le Che sing yun 
pien S& ME Ai $, le San che fong ming lou = E jA) FH FF et le Eul che sseu che 
long sing ming lou — -F Vd Ji [n] RE Ek de Wang Houei-tsou E $ MA, pour 
lesquels Tchang Hio-tch'eng écrivit des préfaces. 

(3) Projet de préface cité par M. Hou, p- 47. 
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tous que les réglements administratifs des souverajns passés (!)... La raison des 
différences et des ressemblances entre l'histoire des Trois Dynasties et l'histoire 
postérieure aux Trois Dynasties, est connaissable. Sous les Trois Dynasties, il 
existait une loi toute faite pour l'enregistrement des faits (28 7 5 E Bb, mais 
les ouvrages ainsi composés n'avaient pas de noms déterminés. Postérieurement 
aux Trois Dynasties, les ouvrages composés eurent des noms déterminés, mais il 
n'y eut plus de loi toute faite pour l'enregistrement des faits (*). Or, s'il n'y a pas de loi 
toute faite pour l'enregistrement des faits, il est difficile de recueillir des matériaux 
historiques ; si les ouvrages ont des noms déterminés, il est facile de faire des livres. 
S'il est facile de faire des livres, la littérature l'emporte sur la matière ; s'il est diffi- 
cile de recueillir des matériaux, on fausse la vérité. Si ‘a vérité est faussée et que la lit- 
térature l'emporte sur la matiére, la science historique est ruinée sans étre ruinée (?), » 
La place nous manque pour analyser avec plus de détail le Wen che tong yi. Le lec- 
teur eu opéen y trouvera des idées souvent déroutantes pour lui, mais d’un intérêt 
indéniable. Le culte du passé a valu aux Chinois une littérature unique par sa 
masse et sa continuité, et leur façon de concevoir l'histoire, pour baroque qu'elle 
puisse nous paraître, n'en est pas moins un des aspects de leur esprit les plus 
dignes de retenir l'attention. L'œuvre de Tchang Hio-tch'eng nous suggère une autre 
remarque, sur laquelle nous aurions voulu voir insister M. Hou, Ce penseur, à certains 
égards si original, dont les intuitions provoquent aujourd'hui la surprise des savants 
et des rénovateurs extréme-orientaux, était tout nourri des classiques et profondé- 
ment attaché au plus ancien passé de la Chine. Sa philosophie de l'histoire s'inspire 
des doctrines confucianistes les plus essentiellement et spécifiquement chinoises ; 
c'est de ce fonds vénérable qu'elle tire tous ses principes. N'y a-t-il pas là pour 
la Jeune Chine un exemple à méditer ? 

En matiére de morale, Tchang Hio-tch'eng était également un fervent conservateur. 
M. Hou cite un texte (p. 87) où il compare Wang Tchong j£ à un brigand, pour 
avoir osé critiquer la coutume obligeant la fiancée au célibat en cas de mort du fiancé. 





(1) Wen che t'ong yi, k. 1, article B, UK ( « Doctrine du Yi king »), 1 9. 

(3) L'auteur veut dire que sous les Trois Dynasties une méthode officielle était impo- 
sée aux fonctionnaires pour la rédaction et la conservation des documents histori- 
ques, mais que les textes ainsi compilés ne portaient pas de titres déterminés. À partir 
de la fin des Tcheou, cette méthode disparut et l'on se mit à composer des ouvrages 
historiques qui ne fureat plus entièrement impersonnels. Ainsi, pour emprunter un 
exemple donné au paragraphe précédent du mème article, la loi des Tcheou imposait 
aux wai che Sp SP. de s'occuper des «livres des trois souverains et des cing empe- 
reurs » (Tcheou li, trad. Biot, 1, p. 119); ce titre est imprécis, au point qu'on ignore 
aujourd'hui s'il désigne les San fen wou tien = Hi Hi M mentionnés dans le Tso 
tchonan (trad. Couvreur, Il, p. 207), Des fien des cinq empereurs est seul conservé, 
sous ce titre, dans le Chou king, celui de Yao (on sait que le Chouen lien faisait originel- 
lement partie du Yao tien); les documents relatifs aux autre souverains et empereurs sont 
épars dans le Chou king sous des titres divers. Par contre, le Kouo yu, ie Che ki, etc., 
portant des titres déterminés, ne sont pas de simples documents d'archives rédigés et 
transmis officiellement. 

(+) Jb., article $} $ (« Doctrine du Chou king »), 7r°. 


Une de ses bêtes noires fut le célèbre Yuan Mei ZS #{ (app. Tseu-ts'ai J 7), 
propriétaire du Souei yuan Bj B] de Nankin, apôtre de la poésie légère et de la 
morale épicurienne (1715-1797) (*). Les seuls vers, ou à peu près, qu'ait jamais 
composés Tchang Hio-tch'eng, sont des épigrammes où Yuan Mei est traité d'« éma- 
nation néfaste » (*), et son indignation s'exprima en prose dans le développement 
suivant qui se recommande aux amateurs de psychanalyse : « Négliger le Yi king, le 
Chou king, le Li king, le Yo king et le Teh'ouen ts'ieou, pour n'accorder d'importance 
qu'au Che king; puis, dans le Che king, abaisser les Odes nobles pour exalter les 
Chansons locales ; puis, parmi les Chansons locales, traiter de peu celles qui portent 
sur le gouvernement des Etats et les mœurs du peuple, pour mettre en valeur celles 
où s'expriment les sentiments de tristesse où de plaisir des garçons et des filles ; puis, 
en ce qui concerne ces dernières, condamner l'interprétation selon laquelle le poète 
a voulu adresser, sous le voile de chansons populaires, des remontrances à ses supé- 
rieurs, pour prétendre que les garçons et les filles y relatent eux-mêmes leurs sen- 
timents lascifs ; puis aller jusqu'à dire que la « cueillette des orchidées » et le « don 
des pivoines » sous-entendent je ne sais quels « rapports » ; arguer enfin du fait que 
le Maître a noté ces chansons, pour soutenir que les textes poétiques doivent faire 
allusion à des « rapports », — depuis que des hommes de peu ont inventé des théories 
perverses, ils se sont contentés d'établir, à l'appui de leurs opinions personnelles, 
des rapprochements forcés avec certaines opinions douteuses des anciens ; mais je 
n'ai point encore appris qu'en plein jour et sous le soleil accomplissant sa course, 
on ait osé promouvoir et destituer les classiques, anéantir la sainteté et abolir 
la loi, au point d'en parvenir à un pareil comble de dépravation subversive et d'ob- 
scène licence (5) ! » 

Dans ses jugements politiques se manifestait le méme tempérament violent et 
entier. Il voyagea dans presque toute la Chine et eut l'occasion de se rendre compte, 
parfois à ses dépens, de l'état troublé du pays et de l'irrémédiable décadence oü 
menagait de tomber la maison mandchoue, par suite des malversations des hauts fonc- 
tionnaires qui détinrent le pouvoir à la fin du regne de K'ien-long. Aussitót aprés 
la mort de ce souverain (1799), son successeur Kia-k'ing condamna au suicide un des 
principaux coupables, le puissant ministre Ho-chen Rp Bd; Tchang Hio-tch'eng 
écrivit alors ces lignes, dont M. Hou remarque, non sans amertume, que la conclusion 
n'a pas perdu toute actualité : « Quant au déficit budgétaire actuel, à ce qu'on 
appelle l'épuisement et le desséchement du trésor, la bréche d'écoulement se laisse 
désigner comme dans la paume de la main. De 1780 à 1798, pendant prés de trente 
ans, Ho-chen exerga le pouvoir. ll avait la faveur de ses supérieurs et de ses infé- 
rieurs ; sa seule affaire fut de convoiter des biens louches, D'abord il rongea comme 
un ver à soie ; peu à peu il engloutit comme une baleine. D'abord il compta par 
cents et par mille ; bientôt les myriades seules retinrent som attention, puis les 
myriades se multipliérent, se décuplérent, se centuplérent. S'il ne pouvait, à un mo- 


(1) Quelques poëmes de Yuan Mei ont été traduits par C. Imbault-Huart (Poésies 
modernes, Pékin et Paris, 1892). 

(2) Biographie de M. Hou, p. 98. 

(3) [b. Yuan Mei préconisait en poésie la libre expression des sentiments amoureux. 


— 


ment donné, faire face à des nécessités subites, il recourait au trésor du fisc pour 
effectuer ses paiements, et accaparait en toute tranquillité les sommes versées par le 
peuple dans les préfectures et les sous-préfectures. Âpres à la concussion, les grands 
fonctionnaires apprirent à s'élargir la poitrine et à ne pasattacher plus d'importance 
à un présent de 100.000 taëls qu'au bol ou au panier de riz offerts au visiteur... 
ll existe certes un endroit où s'est déversé ce qui, étant comble par cents, par 
mille et par myriades, se trouve maintenant à sec et épuisé, En faisant des enquétes 
auprés des anciennes autorités des arrondissements, des préfectures et des sous- 
préfectures, il est possible de connaitre ceux qui se distinguérent particuliérement 
par leurs désordres ; et ces grands astres parmi les associés en fourberie, les prépo- 
sés au transport de l'impôt dans le Sud-Est ou aux courriers militaires dans le Nord- 
Ouest, on n'ignore point comment, multipliant à pleins milliers et à myriades accu- 
mulées, ils s'entr'aidaient pour vider les maisons cossues ; quant aux concussionnaires 
les plus renommés parmi les anciens gouverneurs de provinces, on peut s'en informer 
auprès des gens de la cour... C'est cette bande de teignes de l'Etat, ce sont ces 
« rétributions » du peuple, qui firent fermenter la calamité actuelle du brigandage ; 
c'est par leur faute seule que le trésor est vide : leur culpabilité l'emporte de bien loin 
sur celle des bandes religieuses du Sseu-tch'ouan et du Chen-si, et la peine capitale 
ne suffirait pas à les châtier de leurs crimes. Ce qui garnit la poche de leur glouton- 
nerie, c'est la. graisse. du peuple, des enfants de l'Etat. Comment les laisserait-on 
porter encore le malheur chez d'autres, troubler à qui mieux mieux la vie publique 
et privée, tout en engraissant paisiblement leur patrimoine pour élever leurs fils et 
leurs petits-fils ? Non seulement c'est impossible du point de vue humain, mais la 
Voie du Ciel ne le souffrirait pas. Or naguère, à la fin des années K'ang-hi, le trésor se 
trouva vide aussi ; l'empereur se rendit alors aux magasins des ministéres et au grenier 
général : le déficit était pire qu'aujourd'hui. Avant approfondi les causes de ce désas- 
tre, Che-tsong [K'ang-hi] pratiqua lui-méme l'économie et, par son exemple, incita 
les plus hauts fonctionnaires à se restreindre, à se régler, å diminuer leur train. Bien 
loin de lever de force des impôts pour obtenir le supplément nécessaire, il recouvra 
les sommes manquantes en confisquant les biens des fonctionnaires qui s'étaient 
signalés par leur cupidité.… Alors régnèrent dans l'administration l'intégrité et 
l'égalité, et le trésor s'emplit.... Car si l'empereur agit pa la loi, la consolidation 
du trésor et l'assainissement de l'administration sont des mesures coopérantes et non 
point opposées. Assainir l'administration pour réprimer le brigandage, c'est comme 
nettoyer {a source pour purifier le cours d'eau (1). » 

A ses singularités intellectuelles, Tchang Hio-rch'eng joignait une non moins re- 
marquable lsideur. Un de ses amis (*) l'en plaisanta dans un poème dont quelques 
vers méritent d'être cités pour compléter le portrait de cette curieuse figure : 

« Seigneur Tchang a regu des dons célestes : 

Quoi qu'il fasse, il surpasse ta multitude... 

Sa mine n'est guére glorieuse 


(9 Article de 1799, cité par M. Hou, p- 110-111. 
(2) Ts'eng Yu V t, commissaire de la gabelle à Yang-tcheou 38 MJ, sur l'invita- 
tion duquel Tchang Hio-tch'eng révisa en 1797 la monographie de cette circonscription. 
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Et provoque en maintes occasions l'amusement du vulgaire. 
Pareil à celui de-la famille Wang, 
Son nez est d'une rougeur insolite (!) ; 
Son ouïe est plus dure que celle de Hiu Tch'eng sf 27K (3) ; 
Son élocution fait songer aux « dessins» de Tchong-tch'o fii Som, 
Et son écriture ressemble au grimoire sorti des profondeurs de la rivière Lo ffs. 
En outre, il est sujet à des maux de téte 
Dont nulle 4 lettre officielle » ne le saurait guérir (*). 
Enfin son visage est tout criblé de verrues : 
Qui prendra donc un polissoir de jade ?... 
Mais ses cinq sens n'ont qu'une demi-réalité : 
Seul l'organe de son intelligence est merveilleusement actif. 
Dès qu'il fait sa bouche de sa main, 
Ses jugements de savant sont impeccables. 
ll balaie comme le clair de lune 
La brume des questions embrouillées... 
C'est ainsi qu'à juger les hommes sur. l'apparence 
On prendrait des faisans pour des phénix. » 
P. Dages, 


Hou Che wen ts'ouen $8 38 X f. 4 volumes, pp. 3 + 8 + 330 + 288 + 250 
+ 382. Chang-hai, Ya-tong t'ou chou kouan ga Xx Bg #& fü. 1921. 


M. Hou Che 3 eu l'idée de réunir en quatre volumes ses articles, études, préfaces 
et autres morceaux parus dans diverses publications, en reproduisant à l'occasion les 
articles d'autres auteurs qui ont. suscité les siens ou auxquels ils ont donné lieu. 
Ainsi qu'il le suggère lui-même, cet ensemble constitue un intéressant recueil de 
documents sur le mouvement littéraire contemporain en Chine. 

Le premier volume contient les écrits de l'auteur relatifs à la réforme littéraire 


dont il est le principal promoteur. C'est dans une lettre adressée, d'Amérique, en 


octobre 1916, à M. Tch'en Tou-sieou Pli fj 7E. rédacteur en chef de la revue Sin 


(t) Les parents de Wang Houei-long :E $& fig (V* siècle) étaient fameux par la 
rougeur héréditaire de leur nez; on les appelait « les rois (wang) du nez rouge » (BÈ 
Æ). Cf. Wei chou, k. 38, 5v9, 1. 

(2) CL. Ts'ien Han choun. k. 89. 319, 10. 

(*) Appellation de Siu Tsi fft $ (XI® siècle), parsonnage myope et sourd, célèbre 
par son érudition, que le Song che. k. 459, 5v?, 3, met en scène décrivant, à un visiteur 
venu du Nan-vus, cette contrée où il ne s'était jamais rendu, avec un tel luxe de dê- 
tails et une telle volubilité « qu'il chantonnait de la bouche et dessinait des mains 
comme sil edt compté un et deux »- 

(4) Les lettres officielles de Tch'en Lin BK HF étaient si bien rédigées que la lecture 
de l'une d'elles fit passer un mal de téte à Ts'ao Ts'ao WE. (155-220). Cf. San kouo 
tche, Wei Iche. k. 21, 3V9, 3- 
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ts'ing nien 3$ Fy 46 (La Jeunesse) ("), qu'il formula les huit articles de son credo: | 


quant à la forme, ne pas abuser des allusions littéraires (M) ; éviter les clichés ou 
circonlocutions toutes faites (£S 8E, 1] A) ; supprimer le parallélisme tant en prose 
(9) qu'en vers (f$); ne pas éviter les mots ou expressions vulgaires ; étudier la 
grammaire ; quant au fond, ne pas « se lamenter sans étre malade », selon l'habitude 
des poétes chinois; ne pas copier les anciens, mais au contraire affirmer sa personnalité 
dans chaque mot; exprimer des pensées et des sentiments réels, au lieu d'aligner des 
mots vides. Cette lettre parut le mois suivant dans le Sin ising nien, avec un ap- 
pendice approbateur de M. Tch'en Tou-sieou ; en janvier 1917, M. Hou en dévelop- 
pa les idées maitresses dans un article de la méme revue intitulé Simples apprécia- 
lions sur La réforme littéraire, où il se déclarait ouvertement en faveur de la langue 
parlée, allant jusqu'à soutenir que pour la période moderne, à dater des Song et des 
Yuan, la véritable école ou « filiation » (JE £x) littéraire était celle des œuvres en 
langue parlée. On sait que l'usage de la langue parlée cemmença à se répandre il 


ya une vingta ne d'années, notamment dans la presse, mais nul n'avait encore songé 


à l'utiliser à des fins purement littéraires. Cet article fut suivi, en février de la même 
année, d'une assez prétentieuse Dissertation sur la révolution littéraire, où M.Tch'en 
Tou-sieou s'évertuait à établir qu'à l'avénement de la langue parlée correspon- 
drait celui de la démocratie, car la littérature cesserait d'étre l'apanage d'une 


aristocratie intell-ctuelle restreinte; puis, peu aprés, de lettres et d'articles par lesquels 


plusieurs professeurs de l'Université de Pékin (notamment M. Tsien Hiunn-t'ong 
$% Y. 5]. spécialiste de linguistique ... et d'espéranto) se ralliaient, entièrement ou 
avec certaines réserves, au mouvement naissant. Dans une Dissertation sur la littéra- 
ture considérée du point de vue historique (novembre 1917), M. Hou montra que la 
littérature chinoise n'a jamais cessé d'évoluer, qu'elle est donc fort susceptible de re- 
nouvellement, et que la campagne eti faveur de la langue parlée, oin d'avoir pour but, 
comme le prétendaien! ses adversaires, la rupture de toute tradition et l'abolition du 
passé littéraire de la Chine, se justifiait au contraire comme l'aboutissement d'une pé- 
riode de gestation longue d'une dizaine de siècles, Il revint sur cette dernière thèse 
(discutable sans doute, mais de bonne polémique), en avril 1918, dans un article inti- 
tulé Une révolution littéraire constructive, où il formulait quatre nouveaux a arti- 
cles », non plug négatifs mais positifs, et abordait l'examen des moyens pratiques 
propres à réaliser ses projets. Cet examen fut approfondi dans une série de lettres, 
puis dans un article du Sin Ising nien (octobre 1920, écrit en mars 1920) sur 
L'enseignement des textes nationaux dans les écoles moyennes (3), ex enfin dans une 
préface, de mai 1920, au T'ong hio lou E) $ $$, publication éditée à Pékin par les 
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(V) Cette revue fut fondée en septembre 1915 par M. Tch'ea Tou-sieou, alors doyea 
de la Faculté des Lettres de l'Université de Pékin. Par la suite, cet idéologue à évolué 
vers une gauche de plus eun plus extréme ; en 1921, il s’est installé où plutôt réfugié à 
Canton, où sa revue continuait de paraitre en 1922. 


(2) L'instruction publique organisée au début de la République comporte, en dehors 


des écoles normales et spéciales, des écoles primaires du premier degré ou écoles 
populaires *1 oe A S i, A R EH, deg à 10 ans), des écoles primaires sapé— 


rieures (mj 5$ ^] A ES de 11 à 13 ans), des écoles moyennes LI NX ANTE 
17 ans) et des universités { À AH). 
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membres du « Bureau d'étude de la langue nationale - (RS ji Q FR) (H). Pour 
M. Hou, la langue écrite (3 $) est morie et c'est la langue parlée (É St, out deit 
la remplacer dans tous les domaines sans exception. Cette langue doit étre nationale 
(Bi $8), c'est-à-dire uniforme dans toute la Chine ; on choisira naturellement le 
dialecte mandarin, parlé avec de légères différences dans la plus grande partie du 
pays, et qui a déjà fait ses preuves tant comme lingua franca des fonctionnaires 
et des marchands que comme instrument littéraire des romanciers et des auteurs de 
pièces de théâtre ; ce dialecte devra devenir la base de l'enseignement dans toutes 
les écoles. Certains critiques chinois firent observer qu'avant de songer à créer une 
littérature en langue parlée, il serait bon de définir exactement cette langue pár rap- 
port aux autres dialectes, d'en faire des dictionnaires, d'en codifier la grammaire, d'en 
compiler des méthodes et des anthologies. A cette objection, M. Hou répond qu'en 
Europe l'avénement de dialectes vivants au rang de langues littéraires nationales fut 
déterminé par des œuvres comme celles de Dante et de Boccace, de Chaucer, de 
Wyclif, de Luther F); et non point provoqué ni imposé par les gouvernements: quelque 
paradoxale que puisse paraître cette idée, il importe donc avant tout de produire des 
œuvres littéraires, sans trop se préoccuper de théorie ni d'un purisme excessif. M. Hou 
compte plus sur la diffusion par le livre que sur l'enseignement scolaire, dont la réforme 
sera vraisemblablement très lente et rencontrera une forte opposition, même si elle 
réçoit l'appui du Ministère de Pékin, peu effectif dans les circonstances actuelles. Le 
principal obstacle est la difficulté de compiler des manuels de lecture et des antholo- 
gies, faute de matériaux. Certes il ne manque pas de textes en langue parlée, et M.Hou 
se fait un jeu (autre manœuvre habile) d'en signaler chez les poètes des T'ang, des 
Six Dynasties et méme dans les « chansons » des Han ; les !s'eu zs] des Song, les £'iu 
fh des Yuan en offrent de nombreux exemples; en prose, on peut mentionner les 
«entretiens » des maîtres bouddhistes et confucianistes des Song et des Ming, le 
théâtre des Yuan, les recueils de lettres et de notes de divers écrivains célèbres, et 
“surtout les grandes œuvres romanesques des Ming et des Ts'ing, les seules à vrai 
dire où les ressources de la langue parlée aient été exploitées à dessein et souvent 
avec art. Mais, par suite de l'évolution de la langue, tous ces textes même les der- 
niers, n'olfrent guère qu'un intérêt historique (*). 





(1) Ce bureau, comprenant des délégués de toutes les provinces, fut fondé par le 
Ministère de l'Instruction publique en avril 1920. 

(2) Ces deux derniers exemples nous snggèrent une remarque que nous n'avons vu 
faire à aucun auteur chinois: une des tâches les plus urgentes serait de publier en 
langue parlée des adaptations officiellement « autorisées » des principaux classiques, 
qui sont la Bible de la Chine (avec le texte original en regard, par exemple). 

(*) Dans une intéressante Dísseriation générale sur la grammaire de la langue na- 
tionale, M. Hou a tiré de curieuses données, sur l'histoire de la langue parlée, de la 
comparaison du Chouei hou Ichouan, du Hong leou mong et du Jou lin wai che (Wen 
ts'ouen, WI, p. 68 sq). — Une Anthologie de la langue parlée [3 së X 4d. publiée 
en 1931 par le Commercial Press, comprend des extraits de yu lou des Song, quel- 
ques chapitres de romans, des lettres familiéres de littérateurs des Ts'ing et des 
articles de Tchang Ping-lin, Hou Che, Ts'ien Hiuan-t'ong et Tch'en Tou-sieou. — 
Quelques textes des T'ang rédigés en langue parlée ont été découverts à Touer-hou- 
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M. Hou a toutefois proposé le programme pédagogique suivant Dans les écoles 
populaires, on n'enseignerait que la langue parlée. Dans les écoles primaires supé- 
rieures, une ou deux heures par semaine seraient consacrées aux textes anciens, mais 
tous les manuels d'enseignement, méme de la langue écrite, seraient rédigés en lan- 
gue parlée. Il en serait de même dans les écoles moyennes, où les textes anciens 
seraient étudiés pendant trois heures, la langue parlée pendant une heure (analyse 
de textes, puis conférences et discussions), une cinquième heure étant consacrée à la 
grammaire de li langue parlée pendant la première année, et pendant les trois dèr- 
niéres années à la grammaire de la langue écrite (constamment comparée avec celle 
de la langue parlée) et å la composition en kou wen. Dans les universités, la littéra- 
ture ancienne formerait l'objet d'une branche d'études spéciale, comme les humanités 
classiques en Europe. Une partie de ce programme a été adoptée officiellement. En 
janvier 1920, le Ministère de l'Instruction publique a arrêté qu'à partir de l'automne 
de cette année, dans les deux premières classes des écoles populaires, et en attendant 
que « l'identification des langages parié et écrit » (Æ 3 — HX) soit accomplie, 
« on commencerai! par changer les textes nationaux en textes de langue parlée »; 
de plus, les manuels de langue écrite utilisés dans les deux dernières classes 
seraient abandonnés en 1921 et 1922 ; en d'autres termes, dés 1922, on n'étudierait 
plus que la langue parlée dans les écoles populaires {l}. En même temps, le Ministère 
communiquait à ses délégués provinciaux, avec ordre de la [aire appliquer dans 
toutes les écoles, une Méthode d'étude de la langue parlée, rédigée par la « Com- 
mission du projet d'unification de la langue nationale » (*) et portant sur ces trois 
points: dans les leçons d'écriture, on enseignerait les caractères propres à la langue 
parlée (particules, etc.) ; professeurs et élives organiseraient en commun des con- 
férences, des discussions et des causeries ; des livres et des journaux en langue par- 
lée seraient mis à la disposition des élèves. 

Sans doute il ne faut pas s'illusionner sur l'efficacité de ces mesures oflic:elles. 
Mais beaucoup de journaux et de revues sont maintenant rédigés en langue manda- ` 
rine, tant dans le Sud que dans le Nord, et la publication d'innombrables métho- 





ang (cf. Hou Che, préface du Si yeou ki, et Kano Naoki ff Ef IA $, Shina rokubun 
gakushi kenkya no zairyd & WM ZS gp SE o HH Be dans Geibun, 1916, 
pp. 104-109 et 331-338). A 

(!) Ou trouvera le texte de cet arrété dans un recueil de documents sur le mouve- 
ment littéraire moderne, publié en 1920 par ia maison Sin wen houa $$ X, 4L de 
Chang-hai, sous le titre de Sin wen houa p'ing louen d$ X b 3 WE. vol. II, p. 21. 

DRE — 5 À. Sur cette commission, cf. China Year-book 1921-2, 
T'ien-tsin, 1921, p» 551-552, 00 il est aussi question du système de transcription pho- 
nétique inventé par la « Commission d'unification de la prononcistion », de 1914 à 1915, 
sanctionné en 1918 par le Ministère de l'Instruction publique et enseigné depuis lors 
dans les écoles normales supérieures (texte de l'arrété dans Sin wen houa p'ing louen, 
li, p 15). M: Hou se prononce nettement contre la possibilité d'employer cette écriture 
actuellement, mais n'estime pas invraisemblable qu'elle puisse servir un jour ou l'au- 
tre (Wen ti'ouen, l, p. 139, 143)- A notre $ens, c'est là pure réverie. Les « commissions » 


etles publicistes qui inondent |a Chine de leurs élucubrations feraient mieux de 
renoncer à celle-ci. 
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des et recueils de textes montre que la réforme préconisée par M. Hou correspond 
bien à certaines nécessités actuelles (1). 

Les volumes Il et II du Hou Che wen touen contiennent des études philologi- 
ques et littéraires dont le but commun, dit l'auteur, est de mettre en lumière la 
méthode scientifique. Trois d'entre elles se rapportent à [a langue ancienne. Dans la 
première, datée de 1911, M. Hou étudie les acceptions du mot yen ¥ dans le Che 
king. Les autres sont consacrées aux pronoms personnels jou p% (ou $) et eut 
M, wou % et wo Fẹ, dans le Louen yu, le chapitre T'an kong du Li ki (attribué à 
Tseu-yeou, disciple direct du Confucius), le Tso tchouan, Mencius et Tchouang- 
tseu, aucun de ces ouvrages n'étant du reste dépouillé intégralement. Elles ne sont 
pas datées, mais semblent indépendantes des recherches entreprises sur le méme 
sujet par M. Karlgren (3), car si les conclusions de M. Hou sont exactement iden- 
tiques à celles de M. Karlgren en ce qui concerne wou et wo, elles en différent 
quand à eu! et à jou. D'après M. Karlgren, la principale différence entre jou et eul, 
dans le Louen yu et dans Mencius, est que jou prédomine au nominatif et au génitil, 
eul au cas régime, M. Hou introduit une distinction de nombres : dans le Louen yu 
et le T'an kong, jou serait toujours singulier, eul serait tantôt pluriel et tantôt 
singulier, et dans ce dernier cas il s'agirait d'un emploi de politesse, analogue à celui 
du vous français ou du you anglais ; enfin, dans Mencius, jou et eul auraient pris tous 


. deux une nuance familière ou méprisante, le pronom poli étant devenu {seu F (*). 


Le dépouillement du Louen yu, du T'an kong et de Mencius m'a fourni les données 
suivantes : ] 
Jou. 


Louen yu : Sg. partout. — Nom. 14 fois; rég. 1 lois; 1 cas douteux (°). 
T'an kong : Sg. partout. — Nom. 1 ; rég. 2. 
Mencius : Sg. partout. — Nom. 4; gén. 2 ; 1 cas douteux (?). 


Eul. 


Lowen yu : Sg, 13; pl. 5. — Nom. 6; gén. 6; rég. 6 ("). 
T'an kong : Sg. 21 ; pl. 1. — Nom. 13; gén. 9; rég. 1. 
Mencius :Sg. 7; pl. 1. — Nom. 3; gén. 3; rég. 1; 1 cas douteux (?). 


(!) M. . . L. Duyvendak a publié dans les Acta orientalia une étude sur la 
« renaissance littéraire » chinoise, à laquelle je n'ai pas eu accés (cf. T'oung pao, 1923. 
p. 212). Les articles de M Ph. de Vargas (Some elements in China's Renaissance, New 
China Review, avril-juin 1922) manquent de critique. Moa exposé offre sans doute des 
lacunes et des erreurs : il est difficile de se tenir au courant lorsqu'on n'habite pas la 
Chine; la plupart des revues sont éphémères, ou, si elles durent, il est rare que le 
service en soit fait régulièrement aux abonnés résidant à l'étranger. 

(2) Le protochinois, langue flexioanelle, JA, avril-juin 1920. 

(8) M. Hou se réfère à un texte de Mencius (trad. Couvreur, Quatre livres, VII, n, 
31, p. 645), et ajoute que Jou ne figure nulle part ailleurs dans Mencius, ce qui est une 
grave erreur- 

(9) Trad. Couvreur, ib., p. 270. 

(9) Ib., p. 645. 


(0) Ces totaux diffèrent de ceux de M. Karlgren parce que, contrairement à l'opinion 
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Cette statistique parait favorable à la théorie de M. Hou; mais d'une part on. ne 
remarque pas que jou s'emploie réguliérement de supérieur à inférieur, ni eul, au sin- 
zulier, d'inférieur à supérieur (!), et de l'autre le « paradigme » établi par M. Karl- 
gren (91 rend trés vraisemblable que la différence entre jou et eul, comme entre 
wot €t wo, portait sur le cas seul et non sur le nombre (?). 

Ces études sont suivies d'un commentaire à la section Síao s'íu a)y Hg du Më tsen, 
composé d’abord en Amérique, puis remanié en langue parlée en 1919, et devant 
former le dernier des quatre chapitres d'un Nouveau commentaire de la Dialectique 
de Mà 8E $5] 3 ad; que prépare l'auteur. Les interprétations des commentateurs pré- 
cédents y sont soigneusement discutées, puis M. Hou donne la sienne, qui éclaire 
souvent d'une facon remarquable ces pages difficiles restées jusqu'ici à peu prés ia- 
comprises (4). 

Dans un article sur La méthode scientifique des savants de la dynastie des Ts'ing, 
écrit de 1919 à 1921, l'auteur montre, avec nombreux exemples à l'appui, que les 
érudits de l'époque mandchoue inventérent, dans le domaine de la philologie (études 
phonétiques et graphiques) et de la critique textuelle, une véritable méthode scien- 
tifique, comportant hypothéses et preuves, et dont ils paraissent avoir jusqu'à um 
certain point pris conscience. C'est ainsi que Wang Nien-souen £ 4 % formula en 
64 articles les « causes » des erreurs dont la correction lui avait permis de rétablir le 
texte de plus de goo passages du Houai-nan tseu (?). 

Sous le titre de Discussion sur les champs [affectant la forme du caractère) 
tsing JF Hi] Sif sont réunies plusieurs lettres échangées dans la revue Kien chó £f zx, 
de 1919à 1921, par M. Hou et MM. Miao Tchong-k'ai f& (h 4s; Hou Han-min &5 i 
E, Tchou Tche-sin Fz 4& f& et K'i Yong-wou 3& 88 Fi. sur une question qui depuis 
quelques années préoccupe vivement les savants chinois et japonais (^). Dans un 


de cet auteur et de Ma Kien-tchong dans son Wen long E JG XX jh ied. Commercial 
Press, k. 2, p. 43 sq.) et conformément à celle de M. Hou ( Wen ís'ouen, II, p. 18-19), je 
considére eul ou jon comme génitifs dans les propositions du type W EN Ml, « ce que 
tu sais », M. Hou en donne pour preuve le fait que dans ces propositions le pronom de 
la 3* personne est toujours le génitif Ki JẸ et non le nominatif pei W (IC PF gh. 

(1) Ainsi, dans le Louen yu, Confucius s'adressant à son disciple Jan Yeou emploie 
tantôt jou (ib., p. 87, 127), tantôt eul (p.149, 150), et dans le T'an kong (Li ki, trad. 
Couvreur, l, p. 221, 222) un seigneur dit eul à son chef de cuisine. 

(3) Loc. cit., p. 223. 

(*; M. Hou tente aussi d'établir une distinction de nombre entre wou et wo, mais 
n'aboutit à aucuné conclusion nette. 

(9) La traduction de M. Forke (Mé Ti. .überselet..., Berlin, 1922, p. 526-535) n'est 
guère intelligible et laisse même à désirer du point de vue de l'interprétation littérale. 

(*) Wang Nien-souen, Tou chou isa tche SR 9 4E RS. IX, xxn, M. 1-290- Aux k. 
5-7 de son Kou chou yi yl kiu li og d EE HH d. Yu Yue ij ÀÁ dégage aussi un 
certain nombre de règles générales de critique des textes. 

(9) Voir en dernier lieu le travail documenté et approfondi de M. Hashimoto Masuki- 
chi ft 7k SB FF. Shina kodai denchi kō Æ Wb zm NS dans le Tovó gaku hàó 
WHF B GF de 1922, vol. XII, n% 1 et z, où sont discutées en détail toutes les théo- 
ries chinoises, japonaises et européennes, notamment celle de M. Hou, Le #° 2, con- 
tenant la critique de cette dernière et les conclusions de l'auteur, manque malheureu- 
sement à la biblicthéque de l'Ecole française. 
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texte très discuté et que je résume sous toutes réserves, Mencius déclare (trad. 
Couvreur, p. 413-419) que sous les Hia, les Yin et au début des Tcheou, les terres 
étaient partagées uniformément entre les cultivateurs. Sous les Hia, chaque famille 
aurait été redevable d'un « tribut » consistant en une quantité déterminée des pro- 
duits de son champ (système kong F); sous les Yin et les Tcheou, les terres 
auraient êté divisées en carrés comprenant chacun neuf carrés (champs (stag). Sous 
les Yin, huit familles auraient « aidé » à la culture du carré central, dont le produit 
serait revenu à l'Etat (système {chou Bl ; au début des Tcheou, l'impót aurait été la 
dime du produit total des neuf carrés cultivés u en commun» (systéme teh'e if). 
Consulté par le seigneur de T'eng, Mencius paraît lui-même préconiser le système 
des Yin, du moins pour les campagnes ; mais il semble se contredire : d'un texte du 
Che king: « Que la pluie arrose notre champ commun, puis ensuite notre champ 
particulier (') », il conclur que « méme sous les Tcheou le système {chou fut en 
vigueur ». Une telle inconséquence est peu faite pour inspirer confiance en ses dires 
sur les systémes agraires de l'antiquité, et de fait il semble douteux qu'aucun autre 
document atteste à coup sür l'existence de ces systémes. 

D'aprés M. Hou, tous les textes qui s'y rapportent sont postérieurs à celui de Men- 
cius et en dérivent. Ce sont d'abord ceux du Kou-leang tchouan et du Kong- 
yang fchouan correspondant à des passages du Tch’ouen ts'ieou et du Tso tchouan 
(152 année du duc Siuan, trad. Couvreur, |, p 659) qui n’ont eux-mêmes, selon M. Hou, 
aucun rapport avec les champs !sing (?). M. Hou admet que les tchouan de Kong- 
yang Kao et de Kou-leang Chou sont « d'authentiques traditions (IE ff) de la secte 
du Tcl'ouen isieou de l'école de Confucius», mais il convient, a son avis, de les 
utiliser avec critique: « En tout cas, il ne laut pas oublier qu'ils furent écrits sous leur 
forme définitive par des lettrés de talent du début des Han. Il est probable qu'aucune 
partie de l'un ni de l'autre n'est exempte d'un certain nombre d'interpolations ; c'est 
ce que doit reconnaltre quiconque est quelque peu familier avec la critique des sources 
historiques. » En ce qui concerne l'organisation agraire, il seraient particuliérement 
obscurs et contradictoires, en raison méme de l'obscurité du texte de Mencius. 








(!1 Che king. V, vt, 8, 3. Ailleurs dans le Che king il est question de « champs par- 
ticuliers » (IV, 11, 2! ou du. systéme /eh'e (Ill, v, 35 vit, 65 vii, 6), mais aucun de ces 
passages, ni d'autres qu'on à voulu invoquer, ne parait fournir de témoignage net en 
faveur de la théorie de Mencius 

(3) Le Tch'ouen Is'ieou dit: « On commença à lever des impôts sur les arpents [de 
terre cultivée) » (9 PG MÀ). Selon M. Hou, cette phrase signifie simplement qu'en 593 
a. C. on institua dans l'Etat de Lou un impôt proprement foncier, distinct du fou BR 
qui était une taxe sur le produit du sol (ou un tribut, kong H) en temps de paix, et 
une redevance en troupes, chars, etc. en cas de guerre Le Tso (chouaa dit: « On 
commenca... C'était contraire aux Rites, [d'après lesquels] le grain livré [à l'Etat doit 
provenir] uniquement d'une contribution prêtée [par le peuple sous forme de travail et} 
destinée à faire prospérer la richesse publique GR B RAS DL $). >» 
Mencius (trad. Couvreur, p: 413) donne (sie Ff pour un synonyme de {chou BY, terme 
par lequel il désigne la culture commune d'un champ. Il n'en résulte nullement, pense 
M. Hou, que (sie implique dans le Tro tchouan l'idée de travail commun. ll est d'autre 
part remarquable que Mencius, fervent lecteur du Teh'ouen fr'ieou, n'en invoque pas 


ce passage. 


— jop | 


D'autre part, le texte du Kong-yang tchouan se retrouve à quelques mots prés dans 
le Chang chou ta tchouan fof ZF k 18 des disciples de Fou Cheng (f Iff (1I* siécle 
a. C.) (3), et une théorie analogue à celle du Kou-leang tchouan est donnée par 
Han Ying $3 Ji, à la méme époque, dans son Han che wai tchouan 9g sg A fi (5) 
Quant à la section Wang tche € $i du Li kí, on sait qu'elle fut compilée par 
ordre de Wen ti des Han (179-156 a. C.) ; les passages relatifs au partage des térres 
(trad. Couvreur, I, p. 320-326, 265-266) en seraient une simple démarcation de. 
Mencius. Sur le Tcheou li, M. Hou se prononce en ces termes (vol. II, p. 378) : a La 
dynastie des Han est une époque où l'on fabriqua des livres apocryphes, où l'on cher- 
cha à « réformer les institutions en invoquant l'antiquité (*) s. Tout d'abord je ne 
voyais dans cet ouvrage qu'une grande utopie (K $ $C 7,5) de la fin des Royaumes 
Combattants. Maintenant, à y regarder de plus prés, je le crois certainement posté- 
rieur à Mencius et au Wang (che: il en est un développement. Mencius ni les 
auteurs du Wang tche me le connaissaient, mais les auteurs du Tcheou li avaient 
murement étudié le Chang chou ta tchouan, Mencius, le Wang tche et autres textes. 
L’institution des champs tsing y est exposée d'une façon très détaillée, élaborée et mé- 
thodique ; c'est sûrement là une hardie fiction d'écrivains postérieurs à l'unification de 
la Chine.» M. Hou pense en effet que jusqu’à Ts'in Che-houang-ti le lien fédératif 
unissant les Etats féodaux fut, de tout temps, essentiellement nominal et religieux ; 
en réalité, leur indépendance était très grande, et la société chinoise n’était nullement 
soumise à cette administration rigoureusement uniforme que prétend décrire le Tcheou 
li. Loin d'être partagées entre tous les habitants de l'Empire comme les « tranches 
d'un fromage de haricots », les terres appartenaient aux seigneurs, aux nobles et aux 
dignitaires : le Tsyo tchouan atteste à maintes reprises qu'ils en faisaient trafic. On ne 
saurait donc, avec certains savants extréme-orientaux, se représenter le monde des 
Tcheou comme une société primitive, oü la propriété et la culture des terres étaient 
communes, le capital n'existant pas encore: cette société, au contraire, était déjà fort 
évoluée et les classes y étaient bien dilférenciées, selon une hiérarchie d'ordre écono- 
mique autant que politique. 

Le kong l'ien Z {H dont parle Mencius dans son pian de réforme agraire ne doit 
donc pas s'entendre, dit M. Hou, d'un champ commun, mais d'un champ public, 
c'est-à-dire appartenant à l'Etat, au seigneur; les champs particuliers (sseu l'ien 
&. M) appartenaient aux nobles et aux dignitaires : leur revenu n'était autre que le 
produit de ces champs, dont les cultivateurs n'étaient que les tenanciers et non les 
propriétaires « Or, » dit Mencius aprés avoir rappelé les systémes anciens (p. 415), 
«les revenus héréditaires existent dans l'Etat de T'eng », et plus loin : « Tous les 
dignitaires, des ministres d'Etat jusqu'aux derniers, doivent avoir un. champ sacré 
(kouei t'ien = EH; p. 417) (9). » Son but était d'assurer une répartition égale et 


(*) Ed, Ya-yu l'ang ts'ong chou, k. 1, 1419. Sur je Chang chou la fchouan, cf. Pellior, 
dans Mém. conc. l'Asie or., Il, p. 146, n. 2. 

(3) Ed. Han Wei tr'ong chou, k. 4, 6v?-7r?. Sur le Han che wai Ichouaa, cf. Legge, 
Chinese Classics, IV, Proleg., p. 10. 

(*) 30 y Bk BÍ, inventer des précédents pour justifier des innovations. 

(4) CF. aussi p. 528-540, où les revenus des différents nobles et dignitaires sont établis 
par rapport au produit des champs des cultivateurs. 
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constante des terres affermées ; c'est seulement sous les Han que, pour réagir contre 
laccaparement des terres par les nobles et par la classe nouvelle des négociants 
enrichis, on s'avisa de chercher dans Mencius des arguments en laveur de la réparti- 
tion du sol entre des groupes égaux de cultivateurs. C'est ainsi que sous Wou ti, vers la 
fin du II^ siécle avant J.-C. (^, Tong Tchong-chou if ff £f. proposant de « limiter les 
champs [possédés] nominalement par les gens du peuple (B JC i EH), afin d'assurer 
le nécessaire à ceux qui en. manquaient » (2), invoquait les arguments suivants (7) : 
x Dans l'antiquité, le peuple n'était imposé que d'une dime... À partir des Ts'in, il 
n'en fut plus ainsi. Appliquant les lois de Chang Yang f8j &&, ils transformérent les 
institutions impériales et supprimérent les champs (sing (+) : les gens du peuple 
purent vendre et acheter [des terres] ; les champs des riches s'alignérent contigus par 
mille et par cents; les pauvres n'eurent plus méme le terrain suffisant pour planter 
une aiguille... A leur avènement, les Han conservèrent ce système et ne le réformè- 
rent point. Il est difficile de remettre subitement en vigueur l'ancienne loi des champs 
(sing, maïs il convient de se rapprocher un peu de l'antiquité...» Par suite de la mort 
de Tong Tchong-chou, ce projet ne fut pas réalisé. En l'an 5 avant J.-C., Che Tan 
$8 Tj, conseillant à son tour à l'empereur Ngai de limiter le nombre d'arpents et 
d'esclaves à la possession desquels auraient droit les accapareurs, allégua de nouveau 
que « les saints rois de l'antiquité avaient tous institué des champs {sing ». Sa motion 
fut agréée et sanctionnée par un décret, mais l'opposition fut si forte que ce décret 
resta inopérant (^). Une tentative analogue fut faite quinze ans plus tard (9 p. C.) 
par l'usurpateur Wang Mang, soutenu par Lieou Hin et autres; désireux de marquer 
son arrivée au pouvoir par des réformes sensationnelles, il promulgua le décret sui- 
vant: « Précédemment, j'aiordonné une première lois que les champs de tout l'empire 
fussent appelés Ising... Maintenant les champs de tout l'empire recevront le nouveau 
nom de champs royaux (Œ FA) et les esclaves celui de subordonnés privés (M, Mj). 
On nepourra vendre ni acheter les uns ni les autres... Ceux qui oseront réfuter la 
sainte institution des champs tsing et tromper la foule au mépris de la loi seront 
bannis aux quatre frontières pour y monter la garde contre les démons malins. » Cette 
mesure provoqua derechef un tel désarroi économique qu'au bout de trois ans Wang 
Mang lut obligé d'autoriser le trafic des terres et des esclaves (6). Il y fut décidé par 
une « remontrance » du ichong-lang vi fb K'iu Po E f#, dont les considérants 
sont dignes de remarque : « Bien que le système des champs fsing, disait ce fonction- 
naire, füt une loi des saints rois, il est abandonné depuis longtemps. La Voie des 
' Tcheou est tombée en décadence et le peuple ne la suit plus. Les Ts'in surent qu'il 

y a grand profit A se conformer aux volontés du peuple ; c'est pourquoi ils sup- 

primérent les « champs ésing à huttes » (7)... Maintenant, pour réablir, contre les 


(1) En l'an 122, précise le Wen hien l'ong k'ao, k. 1, 23 v?, dont j'ignore la source. 

(5) Ts'ien Han chou, k. 24 E, ze, 

(9 Ib,, 6 v9. 

(*) En 348 a. C. ; cf. Che ki, trad. Chavannes, IE, p. 66, où il est dit simplement 
que les Ts'in « établirent pour la première fois des taxes » (8] 28 Wo. 

(9) T? len Han chou, k. 11, 1v?-279, et k. 24 E, 8 re. 

(*) Ib., k. 24 E. Sen, et k. 9g tf, 4vo-572. 

C) ME JF. Cf. Tro (chouan, trad. Couvreur, IT, p. 560. 
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volontés du peuple, cette ancienne institution don! nous séparent mille années, füt-on 
Yao ou Chouen ressuscité, il ne faudrait pas moins d’un siècle. L'empire vient d'être 
pacifié et la soumission du peuple est récente: c'est vraiment là une entreprise 
impraticable (!). » Toutefois ces essais répétés attirérent l'attention des lettrés sur la 
théorie des champs (sing, et c'est dans des textes postérieurs à l'époque de Wang 
Mang, comme le Che ho tche R f& zi du Ts'ien Han chou (vers 100 p. C.) ou le 
Kong-yang kiai kou Z Æ 8 sd de Ho Hieou faf fk (129-182), qu'elle reçut, selon 
M. Hou, sa forme compléte et définitive (2), | 
M. Hou confesse avoir écrit « en trois jours » la lettre de janvier 1920 résumée ci- 
dessus, où il tente de réfuter « des maisonnées de livres », et nous promet une étude 
plus approfondie sur cette question d'une grande portée. Nous espérons l'y voir 
développer notamment ses vues sur le Teheou li: il parait un peu hâtif de conclure 
des passages relatifs à l'organisation agraire, dont il est fort possible et méme vrai- 
semblable qu'ils soient des interpolations de Lieou Hin |"), au caractère apocryphe de 
ce rituel tout entier. M. Hou se déclare sans parti pris en ce qui concerne les «textes 
anciens » et « modernes » des classiques (!): sa critique lait bon marché des fâcheuses 
généralisations de K'ang Yeou-wei, pour qui tous les « textes modernes » étaient 
des faux de Lieou Hin, Encore voudrions-nous être assurés que son opinion sur le 


(U.1b., k- 99 FP, sore. 

(*) Comparer les conclusions de Hirth, Aneien! History of China, p. 296 : « One of 
the pet theories of Meacius was the division of fields among the population... He 
recommended the {sing system... This was, of course, a utopianism but little better 
than Hà Hing's agricultural eccentricities; and it is difficult to imagine how in the 
long run it could work successfully in practice. Still the fsing system has again and 
again in the course of history been considered as having been favored by such a deep 
thinker as Mencius and, with its claim of certain lands for government use, may have 
actually influenced the laying out of city plans and field marks. » — Dans Fhe Land- 
lax ín China, New-York, 1918, p. 23-30, M. Han Liang Kuang admet au contraire 
que le système des champs {ring remonte au moins aux Yin. Pour une discussion de ce 
système, il renvoie aux pp. 497-573 du vol. Hl des Economic Principles of Confucius 
and his School (Londres. 1911), thèse de doctorat présentée en Amérique par M. Tch'en 
Houan-tchang FR 4% HE, devenu depuis lors président de la Société confuciaaiste de 
Chine; je n'y ai pas accès. 

(3) On sait que sous les Song, aux XI et XII* siécles, Sseu-ma Kouang P) $ Æ, Hou 
Ngan-kouo ff} Æ B] ct son fils Hou Hong  Z, accusérent le Teheou li d'être un 
faux de Lieou Hin. Les lettrés de certe époque discutérent notamment sur les fragments 
relatifs aux chamos sing. En l'ére chao-híng (1131-1162), Hia Hieou Ef. [Kk présenta 
au trône un ouvrage intitulé Tsing tien p'ou ZE D 38 (cf. les prolégomènes de l'édi- 
tion de K'ien-long du Tcheou li, k. Ti. 10r?). Un des « trois doutes » élevés sur l'au- 
thenticité du Tcheou li par Sou Tcho Sg M portait sur les champs (ring (ib., 1719). Les 
éditeurs de K'ien-long eux-mémes paraissent avoir admis comme authentiques les 
témoignages du Tcheou li sur ce sujet (ib., 27 r^». 


(*) « Quant à Ia querelle des textes modernes et anciens, jenai jamais eu de préférence. - 


pour une école particulière. Je crois qu'il y a sans doute beaucoup d'éléments douteux 
dans les fextes anciens, et beaucoup aussi dans les fexter modernes. » (Wen (youen, II, 
P: 272.) 
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Tcheou li n'est pas influencée par la véritable phobie que semble lui inspirer le « fonc- 
tionnarisme » des lettrés de l'époque des Han. 

Le dernier volume du Hou che wen ts'ouen contient des articles sur divers points 
de littérature, de philosophie et de morale, des biographies de quelques amis de l'au- 
teur et de sa mère, une nouvelle et une comédie assez insignifiantes. Le fragment 
autobiographique intitulé Ma réforme en matière de riles funéraires est un curieux 
document sur l'attitude des Jeunes Chinois à l'égard du ritualisme (1). 


P. DENMIÉVILLE. 


Tibet 


Baron A. de SrA&£L-HotsrTEIN. — Remarks on an eighleenth century Lamaist 
document. — Extrait du Kuo-hsio-chi-k'an Æ 85 4 fj. Pékin, 1923. 


Le savant professeur de l'Université de Pékin publie et traduit le texte tibétain 
d'un curieux « édit », daté du 22 janvier 1770, par lequel le second Saint Lean-skya 
(Lcan-skya Khutuktu), Rol-pa'i-rdo-rje, bien connu sous son nom sanscrit Lalita- 
vajra comme un des principaux auteurs de la version mongole du Tanjur et du Voca- 
bulaire triglotte édité par Scuierner, comme l’auteur du Panthéon partiellement édité 
par Pannen, et comme le dignitaire le plus influent de l'Eglise lamaïque en Chine à 
l'époque de K'ien-long, recommande aux bons soins des dieux, des démons et des hom- 
mes un ermite habitant dans les environs de Jehol. Il réunit à ce propos d'intéressants 
renseignements, obtenus d'un lama tibétain, sur le Saint de Lcañ-skva actuel, sixième 
du titre, ses prédécesseurs et les autres « Buddhas vivants » | if; ff, correspondant 
chinois vulgaire du mongol Khutuktu) dont la résidence est prévue à Pékin. Je me 
permets de compléter ces renseignements à l'aide de quelques ouvrages que M des, 
exprime le regret de n'avoir pu consulter. 

D'après son informateur, le nombre des Buddhas vivants de Pékin est de sept en 
principe ; actuellement, un seul occupe son poste. 

En 1825, Tiwkovski n'en mentionne que trois (Voyage à Pékin, éd. Krarnora, 
Paris, 1827, II, p. 47) ; en 1900, d'après Grünwenez (Mythologie des Buddhismus, 
p. 92), il ne s'en trouvait qu'un à Pékin, sur quatorze devant officiellement y résider. 
C'est en effet ce dernier chifre qu'indique le Cheng wou ki GE BE de Wer Yuan 
£0 Ji (éd. Canton, 1881, k. 5, 231°). Le Ta Ts'ing houei tien K W F M (recension 
de 1818, k. 52, 25r?-v^; rec. de 1899, rééd. Commercial Press, 1911, k. 67, ar?) et 
le Ta Ts'ing houei tien che li 3& (ij (rec. de 1818, k. 737, 21^-V^ ; rec. de 1886, 
rééd. ib., 1908, k. 974, 1r") donnent la liste des « Khutuktu résidant à la capitale, 
tous apparus en réincarnátion (Khubilgan Mf Ak 3p "E) et inscrits aux registres 
du Li-fan yuan 3B ifj Pp». telle que la fixa K'ien-long en. 1786. Elle comprend 





(1) Ce morceau a été résumé par E. T. C. Werner dans le New China Review de juin 
1920 et par le P. Wieger dans Le flo! moataal, Hien hien, 1921, p. 349 5q. 
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treize titres, dont trois paraissent pouvoir être rapprochés de ceux de la liste de 
M. de S.: 19 X& $ — 1? Lcaü-skya ; 9° f $% — 2? Sku-'bum-a-gya (?) ; 5° W 
Ti Wi — 4* Ston-skor (?). : 

Le même informateur a fourni à l'auteur des précisions sur le mode d’élec- 
tion des Saints de Leañ-skya: les noms des successeurs possibles sont souinis, 
par une commission d'enquête, au Dalai-Lama, qui en choisit trois etles envoie 
à Pékin, sur des tablettes d'or ; le nom du futur Saint est alors tiré au sort, dans 
une urne d'or, par l'Empereur ou par l'un des Buddhas vivants de la capitale. Il est 
curieux de rapprocher ce procédé de ceux que stipule un édit de K'ien-long, traduit 
en partie par Rocxmit (7”oung pao, 1910, p. 57 ; cf. aussi Kapren, Die Religion des 
Buddha, Berlin, 1859, Il, p. 249-250, d'après les missionnaires), aux termes duquel, 
pour le Dalai Lama, le Pan-c'en Erdeni et les grands Khutuktu, le tirage au sort 
est effectué à Lhassa par le Dalaï Lama, en présence de l'Amban chinois ; pour les 
dignitaires de Mongolie dont le siége est trop éloigné du Tibet, les noms sont pré- 
sentés par les chefs de tribus au Li-fan yuan, sans passer par l'intermédiaire de 
Lhassa, et le tirage au sort est accompli à Pékin par les plus hauts prélats Inmaïstes 
de la capitale et les ministres du Li-fan yuan, réunis au Yong-ho kong 3E fu & (!). 
Le mode d'élection des Lcafi-skya Khutuktu aurait été ainsi une sorte de compromis 
entre ceux des hauts dignitaires tibétains d’une part, mongols de l'autre. Enfin, il ne 
parait guére vraisemblab!e que l'empereur ait jamais participé personnellement au 
tirage au sort ; sans doute était-il plutôt représenté à cette cérémonie par les minis- 
tres du Li-fan yuan, comme dans le cas des dignitaires mongols. 

II n'est pas tout à fait exact que K'ang-hi, comme le dit l'auteur à la p- t, ait in- 
vité à sa cour le cinquième Dalai Lama, et que celui-ci se soit fait alors représenter 
à Pékin par le premier Leañ-skya Khutuktu. Le cinquième Dalai -Lama se rendit ef- 
fectivement à Pékin, mais sous le règne de Chouen-tche, en 1652 (Heen, Geschi- 
chte des Buddhismus in der Mongolei, Strasbourg, 1892, p. 267 ; RockuiLL, loc. cil., 
P. 14 5q.). Sous K'ang-hi, les relations entre la Chine et Le Tibet furent très tendues, 
et il ne semble pas que cet emp:reur ait songé à inviter le Dalai Lama. D'aprés la 
chronique de 'Jics-wEp-NAM-MK'A traduite par Hur (ib., p. 272-280), lé premier 
Saint de Leañ-skya (1641-1713) accompagna à Pékin, en 1686, un dignitaire tibétain 
mandé par K'ang-hi pour faire progresser la Lai en Chine. K'ang-hi le retint alors à 
son service; il passa les hivers à Pékin et les étés dans un monastére du Dolon-nor. 





(*) CI. édit de 1793, dans Tong houa lou 9 HE E section 117 de K'ien-long, 115, 
d'après lequel ces prélats seraient « le Dalai Lama Dzassak préposé au Sceau, 5 E 
iL €* * x BH WE, les Khutuktu et autres» ; mais « Dalai Lama » est une faute : 
la rec. de 1818 du Ta Ts'ing houei tien, k. 52, 26v°, donne « Ta-Lama Dzassak, préposé 
au Sceau » ZS Fil FL BE 52 X M M; la rec. de a k. 67, 2v, et les deux recen- 
sions du Che li, k. 738, 12r? et k. 975, 3v?, écrivent Së WE Selon le Cheng wou ki, 
k, 5, 229, et Kærren, loc. cit., le tirage était fait par les ministres du Li-fan yuan et 
le Lcaü-skya Khutuktu. Sur jes titres de « Ta-Lama Dzassak préposé au Sceaus et 
de Ta-Lama, cf. les mémes chapitres du Ta Ts'ing houei tien, Pour des cas d'appli- 
cation de cet édit, voir les décrets et rapports de 1793 et années suivantes cités auk. 5 
du Wei Trang Cong che $j @ jh 3). 
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INDOCHINE FRANÇAISE 


Ecole francaise d'Extréme-Orient. — M. L. Fisor, Directeur de 
l'Ecole, s'est rendu, en octobre 1922, avec M. Parmentier, à Saigon, pour y 
recevoir M. Sylvain Lévi, prolesseur au Collège de France, qui y arriva le 18 
octobre. Ensemble ils séjournérent à Angkor (23-29 octobre), inspectérent l'Ecole 
de Pali de Phnom Péñ (1%-3 novembre) et repartirent pour le Tonkin par voie 
de terre, en visitant sur leur route Phanrang et le temple de PO Klauh Garai, 
Nhatrang avec le sanctuaire de Pó Nagar et l'emplacement de la fameuse ins- 
cription de Vó-canh, Tourane, Faifo, les ruines de Bông-duong, enfin Huë, où, 
fut inaugurée en leur présence la nouvelle Ecole des Hautes-Etudes annamites 
due à l'initiative de M. le Résident supérieur Pasquier et dirigée par M. Dufresne, 
ancien membre de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient. Le mauvais état des routes, 
rendues impraticables par les inondations, ne leur permit d'avoir accés ni aux monu- 
ments Cams du Binh-dinh, ni aux ruines de Mi-sirn. Ils arrivérent le 26 novembre à 
Hanoi, ou M. Lévi fut, le 9 décembre, l'hóte de la Societé de géographie présidée 
par M. Finot et fit aux membres de la Société une intéressante causerie sur le Népal. 
De janvier à octobre 1923, le Directeur est resté à Hanoi pour se consacrer aux 
travaux et aux publications de l'Ecole. ll a donné de nouveau des leçons de sans- 
krità deux bonzes cambodgiens envoyés à l'Ecole pour compléter leur instruction 
commencée l'année précédente. Il est parti le 11 novembre pour une mission au 
Siam, autorisée par arrêté du 2 novembre 1923. En passant à Phnom Péü, il a 
réglé avec l'administration du Protectorat diverses questions touchant l'enseignement 
et les futures publications de l'Ecole de Pali. Arrivé à Bangkok le 5 décembre, il s'est 
attaché à étudier les bibliothèques, musées et collections de la capitale, Reçu par la 
Siam Society dans une séance spéciale tenue à la Bibliothèque Nationale, M. Finot 
a eu l’occasion de rappeler les liens déjà anciens et de plus en plus étroits qui unis- 
saient l'Ecole Française aux savants et aux institutions scientifiques du Siam. Hors 
de Bangkok, il a visité les monuments de Phra Pathom, d'Ayuthya et de Lopburi. Un 
voyage dans le Nord avec M. Pila, ministre de France, et M. Cœdès, conservateur 
de la Bibliothèque Nationale, lui a permis d'étudier les sites historiques de Xieng- 
mai, Lampoun, Lampang, Savankalok et Phitsanulok IL est rentré le 29 décembre à 
Bangkok, d'où il est reparti le 4 janvier pour l'Indochine 


— M. Henri Panmentier, Chel du Service archéologique, a fait deux tournées dans 
le Nord-Annam en juillet 1922 et janvier 1923 pour examiner les fouilles exécutées 
par le P. Max de Pirey au Quäng-tri et par le P. Henri de Pirey au Quang-binh. Il a 


AVES 
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accompagné, en octobre et novembre, avec le Directeur, M. Sylvain Lévi dans sa 
visite archéologique du Cambodge et de l'Annam, et s'est rendu avec lui à Yunnan- 
fou. ll a profité de cette occasion pour faire approuver par le Gouvernement du Yun- 
nan un plan de conservation du monument bouddhique connu sous le nom de Fan- 
tseu t'a, Descendu en mars à Saigon, où il a séjourné une quinzaine de jours pour 
diverses études, M. Parmentier est remonté au Tonkin par voie de,terre, en s'arré- 
tant à Bién-hoà, Phanrang et Nhatrang, pour reconnaitre quelques vestiges ou inscrip- 
tions nouvellement signalés; à Dalat pour surveiller l'installation du chalet de l'Ecole ; 
à Tourane pour inspecter le Musée et exécuter une fouille rapide dans un tertre ëam 
signalé à Nam-ó; à Sa-hujnh, pour recueillir les débris trouvés dans les jarres 
exhumées à cet endroit ; à Quáng-ngài, pour visiter quelques vestiges Cams. l| a 
séjourné du 3 mai au 14 juin à Thanh-hoá et à Bái-thweng oà, en collaboration 
avec M. Goloubew, il a dégagé les restes des tombeaux des Léa Lam-sern. En décem- 
bre, il s'est rendu à Añkor pour y inspecter les travaux en cours et faire une nou- 
velle étude du Bayon destinée à paraître avec les dessins du même monument laissés 
par J. Commaille. 

Durant ses séjours à Hanoi, M. Parmentier a collaboré au Bulletin et donné ses 
soins au développement et au classement des collections du Musée, dont il a égale- 
ment préparé la reconstruction. 


— M. L. AvnoussgAU, membre permanent, professeur de chinois, secrétaire- 
bibliothécaire, a secondé le Directeur dans l'administration de l'Ecole, Un arrêté, 
en date du 2 novembre 1923, l'a chargé de remplir par intérim les fonctions de 
Directeur pendant l'absence de M. Finot. Au cours du mois de juillet, il s'est 
rendu en Annam et en Cochinchine pour régler diverses questions administratives. 

Sous sa direction, la préparation du catalogue du fonds chinois de la bibliothé- 
que a été achevée et l'impression va en étre commencée. Il a terminé l'enquéte 
ouverte depuis un an sur l'état actuel du bouddhisme annamite dans les pagodes 
de Hanoi et dans les principales pagodes du Tonkin. Il a dirigé, avec la collabo- 
ration de M. Bernanose, une première enquête sommaire sur les monuments histo- 
riques tonkinois, classés ou dignes de l'être; cette enquête est achevée en ce qui 
concerne la province de Bâc-ninh et se poursuivra normalement pour les autres 
provinces. Sous sa surveillance ont été contrôlés et complétés les renseignements 
administratifs, envoyés par les Chefs d'administration locale, sur lesquels doit être 
établie la partie descriptive du Dictionnaire de géographie historique el descrip- 
tive de l'Indochine annamite dont l'Ecole projette la publication 

M. Aurousseau a d'autre part continué ses travaux personnels. Il a donné 
au présent tome (XXIII) du Bulletin une étude détaillée sur La Première Con- 
quête chinoise des pays annamiles, dont les conclusions tendent à établir qu'en: 
tre 221 et 214 avant notre ère, la Chine a effectué la conquête des pays afinami- 
tes jusqu'au cap Varella. A cette étude M. Aurousseau a joint une Note sur les 
origines du peuple annamite, dans laquelle il a montré que les Annamites des- 
cendent directement des indigénes du royaume préchinois ce Yue, dont le centre 
politique occupait, encore au début du 1V® siècle avant J.-C., la partie septen- 
trionale de la province chinoise actuelle du Tchó-kiang. M. Aurousseau a de plus 
rédigé pour le Bulletin quelques comptes rendus d'ouvrages relatifs à l'Indochine, 
à la Chine, à l'Asie centrale et septentrionale et au Japon, 
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Enfin il a collaboré à l'œuvre de création de l'Ecole supérieure des Lettres en 
ouvrant à l'Université une série de conférences sur les Annamiles el leur histoire. 


— M. Henri Mancuat, membre permanent, inspecteur du Service archéologique, 
chargé des fonctions de conservateur d'Ankor, a continué le dégagement de Nāk 
Pin, du Prasat Krol Ké et du Baphuon. II a entrepris celui du Phnom Bakhén, du 
Prasat Čruñ Nord-Est et du mur qui prolonge au N. la terrasse du Roi Lépreux. Il a 
reconnu que le massif de blocs entassés autour du sanctuaire supérieur du Bakhén 
était la base d’un énorme buddha inachevé. La réfection de la chaussée des Géants 
qui aboutit de l'extérieur à la Porte de la Victoire d'Añkor Thom a été poursuivie et 
les abords du Bayon ont été déblayés. Quelques nouvelles terrasses bouddhiques ont 
été relevées. Au cours de ces travaux, M. Marchal a trouvé 4 inscriplions nouvelles : 
au Mébón, à Tatru, au Prasàt Crui Nord-Est et au Bakhèñ. Une excursion au Phnom 
Kulen en avril 1023 lui a permis de recueillir d'utiles observations sur l'archéologie 
de cette région encore mal explorée. 


— M. Charles BarrEUR, membre permanent, inspecteur du Service archéologique, 
à achevé les travaux de restauration du Vat Sisakhet à Vieng-Chan. ll a obtenu un 
congé administratif de 6 mois par arrété du 7 juillet 1923, et est parti en congé pour 
la France le 17 août 1923. 


, — M. Paul Demévitte, membre temporaire, a terminé son étude sur les versions 
chinoises du Milindapafha, qui paraîtra dans le prochain fascicule du Bulletin. ll a 
rédige un article sur les textes chinois relatifs à l'architecture, des notes d'archeologie 
chinoise, la description de quelques iétes religieuses du Tonkin et des comptes 
rendus de divers ouvrages chinois récents. [| a surveillé l'édition du Ngan-nan tche 
yuan et poursuivi ses recherches sur les poèmes de K’iu Yuan. 


-— M Victor GoLousew, membre temporaire, s'est acquitté de la mission qui lui 
avait été confiée en France par arrêté du g novembre 1921 pour organiser la section 
de l'Ecole française à l'Exposition de Marseille et faire une série de conférences sur 
les arts indochinois; nous publions plus loin son rapport. Rentré à Hanoi le 14 mars 
1923, M. Goloubew a été envoyé en mai 1923 au Thanh-hod, ov il a secondé le Chel 
du Service archéologique dans ses travaux à Lam-son et pris de nombreux clichés 
documentaires qui forment actuellement un excellent dossier archéologique du Thanh- 
hoá. Il à en outre fait dans cette province des recherches fructueuses qui ont enrichi 
le Musée d'une série d'objets anciens, notamment de poteries. I] a collaboré à la 
fouille conduite à l'un des tombeaux de Nghi-vé, dans la province de Bác-ninh, par 
M. Parmentier. Les collections photographiques de l'Ecole ont été l'objet, sous sa 
direction, d'un travail de révision et de classement qui en rendra l'utilisation plus 
facile. M. Goloubew a quitté Hanoi avec le Directeur le 11 novembre et s'est rendu 
au Cambodge où il a commencé un grand travail de documentation photographique 
sur Ankor Vat, destiné à former une monographie artistique de ce célébre monument. 

Le terme de séjour de M. Goloubew a été prorogé d'un an, à compter du 9 
décembre 1923, par arrêté du 24 janvier 1924. 


— M'"" Suzanne Kanretés, membre temporaire, est arrivée à Hanoi le 1** janvier 
1923. Elle a profité de son séjour à l'Ecole pour établir une copie de la Kankhavi- 
tarani, en vue d'une édition pour la Pali Text Society. Elle a pris pour base l'édition 
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singhalaise publiée par Siri Nanisara thera (Colombo, 1905-1912), en la collationnant 
avec une copie d'un manuscrit conservé à l'Ecole de Pali de Phnom Pea. 

En mai 1923, M'^ Karpelés a été chargée d'une mission d'études au Siam et est 
rentrée à Hanoi le 21 février 1924. 

Elle a séjourné six mois à Bangkok ; puis à deux reprises différentes, elle a quitté 
la capitale : une premiére fois, pour monter dans le Nord en s'arrétant à Xieng-mai, 
Lampun, Lampang, Savankhalok, Sukhothay, Phitsanulok, Lopburi, Ayuthya ; et 
une seconde fois, pour ailer dans le Sud, où elle a visité Ratburi, Phechaburi, Xaya 
et Nakhon Si Thammarat. Grâce aux lettres de recommandation du Ministère de 
l'Intérieur et de S. A. le prince Damrong, M'* Karpelés a trouvé auprès de toutes 
les autorités locales la plus grande obligeance ; elles lui facilitèrent la visite des 
monuments et des anciennes capitales en ruines et l'aidérent à faire quelques fouilles. 

À Bangkok, elle a tout d'abord tenu à se perfectionner dans la pratique de la 
langue siamoise. Puis, avec l'aide d'un professeur, elle a entrepris la lecture du Ra- 
mayana siamois, version de Ráma II (1809-1824) ; de quelques both lakhon (piéces 
de théâtre) du second règne, réunis en volume et publiés à l'occasion du soixantième 
anniversaire du prince Damrong ; enfin d'une étude sur la porcelaine chinoise, où 
le prince Damrong a rassemblé tous les documents relatifs à la porcelaine sino-sia- 
moise, à sa fabrication et à sa décoration. 

A la Bibliothèque Vajirañäya, elle a collationné une partie de sa copie de la 
Kañkhävitarani (première partie, Bhikkhupátimokkha) avec le manuscrit n° 15, 
gravé sous le régae de Ráma III (1824-1851). Grâce à la très grande bienveillance 
du prince Damrong et à l'aide précieuse de M. Cœdés, elle a obtenu toutes les 
facilités pour travailler à la Bibliothèque Vajiraüana, au Musée et au petit musée du 
Ministère de l'Intérieur, et prendre des notes sur les motifs décoratifs dans l'art 
siamois, sur la porcelaine sino-siamoise et les différents types de Buddha. 

Elle a pu assister à diverses cérémonies : notamment à la prise d'habit dans les 
monastéres appartenant aux sectes Mahanikay et Thammayut Cette dernière secte a 
transformé en une cérémonie des plus austères la fête si pittoresque du buët nak, qui 
fait revivre toutes les péripéties du « Grand Départ ». En octobre, elle s'est rendue à 
Paklat pour voir l'aspersion de la statue du Buddha par la communauté món; à diverses 
reprises elle assista aux cérémonies religieuses qui ont lieu à l'occasion du 7°, 50° et 

100* jour après le décès d’un membre de la famille royale et où officient également 
des bonzes appartenant à la communauté annamite (rite mahayaniste). En décembre 
1923, elle se trouvait à Bangkok pour assister aux crémations royales, Enfin à Nakhon . 
Si Thammarat, elle put voit une cérémonie brahmanique en l'honneur d'Umá. 

M''* Karpelés a fait pour la Bibliothéque et le Musée diverses acquisitions qui 
seront mentionnées plus loin. 

Avant de rentrer à Hanoi, elle a passé un mois à Añkor, où elle a pris dss notes en 
vue d'un travail sur les bas-reliefs du Bayon. 


— Mie Louws Van Goon, attachée à l'Ecole du 1 1 septembre 1922 au 10 septembre 
1923, a quitté l'Indochine pour les Indes néerlandaises et la Hollande à la date du 18 
octobre 1923. Pendant son séjour à Hanoi, elle a rédigé pour le Bulletin quelques 
comptes-rendus d'ouvrages scientifiques hollandais et inventorié une importante 
collection de documents hollandais copiés sur les originaux des Archives de la Haye - 
(ef. infra, Bibliothèque). 
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— Sur l'avis favorable du Directeur de l'Ecole, un arrêté du Gouverneur général de 
l'Indochine, en date du 18 septembre 1923, a détaché à notre Institution, et pour une 
période allant jusqu'au 1** décembre 1924, le chef d’escadron Lepacs, de l'Artillerie 
coloniale, ancien membre de la mission d'Ollone, qui a entrepris de traduire et 
d'annoter le texte du Ngan-nan !che-yuan, ouvrage chinois consacré à l'histoire 
d'Annam et en cours d'édition dans notre Collection de textes chinois sur l'Indo- 


chine. 


— M. Marcel Bennanose, qui a consacré aux Arts décoratifs au Tonkin un ouvrage 
dont il a été rendu compte dans notre Bulletin (XXII, 172-174), a été, depuis le 25 
octobre 1923, temporairement associé aux travaux de l'Ecole. Il s'est attaché à réunir 
sur les anciens monuments tonkinois des renseignements détaillés qui permettront 
d'arrêter la liste définitive des monuments historiques annamites. [l a déjà visité les 
provinces de Bác-ninh, de Son-tay et de Nam-djnh. 


Bibliothéque.— Nous avons annoncé dans la chronique de l'année derniére (XXII, 
333) l'entrée à la bibliothéque de documents hollandais copiés sur les originaux des 
Archives de la Haye. Nous avons recu depuis, provenant de la méme source, trois 
cartes du XVII siècle, comprenant : l'une le Cambodge et le Sud-Annam jusqu'à la 
latitude de Quáng-ngài ; l'autre le Nord-Annam, la cóte O. et N. du golfe du Tonkin 
et l'Ile de Hai-nan; la troisiéme enfin le cours de la «rivière Toncquin» (Fleuve 
Rouge), depuis l'embouchure jusqu'à la loge hollandaise. 

Cette collection de pièces a été l'objet d'un excellent inventaire exécuté par 
WM" Lotus Van Goor, et qui en facilitera grandement l'usage- 


— M'* Suzanne Karpelés a acquis, au cours de sa mission à Bangkok, plusieurs 
manuscrits pális et siamois 

Manuscrits pâlis : Mahädibbamanta, en 9 phuk, copie de 1836 A.D. ; — Cak- 
kaváladipani par Sirimañgala, de Xieng-mai, en 10 phuk (1520 A. D.) ; — Loka- 
dipaka, par Medhamkara, de Martaban (XIV* siècle), en 10 phuk, copie de 1836 
A. D. : — Citraganthidipani, commentaire du Särasamgaha, par Saranamkara, de 
Pagan, en 11 phuk ; — Dasavattha, en to phuk. 

Manuscrits siamois : Sdnrasorn Phra Kéo « Eloge du Buddha d'émeraude » ; — 
Phra Raxaphongsavadan, Annales d'Ayuthia, vol. XV; — Sépha khün Xang 
khün Phén (épisode détaché du roman de Khün Xang); — Chindamani, méthode 
de lecture et de versification ; — nao, 35'"* fasc. ; — Tamra sq thi din lé pluk 
ruen (traité concernant l'achat des terrains et la construction des maisons) ; — Mun 
bot banpha kit (éléments de lecture et d'écriture) ; — Vilhi xdi áksón tàng làng 
(syllabaire) ; — Nirat miräng Nakhon Xaisi (récit de voyage dans la province de 
Nakhon Xäisi) ; — Phrä Chänthakhôrôph (conte) ; — Kót mai bóran (anciennes 
lois); — Khlong hóran (recueil de vieilles poésies). 

Mlle Karpelés nous a également envoyé 4 albums contenant des photographies 
d'objets conservés au. Musée de la Bibliothéque Vajiranaga à Bangkok : armoires et 
coffres à manuscrits, ex-voto, facsimilés de manuscrits et d'inscriptions, — et les 
cartes suivantes : 

Map of Bangkok district. — [Bangkok, s. d.]. Scale 1: 10.000 ; en caractères 


siamois ; 6 feuilles. 
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[Carte du Siam. —Bangkok]. Scale 1 : 50.000; en caractères siamois. 1. Chandha- 
buri. 2. Nagorn Jaisri (2 feuilles}. 3. Rajburi. 4. Ayuthia (2 feuilles). 5. Bangkok 
(2 feuilles). 6. Nagornswarn. 7. Nagorn Rajsima. 

Chiangmai. — |Bangkok]. Scale 1 : 1.000.000, en caractéres siamois. (Carte 
internationale du monde.) 

Nagorn Sridharmräj. — [Bangkok]. Scale 1: 1.000.000 ; en caractères siamois. 
(Carte internationale du monde.) 

Nagorn Räjsimä (Korat). — [Bangkok]. Scale 1 : 1,000.000; en caractères siamois. 
(Carte internationale du monde.) 

Bangkok. — [Bangkok]. — Scale 1: 1.000.000; en caractères siamois. (Carte 
internationale du monde.) 

Bangkok. — [Bangkok]. — Scale 1 : 1 000.000. Edition anglaise. (Carte interna- 
tionale du monde.) 

Map showing Area and Boundaries of 24 Hours Treaty zone. — Bangkok, [1906]. 
Scale 1 : 400.000 (Photo-heliogr. by the Roy. Surv. Dep’). 

Id. (édition siamoise). 


— Voici la liste des nouvelles acquisitions du fonds européen (1} s 


Livres. 


Jean-Henri Apam. L'Argent metal e! la Question monétaire indochinoise Paris, 
Edition de la « Vie universitaire », 1022. 

S. Krishnaswami ArvanGar. South {ndia and her Muhammadan invaders, Oxford, 
University Press, 1921. 

Jean AjALBEAT. Les destinées de l'indochine. Voyages, histoire, colonisation. 
Paris, L. Michaud, [1900]. 

Ip. Sao Van Di. Roman. Mœurs du Laos. Paris, E. Flammarion. 

Jean-Paul Aiaux Visions japonaises. Paris, Devambez, 1920, 

James d’Auwis. A Descriptive Catalogue of sanskrit, pali and sinhalese literary 
works of Cevlon. Vol. |l. Colombo, W, Skeen, 1870. 

AxANDA Ranga PILLAI s Diary, translated from the tamil by order of the Govern- 
ment of Madras. Edited be H. Donwer Vol. VIII. Madras, Government Press, 
1922. [Don du Consulat de France à Calcutta, ] 

Dines Anpersen. A Pali Glossary, including the words of the Pali Reader and 
of the Dhammapada. Copenhagen, Gyldendalske Boghandel, 1904-1905. 


(DI Les titres suivis de la mention Don sont ceux de livres ou de périodiques offerts 
par je corps savant, la société, l'institution ou le service officiel qui les a fait éditer. 
Les autres donateurs sont l'objet d'une mention spéciale. Les publications suivies de 
ia mention Ech. sont celles qui ont. été recues à titres d'échange. La mention « dépót 
légal » [Dép.] désigue les livres ou périodiques envoyés obligatoirement à notre biblio- 
théque en exécution de l'article 26 de l'arrêté du 20 septembre 1930. Les titres qui 
ne sont suivis d'aucune mention sont Ceux des ouvrages qui sunt entrées par voie 
d'achat à notre bibliothèque. 
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José Ignacio Anprape. Memoria dos Feitos Macaenses contra os piratas da 
China: e da entrada violenta dos Inglezes na cidade de Macao. Segunda edicao. 
Lisboa, A. C. Dias, 1835. 

H.d'AmnpzNwE pg Tac Lee Arts de l'Asie, Les animaux dans l'art chinois. 
Paris, A. Lévy, [1923]. 

Ip. Les Etoffes de la Chine. Tissus et broderies. Paris, Librairie des Arts décoratifs 
[1922]. 

C"* AnuENGAUD. Lang-son. Journal des opérations qui ont précédé et suivi la 
prise de cette citadelle. Paris, R Chapelot, r901. 

Arrêté du 8 décembre 1920 portant réglementation de l'élevage du cheval au 
Tonkin, en Annam, au Cambodge et de l'attribution de primes aux propriétaires 
éleveurs. Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1920. [Dép.] 

Arrétés réglementant en Indochine les droits d'enregistrement, de timbre. et 
d'hypoth ques Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1916. [Dép | 

J. R. AsPeux. Antiquités du Nord Fínno-Ougrien. Traduction francaise par 
G Biauver. Helsingfors, G. W, Edlund, 1877. 

J.-B. Ausry. Les Chinois chez eux. Lille, Desciée, de Brouwer et Cie, 1889. 
[Don de M, G. Cordier ] 

Arthur Avatow, The Serpent Power, being the Shat-Chakra-Nirüpana and 
Paduka-panchaka, two works on tantrik Yoga, translated from the sanskrit, with 
introduction and commentary. London, Luzac, 1919. 

Ip, Tantrik Texts. Vol. VI- VIII. London, Luzac, 1917-1919. 

Ip., ¥. infra WOODROFFE. 

Etienne Avwoxign. Dictionnaire francais-cambodgien, précédé d'une notice sur 
le Cambodge et d'un aperçu de l'écriture et de la langue cambodgienne. Saigon, 
1874, autogr. [Don de M. Bréda.] 

Ip. Dictionnaire khmér-frangais. Saigon, 1878, autogr. [fd.] 

Ip. Textes khmers, publiés avec unetraduction sommaire. Saigon, 1878, autogr [Id.] 

In. Vocabulaire cambodgien-français. Saigon, Collège des Stagiaires, 1874 {[{d.] 

T. Grahame BairEv. Linguistic Studies from the Himalayas, being S udies in 
the grammar of fifteen himalayan dialects. London, Royal Asiatic Society, 1920. 
(Asiatic Society Monographs, vol. XVII.) 

Marthe Bancet. La Faya sur le Niger. Roman. Paris, Aux Editions de « Belles- 
Lettres », 1923 

Gauranga Nath Banerser. Hellenism in Ancient India. ad edition. Calcutta, 
Butterworth, 1920. 

Ip. India as known to the ancient world. Oxford, University Press, 1921. 

Victor BAnuren. Dictionnaire annamite-francais. Hanoi-Haiphoag, Imprimerie 
d'Extréme-Orient, 1922, Cf. supra, p. 427. 

Lionel D. Bannetr. Hindu Gods and Heroes. Studies in the history of the reli- 
gion of India. London, J. Murray, 1922. (The Wisdom of the East Series.) 

William BaggETT. Au seuil de l'invisible. Paris, Payot, 1923. (Bibliothéque in- 
ternationale de science psychique.) 

Benimadhab Barua. A History of pre-buddhistic Indian Philosophy. Calcutta, 
University Press, 1921. 

James W. Basuronn. China, an interpretation. 4th edition. New York, The Abing- 
don Press, [1919]. 
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M. J. Bav. The Foreign Relations of China. A history and a survey. London, 
Nisbet, 1922. 

Henry Baupessox. Indo-China and its Primitive People. Translated by E. Ap- 
pleby Hour. London, Hutchinson. 

Bauvoin. Discours prononcé par M. Baupoin, Gouverneur général p. i., à l'ou- 
verture de la session ordinaire du Conseil de Gouvernement de l'Indochine tenue à 
Hanoi le 18 décembre 1922. Hanoi, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1922. [Dép.| 

Chester Bennett. Life of Gaudama, a translation from the burmese book entitled 
Ma-la-len-ga-ra Wottoo. (Journal of the American Oriental Society, vol. IIL) 

Francois Bexorr. L' Architecture, L'Orient médiéval et moderne. Paris, H. Laurens, 
1912. (Manuels d'histoire de l'art.) 

Alphonse BemcET. Nouvelle Astronomie pittoresque Le Ciel. Paris, Librairie 
Larousse, 1923. 

S. BenLiNER- Organisation und Beirieb des japanischen Importhandels. Hanno- 
ver, Hahnsche Buchhandlung, 1920. (Weltwirtschaftliche Abhandlungen : 1, Band.) 

Marcel Bennanose. Les Aris décoratifs au Tonkin. Paris, H. Laurens, 1922. Cf, 
BEFEO, XXII, 172. 

P -Noël Beananp. Centenaire de Louis Pasteur, 1822-1895 Les Instituts Pasteur 
d'Indochine. Saigon, A. Portail, 1922.{Don.| 

H. Benru£LExY. Traité élémentaire de droit administratif. 9° édition. Paris, 
Rousseau, 1920. 

Hans Betuce. Japanischer Frithling. 4' Auflage. Leipzig, 1920. 

BHAGVANLAL IxpnAs. Antiquarian Remains at Sopárá and Padana, being an 
account of the buddhist stúpa and Asoka Edici recently discovered al Sopårå, and 
of other antiquities in the neighbourhood. Bombay, Education Society's Press, 1882. 
(Reprinted from the Journal of the Bombay Branch of the Royal Asiatic Society.) 

D. R. BnaxpankaR. The Inscriptions of Ajoka. Edited by D. R. BHANDARKAR and 
Surendransth Masumpak. Calcutta University Press, 1920. Cf. BEF EO, XXI, 251. 

R. G. Buannankar. A Peep into the early history oJ India. Bombay, D. B. Tara- 
porevala, 1920. 

Antonin Biérux. Le thé, botanique e culture. Paris, Bailliére, 1892. (Petite 
Bibliothèque scientifique.) 

Laurence Bixvox. The Court Painters oj the Grand Moguls. Oxford, University 
Press, 1921. 

Ip. Japanese Colour Prints, by Laurence Binyon and J. J. O’Brien Sexton. 
London, E. Benn, 1923. 

J. F. Backer. The A BC of Indian Art. London, Stanley Paul, [1922]. 

J. O. P. Brann. China, Japan and Korea, London, W Heinemann, 1921. 

Ip. Houseboat Days in China, London, W. Heinemann, 1919. 

Maurice Buoomrieto. The Life and stories of the Jaina Savior Pärçvanatha. 
Baltimore, Johns Hopkins Press, 1919. 

Li-Cel Boniracx. La province de Tuyén-quang, composition littéraire de 
M. Dang-xuân-Bang, traduite et annotée. Hanoi-Haiphong. Imprimerie d'Extréme- 
Orient. (Extr. de la Revue indochinoise-) [Don de l'auteur.] 

A. S. H. Booms. De Chineezen, hun Godsdienst, hun Jaartelling en hunne Feest- 
dagen. 's-Gravenhage, N. Veenstra, [1900]. 
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Jean Boucuor. Scènes de Lu vie des Hutungs. Croquis des mœurs !pékinoises. 
2? édition. Pékin, A. Nachbaur, 1922. 

(Paul Bouoer.] Bibliographie de l'Indochine. Hanoi, Imprimerie d’Extrême-Orient. 

Marcelin Boure. Les Hommes fossiles. Eléments de paléontologie humaine. 
2* édition, Paris, Masson, 1923. 

Marcel Boureau. Etude pratique des opérations de change en Extréme-Orient. 
Pékin, A. Nachbaur, 1923. 

Demetrius C. Bourcer. Central Asian Questions. Essays on Afghanistan, China, 
and Central Asian. London, T. Fisher Unwin, 1885. 

Prince Don Jaime de Bourton. Guerre russo-japonaise. Lettres de son Allesse 
Royale le Prince Don Jaime de Bounson, capitaine de dragons russes à l'Etat- 
major du Général Kouropatkine en 1904. Publiées par le capitaine de vaisseau 
marquis de Fraysseix-Bonnix dans le Correspondant, Paris, L. de Soye, 1904. 

Maurice Boven. Les conseils du contentieux administratif des colonies. Saigon. 
C. Ardin, 1923- 

Juliet Brepon. Peking. A historical and intimate description of its chief places 
of interest. Shanghai, Kelly and Walsh, 1922. Cf. BEFEO, XXII, 306. 

Broderies chinoises. Paris, Morancé, [1922]. 

Jean Baunnes. Chez les primitifs de l'Indochine centrale. (Journal de la Marine 
Marchande, 12 et 19 avril 1923.) [Don de l'auteur ] 

Ip. La Géographie de l'histoire. Géographie de la paix et de la guerre sur terre 
et sur mer. Par Jean Baunnes et Camille Vattaux. Paris, F. Alcan, 1921. 

H. S. Brunner. Present Day political organization of China, by H. S. BRUNNERT 
and V. V. Hacetstaom. Revised by N. Th KOLESSOF?, translated from the russian 
with the authors’ sanction by À. BecTenenxo and E. E. Monax. Shanghai, Kelly and 
Walsh, 1912. 

Ferdinand Baunor. La Pensée et la langue. Méthode, principe et plan d'une 
^héorie nouvelle du langage appliquée au français. Paris, Masson, 1922. 

Jas. Burcess. Inscriptions from the cave-temples of. Western India. By Jas. 
Burcess and BHAGWANLAL IwDmAJI. Bombay, Government Central Press, 1881. 
(Archaeological Survey of Western India.) 

Cahier des clauses et conditions techniques applicables aux travaux et fourni- 
tures de toute nature dépendant du service des Travaux Publics. Hanoi-Haiphong, 
Imprimerie d'Extréme-Orient, 1918. 

Gaston Caittanp. L'Indochine. Géographie, histoire, mise en valeur. Kouang- 
tchéou-wan. Paris, Edition Notre Domaine Colonial, 1922. (Notre Domaine Colonial, 
VIII). Cf. supra, p: 437- 

The Cambridge History of India. Vol. 1. Ancient India, edited by E. J. Rarson. 
Cambridge, University Press, 1922. Cf. BEFEO, XXII, 242. 

J.J. A. Campos. History of the Portuguese in Bengal. Calcutta, Butterworth, 1919. 

P. Canton. [nstitul scientifique de 1. dochine. Catalogue de la bibliothèque. Ha- 
noi, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1922. [Don.] 

Henry Cassevitte. Thi-Nhi, autre fille d’Annam. Paris, E. Figuière, 1922. 

Joseph Casracné Le Turkestan depuis la Révolution *usse (1917-1921). Paris, 
Editions E Leroux. (Extrait de la Revue du Monde musulman.) 

Catalogue général des livres imprimés de la Bibliothèque Nationale. Auteurs. 
T. LXXV-LXXVI. Paris, Imprimerie Nationale, 1922. [Don ] 
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Herbert Cescinsxy. Chinese Furniture. A series of examples from collections in 
France. London, Benn, 1922. 

[A. 1. H, CuaniGnos.] MosructaT. Trois chapitres de Marco Polo. Pékin, A. 
Nachbaur, [1923]. (Extrait de La Chine.) [Don de l'auteur.] 

Robert CaauveLor. Le Japon souriant, ses samouraï, sei bonges, ses geishas. 
Paris, Berger-Levrault, 1923. 

Edouard Cuavannes. De l'expression des vœux dans l'art populaire chinois. 
Paris, Bossard, 1922. [Don de Mwe Chavannes.] Ct. BEFEO, XXII, 298. 

Ulysse Cnevauien. Repertorium Hymnologicum. Catalogue des chants, hymnes, 
proses, séquences, tropes, en usage dans l'Eglise latine depuis les origines jusqu'à 
nos jours. T. VI, Bruxelles, Société des Bollandistes, 1920. [Don.] 

Henri Cuzvrou-Lacnèze. Esquisses laotiennes. Rochefort, Imprimerie Norbertine, 
1921. 

CL. Cuivas-Baron. Trois Femmes annamites. Paris, E. Fasquelle, 1922. 

L'-C" E. Cuourr, L'Art militaire dans l'antiquité chinoise. Une doctrine de 
guerre bi-millenaire. Tiré de la traduction du P Amiot. Paris, Charles-Lavauzelle, 
19212. 

Cau-Hst. The Philosophy of human nature. Translated from the chinese by J 
Percy Bruce. London, Probsthain, 1922. (Probsthain’s Oriental Series, vol. X.) 

Ch. Currmont-Ganneau. Les Travaux archéologiques en Syrie de 1920 à 1922. 
Par Ch. CugnMoNT-GaNNEAU, Fr. Comont, R. Dussaup, Ed. NaviLtE, Ed. Porri&R 
et Ch. VinottEAUD. Paris, P. Geuthner, 1923. (Haut- Commissariat de la République 
frangaise en Syrie et au Liban.) [Don.] 

W. W. Cocunawg. The Shans. Vol. I. Rangoon, Government Printing, 1915. 

George Cœvës. Bronges khmérs. Paris, G. Van Oest, 1923. (Ars Asiatica, Vol. V.) 

Collection E. Bardon. Céramique de l'Annam-Tonkin. Exposition publique, Hôtel 
Drouot, Salle n? 1o, le Dimanche 24 avril 1921. Paris, Lahure. 

V. W. F. Cottier. Dogs of China and Japan in nature and art. London, W. 
Heinemann, 1921. 

A. Commanaing. Etude sur les peuples préhistoriques du Cambodge et de la région 
d'Angkor. Saigon, F.-H. Schneider, 1909. 

1. Comsanieu Histoire de la Musique, desorigines au debul du. XX* siécle, Paris, 
A. Colin, 1919-1920, 3 vol 

Hermann Consten. Werdeplatze der Mongolen. Berlin, D. Reimer, 1919-1920, 2 vol. 

Ananda K. Coomanaswamy. Catalogue of the Indian Collections in the Museum 
of Fine Arts, Boston. Boston, Museum of Fine Arts, 1923 [Don.] Cf. supra, p- 454. 

Désiré Cormier, Anthologie des plus beaux poèmes du monde. Poèmes étrangers 
anciens et modernes traduits en vers français. Paris, E. Figuière, [1922]. 

Georges Conpier. Un Voyage à Yunnansen. Guide. 2° édition. Hanoi-Haiphong, 
Imprimerie d'Extrême-Orient, 1923. [Don de l'auteur] 

Henri Conviek Mélanges d'histoire et de géographie orientales. Tome Il. Paris, 
Maisonneuve, 1922. 

Emmanuel Cosquix. Les Contes indiens et l'Occident. Petites monographies Jolk- 
loriques à propos de contes maures recueillis à Blida par Desparmet. Paris, 
Champion, 1922 

lo. Études Jotkloriques. Recherches sur les migrations des contes populaires et 
leur point de départ. Paris, Champion, 1922 
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Julien CosrawriN. Origine de la vie sur le globe. Paris. E. Flammarion. (Bibliothé- 
que de culture générale.) 

René Cnavssac. Les Griffes du Dragon.Hanoi, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1922. 

Cart Crow. The Travellers’ Handbook for China (including Hongkong). 3% edi- 
tion, Shanghai, Carl Crow. 

M. A. Czapuicka. Te Turks of Central Asia in H story and at the Present Day. 
An Ethnological Inquiry into th: Pan-Turantan Problem and Bibliographical 
Material relating to the Early Turks and the present Turks of Centrat Asia. Ox- 
ford, Clarendon Press. 1918. 

Mansel Longworth Dames. Zhe Book of Duarte Barhosa. An account of the 
countries bordering on the Ind-an Ocean and their inhab'tants, written by Duarte 
Bansosa, and completed about the year r$18 A. D. Vol. Hl. London, Hak uyt So- 
ciety, 1921. |The Hakluyt Society, second series, n° XLIX.) 

Henry Dacuencues. Consolata, Fille du Soleil. Roman. 18° éd tion. Pars, Cal- 
mann-Lévy. 

1.-E. Danmox. Réperloure des Extampes japonaises, Les artistes et leurs signatu- 
res. Les procédés. Les œuvres et leurs prix dans les ventes. Biographies et biblio- 
graphes. Paris, A. Morancé. 

Abinas Chandra Das. Rig-Vedie [ndia. Vol. 1. Celcutta University Press, 1921. 

Surendranath Dascurra. A History of Indian Philosophy. Vol. 1. Cambridge, 
University Press, 1922. 

Ishuree Dass. Domestic Manners and Customs of the Híndoox of Northern India 
or, more strictly speaking, of the North West Provinces of India. ad edition. Be- 
nares, E. J. Lazarus, 1866. 

Davva-Samgaha(Dravya-Samgraha),by Nemichandra SippuANTA CHAKRAVARTI, 
with a commentary by Brauma-peva. Edited with Introduction, Translation, Notes 
and an original Comment ry in English by Sarat Chandra Guosmar. Arra, Kumar 
Devendra Prasada. (The Sacred Books of the Jainas, vol. 1.) 

Decoration of Palace Buildings of Peking. Tokyo, K Ogawa, 1906. (Report of 
College of Engineering, Imperial University of Tokyo, n9 7.) 

Maurice Detacn. Essai de philosophie chimique. Paris, Payot, 1922. 

Maurice DeLarosse. L'Ame nègre Paris, Payot, 1922. 

L. Desarorte. La Mésopotamie Les Civilisations babylonienne et assyrienne. 
Paris, La Renaissance du Livre, 1923. (Bibliothèque de synthèse historique L'Evolution 
de l'Humanité, vol. VIII.) 

W. Deonna. L’Archéologie, son domaine, son but. Paris, E. Flammarion, 1922. 

. (Bibliothéque de Philosophie scientifique. ) 

Lucien Descimières La Frante Nord-Africaine. Etude crilique de la colonisa- 
tion anarchique pratiquée jusqu'à ce jour. Projet de colonisation organisée. Paris, 
Editions du Progrès civique, 1920. 

Lieutenant Jean Dessinien (Mission Legendre), A travers les Marches révoltées. 
Quest chinois. Yun-nan. Se-tchouen. Marches thibétaines, Paris, Plon-Nourrit, 1923. 

John Dewey and Alice Chipman Dewey. Letters from China and Japan. 2d edition, 
New York, E. P. Dutton, [1921]. 

Maneckji Nusservanji Duauta. Zoroastrian Civilization. From the Earliest Times 
to the Downfall of the Last Zoroastrian Empire, 651 A. D. New York, Oxford Uni- 
versity Press, 1922. 
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Bë-Tuüc. Cung odn ea khüc (Les Ennuis d'une Odalisque). Poésie annamite tra- 
duite en frangais. Hanoi, Kim-Birc-Giang, 1922. (Extrait du Bulletin de la Société 
d'Enseignement Mutuel du Tonkin, juillet-septembre 1922.) [Don de l'auteur.] Cf. 
supra, p. 428. 

Id, Iphigénie, tragédie de Racine. Essai de traduction en qudc-ngir. Hanoi, Im- 
primerie tonkinoise, 1922. (Extrait du Bulletin de la Société d'Enseignement Mutuel du 
Tonkin, n° 1-2, année 1922.) [Don de l'auteur.] Cf. BEFEO, XXII, 201. 

William Clifton Donn. The Tai Race, elder brother of the Chinese. Results of 
experience, exploration and research, Cedar Rapids, lowa, The Torch Press, 1923. 
[Don de la Bibliothèque Nationale de Bangkok | 

Paul Doumen. Livre de mes fils. 32* mille. Paris, Vuibert, 1923. 

Alfred Dror. La Jonque victorieuse. Poésies. Paris, E. Fasquelle, 1906, 

P. Drosne. La Structure de la matière, de l'énergie et de l'espace physique. 
Paris, E. Chiron, 1922. (Bibliothèque de synthèse scientifique.) 

André Dunosco. L'Evolution de la Chine Politique et tendances (1911-1921). 
Paris, Bossard, 1921. 

Charles Duroisette. A Practical Grammar of the Pali language 3d edition. 
Rangoon, British Burma Press, 192:. 

Ip. School Pali Series. II] Pali unseens. Rangoon, British Burma Press, 1907. 

L'-C#1 Dusuissox. Le Moven Laos Hanoï, Imprimerie d’Extréme-Orient, 1922. 
(Cahiers de la Société de Géographie de Hanoï, 1°" cahier. ) 

Julius Durorr. Das Leben des Buddha. Eine. Zusammenstellung alter Berichte 
aus den kanonischen Schriflen der südlichen Buddhislen, Aus dem Páli ubersetzt 
und erlüutert. Leipzig, Lotus-Verlag, 1906 

Ecole Municipale Française, Changhai. Plan des études et règlements, 1922. 
Conseil d'Administration Municipale de la Concession Francaise, Changhai. [Don.] 

Encyclopédie de la Musique et Dictionnaire du Conservatoire. 1° partie, His- 
toire de la Musique. Fase. 3-8, 98-101. Paris, Ch. Delagrave- 

Albert J. Eomunns. Buddhist and Christian Gospels, now first compared from the 
originals : being « Gospel parallels from pali texts » reprinted with additions. 4th 
edition, being the Tokyo edition revised and enlarged Edited with english notes 
on chinese versions dating from the early christian centuries by Masaharu ANESAKI. 
Vol. I. Philadelphia, Innes, 1908. 

Serge ELiss££v. La Peinture conlemporaine au Japon. Paris, 1923. 

Capt. C M. Énriquéz A Burmese Loneliness. A tale of travel in Burma, the 
Southern Shan States and Keng Tung. Calcutta, Thacker, 1918 

Jean d'Esme. Les Dieux rouges. Roman. Paris, La Renaissance du Livre, 1923. 
(Collection « Revue de France» ) 

Estampes chinoises. extraites des livres chinois du dix-seplième siécle. Munich- 
Berlin, 1921. 

E. Fatterti. Conseils pratiques pour la culture du tabac aux colonies. Paris, 
E. Larose, 1921. (Bibliothéque du Jardin colonial.) | 

A. Fauctténg. Gu de pratique d'agriculture tropicale. T, I-II. Paris, A Chal- 
lamel, 1922. (Bibliothèque d'Agriculture coloniale. 

Elie Faure, Histoire de l'Art. Nouvelle édition Paris, G. Crès, 1921-1922, 4 vol. 

1. Albert Faure. L'Egyple et les Présocratiques. Paris, S'ock, 1923, 
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Far-Coorer Core. The Tinguian. Social, religious and economic life of a Phi- 
lippine tribe. By Fav-Coorer Cote, with a chapter on music, by Albert Gate. 
Chicago, 1922. (Field Museum of Natural History. Anthropological Series, vol XIV, 
n9 2.) [Don.] 

Lucien Fesvre. La Terre et l'Evolution humaine. Introduction géographique à 
l'histoire. Par Lucien FgavnE, avec le concours de Lionel BarAiLLON. Paris, La Re- 
naissance du Livre, 1922. (Bibliothéque de synthése historique. L'Evolution de l'Hu- 
manité, IV.) 

Léon Fezn. L'Enjer indien. Paris, Imprimerie nationale, 1892. (Extrait du Jour- 
nal Asiatique, 1892.) 

lo. Etudes bouddhiques. Comment on devient pratyeka-buddha. Paris, Impri- 
merie Nationale, 1881. (Extrait du Journal Asiatique, 1881.) 

In. Etudes bouddhiques. Le livre des cent légendes (Avadäna-çataka) Paris, Im- 
primerie Nationale. 1881. (Extrait du Journal Astatique, 1879.) 

Ip. Maitrakanyaka-millavindaka, La piété filiale. Paris, Imprimerie Nationale, 
1878. (Extrait du Journal Asiatique, 1878.) 

Ip. Etudes bouddhiques. Le sütra d'Updli (Upálisuttam). Paris, Imprimerie 
Nationale, 1891. (Extrait du Journal Asiatique, 1887.) 

Ip. Kokálika. Paris, Imprimerie Nationale, 1898. (Extrait du Journal Asiatique, 
mars-avril 1898.) 

Ip. Le Mariage par achat dans l'Inde àryenne. Paris, Imprimerie Nationale, 
1885. (Extrait du Journal Asiatique, 1885.) 

Ip. Notice sur l'histoire du Népál. Paris, Imprimerie Nationale, 1878. (Extrait du 
Journal Asiatique, 1878.) 

In. Une sentence du Buddha sur la guerre. Un avadäna sanscrit, deux sütras 
palis, et un vers du Dhammapada. Paris, E. Donnaud, 1871. 

John C. Fercuson. Outlines of Chinese Art, ad edition. Chicago, University of 
Chicago Press, 1920. 

Gabriel Feanann. Instructions nauligues ef routiers arabes el portugais des 
XVe et XVI: siècles, reproduits, traduits et annotés. Tome I, [bn Majid. Texte arabe. 
Fasc. 1-3. Paris, P. Geuthner, 1921-1922. 

Ip. Voyage du marchand arabe Sulaymán en Inde et en Chine rédigé en 851» 
suivi de remarques par Asu Zap Hasan, traduit de l'arabe. Paris, Bossard, 1922. 
(Les Classiques de l'Orient, VII.) Cf. BEFEO, XXII, 328. 

Richard Fick Eine jainistische Bearbeilung der Sagara-Sage. Kiel, C. F. 
Haeseler, 1889. 

Ip. The Social Organisation in North-East India in Buddha's time. Translated 
by Shishirkumar Marraa. University of Calcutta, 1920. 

H. Fiecpinc. The Hearts of Men. London, Hurst and Blackett, 1901. 

Louis Fiwor. Les Questions de Milinda, Milinda-pariha, traduit du pali avec in- 
troduction et notes. Paris, Bossard, 1923. (Les Classiques de l'Orient, YIL) 

FLORIAN-PARMENTIER, Pierre Mille. Paris, G. Crès, 1923 (Mémoires d'écrivains 
et d'artistes.) 

Gustav FLücgL. Mani, seine Lehre und seine Schriften. Ein Beitrag qur Geschi- 
chte des Manichüismus. Aus dem Fihrist des Abü'ifaradsch Muhammad ben lshak 
al-Warrák, bekannt unter dem. Namen lbn Abi Ja. kak an-Nadim, im Text nebst 
Uebersetzung, Commentar und Index. Leipzig, F. A. Brockhaus, 1862. 
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A. Foucugn. The Beginnings of Buddhist Art, and other essays in Indian and 
Central-As:an Archwology. Revised by the author and translated by L. A. Tuomas 
and F. W. l'uowas. Paris, P. Geuthner, 1917. 

R, Otto Franke. Dighanikaya. Das Buch der Langen Texte des buddhistischen 
Kanons in Auswahl aberzetz!. Göttingen, Vandenhoeck et Ruprecht, 1913. (Quellen 
der Religions-Geschichte, Band 4, Gruppe 8.) 

James George Frazer, Les Origines magiques de la Royauté. Traduction par 
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Oud Batavia. Gedenkboek uitgegeven door het Bataviaasch Genootschap van 
Kunsten en Wetenschappen naar aanleiding van hèt driehonderd jarig bestaan 
der stad in 1919. Batavia, G. Kolff, 1922, 2 vol. [Don.| 

J. J. Pfacanino]. Rofeira do Neptuno Oriental para a navegacad da China, e 
passagem dos estreitos da Sonda, Banca, e Malaca. Lisboa, F. L. Ameno, 1783. 

The Pali Text Societ v's Pali-English Dictionary, Edited by T. W. Ruvs Davips 
and William SrEpg. Part I-II (A-Cit). Chipstead, Surrey, Pali Text Society, 1921- 
1922. 

Mrs. Bury Pauuiser. The China Collectors Pocket Companion. New edition. 
London, Sampson Low, 

Dr. Pannerien. Elémenis de grammaire cambodgienne appliquée, par le Dr. 
Pannetien et E. Menerarer. Phoom-Penh, Imprimerie du Protectorat, 1922. Cf. 
supra, p. 422- 

J. Pannier. La Lutte conire l'opium. Paris, R. Roger, 1911. (Extrait de la 
Revue du Christianisme social, décembre 1910.) 

Frederick Eden Parciter. Centenary Volume of the Royal Asiatic Society of 
Great Britain and Ireland, 1823-1923. Published by the Society, London, 1923. 

Ip. Ancient Indian Historical Tradition. London, Oxtord University Press, 1922. 

Paulin Panis. Nouvelles Recherches sur les premiéres rédactions du Voyage de 
Marco Polo. Paris, Firmin Didot, 1850. (Institut National de France.) 

Henri PamwENTIER. Les Sculpiures chames au Musée de Tourane. Paris et 
Bruxelles, G. Van Oest, 1922. (Ars Asiatica, IV.) 

Etienne Parre. La Grotte sépulerale néolithique de Minh-Cam (Annam). Le 
Mans, Monnoyer, 1922. (Extrait du Bulletin de la Société Préhistorique Française, 
séance du 23 novembre 1922.) [Don de l'auteur.| 
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N. C. PauL, A Treatise on the Yoga Philosophy. ad edition. Benares, E. J. La- 
zarus, 1882. 

Auguste Fang. A Jo conquéte des curs. Le. Pays. des Millions d'Eléphants 
et du Parasol blanc. Les Pavillons Noirs, Déo-van-tri. Paris, Bossard, 1921, 

A.-J. Pennorre. Une œuvre française. Pourquoi et comment fut fondée la Ban- 
que industrielle de Chine Ses difficultés. Ses ennemis. Politique et finance. Paris, 
Jouve, 1922. 

Personnel de l'Admini tration indigène. Tubleau d'ancienneté, 1922, (Résidence 
supérieure au Tonkin). Hanoi, G. Taupin, 1922. [Don de l'éditeur.] 

Charles Perrir. Les Amours d'une impératrice et d'un délicieux jeune homme. 
Roman. Paris, E. Flammarion, 1922. 

Ip. L'homme qui mangeait ses poux, Roman chinois. Paris, E. Flammarion, 1922 

Pnam-Quinu. L'Evolution intellectuelle et morale des Annamiles depuis l'éta- 
blissement du protectorat français. Paris, Agence économique de l'Indochine, 1922. 
(Publications de l'Agence économique, IV.) [Don de l'auteur.] Ct. BEFEO, XXII, 
203. 

Ip. Un Probléme d'éducation des races. Comment doit être faite l'éducation des 
Annamites par la France. Paris, F. Alcan, 1923. (Extrait du Bulletin de l'Acadé- 
mie des Sciences morales et politiques.) [Don de l'auteur.] 

P. E. Pieris. Ceylon and the Portuguese, 1505-1658. By P_E. Pieris, assisted 
by R. B. Natsu. Tellippaiai, Ceylon, American Ceylon Mission Press, 1920. 

Norman Hinsdale Prruaw. A Chinese Wonder Book. London, J. M. Dent, 1919. 

Les plantes à parfum d'Indochine. Paris, Agence économique de l'Indochine, 
1922. (Publications de l'Agence économique, V.) | Don.] 

C. M. Puevre. De Præhistorische Steenen en werktuigen uit den Oost-Indischen 
Archipel, beschouwd uil een archeologisch en ethnographisch oogpunt. (Tijdsch- 
rift voor Indische Taal-,Land-en Volkenkunde.) 

A. PormEsaro. Voyages. Au Carrefour des routes de Perse. Paris, Crès, 1923. 

Jean Poumien. Renan d'après des document: inédits. Paris, Perrin et Cie, 1923. 

Albert de PouvounviLLe (Marcion). La Greffe. Roman. Paris E Figuiére, 1922, 
2 vol. 

Ip. L'heure silencieuse. 2" édition. Paris, aux Editions du Monde nouveau, 1923. 

Ip. Le Maitre des sentences. Paris, P. Ollendorff, 1899. 

PnakaSANANDA. The Vedánta Siddhantamuktavali. With english translation and 
notes by Arthur Venis. Benares, E, J. Lazarus, 1922. 

Yogi Ramacsanaka. Hatha Yoga of de Yogi philosophie van het physieke wel- 
zijn. Amsterdam, Uitgave van de N, V. Theosophische Uitgeversmaatschappij, 1920. 

E. J. Raesos, The Date of Kanishka A discussion by Professor RApsow, Dr. J. F 
Fieet,J Kenneov, Vincent Surru, Dr. L. D. Banner, Lieut -Colonel WADDELL, 
M. Longworth Dames, Dr. Hoey, and Dr. F. W. Tuomas. (From the Journal of the 
Royal Asiatic Society, july and october, 1913.) 

Willem Huibert Rassens. De Pandji-Roman. Antwerpen, D. de Vos-Van Kleef, 
1922. 

Hemchandra Ravcuaupmuni. Materials for the study of the Early History of 
the Vaishnava Sect. Published by the University of Calcutta, 1920. 

Chambre d'Agriculture de la Cochinchine. Réception de Monsieur Ernest 
Député de la Cochinchine. Séance extraordinaire du 
imprimerie du Centre, 1923. [Don.] 


` Outrey, 
jeudi 15 mars 1923. Saigon, 
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G. RecgrsPERGER, L'Océanie Frangaise : la Nouvelle-Calédonie, les Nouvelles- 
Hébrides, les Etablissements francais de l'Océanie. Par G. REGELsPERGER, E. Pe- 
LLERAY et Georges FnowexT-GuiEvssE. Paris, Edition Notre Domaine Colonial, 1922. 
(Notre Domaine colonial, X.) 

Charles Récismanser. L'Exposition Nationale Coloniale de Marseille, 1922. Paris, 
Les Imprimeries réunies, 1921 [Don du Gouvernement général de l'Indochine.] 

I. 8 jours à l'Exposition Coloniale de Marseille Paris, G. Crès, 1922. {ld.] 

Règlement général de l'enseignement professionnel (arrétés du 21 décembre 1917 
et du 9 novembre 1921). Gouvernement général de l'Indochine. Direction de l'ins- 
truction publique. Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1921. 

Règlement général de l'enseignement supérieur (arrétés du 25 décembre 1918 
et du 9 novembre 1921), Gouvernement général de l'Indochine. Direction de l'Ins- 
truction publique. a* édition. Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1921. 

Paul S. Reinsca. An American Diplomat in China. New York, Doubleday, t922. 

Reizen in Zuid-Afrika in de Hollandse Tijd, uitgegeven door Dr. E. C. Godee 
MozsserGen, met inleiding van R. Posthumus Mevses. Derde Deel. Tochten langs 
de Z. O.-Kust en naar het Oosten, 1670-1752. 's-Gravenhage, M. Nijhoff, 1922. 
( Werken uitgegeven door de Linschoten-Vereeniging, XX. 

Ernest et Henriette Renan. Nouvelles Lettres intimes, 1846-1850. Paris, Calmann- 
Lévy, 1923. 

Jean Renaun. Du sang sur la ville. Roman. 5* édition.Paris, Bernard Grasset, 1921. 

Pierre Rev. La Vie et les Paroles merveilleuses de Bouddha Gaudama de Kapi- 
lavastu Saigon, C. Ardin, 1923. 

Michel Risaup, Notes sur le Japon. Le Japon pendant la Guerre européenne, 1914- 
1918. Paris, P. Lethielleux, 1919. 

Les Richesses artistiques de la France coloniale. (La Renaissance de l'art fran- 
çais et des industries de luxe, avril 1922.) [Don du Gouvernement général de l'in- 
dochine]. Cl. BEFEO, XXII, 204. 

Henri Rivière. La Céramique dans l'art d'Extréme-Orient, Tome 1. Paris, Librai- 
rie centrale des Beaux-Arts, 1923. 

Le Riz et le Mats en {ndochine Paris, Agence économique de l'Indochine, 1922. 
(Publications de l'Agence économique, VI.) 

Odilon Rocue. Les Meubles de la Chine. Paris, A. Calavas, [1923]. 

Jean Ropes. Dix ans de politique chinotse. La Fin des Mandchous. Paris, F. 
Alcan, 1019. 

A. S. Roe. Chance and Change in China. London, W, Heinemann, 1920. 

F. Roman. Paléontologie et Zoologie. Paris, Payot, 1923. (Collection Payot.) 

Rosrovrzerr. franians and Greeks in South Russia. Oxford, The Clarendon 
Press, 1922. 

Otto Roturety. Women of India. London, Simpkin. 

Henri Russier. Notions élémentaires de géographie. L'Indochine française. 10e 
édition. Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1922. (Nouvelle Bibliothé- 
que des Ecoles de l'Indochine francaise.) 

Pierre Sauer. Le Livre de la Voie et de la Vertu. Tao te king de Lao tseu. Paris, 
Payot, 1923. 

A. Salies. Jean-Baptiste Chaigneau ét sa famille. Hanoi-Haiphong, Imprimerie 
d'Extréme-Orient, 1923. (Extrait du Bulletin des Amis du Vieux Hué, janvier-mars 
1923.) [Don des Amis du Vieux Hué.] Ct. supra, p. 424. 
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Alfred Satmony. Die chinesische Steinplastik. Berlin, 1922. (Museum für Osta- 
siatische Kunst, Köln, I.) 

Santipeva. Siksha-samuceaya, a Compendium of buddhist doctrine. Translated 
from the sanskrit by Cecil Benpatt and W, H. D. Rouse. London, J. Murray, 1922. 
(Indian Texts Series.) 

Albert Sarraut. La Mise en valeur des colonies frangaises. Paris, Payot, 1923 
[Don du Gouvernement général de l'Indochine.] 

F Sarre. L'Ari de la Perse ancienne. Traduction de Paul Bupry. Paris, CG. 
Crès. (L'Art de l'Orient.) 

K. J. Saunpers. The Heart of Buddhism, being an Anthology of Buddhist Ver- 
se, translated and edited, Oxford, University Press, 1915. 

Ferdinand de Saussure. Cours de linguistique générale, publié par Charles 
BaLLY et Albert Secugnave, avec la collaboration de Albert RiebLinGer. 2° édition, 
Paris, Payot, 1922. 

O. Scnraper. Reallexikon der indogermanischen Altertumskunde. ate Auflage. 
Herausgegeben von A. Nehring. 2-5 Lieferung. Berlin und Leipzig, Walter de 
Gruyter, 1920-1923. 

Victor Secaten. René Leys, 10* édition. Paris, G. Crés, 1922. 

E,-A_ Sécuy. Les Laques du Coromandel. Paris, Librairie centrale des Beaux- 
Arts, 1023. 

C, G. Seuicmann. The Veddas, by C. G, SeuiGmann and Brenda Z SELIGMANN, 
with a chapter by C. S. Myens and an appendix by A. Mendis Gunasekana. Cam- 
bridge, University Press, 1911. 

Semaine internationale des géographes, des explorateurs et des ethnologues, 
22-28 seplembre 1922, sous le patronage du Prince Bonaparte et de M. Adrien 
Artaud. Compte rendu. Marseille, Société de géographie et d'études coloniales, 
1923. (Exposition coloniale nationale de Marseille ; [Don.] 

Rai Sahib Dinesh Chandra Sen. Chaitanya and his companions Published by 
the University of Calcutta, 1917. 

In. The Folk-Literature of Bengal. Published by the University of Calcutta, 
1920. 

Ip. The Vaisnava Literature of mediwval Bengal. Published by the University 
of Calcutta, 1917. 

MesrovbJ. Sera. History of the Armenians in India from the earliest times to 
the present day, Calcutta, published by the author, 1895. 

Edward Suanxs. The Queen of China and other poems. ad impression. London, 
Martin Secker, 1919. 

Suiw-Lov-Ti. Au Pays du Dragon, Paris, Maisonneuve, 1922. 

Suinxat Taketaro. € fj fi WM. Rock-Carvings from the Yun-kang Caves, se- 
lected by Suinkat Taketaro, NakaGawa Tadayori, photographs by Yamamoto Akira 
and Kissi Masakatsu. Toky6, 1921. 

Suinnan Shonin, Buddhist Psalms, translated from the japanese of Swinnan 
Shouin by S. Yamane and L. Adams Beck. London, J. Murray, 1931. (The Wisdom 
of the Eas! Series.) 

Sm-cunc Caenc. Modern China.A political study Oxford Clarendon Press,1919. 

P.-J. Suvasrne. Considérations sur l'étude du droit annamite. a° édition. Saigon, 
A. Portail, 1922. 
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Vincent A. Surra. The Oxford Student's History of India. oth edition revised 
by H. G. RawuiNsoN. Oxford, Clarendon Press, 1921. 

Société Asiatique. Le Livre du Centenaire (1822-1922). |. Historique de la So- 
ciété, par L. Finor. Il: Cent ans d'orientalisme en France, par des Membres de la 
Société Asiatique, Paris, Geuthner, 1922. [Don.] 

George Sovuié de Morant. Florilége des poémes Song, 960-1277 après J.-C., 
traduit du chinois. 2* édition. Paris, Plon-Nourrit, 1923 

Ip. Man cher compagnon. Roman. Paris, E. Fasquelle, 1923. 

In. Le Palais des Cent Fleurs. Roman. Paris, E. Fasquelle, 1922. 

[£. SovviawET]. Variétés tonkinoises, n? 2. Les Origines de la langue annamite. 
Premier fascicule. 3* édition. Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1922. 
[Don de l'auteur.] C. BEFEO, XXII, 168. 

Aurel Sreix Serindia. Detailed Report of explorations in Central Asia and Wes- 
ternmost China. Oxford, Clarendon Press, 1921, 5 vol. 

— Philippe Srenw. La Musique indoue, Les Ragas. (Extrait de la Revue musicale, 
n9 7, t. HI, 1923.) [Don de l'auteur.| 

Lothrop Stoppard. Le Nouveau Monde de l'Islam. Traduit de l'anglais par Abel 
Doysié. Paris, Payot, 1923. 

The Stree Bodhe and Social Progress in India. A Jubilee Memorial. Bombay, 
The Stree Bodhe Oflice, 1908. 

Sun&svanACHARYA. Te Sambandha-vártika of SuRESYARACHARYA, being a me- 
trical expansion of Ihe introductory portion of Sankarácharya' s commenlary on 
the Brihadäranvaka-upanishad., Translated into english by S. Venkatagramana 
Atvan. Benares, E. J. Lazarus, 1905. 

Percy Sykes. Persia. Oxf rd, Clarendon Press, 1922. (Histories of the Nations.) 

Rabindranath Tacort. La Fugitive. Traduction de Renée de Brimonr. 6° édition. 
Paris, Editions de la Nouvelle Revue francaise, 1922. 

Ip. The Home and the World. Translated, London, Macmillan, 1919. 

In. Poëmes de Kabir. Traduit de l'anglais par Mme H. MitRABAUD-TmORENS. 6* 
édition. Paris, Editions de la Nouvelle Revue francaise, 1922. 

Eric Teicumax. Travels of a Consular Officer in Eastern Tibet, together with a 
History of the Relations between China, Tibet and India. Cambridge, University 
Press, 1022. 

François de Tessan, Dans l'Asie qui s'éveille. Essais indochinois. Paris, La Re- 
naissance du Livre, [1923]. 

F. W. Tuomas. Briha pali sutra, or the Science of polities according to the 
school of Brihaspati. Edited with an introduction and english translation. Lahore, 
Moti Lal Banarsi Dass, 1921. (The Punjab Sanskrit Series, n° 1.) 

Eunice Tiersens. Profiles from China. Sketches in free verse of people and 
things seen in the interior. New York, A. Knoff, 1919 

Pe Maung Tin. The Path of Purity, being a translation of Bubonacnosa’ s Vi- 
cuddhimagga. London, Oxford University Press, 1923. (Pali Text Society, Trans- 
lation Series, n° 11). 

E. Tonne. Notes ethnographiques sur des populations habitant les bassins du 
Kasai e! du Kwango orientat. 1. Peuplades de ia forêt. 2. Peuplades des prairies. Par 
E. TonoaY et T. A. Jovcs. Bruxelles, 1922. (Annales du Musée du Congo belge. 
Ethnographie, Anthropologie, série Ill, tome II, fasc. 2). [Don de la Direction des 
Services économiques de l'Indochine.] 
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Dr. Tnesmin-Trémorigres. La Cité d'Amour au Japon (Courtisanes du Yoshi- 
wara). Nouvelle édition. Paris, A. Michel. i, 

Ch. TmQugT. Notes sur la tribu des Djarai, partie Sud-Ouest. et Sud-Est, 
Hanoi, Imprimerie tonkinoise, 1914. [Don de M. Bréda | 

Alfredo Tromserri. Elementi di glottologia. Bologna, 1923. (Accademia delle 
Scienze de l'Istituto di Bologna.) [Don.] 

PAR Tauonc-vinn-Kv. Manuscrils de P.-J.-B. Trirang-vinh-Ky pas encore 
édités. Che-quàn, Nhán-giang, 1896. (Autogr.) 

Harriet E. Tuer. The Study of Nations. An experiment in social education. 
With chapters on China and Japan, by Kenneth Scott Latourette. Boston, H. 
Mifflin, 1920. (Riverside Educational Monographs.) 

H. Ur. The Vaisesika Philosophy according to the Daiapadartha-sastra: Chi- 
nese text with introduction, translation, and notes. Edited by F. W. Tuomas. Lon- 
don, Royal Asiatic Society, 1917. (Oriental Translation Fund, new series, vol. 
XXIV.) 

Edna Worthley Uxpg&woop. Moons of. Nippon. Translations from poets of old 
Japan. Chicago, Ralph Fletcher Seymour, 1919. 

Theodore Varenst. Au Pays de [Opium et du Réve... La Divine Kiane-Line. 
Roman chinois vécu. Paris, À. Méricant, 1923. 

P. H. Van per Kemp. Oost-IndiZ s Geldmiddelen Japansche en Chineesche Han- 
del van 1817 op 1818 in- en uitvoerrechten, opium, zout, lolpoorten kleingegel, 
boschwezen, dec ma, Canton. ’s~Gravenhage, M. Nijhoft, 1919. : 

Dr. M. E. Lulius Van Goon. À Short Guide to the ruined temples in the Pram- 
banan plain, the Diéng plateau, and Gedong Sanga. Translated from the dutch 
by H.S. Banner. Weltevreden, Landsdrukkerij, 1922. (Archelogical Service of 
the Dutch East Indies. [Don de l'a :teur.] 

VARADARAJA. The Laghukaumudi. A Sanskrit Grammar. With an english ver- 
510, commentary, and relerences, by James R. BALLANTYNE. 4th edition. Benares, 
E. J. Lazarus, 1891. 

Vasco pa Gama. Journal du voyage de Vasco da Gama en MCCCCXCVIL Tra- 
duit du portugais par Arthur Monecer Lyon, L. Perrin, 1864. 

Gabrielle M, Vassar. [n and round Yunnanfou. London. W. Heinemann, 1922. 

Ip. Mes trois ans d'Annam. 2° édition. Paris, Hachette, 1912. 

J. J. Marquet de VasseLor. Musée du Louvre. La Céramique chinoise. Par J. J. 
Marquet de Vassetor et Mile M.-J. Buer. Paris, A. Morancé, 1922, 2 vol. (Docu- 
ments d'art.) 

Nagendra Nath Vasu. The Modern Buddhism and ils Followers in Orissa. Cal- 
cutta, U. N. Bhattacharyya, 1911. 

M. P. Venneui. Eloffes japonaises tissées et brochées. Paris, Librairie centrale 
des Beaux-Arts, 1922. 

P. Vipat pe La Biacug. Principes de géographie humaine, publiés d'après les 
manuscrits de l'auteur par Emmanuel de MarTONNe. Partis, A Colin, 1922. 

Satis Chandra Vinrsnausaxa. History of the Mediæval School of Indian Logic. 
Published by the Calcutta University, 1909. (University Studies, n° t) 

Upendranath Vipvasnusuaxa. À Manual of higher sanskrit grammar and compo- 


sition. Adapted to the requirements of the New Regulations for 1. A. and B. A. Stu- 
dents. Calcutta, Upendra Kumar Mitra, 1919. 


Henri Egbert Vinxs. Dissertatio historico-politica inauguralis de Commercio 
Societalis Indiae Orientalis. Schoonhoviae, S. E. van Nooten, 1839. 

Julien Visson. Discours prononcé à l'ouverture des cours de l'année scolaire 
1879-80. La Science du langage et les études dravidiennes en 1879-1880. Paris, 
Maisonneuve, t881. 

Ip. Légendes bhouddhistes et djainas traduites du tamoul. Paris, Maisonneuve, 
1900, 2 vol, (Conteurs et Poètes de tous pays, t. V.) 

Ip. La Poésie chez les races du Sud de l'Inde. Première étude. Paris, Maison- 
heuve, 1871. (Extrait des Mémoires de l'Athénée oriental, 1.) 

J. Ph. Vocst. A British School of Indian Studies in India. (Extrait du Bulletin 
of the Schocl of Oriental Studies, London Institution. Vol. 11, Part III.) [Don de 
l'auteur.| Cf. BEFEO, XXII, 248. 

Max WaLLzsER. Aparimitäyur-jñäna-näma-mahäyäna-sütram Nach einer 
nepalesischen Sanskrit- Handschrift mit der tibetischen und. chinesischen Version. 
Heidelberg, C. Winter, 19016. (Sitzungsberichte der. Heidelberger Akademie der 
Wissenschaften, Jahrgang 1916. 12. Abhandlung.) 

Putnam Weate. The l'ruth aboul China and Japan. London, G. Allen, 1921. 

E. T. C. Wenwer. Myths and Legends of China. London, G. G. Harrap, 1922. 
Cf. BEFEO, XXII, 307. 

Henry Wurreugab. The Village Gods of South India. ad edition. Oxford, Univer- 
sity Press, 1921. (The Religious Life of India.) 

Leon Wiecer. Chine moderne. Tome III. Remous et Ecume. Imprimerie de 
Sienhsien, 1922. 

Ip. Chinese Characters. Translated into english be L. DAvnovr. Ho-kien-fou, 
Catholic Mission Press, 1915, 2 vol. 

Ip. Textes historiques. Histe ire politique de la Chine depuis l'origine jusqu'en 
1912. 2° édition. Tome 1. Imprimerie de Sienhsien, 1922. 

R. O. Winstepr. An English-Malay Dictionary Roman characters). Singapore, 
Kelly and Walsh. 

ip. Malayan Memorie;. Singapore, Kelly and Walsh, 1916. 

John Woonnorre. Shakti and Shdkta. Essays and Addresses on the Shäkla 
Tantrashastra. ad edition. Madras, Ganesh, 1920. 

Ip., v. supra AVALON. 

_ James Haughton Woops. The Yoga-system of ParaNiALt. Or the ancient hindu 
doctrine of concentration of mind, embracing the mnemonic rules, called Yoga- 
siilras of Para§saui, and the comment called Yoga-bhashya, attributed to Veda- 
Vyasa, and the explanation called Tattva—-Vaigaradlt, of VACHASPATI-MicRa trans- 
lated from the original sanskrit. Cambridge, The Harvard University Press, 1914. 
(Harvard Oriental Series, vol. 17.) 


Atlas, cartes et plans, 


Carte de Cochinchine. Echelle 1 : 25. 000*. Dressée, héliogravée et publiée par 
le Service géographique de l'Indochine. Feuilles de Bén-cát, Bén-cáu, Bén-co, Bén- 
suc, Bién-hoà, Cáu-kh»i, Cho-lón, Gà-dáu-ha, Hiép-thành, Nhà-bé, Saigón-Thà- 
dire, Tàn-phü-thueng, Tàn-oyén, Tán-ninh, Thü-dáu-mót, Tràng-bàng. Hanoi, 
1922-1923. [Dép.] 
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Carte de l'Indochine. Echelle 1 : 100.000". Edition provisoire. [Dressée par le 
Service géographique de l'Indochine.] Feuilles de Ban-poung, Ban-sot, Kam-keut, 
Mu-gia, Pak-hin-boun. Hanoi, 1923. [Dép.] 

Carte de l'Indochine. Echelle 1 : 100 000*. Dressée, héliogravée et publiée par le 
Service géographique de l'Indochine, Feuilles de Ke-bang, Mahaxay, Muong-Phalane, 
Tchepone, Tam-ky, Thakhek, Tourane. Hanoi, 1922-1923. [Dép.] 

Carte des voies de communication en Annam. Echelle 1 : 500.000*. Dressée par 
le Service des Travaux publics. Héliogravée er publiée par le Service géographique 
de l'Indochine. Edition de mai 1922. Hanoi, 4 feuilles. [Dép.] 

Henry Ducour. Carte de la province du Kiang-sou au 200.000, 1*'* feuille 
(Chang-hai — Wou-sieh), Chang-hai, Imprimerie de la Mission catholique, 1922, 
(Variétés sinologiques, no 54.) [Ech.] 

Carte du Siam, en siamois, 1896 (Ms.) [Don du Gouvernement Général). 

Indochine au 1: 1.000.000*. Carte d'étude [dressée et publiée par le Service 
géographique de l'Indochine]. Hanoi, 1923. [Dép.] 

Vipat pe Lastacne. Histoire et Géographie.Atlas général Vidal-Lablache. Nou- 
velle édition. Paris, A. Colin, 1922. 

Vivien DE Saint-Martin et Scuraper, Atlas universel de géographie dressé 
sous la direction de F. Scaaapen d'après les sources originales et les documents les 
plus récents. Nouvelle édition. Paris, Hachette, 1922. 


Périodiques. 


Analecta Bollandiana, t. XL (1922), n* 3-4 ; t. XLI (1923). [Ech.] 

Annales de Géographie, t. XXXI (1922), mai-novembre ; t. XXXII (1 +23). 

Annales des Douanes et Régies de l'Indochine, juin 1922-décembre 1923. [Don.] 

Annales des Facultés de Droit et des Letlres d'Ax, 1919-1920. [Ech.] 

Annals of the Bhandarkar Institute, vol. 1-IV (1918-1923). (Ech 

Annuaire colonial. Annuaire agricole, commercial et industriel des Colonies 
frangaises et Pays de Protectorat. 1922. 

Annuaire du Ministère des Colonies. 1918-1919, 1920-1921. Paris, A. Dupin. 

Annuaire financier. France Extréme-Orient. 1922-1923. Paris, E. Martin. 

Annuaire général de l'Indochine. 1923. Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extréme- 
Orient, 1923. [Dep.] 

Annuaire pour l'an 1923 publié par le Bureau des Longitudes. Paris, Gauthier- 
Villars. 

Annual Report of the Director-general of Archæology in India, 1919-20, 1920- 
21. By Sir John Mansnatt. Calcutta, Government Printing, 1922, 1923, 2 vol. [Ech.] 
Cf. supra, p. 456. 

Annual Progress Report of the Archaeological Survey of India, Central Circle, 
for 1920-21. By HinaNANDA Sasrhi. Patna, Government Printing, 1921. [Ech.] 

Annual Report of the Archwological Department of His Exalted Highness the 
Nizam’s Dominions, 1920-21. By G. Yazoani. Calcutta, Baptist Mission Press, 
1923. [Ech | 

Annual Report of the Archæolog cal Survey of India, Eastern Circle, for 1920- 
21. By K. N. Dixsurr. Calcutta, Government Printing, 1922. [Ech.] 


— 531 — 


Annual Report of the Board of Regents of the Smithsonian Institution, showing 
the operations, expenditures, and condit’on of the Institution for the year ending 
June 30, 1921. Washington, Government Printing Office, 1922. [Ech.] 

Anthropos, t. XVI-XVII (1921-1922). 

Archives de médecine et pharmacie navales, t. CXII (1922), mai-décembre ; 
t. CXIII (1923). [Don.] 

Art et Décoration, 1922-1923. 

Aris et Archéologie Khmers, t. (1921-1923), fasc. 1-3. [Don de lo Direction des 
Archives.] Cf. supra, p. 413. 

Asia, 1923. 

The Asiatic Review, juillet 1922-octobre 1923. 

L'Asie française, mai 1922, décembre 1923. [Ech.] 

L Avenir du Tonkin, journal quotidien, 1*° juillet 1922-31 décembre 1923. 

The Bangkok Times, 5 juin 1922-31 décembre 1923. 

Bijdragen tot de Taal-, Land- en Volkenkende van Nederlandsch-[nd'é, t. 78 
(1922), n'* 3-4 ; t. 70 (1923). [Ech.] 

Budget général de l'Undochine. Exercice 1923. Hanoi-Haiphong, Imprimerie 
d'Extréme-Orient, 1923. [Dép.] 

Budget local de la Cochinchine. Exercice 1913. Saigon, Imprimerie-Librairie 
commerciale, 1923 [Id.] 

Budget local de l'Annam. Exercice 1923. Hanoi-Haiphong, Imprimerie d'Ex- 
tréme-Ocient, 1922. [Id.] 

Budget local du Cambodge. Exercice 1923. Saigon, A. Portail, 1923. [{d.] 

Budget local du Laos. Exercice 1923. Saigon, Imprimerie-Librairie commerciale, 
1922 [Id.| 

Budget local du Tonkin pour l'exercice 1923. Hanoi - Haiphong, Imprimerie 
d'Extréme-Orient, 1923. [/d.] 

Bulletin administratif de la Cochinchine, 29 juin 1922-20 décembre 1923. [Id.] 

Bulletin administratif de l'Annam, 15 juin 1922-30 décembre 1923. [Id.] 

Bulletin administratif du Cambodge, juillet 1922-décembre [Id.] 

Bulletin administratif du Laos, juillet 1922-décembre 1923  [/d.| 

Bulletin administratif du Tonkin, juillet 1922-décembre 1923. [Id.] 

Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques el scientifiques, 1921- 
1922. [Don ] 

Bulletin de géographie historique et descriptive, 1922. [Id.] 

Bulletin de l'Académie royale de Belgique, 1922-1923. [Ech.j 

Bulletin de l'Art ancien et moderne, juin-décembre 1922. 

Bulletin de l'Association française des Amis de l'Orient, juin 1922. [Don.] 

Bulletin de l'Union Automobile et Touristique du Tonkin, juin 1922-décembre 
1923. [Don.] 

Bulletin de la Chambre d'Agriculture du Tonkin et du Nord-Annam, avril 1922- 
décembre 1923. [Dép.] 

Bulletin de la Chambre d'Agriculture de la Cochinchine, avril 1922-novembre 
1923. [Dép.] 

Bulletin de la Chambre de Commerce de Hanoi, juillet 1922-novembre 1923. 

Dép.| 
Bulletin de la Société « Autour du. Monde », 1922. [Ech.] 
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Bulletin de la Société d'études océaniennes, septembre 1922-décembre 1923[Ech.] 

Bulletin de la Société de Géographie et d'études coloniales de Marseille, 1920- 
1921. [Ech.] 

Bulletin de la Société de linguistique de Paris, n95 70-72. 

Bulletin de La Société franco-japonaise de Paris, octobre-décembre 1922. [{d.] 

Bulletin de la Société médico-chirurgicale de l'Indochine, octobre 1922-novem- 
bre 1923. [Don.] 

Bulletin des Amis du Vieux Hué, avril 1922-décembre 1923. [Ech.] 

Bulletin du Comité d'études historiques el scientifiques de l'Afrique Occidentale 
frangaise, janvier 1922-septembre 1923. [Don.] 

Bulletin du Muséum d'histoire naturelle, janvier 1922-juin 1923. [Ech.] 

Bulletin du Service géologique de l'Indochine, vol. VIN, fasc. 1: vol, IX, fasc. 
| et 2 ; vol. X, fasc. 1 et a. [Dép.] 

Bulletin économique de l'Indochine, mars 1922-décembre 1923. [Id.] 

Bulletin financier de l'Indochine, juin 1922-décembre 1923. 


Bulletin général de l'Instruction publique (Gouvernement général de l'Indochi- 


ne), juin 1922-décembre 1923. [Dép.] 

Bulletin municipal. Ville de Hanoi, juin 1922-décembre 1923. [Id.} 

Bulletin pluviométrique. Observatoire central de l'Indochine. 1920-1921. [Id.] 

Bulletin of the Metropolitan Museum of Art, 1922-1923. [Don.] 

Bulletin of the School of Oriental Studies, London In titution, vol. I1. [Éch.] 

Bulletin philologique et historique (jusqu'à 1715) du Comité des travaux his- 
toriques et scientifiques, 1921. [Don.] 

Bulletins et Mémoires de la Société d'Anthropologie de Paris, 1921-1922. [Ech | 

The Burlington Magazine, 1922-1923. 

The Ceylon Antiquary and Literary Register, vol. VIHI-VHL 

China. The Maritime Customs. Statistical Series, 1922. [Ech.] 

Compte rendu des travaux exécutés par le Service géographique de l'Indochine, 
1921. [Dép.] 

Comptes rendus des séances de l'Académie des Inscriptions ét Belles-Lettres, 
mars 1922-juin 1923 [Don] 

Le Courrier d'Haiphong, 1** juillet 1922-31 décembre 1923. [EcA.] 

Djáwá, driemaandelijksch Tijdschrift uitgegeven door het Java-Instituut, 1922, 
n? 2-1923, n? 4. [Ech.] 

L'Echo de Chine, 27 mai 1922-29 décembre 1923. |Ech.] 

Epigraphia Birmanica, vol. 1 (1921), part 2 ; vol. III (1923), part 1. [Ech.] 

Epigraphia Indica, vol. XVI (1921) ; XVII (1923). part 1-4. [Ech.] 

L'Eveil économique de l'Indochine, juillet 1922-30 décembre 1925. 

France-Indochine, journal quotidien, 1923. 

French Colonial Digest, vol, 1, n9* (1-12. [Don.] 

Gazette des Beaux-Arts, janvier 1922-juin 1923. 

The Geographical Journal, juin 1922-décembre 1923. [Ech.] 

La Géographie, juin 1923-décembre 1923. [Ech.| 

Giornale della Società Asiatica Italiana, 1918-1920. | Ech.] 

Hespéris. Archives berbéres et Bulletin de l'Institut des Hautes-Etudes maro- 
caines, 1922-1925. [Don.) 

The Hongkong Weekly Press, juillet 1922-décembre 1923. 


— 5338 — 


Hyderabad Archeological Series, no 5. [Ech.] 

L'Illustration, 1922-1923. 

Indian Antiquary, 1922-1923. [Ech.] 

Inter-Ocean. Special Siam Number, August 1923. [Don de M. H. Cucheroussel.] 

Journal and Proceedings of the Asiatic Society of Bengal, 1922. [Ech.] 

Journal asiatique, 1922-1923. [Ech.] 

Journal des Savanis, 1922-1923 (octobre). 

Journal judiciaire de l'Indochine, mai 1922-décembre 1925. [Dép.] 

Journal officiel de l'Indochine française, juillet 1923-décembre 1923. [Dép.] 

Journal of the American Oriental Societ , Yol. XLI-XLITI (1922-1923). 

Journal of the Bihar and Orissa Research Society, 1915-1921. 

The Journal of the Bombav Branch of the Royal Asiatic Society, vol. XXVI, 
n? 74. [Ech.] 

Journal of the Burma Research Society, vol. XII (1922). [Ech ] 

Journal of the North-China Branch of the Royal Asiatie Society, 1922-1923. 
[Ech.] 

Journal of the Pali Text Society, 1920-1923 

Journal of the Royal Asiatic Socie! Y of Great Britain and Ireland, 1922-1923. 
[£ch.] 

The Journal of the Siam Society, vol. XV, part 1, 2; vol. XVI, part. 1, 2; vol. 
XVII, part 1,3 [Ech.] 

Journal of the Straits Branch of the Asiatic Society n9* Bs et 86. | Ech.] 

Keleti szemle. Revue orientale pour les études ouralo-altaïques. Vol. I-XIX 
(1900-1922), 

The Kokka, juin 1922-avril 1923. 

Liste des imprimés déposés en 1922-1923. (Gouvernement général de l’Indochine. 
Direction des Archives et des Bibliothèques Dépôt légal). Hanoi-Haiphong, Im- 
primerie d'Extréme-Orient, 1923. [Dép.] 

Man, 1922-1923 

Mémoires de la Société de linguistique de Paris, t. XXII, fasc. 4-6; t. XXIII, 
fasc. 1. 

Mémoires du Service géologique de l'Indochine, vol. VII, fasc. t; vol. VII, 
lasc. 1. [Dép.] 

Memoirs of the Archwological Survey of India, n™ 12 et 14. [Ech.) Cf. supra, 
P- 457- 

Mercure de France, 1922-1923. 

Mitteilungen aus Justus Perthes’ Geographischer Anstalt, 1922. 

Mitteilungen der Anthropologischen Gesellschaft in Wien, t922. [Ech] 

Mitteilungen des Seminars fur Orientalische Sprachen zu Berlin, 1915-1922 

Le Monde Oriental, 1920. [Ech.] 

Le Moniteur d'Indochine, juillet 1922-décembre 1911. 

Le Muséon, vol. XXXV (1922). [Ech.] 

Nam-Phong, 1922-923. 

The North-China Herald, o juin 1922-22 décembre 1923. 

Ostasiatische Zeitschrift, vol. X (1922-1923). 

Oudheidkundige Dienst in Nederlandsch-Indig, 1922-1923. [Ech.] 

Les Pages indochinoises, nouvelle série, 15 septembre-15 décembre 1923. 
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The Philippine Journal of Science, 1922-1023. [Ech.] 

La Politique de Pékin, juillet 1922-décembre 1923. 

Procés-verbaux de la Chambre Consultative indigène du Tonkin. Session ordi- 
naire de 1922 et de 1923. [Dép] 

Progress Report of the Archaeological Survey of India. Western Circle. Archzeo- 
logy. For the year endiag 315! March, 1920. By R. D, Baxern. Calcutta, Baptist 
Mission Press, 1921. [£ch.] 

The Rangoon Gazette, 26 juin 1922-31 décembre 1923. 

Rapporten van den Oudheidkundigen Dienst in. Nederlandsch-Indi£, 1923. 
| Ech.] 

Rapports au Conseil colonial sur le fonctionnement des Services locaux (Gou- 
vernement de ta Cochinchine). Session ordinaire de 1922 et de 1925. [Dép.] 

Rapports au Conseil de Gouvernement (Gouvernement général de l'Indochine). 
Session ordinaire de 1922 et de 1923. [Dép.] 

Recueil de jurisprudence, de doctrine ct de législation coloniales, mai 1922-dé- 
cembre 1923. 

Rendiconti della Reale Accademia dei Lincet, 1922-1923. [Ech.| 

Rendiconto delle sessioni delia R. Accademia delle scienze dell'Istituto di Bolo- 
gna, 1921-1922. [Ech.] 

Répertoire d'art et d'archéologie, 1922. [Ech.) 

Report of the Superintendent, Archeological Survey, Burma, for the year ending 
i1 March 1y22. By Chas, Duroistiix. Rangoon, Government Printing, 1922, 
[Ech.] 

Report on the Operations of the Royal Survey Department of the Army for 
Ihe year 1920-1921. Bangkok, 1922. [D»n.] 

Report on the search of sanskril manuscripis (1895 t0 1900, 1901-1902 10 1905- 
1906, 1906-1907 t9 1910-1911). By Mahämahopadhyäya HaraPrasaD SHASTRI, Cal- 
cutta, Asiatic Society ol Bengal, 1901, 1905, 1911. | 

Revue archéologique, 1922 et 1923 (octobre). 

Revue critique d'histoire el de littérature, 1922 et 1923. 

Revue de l'Art ancien et moderne, juin 1922-0ctobre 1923. 

Revue de l'histoire des Colonies frangaises, 1922 (2* trimestre)-1923. [Don.] 

Revue de (histoire des religions, 1922. | Ech.] 

Revue de littérature comparée, juillet 1922-décembre 1923. 

Revue de Paris, juin 1922-d.cembre 1923. 

Revue des Deux Mondes, juin 1922-décembre 1923. 

Revue des Sciences politiques, juillet 1922-décembre 1923. [Ech.| 

Revue économique francaise, publiée pat la Sociéte de Géographie commerciale 
de Paris, mai 1922-décembre 1923. [Id ] 

Revue du Monde musulman, voi, LHI-LIV (1922-1923). 

Revue indoch noise, mai 1922-décembre 1923. [Dep.| 

Revue scientifique, 1923. [Ech.] 

Sitzungsberichte der Akademie der Wissenschaften gu München, 1921-1922- 

S'alistiques des chemins de. fer de l'Indochine, dressées à l'Inspection générale 
des Travaux Publics, 1921. | Dép.] 

Tijdschrift van het koninktijk Nederlandsch Aardrijkskundig Genootschap, 
suillet 1922-novembre 1923. [Ech.| 
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Tijdschrift voor indische Taal-, Land- en Volkenkunde, 1921-1922. [Eeh.] 
The Tokyo Imperial University Calendar (19232-19231. [Don.] 


T'oung Pao, 1922-1923 (n? 4, octobre). [Ech.] ⸗ 
Transactions and Proceedings oJ the Japan Society, London. Vol, XVIII, t920- 
1923). [Id.] 


Transactions of the Asiatic Society of Japan, vol. L (1922). [Id.] 

University of Calcutta. Journal of the Department of Letters, vol. VIN er X 
(1922 et 1923). [Don.] 

University 2f California Publications. Semitic Philology, t. VI, 0° 5. [Ech ] 

Verhandelingen der koninklijke Akademie te Amsterdam, vol. XIX-XXI et Re- 
gister 1859-1920. [fd ] 

La Vie technique, industrielle, agricole et coloniale, décembre 1922. Numéro 
spécial hors série : L'Indochine. [Don du Gouvernement général de l'Indochine.] 

The Visva-Bharati Quarterly. Editor Rabindranath Taconz. Vol. I, n9 1. 


Musée. — Le musée s'est enrichi cette année dans presque toutes ses sections ; 
l'Inde et la Birmanie seules ne sont pas représentées dans les séries d'art ancien. 

Dans la partie préhistorique, il faut compter un certain nombre d'ustensiles de pierre 
ou de bronze provenant du Tonkin et de l'Annam, en particulier du Thanh-hoá, ainsi 
que des bijoux de bronze rencontrés au cours des travaux de la route du Mékong, 
dans la région de Mai-lanh, et donnés au Musée par M. Baptistin des Travaux Publics 
(1 8959-8962). En outre le chef du Service archéologique, à son passage à Bién-hoë, 
recueillit les piéces trouvées dans les derniers temps, instruments de pierre de forme 
ordinaire et quelques débris de poterie ornés parfois d'un simple mais fin décor au 
trait. L'apport le plus important est celui des fouilles du lac de Bau-tró, prés de 
Bông-hoi, exécutées au cours de cette année par le capitaine Patte assisté par le P. 
H. de Pirey. La note spéciale publiée ci-dessus (p. 409) nous dispense d'énumérer 
ici les trouvailles faites au cours de cette fouille, dont l'intérêt principal consiste 
d'ailleurs dans les observations que permet le gisement. 

L'exploration laite par le chef du Service archéologique, grandement aidé par 
MT" Labarre, femme du commis des Douanes, de l'étrange dépôt de jarres signalé å Sa- 
huynh (Quang-ngài) par M. Vinet en 1909 (Cf. BEFEO, IX, 413) fera prochainement 
l'objet d'une note détaillée. Nous nous bornons ici à indiquer d'un mot les entrées 
qui en résultent (1 11288-11446). Ces objets consistent surtout en vases aux formes 
curieuses où la pièce la plus frappante est une sorte de lampe trapue à pied, en 
nombreux exemplaires et une quantité de bijoux. Les vases de terre cuite noire ont 
reçu des décors géométriques gravés au trait en pointillé et ceux en terre rouge des 
décors en dents de scie ou en grecque par application d'une engobe blanche. Les 
bijoux consistent surtout en anneaux plats, fendus sur un rayon, d'un verre grossier, 
en boucles d'oreille ornées de quatre lines pointes sur les axes et en d'innombrables 
perles de cornaline ou de verre, les premières parfois de grandes dimensions. 

Les résultats de nos recherches sur le vieil Annam sont considérables, surtout si 
l'on compte dans cette série les pièces chinoises anciennes, entières ou en débris, 
trouvées dans le sol indochinois. Nous croyons plus clair de les mentionner à l'art 
chinois. Nous n'avons guère dés lors à signaler ici qu'une remarquable coupe en cuivre 
émaillé et inscruté d'or acquise au Thanh-hoà par M. Goloubew et qui provient sans 
doute de la cour de Hu (110998), un beau panneau de porte sculpté (1 10977) 
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sauvé d'une pagode de la même province où iléservait de couvercle à une petite fosse, 
des pièces de bronze intéressantes qui provieanent du huyén de Nóng-cóng, province 
de Thanh-hoá || 11768-11774), la partie inférieure d'un vase haut, en deux piéces, 
de Bat-trang, de la série assez rare à l'émail bleu-vert, et qui offre le grand intérêt 
de fournir pour ce type de vase la plus ancienne date connue (1583). Il fut trouvé par 
M. Bernanose à la pagode de Tam-son, phü de Tir-son, province de Bác-ninh 
(Musée, | 12106). 

L'art éam est représenté dans les acquisitions du Musée de Hanoï — nous mention- 
nerons plus loin les entrées au Musée de Tourane — par une délicieuse statuette de 
divinité féminine assise trouvée par le P. H, de Pirey dans sa fouille de Long-dai (I 
12733), une curieuse image de Lokecvara debout, les jambes engainées dans un sa- 
rong, pièce qui provient de Bai-hiru, où fut trouvé le curieux ensemble de la Tara 
avec son piédestal, motif central du Musée de Tourane | 14, 3), un débris important 
d'un buddhs de bronze sorti des déblais du chemin de fer à Thu-thu. Tous ces 
points sont situés au Quang-binh. 

L'art khmér n'est pas représenté d'une facon directe dans les acquisitions du 
Musée, les piéces trouvées au Cambodge étant dirigées sur le Musée Albert Sarraut 
à Phnom-Péñ. Encore pourrait-on y compter une bonne partie des statuettes en 
samrit que M. Cœdès nous a fait parvenir du Siam (1 9042-9089). 

Diverses pièces intéressantes ont été acquises également au Siam par Mile Suzanne 
Karpelés : outre un Civa de bronze qui appartient plutót à l'art khmér, on y compte 
comme piéces plus nettement siamoises: un buste en faïence de Savankhalok (XIIIe- 
XIV* siècle) ; une coiffure pointue que l’on met à l'occasion des cérémonies religieuses 
(ordinations, crémations, téte de la balangoire, etc.) ; une chaire de bonze en bois 
daré et sculpté; trois statues en bronze représentant le Buddha debout; une collection 
de vingt-sept masques représentant les différents héros du Ramayaya siamois ; un 
instrument de musique (le ranaf), à lamelles de bambou, dont le corps est laqué noir 
et or et qui remonterait au second règne (1809-1824). Nous devons d'autre part à 
S. A. R, le prince Damrong le moulage d'une admirable téte de buddha siamois, qui 
a près du double de la grandeur humaine et présente une exquise expression de 
sérénité souriante (1 9305). Cette tête, provenant de Sukhothai, est conservée 
dans le petit musée du gouvernement, à Phitsanulok. 

La section laotienne s'est accrue d'un socle inscrit de bronze {1 9945) recueilli par 
M. Batteur et d’un petit buddha laotien de forme curieuse acquis à Hanoi (1 11626). 

Comme d'ordinaire, les entrées les plus nombreuses sont celles des débris recueil- 
lis dans le sous-sol indochinois, débris qui, dans l'ensemble, paraissent se rapporter 
surtout à l'époque des Song. Le plus grand nombre sort des terrains aux environs 
de Hanoi et une part qui a cette origine provient de la succession Peri. D'autres 
furent trouvés dans les fouilles exécutées par l'Ecole prés de Nam-dinh. Des pièces 
entières remarquables, dont l'époque est attestée par la présence voisine de sapèques 
Song, sont ainsi entrées au Musée (1 9383-9447, 9506-9602, 9711-9768, 9884- 

9944). , 

Toute une série fut acquise de M. Fabre au Thanh-hoá (1 8985-9036) ; d'autres 
nous furent données par MM. Pouyanne et Guilhot ; quelques unes particulièrement 
belles nous furent offertes par M. Feutrier (I 11910-11915); d'autres avec divers: 
débris furent recueillies dans la citadelle des Hô par M. Goloubew (1 10826-10977). 
D'autres encore ont pour origine le Quäng-binh, où elles ont été rassemblées pour 
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le Musée par l'ingénieur de la circonscription du Nord-Annam (1 9807-9831), De la 
même période est peut-être une jolie bouilloire de bronze à quatre anses (1 9307), 
don de M. Lesterlin, résident du Thanh-hoá, Enfin les recherches exécutées à Lam- 
soa, dans la màme proviace, sur l'emplacement des tombeaux des Lė, ont fourni 
également quelques débris curieux. 

Les pièces chinoises se groupent en deux séries, antérieure et postérieure à cette 
période médiévale, Les premières, de beaucoup les plus nombreuses, semblent toutes 
provenir de vieilles sépultures chinoises. Notons d'abord un beau vase Han de bronze 
(pl. XXIII), complet avec le couvercle et ses chaínettes d'attache, trouvé par M. Besse 
de Laromiguiére, délégué de Bäi-throng, au cours de travaux d'aménagement sur 
le mamelon qu'occupe la délégation, et qu'il remit fidèlement à l'Ecole, donnant 
ainsi l'exemple d'un respect des règlements que d'autres ont trop. souvent cru bon 
d'oublier. Divers vases en terre cuite blanche, à léger émail translucide, aux formes 
analogues à celles des piéces trouvées dans les tombeaux du Tonkin, ont été réunis 
3u Thanh-hoá par M. Goloubew (1 10826-10977), tandis qu'une fouille exécutée 
dans un tumulus du hameau de Son à Nghi-vé (Bác-ninh), dont il sera rendu comp- 
te plus tard en détail, donnait, outre divers vases de terre blanche et de bronze |l 
12339-12383), un modèle de citadelle qui put être reconstitué entiérement (1 12377) 
Au cours des louilles exécutées sur ce point ont été recueillis divers débris provenant 
d'autres tombes : restes de béliers en terre cuite (I 12345), miroirs de bronze ronds 
ou rectangulaires (| 12284-12295), fragments de modèles funéraires représentant : un 
parc à bestiaux (1 12346), un grenier à riz (I 12422), etc. D'une époque un peu moins 
ancienne mentionnons encore quelques statuettes T'ang du legs Peri (I 9112-9229). 

L'autre série n'est guére représentée que par un remarquable vase vong-(cheng, 
qui se trouvait dans un village voisin de Hanoï (1 11909). 

L'art coréen à son tour figure par deux cuillers acquises au Japoa par M. Aurous- 
seau et qu'il faut dater des XI*-XIII* siècles : l'une a le manche traité en bouton de 
lotus, la seconde en queue de poisson (I 8939-8940), Au compte du Japon, en de- 
hors de quelques gardes de sabre et des bibelots anciens de la collection Peri (l 
9112-9229), il laut signaler un beau sabre japonais de pagode (1 8508), acquis par 
M. Aurousseau, à lame signée Bizen Yasumitsu (fj WW UC X etdatant par conséquent 
au plus tard du début du XVE siècle (1). 


Musée de Tourane, — Le Musée de Tourane a recu la belle échiffre de Dá-hàn avec 
son curieux groupe de joueurs de polo, tout un jeu de piéces d'accent et des Nandins 
d'angle à tête unique et double corps qui firent partie des superstructures de la tour 
principale. Sont entrées également par les soins de M, Bougier, résident de Faifo, 
diverses sculptures qu'il avait réunies à la résidence, et par ceux de M. Laborde, 
résident de Quäag-ngäi, l'intéressante Laksmi (?} de Son-le, qui provient de la région 
de Quang-ngii. 


Musée Albert Sarraul 4 Phnom-Péa. — M. Groslier, conservateur du Musée, a 
pu y créer deux salles nouvelles en réunissant une série de statues provenant de divers 
points du Cambodge ; la plupart sont des entrées nouvelles, qui forment un ensemble 
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d'art indo-khmér trés remarquable ; il est dominé par le Harihara de Pr. Andet et par 
un admirable buddha debout qui semble de style Gupta ; ce dernier était enrobé 
dans un laquage compact qui en faisait une grossière image moderne, où M. Groslier 
a su le découvrir. 

De nombreuses piéces de bronze et des objets anciens d'un art exquis de la pé- 
riode classique sont venus enrichir cette précieuse section du Musée, avec une série 
curieuse de poteries de dates diverses qui éclairent d'un jour nouveau cet art ancien 
du Cambodge hier encore presque ignoré. 


Tonkin, — ll n'y a à signaler comme découvertes au Tonkin pour cette année 
que l'heureuse fouille exécutée au hameau de Son, du village de Nghi-vê, province de 
Bâc-ninh, d'un tombeau chinois déjà pillé par deux fois, mais heureusement conservé 
comme maçonnerie. Il a livré, en plus de ses dispositions architecturales qui l'appa- 
rentent aux autres tombeaux dé la même région, une série de débris intéressants 
analogues aux trouvailles du tombeau de Quang-yên (BEFEO, XVII, 1,3 sqq.) et le 
modèle complet d'une citadelle. 


Annam — Des louilles de monuments éams ont été exécutées au Quäng-binh, au 
Quang-trj et au Quáng-nam. 

Au Quang-binh, notre collaborateur le P. H. de Pirey a repris la fouille de Mÿ- 
dire pour y rechercher, sans succès, le puits dont les indigènes affirment l'existence 
et qui, d'après cux, contiendrait un dépôt précieux. IÍ fut plus heureux à Long-dai 
(canton du méme nom, phü de Quáng-ninh), ot il a pu dégager un petit édifice fort 
ruiné, mais dont les dispositions paraissent trés archaiques. Les profils sont du type 
à cavet et double quart de rond. Fausses-portes et entrées offrent un arrangement 
spécial. La baie s'ouvre — ou fait semblant de s'ouvrir — entre deux colonnes simple- 
ment adossées à la paroi et non enfermées, comme il est ordinaire, entre des pilastres 
saillants. C'est bien le type du porche réduit à sa lagade, accolée alors contre la 
paroi, qui peut être l'origine du motif de porte des divers arts indiens en Indochine. 
La cella olfre trois petites niches à luminaire ; son piédestal a été déplacé et la pierre, 
qui sans doute contenait le dépôt sacré enterré au-dessous, a été rejetée sur le sol : il 
aurait alors été enfermé dans une minuscule alvéole parallélipipédique de o m. o6 x 
0m.025 x om o3,tandis que la dalle méme mesurait om 55 x 0m.27 x om.i11, Une 
remarquable statuette de pierre, entrée au Musée sous la cote d'inventaire I 12733, 
d'une faleur d'art égale à celle des bronzes Cams de la meilleure époque, fut trouvée 
cassée dans le long couloir qui donne accès à la cella et forme vestibule à l'extérieur. 
Dans le mime temple furent découvertes également la tête et une main d'un Lokeç- 
vara debout. 

C'est le P. Max de Pirey qui a exécuté les fouilles au Quang-tri avec l'aide bien- 
veillante de M. Jabouille, résident de la province. Elles ont porté sur les vestiges du 
temple de Bai-an, le Thach-an de l'inventaire, à 309 m. au Sud 109 E, de l'angle 
S.-E. de la citadelle. Ces fouilles ont été pratiquées cette année sur la partie S. de 

* l'enceinte, dégageant la tour S -O., l'édifice Sud, l'angle S.-E. de la cour et les ves- 
tiges confus d'un gopura et d'une avenue à l'Est. 

Les travaux sont arrivés à un point d'avancement suffisant pour permettre une vue 
d'ensemble sur le monument qui existe en ce point. Le temple dans son enceinte prin- 
cipale, qui fut peut-étre double, se composait d'un sanctuaire annexe au Sud-Ouest, 


d'un autre à l'angle N.-E. et d'un édifice long à deux salles dans l'angle S.-E. Tout 
cela est dérasé au niveau de la cimaise du soubassement et plus bas méme, pour la 
tour centrale. 

Celle-ci s'avére, par les décors en place de ce soubassement, les éléments de 
pierre culbutés des parties hautes et son admirable échiffre aux joueurs de polo, 
comme de la plus belle période de l'art primitif. Le soubassement accuse un plan 
carré à trois fausses portes assez saillantes et à vestibule important en salle longue. 
L'ensemble conservé est constitué par un terre-plein, recouvert d'un béton de bri- 
ques cuit et enfermé par un mur lisse, sur lequel s'applique un contre-mur où fut 
taillé le décor, assez profondément parfois pour affleurer presque la face cachée. 
Ce décor de soubassement est trés complexe et présente un riche profil à éléments 
opposés en doucine, affectant en plan une série de saillies et de retraits accusés. I] 
est garni comme motifs de lions debout, d'apsaras et de nâgas à tête triple. 

Les débris conservés montrent que ce sanctuaire était muni d'un somasütra ; la 
divinité fut peut-être abritée par un mandapa à quatre colonnes. Les parois étaient 
garnies de figures en prière enfermées dans des niches du type habituel. La tour 
possédait une série décroissante de pièces d'accent ornementales à jour, mais non 
des apsaras, qui peuvent avoir été remplacées ici par des pièces d'accent lourdes, à 
sections en ogive présentées diagonalement par la pointe. Il existe également un 
grand nombre de feuilles lancéolées qui terminaient les divers frontons en amande, 
le couronnement octogonal et les curieux angles du bahut qui le portait, ornés de 
Nandin à tête unique et double corps. 

Les pièces les plus typiques ont été transportées au Musée de Tourane ou garnis- 
sent le petit musée qu'est devenu le parc de la Résidence. 

Le kalan S.-O. était une tour carrée à trois fausses portes garnies d'un orant 
debout et à vestibule peu saillant. L'intérieur carré n'olfre rien de spécial qu'un 
remarquable piédestal déplacé par les chercheurs de trésors ; le corps était garni 
sur chaque face de trois pilastres ciselés de rinceaux qui enfermaient du cóté prin- 
cipal deux minuscules figures d'ascéte dans la pose de l'aisance royale, d'un travail 
excellent. Tour et piédestal paraissent d'art cubique. L'entrée de ce petit sanctuaire 
se fait entre deux piliers redentés de briques, disposition que nous n'avions encore 
rencontrée qu'en pierre. Le corps de l'édifice était décoré de pilastres à simple plan, 
qui amènent un mouvement dans le profil à cavet de la base. 

L'édifice Sud offre le plan classique avec division en deux salles : le mur de refend 
n'apparaît ici que par quelques briques et le seuil de la porte médiane. Du décor 
extérieur il ne subsiste qu'un soubassement assez bien orné d'une gracieuse com- 
position de petits balustres et les débris de la corne-antéfixe d'un des pignons, 
Quant à la tour N.-E., elle s'indique seulement par une fondation carrée. 

Un soubassement à triple redent et petites appliques est de même le seul reste 
du mur intérieur d'enceinte. 

Le P. M. de Pirey a également achevé la fouille du monument de Hà-trung néces- 
sitée par le passage de la ligne du chemin de fer. L'opération a révélé seulement, 
en plus des indications déjà mentionnées, les traces de deux murs d'enceinte ‘que 
coupe la ligne ferrée et quelques vestiges de divisions intérieures peu claires. Un 
tertre de forme régulière assez élevé, à l'Ouest du monument et de [a voie, s'est révélé 
une simple butte artificielle et non, comme nous l'espérions, le tertre des décombres 
de quelque vieux kalan. 
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Le 27 mai, le chef du Service archéologique exécuta une fouille rapide sur l'em- 
placement d'un monument ézm signalé près de la station de Nam-Ó par M. Cos- 
serat de Hu&. L'opération a prouvé l'existence en ce point d'un temple ancien, mais 
si ruiné qu'aucun détail important n'en peut étre relevé : c'est le monument trouvé 
jusqu'ici le plus prés de la mer et les vestiges les plus avancés se mêlent presque 
aux rochers du rivage. 

Enfin grâce à l'entremise de M. Bernay, résident de Phanrang, des murs de pro- 
‘tection en pierre séche ont pu étre élevés autour des inscriptions rupestres de Pó 
Klauñ Garai et en garantiront la conservation. 

Des fouilles d'ordre préhistorique ont été exécutées près de Bông-hôi, dans la 
lagune de Bau-trô, par les soins du C"* Patte et du P. H. de Pirey, et ont révélé les 
traces d'un village lacustre de l'époque de la pierre polie. Les trouvailles importan- 
tes qui y ont été faites permettront peut-être de savoir s'il faut reculer l’âge de cette 
période aussi loin dans le temps qu'en Europe ou si, comme quelques indices semble- 
raient le faire supposer, elle serait en Extréme-Orient beaucoup plus voisine des 
temps modernes. (Cf, supra, p. 409-412 et 535.) 

Une fouille analogue exécutée près de Sa-huÿnh par le chef du Service archéolo- 
gique, aidé de M"" Labarre, a donné toute une série de débris curieux dont l'âge 
semble eacore difficile à déterminer. 

L'art annamite d'Annam a été l'objet de diverses études, Nos recherches ont sur- 
tout porté sur les tombeaux des Là à Lam-sorn et les curieux monuments de la pro- 
vince du Thanh-hoá. Exécutées en mai-juin par le chef du Service archéologique et 
M. Goloubew, elles ont été particuliérement facilitées par l'aide de M. Lesterlin, 
résident de la province, et celle de M. Besse de Laromiguiére, délégué de Bái- 
thirorng. 


Cambodge. — Comme d'ordinaire, les travaux archéologiques au Cambodge ont 
porté surtout sur le groupe d'Añkor, dont un compte rendu détaillé est donné ci- 
après. Mais il convient de signaler également les intéressantes tournées exécutées par 
M. Groslier, directeur des Arts cambodgiens et correspondant de l'Ecole, qui ont 
permis de découvrir et de faire entrer au Musée Albert Sarraut à Phnom-Péñ quelques 
belles statues bouddhiques rappelant de prés l'art Gupta. 


Añkor. — Les travaux d'Añkor ont continué régulièrement en une heureuse col- 
laboration des divers services qui s'occupent du célèbre groupe. Celui des Forêts 
notamment, sous la direction de M. O'Connell, a exécuté, aprés entente avec le con- 
servateur, une série de dégagements utiles qui rendront les monuments plus visibles 
aux touristes au cours des divers circuits. C'est ainsi que les beaux et simples murs 
extérieurs d'Ankor Vat et ceux d'Ankor Thom, prés de la Porte de la Victoire, ont 
été libérés des basses végétations qui les cachaient, que les environs du Span Thma 
ont été aménagés de maniére & donner une vue heureuse sur la masse imposante du 
Ta Kéo et sur le gracieux temple de l'hôpital ; et que, plus loin, les mêmes opérations 
permettent de jouir de l'ampleur du Srah Srañ et d'entrevoir les ruines de Mébôn, 

Prè Rup et Kravan. 

Nous devons au même service deux découvertes intéressantes. La première, qui se 
place en fin d'année, est celle d'une stèle inscrite sur les deux faces, d'un beau dessin, 
mais d'une conservation incomplète ; elle fut trouvée sur un radeau de bois dont le 
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pilote l'avait prise dans la région marquée par les Pr. Rovien et Phluk (731-732), sur 
le haut cours du Stwñ Sreñ, en un point où se voient des affleurements rocheux taillés, 
dit l'indigène, en forme d'œufs (lingas ?). La seconde est celle d'une tête remarquable 
de statue, trouvée à Prè Rup. Son expression est assez étrange ; mais le décor posté- 
rieur du mukuta surtout y est à noter. 

Nous regrettons de ne pouvoir adresser les mémes félicitations au service des 
Travaux publics. La nouvelle route qui conduira de Phnom-Pén à Aakor emprunte 
le tracé d'une des vieilles chaussées khmères ; elle était garnie d'une série de ponts 
ou de glacis, plus de 22, d'un intérét archéologique parlois considérable ; l'un d'eux, 
le Span Praptoss, est un des plus beaux du Cambodge ancien Aprés entente entre les 
deux services, un certain nombre de ces ponts avaient été déclassés et devaient être 
démolis ; tandis que les autres étaient jugés encore utilisables. Malgré cet accord, 
l'agent chargé de l'exécution des travaux s'est permis de faire de sa propre autorité 
démolir un de ces édifices les plus importants, un pont de onze arches au moins, 
sans méme consulter à nouveau le service compétent. C'est le pont 9 du rapport de 
M. Batteur, au kilométre 269,630. Cette opération fâcheuse a pourtant fourni une 
donnée intéressante : c'est la découverte, au cours de la démolition, au centre géomé- 
trique du pont, d'un bloc évidé contenant une série de débris d'argent et de cuivre, 
restes probables de quelques práh pratima, ces elfigies de buddha en repoussé qu'on 
trouve en nombre au sein des dernières constructions khméres, et deux fragments de 
cristal de roche. Ces débris trouvés ont été recueillis par M. Blérald, ingénieur de 
la subdivision de Kómpon Thom, et ont été remis par lui à l'Ecole. 

La construction du dépôt archéologique d'Aükor Thom et celle de la nouvelle route 
qui doit passer devant l'entrée E. du Bayon ont subi, du fait du méme service, un 
retard injustifiable. 

Les travaux principaux du Service archéologique ont porté sur le Baphuon, le Bà- 
khéà, Ta Kéo et le Prasat Nak Pän, avec son voisin le Prasat Krol Kó. 

Suivons le petit circuit en partant d'Añkor Vat, mais signalons tout d'abord la 
trouvaille au Práh Einkosei, qui est à l'entree de la route de Siemräp à Añkor, d'une 
remarquable tête (pl. XXIV). Añkor Vat a, dans ses travaux d'entretien, révélé une 
disposition à signaler. Par l'établissement d'une canalisation permettant d'évacuer 
les eaux qui s'accumulent dans les cours IL, derrière la galerie aux bas-reliefs, M. 
Marchal a pu constater que l'épine de piliers entre les nefs repose seulement sur le 
remplissage de terre maintenu par les deux murs de soubassement, extérieur et 
intérieur. Ainsi s'explique le tassement qui a amené la rupture presque générale des 
étrésillons. 

Au Phnom Bakhèn, le dégagement de la pyramide qui s'élève au sommet du monu- 
menta permis de reconnaltre un travail analogue à la construction du Buddha couché 
du Baphuon. Ici, les Cambodgiens de la basse époque ont tenté d'élever sur ce formi- 
dable tróne un gigantesque buddha assis. Il ne fut jamais sculpté et sans doute mème la 
masse du torse ne fut pas édifiée. L'intention cependant est reconnaissable au tracé 
de la base en coussins de lotus opposés (pl. XXV); elle dessine la forme en cœur large, 
assiette habituelle des images aix jambes croisées. Ainsi s'explique l'étrange entas- 
sement de matériaux aux multiples crampons qui, d'une façon si bizarre, entourait 
le sanctuaire central aux quatre baies. Sous cette masse ont disparu les quatre petits 
prasats d'angle ; une partie de la face Ouest de celui du Nord-Est s été conservée 
dans la masse des jambes du Buddha (pl. XXVI). 
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Cette tentative curieuse améne à considérer l'édification du Buddha couché du 
Baphuon sous un jour nouveau : elle semble interdire dy chercher, comme mous 
l'avions cru, une consolidation d'un édifice ruinant : aussi bien il semble que cette 
ridicule image ait été exécutée aux dépens de la galerie III, la galerie inférieure, et 
il parait bizarre, pour sauver un monument, de commencer par en sacrifier la ga- 
lerie d'accès, la plus importante de toutes et par suite une des parties les plus mar- 
quantes de l'ensemble. Au Bakhèn, les pierres déjà enlevées laissent apparaître le 
haut de l'angle N -E. du sanctuaire central, dont le décor s'apparente très nettement 
avec celui de l'art d'Indravarman. Ce déblaiement a fourni en outre un débris de 
piédroit inscrit d'un texte par malheur très mal conservé. 

Les édicules des gradins ont été dégagés. Ils présentent un réel intérêt, car quel- 
ques-uns sont complets, couronnement compris. Ces gradins de terrasse sont taillés 
aux dépens du massif rocheux : la face mise à nu fut revétue seulement d'un mince 
parement de pierre ; il fut trouvé renversé et on le remonte, Ces murs minces répé- 
tent le curieux système d'assemblage signalé XX, vi, 209, fig. 3. Les édicules en 
briques placés sur l'esplanade longue, en avant de la pyramide, ont été déblavés ; 
ils sont en triste état ; les deux plus voisins des derniers gradins sont réunis sur un 
soubassement commun de grés enfermant un blocage de terre. Deux piédestaux 
d'une exécution et d'une sculpture remarquables ont été trouvés au bas de la pyra- 
mide, au Sud de l'escalier principal, celui de l'Orient. 

Dans Aükor Thom, le levé de tout l'angle S.-O. a été exécuté avec le plus grand 
soin. Les nombreux emplacements d'anciennes pagodes bouddhiques que M. Marchal 
y a reconnus y ont été portés. Cette indication est fort utile, nécessaire méme, parce 
que ces vestiges de constructions périssables disparaitront rapidement. 

Au Baphuon, le conservateur d'Ankor continue à dégager le mur d'enceinte d'une 
part, et d'autre part le soubassement général du monument, de la formidable masse de 
terre accumulée autour de l'édifice ou contre ce mur, remplissage voulu ou accumu- 
lation de déblais dont nous continuons à ignorer l'origine, Ce mur est à cette heure 
dégagé dans sa totalité. Le remblai de terre l'a conservé en toute sa hauteur dans sa 
partie orientale; il s'arréte alors net devant un dallage qui unit les gopuras E. du 
temple et l'entrée N. du Bayon. Le mur septentrional, réduit à sa base, présente en 
son milieu les traces d'une porte analogue à celle qui fut trouvée dans la portion 
occidentale. 

Le couronnement du gopura central S. des galeries II, dont une partie était restée 
accrochés en équilibre sur les étages supérieurs (cf. IK, IIl, fg. 18, p. 34) a été 
remis en place, L'opération a permis de reconnaitre que la pierre terminale était 
percée d'un trou axial qui semble appeler une hampe, disposition différente de celle 
adoptée par Fournereau dans sa restitution et qu'il a par contre transportée å tort 
à celle d'Ankor Vat. 

Deux pierres rondes, également percées au centre d'un trou vertical, découvertes 
dans les énigmatiques remblais, au Nord, donnent un nouvel exemple de la méme 
disposition. 

Au Bayon, un relevé minutieux des galeries intérieures autour du massif central 
vient compléter l'admirable travail exécuté par M. H. Dufour sur les galeries aux 
bas-reliefs adjacentes. Les abords mêmes du temple ont été nettoyés des décombres 
et nivelés. L'opération a permis de retrouver quelques dés de balustrade et des 
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nâgas qui ont été remis en place, en particulier dans l'angle N.-E.. Dans celui du 
Sud-Ouest fur trouvé un vase bizarre, à cuvette annulaire (fig. 2). 

L'étrange mur dont on voit 
les traces dans le prolongement 
N. dela terrasse du Roi Lépreux 
a été dégagé. Il semble se pre- 
senter comme la paroi d'un bas- 
sin et son décor de poissons 
confirme cette impression. Il se 
retourne assez loin, en avancee 
parallèle à la terrasse du Roi Lé- 
preux, en formant plusieurs res- 
sauts, puis s'interrompt quand 
il prend une direction Sud-Nord. 
On peut supposer qu'à l'époque 
de la construction de l'enclos du Fig. 3. — Vase trouvé au Bayon. 

Tép Pranàm, des remaniements 
et surtout des démolitions partielles ont causé la réduction de hauteur et méme la 
destruction dans sa derniére partie de cette curieuse composition. 

A la Porte de la Victoire, le rétablissement de la balustrade des Asuras du cóté N. 
avance lentement ; le géant extrême de queue a pu être complété des tétes supé- 
rieures qui lui manquaient. Les travaux en ce point ont permis de constater que la 
berme qui longeait le mur d'enceinte a été détruite : la fondation du mur fut ainsi 
mise à nu. Cependant l'indication fournie par le relevé de M. de Mecquenem sur la 
belle disposition d'assiette de ce mur avec ses deux socles superposés, est exacte ; 
elle est attestée par les restes qui subsistent à l'angle N.-E.. 1l semble que la berme 
ait fourni les matériaux nécessaires à la construction des massifs de maçonnerie ins- 
tallés près des portes à l'extérieur. 

Le Prasat Crua N.-E. a été dégagé et consolidé ; la stèle attendue fut découver- 
te ; elle n'a que deux faces inscrites, dont l'une seulement de six lignes. 

Les travaux au Prasat Ta Kéo oat porté surtout sur le rétablissement de l'avenue qui 
permet d'y arriver par l'Est. Au voisinage du monument, divers restes de murs en late- 
rite, qui semblent des additions postérieures, ont été repérés ; leurs dispositions sont 
assez peu claires. Une dépression continue, qui entoure le monument comme un 
vague bassin-fossé, est sans liaison, cependant, avec une ligne de gradins qui parait 
n'exister qu'à l'Est. 

Hors du petit circuit, il a été exécuté un relevé dela partie N. du Práh Khán. Au 
Nik Pin, les travaux intéressent les abords des bassins qui cantonnent sur les axes 
le carré central: on a dégagé ainsi une série de bizarresemmarchements, tous placés 
sur un côté perpendiculaire à La face voisine du grand carré et dans le méme ordre, 
comme s'ils eussent dû ne permettre l'accès que dans le sens de la pradaksiná. Du 
côté opposé à chaque emmarchement est un terre-plein, au centre duquel se trouve 
un grossier édicule de latérite, dont le sol intérieur est très en contre-bas des uni- 
ques ouvertures qu'on voit sur la lace E. Seul l'édicule correspondant au bassin E. 
est déplacé vers l'Est au lieu de se trouver dans l'axe du bassin. 

L'ensemble est délimité par une levée de terre consolidée par des gradins vers 
l'extérieur et qui a été percée par les eaux aux extrémités des faces N. et S. Il reste 








— 


d'ailleurs très peu de ces deux faces, Un vague perron d'accès se montre aux axes 
et les angles étaient ornés par des animaux décoratifs; seuls un ou deux socles 
et un éléphant renversé en ont été retrouvés. - 

Les travaux autour du sanctuaire ont fourni quelques données intéressantes. Pour 
la tour méme se marque un bizarre problème: il n'existe aucun vestige de super- 
structure, et cependant on a retrouvé le couronnement avec trou de hampe, dispo- 
sition qui s'accuse ainsi bien antérieure à celle du Baphuon, car le Prasat Nak Pan 
est daté par son style de l'époque de Yacovarman. Les fausses-portes au décor anor- 
mal sont un repentir; des trous dans la pierre accusent l'existence passée d'une 
poutre de bois destinée à assurer la rotation de vantaux fermant des bajes libres. 
La base de la tour est d'un tracé complexe en plan qui, comme au Bayon, la fait 
presque ronde ; un soubassement à peu prés circulaire la reçoit, orné de pétales de 
lotus, tandis que le dernier gradin de la pyramide offre la même décoration, L'ensem- 
ble figure donc comme une fleur épanouie, dont le sanctuaire serait le pistil, fleur 
posée sur une série de gradins enserrés dans le bas par l'enlacement de deux nágas. 
Il porte lui méme sur un terre-plein à quatre saillies placées sur les axes et dont 
celle de l'Est portait peut-être le groupe de l'étrange cheval et des hommes qui s'y 
accrochent, Ce groupe est maintenant plus clair: on a retrouvé la tête du cheval et 
des fragments de l'avant-train prouvant que l'animal était cabré, Des gradins ordi- 
naires de bassin paraissent se retourner autour de ce terre-plein et délimiter par leur 
double retour une chaussée d'acces à l'Est. 

En raison de son voisinage, le petit temple de Krol Kó a été dégagé en méme 
temps ; divers frontons ont pu y être reconstitués à pied d'œuvre, Le monument est 
de la période de Yacovarman (cf. pl. XXVII). 

Le dégagement du sanctuaire V du Práh P'ithu, laissé encombré de blocsen raison 
des dangers qu'offrait son déblaiement, a été décidé à la suite de la découverte, à 
travers les interstices des pierres écroulées, d'un groupe de deux divinités féminines, 
l'une portant l'autre enfant sur son genou. Leur costume est remarquable. 

On constate avec regret que la multiplication des visiteurs améne une triste 
recrudescence de déprédations, inscriptions de noms sur les parois et bris de scul- 
ptures. Les deux monuments qui ont le plus à souffrir sont parmi les plus intéressants 
et les plus célèbres, par suite les plus visités, Aükor Vat et le Bayon. 


Laos. — Les travaux de restauration du Vat Sisakhét à Vieng Cham se 
sont prolongés peadant plus d'un aa (juillet 1922-juillet 1923) sous la direction 
de M. Batteur. La pénurie de main-d'œuvre, la disparition presque complète 
des ouvriers d'art indigènes, la difficulté de se procurer les matériaux nécessaires 
ont ralenti et compliqué au-delà de toutes les prévisions une œuvre qui, malgre 

“le dévouemant méritoire de notre collaborateur, n'a même pu être complètement 
achevée. 

La pagode ds Sisakh?t se compose essentiellement: 1? d'un vihära trés simple à 
une seule nef, entouré d'une véranda ; 2? d'un cloître entourant la cour et lormé de 8 
pavillons ouvrant sur l'intérieur. Selon la coutume thai, des rangées de buddhas de 
bronze s'alignent contre les parois. 

Les travaux ont eu pour objet principal la restauration du cloître, qui était dans un 
état de délabrement avancé. On a redressé les colonnes déversées, refait les charpentes 
des toits, remis en place les quelques pignons et panneaux sculptés qui pouvaient 
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étre conservés et remplacé, en prenant ces derniers comme modéles, ceux qui 
étaient détruits ; ce travail de sculpture a été fait partie par l'Ecole des Arts de 


" Phnom-Péü, partie (et moias bien) par ia main-d'œuvre locale. Tous les travaux où 


l'archéologie était intéressée ont été achevés sous la direction de M. Batteur. Les 
autres pourront être aisément complétés pär l'administration locale, qui en a confié 
la surveillance à Chao Phetsarat, parfaitement qualifié pour cette tâche. 

En se rendant à Vieng Chan, M. Batteur a visité près de Thakhek le site d'une 
ancienne ville, sur laquelle il nous a adressé les renseignements suivants : 

« Elle se trouve sur la rive gauche du Mékong, à environ 8 km en aval de Tha- 
khek. Les Laotiens Is désignent simplement par Miang kao, kao ayant l'acception 
d'u ancien ». À la connaissance des indigènes et du Commissaire du Gouvernement, 
il n'y aurait rien en dehors de cela aux environs. 

« Ses limites sont formées, à l'O. par le Fleuve méme, et, aux autres points cardi- 
naux, par des remparts et fossés dont le plan d'ensemble parait suivre une courbe 
flanquée d'épis. Mais l'embroussaillement épais et le grand nombre de coupures dans 
ce que je nomme remparts ne m'ont pas permis de notations précises. 

« Ces remparts, du Fleuve au Fleuve, peuvent mesurer 5 ou 6 km, Ils ont de mé- 
diocres proportions, mais paraissent avoir été entiérement construits en briques. Ces 
matériaux ont les dimensions et la qualité de ceux que l'on rencontre couramment 
dans les ruines laotiennes, dans les remparts de Vieng Chan notamment. 

« A l'intérieur de l'enceinte, près de la rive du Fleuve, se dresse encore un stüpa 
monumental, à corps bulbé, élevé sur une large terrasse à plan carré; laquelle ter- 
rasse comporte, au-dessus de son mur de soubassement, une créte de petits pinacles, 
d'un dessin sommaire, dans le corps de chacun desquels est ménagée une sorte de 
niche rectangulaire. A proximité de ce stüpa s'élève une grande statue du Buddha, 
en maçonnerie, du type laotien ordinaire, assise, une main attestant la terre, simple- 
ment abritée par un hangar sommaire construit sur l'emplacement d'un temple ruiné, 
Le stüpa et la statue (qui ont été l'objet de restaurations récentes) sont honorés par 
les habitants du petit village voisin. 

« Partout ailleurs nese rencontrent que des ruines totales de très nombreux édifices 
en briques, dont ce qui subsiste révèle des temples et des stüpas du canon laotien. 
La plupart des temples paraissent appartenir au type à collatéraux intérieurs (fig. 3). 
Des débris de grandes statues, semblables à celle dont 
il a été question ci-dessus, se trouvent alentour. Les 
matériaux de ces édifices sont analogues à ceux des 
remparts. Cependant, dans les ruines de quelques- 
uns des stüpas j'ai remarqué des fragments de terre 
cuite, peu nombreux d'ailleurs, dont les échantillons, Fig. 3- 
entiers, pourraient mesurer, en centimètres, 55 x 
35 x 10. Des matériaux de cette dimension ou sensiblement, sont encore en œuvre 
dans le soubassement du stüpa monumental signalé ci-dessus. 

«Je n'ai pas eu le temps de chercher ce qui peut subsister des décors en mortier 
de l'architecture de ces édifices ; pourtant, dans des éboulis qui paraissent plus ré- 
cents qu'ailleurs, près du grand stüpa, il existe des parties de murs dont l'enduit et 
la pâtisserie sont conservés sur des surfaces assez grandes, et j'y ai remarqué des 
parties de Írises (?) dont la composition me semblerait mériter une atiention parti- 


culière, 
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« Mais tous ces vestiges paraissent bien laotiens et sensiblement contemporains du 
That Luang de Vieng Chan, par exemple. 

« Cependant j'ai trouvé parmi eux des pierres sculptées semblant appartenirà - 
l'art khmér. 

« Ce sont deux piéces d'accent d'angle, en grés gris, de 0.40 de cóté et 0.90 de 
hauteur, comportant un décor à cinq tétes de naga (fig. 4). Ces 
piéces sont symétriques. L'une était debout, l'autre sur le có- 
té, mais toutes deux à peine enterrées. 

« De plus, à une dizaine de métres d'elles, j'ai trouvé un 
épi de faitage (?) en grés violátre, de 0.20 de hauteur. 

« Enfin, à l'intérieur et sensiblement au centre d'un ébou- 
lis de petit stüpa (?) en briques, qui parait avoir été fouillé, et 
à un niveau inférieur à ce qui paraît être la base extérieure 
de l'édifice, j'ai constaté la présence d’une pièce en grès, res- 
semblant à un linteau, dont la partie apparente, polie, mesure 

040 environ 0.70 de longueur et 0.40 de hauteur, le reste étant 
x encastré dans la maconnerie de briques. 
x J'ai repéré les endroits où les pierres sculptées et l'épi ont 
été trouvés et les ai fait transporter au Commissariat de Tha- 
khek, où se trouve déjà une stèle inscrite, d'aspect assez moderne, trouvée dans les 
remparts de Mwang Kao. » 











Fig. 4. 


— La démolition d'un that, dit Tha! Kao, au S. de Vieng Chan, a amené la dé- 
couverte de buddhas de bronze, dont plusieurs inscrits. M. Batteur a pris les mesures 
nécessaires pour la conservation de cette trouvaille et nous a envové à titre de spé- 
cimen un piédestal inscrit portant la date de sakrat 22 — 1660 A. D. (Musée, 1 9945). 
Cf. supra, p. 407. 


SIAM. 


S. A. R. le prince Damrong Rajanubhab, notre correspondant depuis 1910, a 
célébré, du 12 au 15 novembre 1922, le soixantiéme anniversaire de sa naissance (*). 
M. George Cædès à bien voulu représenter l'Ecole française aux cérémonies de ce 
jubilé ; en cette qualité, il a remis au prince, à titre de souvenir, un album de pho- 
tographies archéologiques, et lui a donné lecture de l'adresse suivante envoyée par 
le Directeur de l'Ecole : 

« Monseigneur, 

x Au moment où V. A. R. célèbre le soixantième anniversaire de Sa naissance, 
l'Ecole française d'Extréme-Orient tient à joindre ses félicitations et ses souhaits à 
ceux dont Elle recevra l'hommage en ce solennel anniversaire. 

«a Nous ne saurions oublier, en elfet, que depuis douze ans V A. R. nous à fait 
l'honneur d'accepter le titre de correspondant de l'Ecole francaise et qu'Elle a tou- 
jours réservé l'accueil le plus bienveillant à ceux d'entre nous que leurs recherches 
ont conduits au Siam. 


(1) On trouvera un compte rendu de ces fétes dans le Bangkok Times du 20 
novembre 1922- | 


« Du point de vue plus général des études indochinoises, c'est avec une sincère 
gratitude que nous nous rappelons tout ce que l'histoire et l'archéologie doivent aux 
travaux personnels de V. A. R. et å la puissante influence dont Elle a soutenu et 
encouragé les recherches scientifiques. 

« Nous nous plaisons à espérer que cette action éclairée continuera à favoriser 
l'exploration archéologique du royaume, la conservation des monuments anciens, 
l'étude et la publication des inscriptions et des autres documents historiques qui, de 
jour en jour, nous font mieux connaître les origines du Siam et des pays voisins. 

« Dans ces sentiments, je prie V. A. R. d'agréer, avec l'hommage de mon respect, 
les vieux que forment le Directeur et les Membres de l'Ecole iraacaise d'Extréme- 
Orient*pour que de longues années viennent s'ajouter à celles que V. A. R. a déjà 
consacrées, avec tant d'honneur, au service de l'Etat et aux grands intéréts de la 
science. » 

Dans sa réponse, le prince Damrong Rajanubhab s'est déclaré trés touché des fé- 
licitations qui lui étaient présentées et a exprimé ses meilleurs vœux pour la prospérité 
de l'Ecole française. Quelques jours aprés, S. A. R. nous a fait l'honneur de nous 
adresser la réponse écrite suivante : 


Bangkok, 25 novembre 1922. 


« A Monsieur le Directeur de l'École française d'Extréme-Orient. 

« J'ai bien recu l'adresse ainsi que le bel album de photographies représentant 
quelques piéces remarquables du Musée de l'Ecole à Hanoi, que vous avez eu 
l'amabilité de m'envoyer à l'occasion de mon soixantième anniversaire. Je suis 
extrémement touché de cette attention venant d'un institut qui jouit d'une réputation 
mondiale, et je la considére comme un des plus grands honneurs que j'ai recus. 

«Je prie le Directeuret les Membres de l'Ecole française d'accepter mes remer- 
ciments, d'abord pour m'avoir nommé il y a douze ans Membre correspondant, puis 
pour leurs travaux scientifiques qu'ils n'ont jamais cessé depuis lors de m'envoyer, 
et enfin pour l'honneur insigne qu'ils viennent de me faire. 

« Vous avez mentionné en termes flatteurs l'utilité de mes travaux historiques et 
archéologiques, ainsi que l'assistance que j'ai pu procurer aux savants francais, mem- 
bres de l'Ecole, que leurs recherches ont amenés au Siam. S'il est vrai que j'ai été 
poussé par l'amour de la science et par la conviction que les travaux de l'Ecole 
française sont dignes d'encouragement, il ne faut pas oublier d'autre part que j'ai 
simplement suivi en cela l'exemple de Sa Majesté le roi Rama V (Chulalongkorn) et 
de Sa Majesté le roi régnant, promoteurs et protecteurs de cet ordre d'études, Le 
Directeur et les Membres de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient peuvent donc être 
assurés que gráce à cette haute et constante protection, les recherches historiques 
et archéologiques au Siam ne se heurteront jamais à aucune difficulté et que, en ce 
qui me concerne, je ne cesserai jamais de donner à l'Ecole française toute l'aide 
qui est en mon pouvoir. 

« Je vous envoie à titre de souvenir une médaille frappée à l'occasion de mon an- 
niversaire et trois volumes imprimés à cette même occasion, que je destine au Musée 
et àla Bibliothèque de l'Ecole. Je vous prie de bien vouloir les accepter comme un 
témoignage de ma gratitude envers l'Ecole, pour la prospérité de laquelle je forme, 
en terminant, les vœux les plus sincères. » 
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Les trois ouvrages que le prince Damrong a fait imprimer à l'occasion de son 
jubilé et qu'il a offerts à notre Bibliothèque sont les suivants : 


Thamniep samanasäk sañkhep nama phrá ràxakhana, phrá khru parien .. 
[Hiérarchie des Raxakhana, Khru, Parien sous le présent régne.] — Bangkok. 1922. 

Sepha rwang phrá ràxà phóngsavadan... [Petits poémes dramatiques tirés des 
Annales roysles, par Sunthanphu.] — Bangkok, 1922. 

Bäi lakhon nók phrá rdxaniphon räxäkän thé r1... [Six pièces de théâtre mises 
en vers sous le second régne.| — Bangkok, 1922, 


~~ Le 4 mars 1923, la Sri Ayudhydrom Amateur Theatrical Society a fait repré- 
senter å Bangkok un drame intitulé « Phra Ruang », composé par S. M. le roi de Siam 
et qui met en scène le souverain légendaire, libérateur des Thai. 


— ke a7 juillet 1923, le ro s'est rendu au Vat Phra Kéo pour allumer le cierge 
qui a brülé pendant toute la période du Vassa (de juillet à octobre). 


— Le 30 juillet 1923, le roi de Siam a fait célébrer un service religieux à la mé- 
moire du roi Edouard VII et du tsar Nicolas II, au Vat Benchamabophit. Avant la 
cérémonie, Rama VI est allé au pied de l'autel déposer deux couronnes devant les 
portraits des souverains disparus Puis le chef de la pagode rappela en quelques mots 
quels étaient les sentiments de sympathie qui existaient entre les trois monarques. I 
estimait qu'une telle manifestation d'amitié, si elle pouvait atteindre les deux souve- 
rains, ne pouvait leur apporter que quiétude et paix. A la conclusion de la prédication, 
le chapitre récita des stances bouddhiques. 


— Le 23 octobre 1923, Bangkok a célébré l'anniversaire de la mort du roi Chu- 
lalongkorn. Comme les années précédentes, la statue équestre du roi, dans le parc 
Dusit, était transformée en chapelle ardente. Durant toute la journée, une foule 
recueillie est venue déposer des feurs et allumer des bâtonnets d'encens devant 
l'effigie du monarque 


— Du 30 octobre au 6 novembre 1913, à la conclusion du Vassa, le Roi a été dans 
diverses pagodes royales célébrer le Kathin — l'ofrande des vêtements monastiques. 
Pour se rendre aux Vat Rakhang et Arun, le cortège royal a traversé la riviére dans 
les somptueuses barques royales à quatre-vingts rameurs habillés de rouge. Cette 
procsssion nautique, qui s'est déroulée avec tout le cérémonial habituel, n'a lieu que 
tous les deux ans. 

— Le 27 octobre 1923, la population Mon de Paklat a célébré la cérémonie du 
Pha-Pa (« le vêtement dans la forêt »). C'est une réminiscence du Pamsuküla, la piéce 
d'étoffe que le religieux mendiant ramassait sur la grand'route, dans la forêt ou dans 
les cimetières. À la nuit tombante, chaque arrondissement, musique en tête, vient 
déposer des offrandes dans la cour intérieure de la pagode et feint de les abandonner 
au milieu de la forêt — en l'occurrence, des arbrisseaux et des bananiers plantés au 
milieu des offrandes. Le lendemain, les bonzes viennent « ramasser » 


les vét ts 
qu'ils trouvent sur une branche ou au pied d'un arbre. "e 


— Une des grandes figures du clergé bouddhique de la secte Thammayut est 
actuellement celle de Phrä Sasanasophon, chef du Vat Thepsirin, directeur du collège 





de Pali de ce Vat. Il jouit d'une grande réputation, tant pour son érudition que 
pour l'influence qu'il exerce sur la famille royale et son entourage. En 1884, à l’âge 
de 12 ans, il entra au Vat de Jolapuri en qualité de novice et depuis lors ne quitta plus 
la robe jaune. 11 passa brillamment tous les examens de pāli, monta de grade en grade 
et occupa des fonctions de plus en plus importantes. Enfin, en août 1921, il reçut 
des mains du roi la coupe d'or lui conférant le titre de Phrä Sasanasophon Chao 
Khana-rong de la secte Thammayut. 

Le Somdet Phrá Sangkharat chao du royaume de Siam, Krom Mwa Xinavansirivat, 
appartient également à la secte Thammayut. ` 


— Pendant le mois de décembre 1923 ont été célébrées à Bangkok six crémations 
solennelles de personnes appartenant à la famille coyale, dont les principales étaient 
la princesse de Sri Ratana Kosin, sceur du Roi ; le prince de Pechabun, son frère 
cadet; le prince Devavong, Ministre des Affaires étrangères. Le Roi a présidé en 
personne à ces cérémonies. Selon l'usage, des livres imprimés pour la circonstance 
ont été distribués aux assistants. 


— Parmi les ouvrages pális composés ea pays thai, un des plus connus est le 
Sihinganidana ou «Histoire du Phràá Sihing », composé à Xieng-mai par le moine 
Bodhiramsi, probablement au début du XV* siécle (voir Caedés, dans BEFEO, XV, 
iit, 43; cf. id. XVII, v, 70, n. 5). Le Phra Sihing est un buddha en samrit, qui était 
conservé dans le Vat Phrá Sihing de Xieng-mai. Récemment la tête de cette célébre 
statue fut brisée par un voleur qui la vendit par morceaux au marché. Le malfaiteur 
a été arrété et condamné, mais on n'a pu recouvrer qu'un fragment de la téte, qui a 
été envoyé à Bangkok avec la statue décapitée pour une reconstitution aussi fidèle 
que possible. 


INDE 


— L'Université de Pékin a invité le poète Rabindranath Tagore à venir faire une 
série de conférences en Chine, pour leur parler de l'œuvre qu'il poursuit à son Uni- 
versité et pour leur apporter son message. L'adresse dit : « Votre présence, parmi 
nous, en cette période d'obscurité, de Joutes et d'agitation, nous apportera la joie 
ei la quiétude ». (Modern Review, Mars 1924.) 


— L'Université de Bénarès est ouverte aux femmes et, en juillet 1924, grâce à un 
généreux donateur de Bombay, elle pourra héberger une centaine d'étudiantes. (1d.) 


— À l'occasion de la libération du Mahatma Gandhi, un libraire de Madras informe 
sa clientèle qu'il leur fers, pendant un mois, une réduction de 6,250 4 sur toutes 
les commandes de librairie. « Nous espérons que notre clientèle profitera de ce Mois 
Gandhi.» (0d.) 


Cune 
Mariage de l'Empereur Siuan-t'ong. — M. George Deniker, de la Légation 


de France à Pékin, a bien voulu nous adresser les notes suivantes sur le mariage du 
jeune souverain mandchou : 
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a Le mariage du jeune Empereur Siuan-t'ong a donné lieu à trois constatations 
intéressantes : 


1") Le peuple a pris un grand intérêt à l'événement, en fait, plus qu'à aucun autre 
événement républicain. Le Gouvernement de la République chinoise a fait preuve de 
beaucoup de courtoisie, prétant ses troupes et sa police non seulement pour assurer 
le service d'ordre, mais aussi pour grossir l'eflectif des cortéges et des escortes. 
L'uniforme noir des agents de police fut ménie orné pour la circonstance d'épaulettes 
jaune impérial, et les rues lurent sablées de jaune sur le passage du cortège, Outre 
les fonctionnaires chargés d'apporter les compliments officiels du Gouvernement de 
la République, beaucoup viennent présenter leurs félicitations personnelles. On a 
même assuré que certains fonctionnaires, qui avaient occupé des charges sous l'Empi- 
re, étaient venus vêtus de leurs costumes de l'ancienne Cour. Cependant nous n'en 
avons reconnu aucun. ll convient de rappeler que le statut de l'Empereur prévoit 
qu'il sera traité «avec tous les égards dus à un souverain étranger dans son propre 
pays » (*). Ces égards ont été toujours compris de la facon la plus large. Actuellement 
encore, lors d'une des rares sorties de l'Empereur, le 30 mai 1923 (15 de la 4* lune), 
la porte de Hou-men (Wi € P1) fut ouverte dans son arche centrale, réservée au 
passage du Fils du Ciel. De plus le défilé des voitures eut lieu à une allure trés lente 
et non à grande vitesse, comme c'est le cas pour les sorties des grands chefs de la 
République. 

2°) Des étrangers furent admis en petit nombre à pénétrer au Palais, pendant 
la nuit du 3o novembre au 1** décembre et à voir passer le cortège nuptial amenant 
la nouvelle Impératrice devant son auguste maître. Le dimanche 3 décembre 1922 
dans la matinée, les membres du corps diplomatique se rendirent au Palais pour 
féliciter les jeunes époux. Afin d'éviter tout scrupule aux ministres accrédités 
auprés du Gouvernement de la République, il fut décidé qu'ils se présenteraient su 
hasard des arrivées et non en corps constitué ou même par légation. C'est la pre- 
mière fois qu'un souverain chinois, majeur depuis fort peu de temps, admet la visite 
d'étrangers à une si importante cérémonie. Il faut se rappeler en effet que lä régente 
Ts'eu-hi, si elle reçut des étrangers, ne le fit que dans les dernières années de sa 
puissance, et pour de simples réunions mondaines, 

3°) On sait que les multiples cérémonies du mariage chinois ne pouvant être 
accomplies en un seul jour, on doit considérer les rites préliminaires des fiançailles 
comme partie intégrante du mariage lui-même. Au reste, pour la loi comme pour le 
public, la force obligatoire de ces engagements progressifs est aussi grande que celle 
de la cérémonie dernière, Le développement de ces rites de fiançailles dans le cas du 
mariage de l'Empereur a été considérable ; pas autant peut-être que lors du mariage 
de son prédecesseur Kouang-siu, en 1889, mais assez cependant pour motiver une 
dépense de plus d'un demi-million de dollars chinois, soit actuellement prés de 5 
millions de francs. 

De nombreux détails sur ces rites nous ont été fournis par M. R. F, Johnston, le 
distingué précepteur anglais de l'Empereur, C'est à lui aussi que nous sommes rede- 
vable de certaines informations concernant la réception de la jeune fiancée par 





(!) Ct. BEFEO, XII, xi, 216. 
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l'Empereur, cérémonie à laquelle il fut le seul Occidental présent. Nous sommes 
heureux de lui adresser nos sincères remerciements pour son obligeante contri- 
bution. 

P'ou-yi (Pl fif), de son nom de règne Siuan-t'ong (F5 #), est né en février 1906. 
Il s'est marié pendant la 14* année de son régne (cette année chinoise qui a com- 
mencé le 28 janvier 1021 pour finir le 15 février 1923). Sa taille, élancée et au-dessus 
dela moyenne, atteint 1 m. 75. ll étudie l'anglais depuis quatre ans, a délaissé 
l'étude du mandchou, mais posséde par ailleurs un talent littéraire chinois reconnu. 
Il s'est choisi parmi les noms des rois occidentaux le prénom de Henry, et x donné 
à l'impératrice celui d'Elisabeth. Cet exemple a d'ailleurs été suivi par certains 
jeunes princes ou princesses. Tous les membres de la famille impériale, y compris le 
prince Tch'ouen (KR). pére de l'Empereur et ancien régent jusqu'en 1911, habitent 
en dehors du Palais, dans le quartier nord de la ville, Seules demeurent encore au 
Palais trois des épouses secondaires des deux derniers empereurs. Ce sont ces trois 
douairières et la famille du prince Tch'ouen qui ont désigné la nouvelle impératrice 
(Œ JR) ainsi que la nouvelle épouse secondaire (ft 4). Ce choix fut bien entendu 
porté à la connaissance de l'Empereur, pour lui permettre de rédiger son édit, mais 
non pour solliciter son avis. Il n'a donc pas eu, comme on l'a prétendu, de part 
dans cette désignation, ni choisi sa fiancée sur la foi d'une liste accompagnée de 
photographies. L'édit impérial date du 11 mars 1922. Il ne contient que les caractères 
composant la phrase : Kouo Kia, fille de Jong-yuan, est instituée Impératrice (3f 
5 & fa). 

Lors de |a publication de l'édit, Kouo Kia (3B ££), qui n'a que 8 mois de moins 
que l'Empereur, habitait à Tientsin dans sa famille, laquelle réside dans ce port 
depuis plusieurs années. Trés au courant des usages occidentaux, elle recoit, depuis 
son mariage, des leçons d'anglais, d'une jeune Américaine née en Chine. Son père, 
le « houang-fou » ($ 4) Jong-yuan (48 J), est le petit-fils d'un général tartare 
de Ki-lin, nommé Tchang-chouen (2 M). Il a conservé depuis la chüte de la dy- 
nastie, le rang de tao-t'ai en expectative qu'il avait alors. Sa seconde femme, la belle- 
mére de Kouo Kia est fille du prince Yu-lang (8g 0j), descendant direct de K'ien- 
long. Le 11 mars, la Gazette du Palais publiait également le choix de « Eu-Eul-Teu- 
T'eu» (transcription du mandchou),fille d'un certain Touan-kong (38 2$), ancien tche- 
hien en expectative, comme épouse secondaire (chou-fei). On voit que ce double choix 
a élimiaé les candidates chinoises, ce qui a causé quelque désappointement parmi 
les loyalistes chinois. Le 14 mars 1922, la Gazette du Palais annonçait que Jong- 
yuaa avait, dans une audience impériale, exprimé sa reconnaissance pour l'élévation 
de sa fille au rang d'impératrice, et que Wen-k'i (XX git) avait, par l'intermédiaire 
du bureau de la Maison Impériale, fait également connaître sa gratitude, En même 
temps, Jong-yuan devenait officier de la garde avec bouton de rubis et privilège 
de circuler à cheval dans le Palais. 

La nouvelle impératrice fut amenée à Pékin, le 17 mars 1922, par train spécial. 
Des ministres de l'Empereur, en robes de cour, et des dames d'honneur l'accueil- 
lirent sur le quai de la gare. Une escorte de soldats de la République rendait les 
honneurs et des ordres avaient été donnés pour qu'il en fût de même sur tout le 
parcours de la gare de Ts'ien men à la maison que Jong-yuan possède à Pékin, dans 
la ruelle du Chapeau (Mao-eul hou-t'ong #4 f 9] [i]). prés de la Tour du Tam- 
bour. 
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De longs mois devaient s'écouler encore et qui furent employés aux préparatifs 
ainsi qu'à mettre la jeune fiancée au courant de l'étiquette du Palais, avant que ne 
commençassent les cérémonies des fiançailles. E 


Ces cérémonies eurent lieu aux jours suivants soigneusement choisis parmi les 
plus fastes : | 


21 octobre 1922. (2 de fa 9° lune, 
12 novembre (24 de la 9* lune) 
30 novembre (12 de la ro°lune), 


Ces trois cérémonies eurent toutes le caractère commun de « missions » envoyées 
par l'Empereur vers la demeure des parents de l'Impératrice. 
La première mission portait des cadeaux de faible valeur, la seconde des cadeaux 


importants et dont l'acceptation équivaut à la signature d'un contrat, la troisième, 


enfin convoyait le sceau de l'Impératrice et le brevet impérial. 

La sal'e du Trône de la partie aujourd'hui occupée par l'Empereur, le K'ien-ts'ing 
kong ($£ ff À), se trouve au nord des autres salles, T'ai-ho tien (-K # MB), 
Tchong-ho tien (fs & NE) et Pao-ho tien (fR f it), lesquelles sont plus ou moins 
connues des touristes. Le K’ien-ts’ing kong ne s'ouvre que deux fois l'an, au pre- 
mier de l'an chinois et au jour anniversaire de l'Empereur. A ces deux dates, Sa Ma- 
jesté reçoit les compliments des nobles mongols ou mandchous, des officiers de sa 
maison et des délégués du Président de la République. Cette salle, pendant les 
fêtes du mariage, a été comme le centre de l'activité du Palais, C'est de là que sont 
partis tous les convois de cadeaux, c'est là que les étrangers ont été reçus, c'est là 
que la jeune Impératrice est descendue de sa chaise. La base de ce bâtiment se pro- 
longe en terrasse, face au sud et rejoint par une digue de marbre blanc, qui traverse 
la cour dallée, la porte, plus méridionale, dite. K'ien-ts'ing men, laquelle se trouve 
elle-méme au nord du l'ao-ho tien. | 


C'est sur cette terrasse que se rassemblèrent les émissaires impériaux, guidés par: 


des chambellans. C'est là aussi qu'étaient disposés les instrument de musique, che- 
valets supportant des séries de pierres sonores ($S) et des cloches d'or. Et c'est 
sur la digue de marbre que s'avancérent, du sud au nord, les mandarins de l'ancien 
régime, pour saluer l'Empereur après son mariage. 

Chacun des cortèges envoyés chez les parents de l'Impératrice était conduit par 
un prince du sang, porteur d'un emblème (isie (f), symbole du message impérial. Les 
présents étaient portés sur de petits palanquins de soie jaune (long-ting Gt Z&). 
La musique de la Cour, les gardes du Palais, et des escortes de soldats répub icains 
à pied et à cheval complétaient le cortége. Celui-ci sortit par Chen-wou men 
(mi St Di e ze dirigea aussitôt vers la Tour du Tambour. 


Cortège du 21 octobre. Envoi de cadeaux mineurs. 


Ces présents ont tous été choisis conformément à la tradition. Parmi les plus 
remarquables : deux chevaux sellés et harnachés, dix-huit moutons teints en rouge, 
quarante pièces de satin, quatre-vingts rouleaux d'étoife. Avant le départ de la pro- 
cession, un héraut lut, devant le K'ien-ts'ing kong, le rescrit impérial disant en 
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substance : « Déjà Nous avons publié Notre Edit disant que Nous avons élevé Ku- 
po-lo (nom mandchou de la fiancée), fille de Jong-yuan, tao-t'ai en expectative et 
noble héréditaire de 6* rang, à la dignité d'Impératrice. A présent, Nous ordon- 
nons à Nos officiers d'Etat de prendre le « tsie » et d'exécuter la cérémonie de 
l'envoi des cadeaux de fiançailles, » Le père de la fiancée reçut les envoyés impériaux, 
agenouillé sur un coussin cramoisi, devant le seuil de sa porte. Il prit connaissance 
de l'ordre et recut les cadeaux. 


Cortège du 12 novembre. (Ta-icheng li X $e gi 


A cette occasion le rescrit lu aux envoyés fut identique dans sa rédaction au pré- 
cédemt, sauf la dernière phrase prescrivant d'accomplir la « cérémonie du contrat ». 

Parmi les présents envoyés à la fiancée et à sa famille, il faut citer : pour la fiancée, 
cent onces d'or (3 kg. 700), 10.000 onces d'argent (370 kg.) un service à thé en or, 
deux autres en argent, deux coupes en argent, 100 pièces de satin, 2 chevaux tout 
harnachés. Pour les parents: 4o onces d'or, soit environ 1 kg. 1/2, 4000 onces 
d'argent (148 kg.), un service en or, un en argent, 40 piéces de satin, 100 rouleaux 
d'étolfe, 2 chevaux tout harnachés, 2 jeux de vêtements de cour, 2 de vêtements 
d'hiver, une ceinture de cérémonie. A chacun des deux íréres de la fiancée, dont 
l'un n'a que 10 ans, 8 piéces de satin et 16 d'étoffe, l'écritoire. Enfin pour la do- 
mesticité, 400 dollars chinois (3.500 fr.) à se partager. 


Cortége du 30 novembre. 


Le 30 au matin, veille du jour du mariage, trois tables de cérémonie furent pla- 
` cées devami le tróne du K'ien-ts'ing kong. Sur celle du centre, le « tsie» ; sur celle 
de l'est, le brevet ; sur celle de l'ouest le sceau de l'Impératrice. Là se trouve égale- 


ment la chaise (fong-yu B. M) tendue de brocart rouge et or, avec plus d'or que 
de rouge. Sur chaque face, un « double hi » BK. Au sommet un globule doré et, 


perchés aux quatre angles, des phénix en argent. L'Empereur, aprés avoir examiné 
le brevet et le sceau, s'assied sur son tróne. l| est vétu de sa robe officielle. Les 
musiciens frappent les pierres et les tambours, exécutant la partie ff Æ du morceau 
J} EE X S, lequel est attribué à l'empereur Chouen $f. Ce morceau terminé, 
tous les assistants, princes et autres officiels, rangés en ordre sur Ia terrasse, exécu- 
tent trois prosternations accompagnées chacune de trois battements du front sur la 
dalle (= E J wf). Puis un héraut lit un 3° rescrit semblable aux précédents, sauf 
dans sa conclusion. 

Puis la procession prend possession des trois précieux objets et se met en route, 
tandis que l'Empereur descend de son tròne et que retentit la partie $ Æ du mor- 
ceau précédent. 

Les deux premières missions avaient été reçues par le père de la fiancée. Celle- 
ci le fut par la fiancée elle-même. Elle assista à genoux à la lecture du texte du 
brevet, reçut solennellement le sceau, puis exécuta un salut qui, pour les femmes, 
équivaut au S pë A M des hommes. Ce salut comporte 6 stations verticales, bras 
pendants et tête légèrement projetée en avant, 4 génuflexions et 3 inclinaisons du 
corps: La fiancée, accompagnée par une maîtresse des cérémonies, reconduisit les 
envoyés jusqu'au seuil des appartements féminins. 
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C'est à cette méme date, le matin du 30, que là chou-fei (épouse secondaire) entra 
au Palais, après l'accomplissement de rites de fiançailles analogues à ceux qui viennent 
d'être décrits, mais d'un faste moindre. L'usage veut qu'elle soit au Palais un jour 
avant l'Impératrice, pour se mettre sans retard à la tête de l'élément féminin et saluer 
la souveraine à son arrivée, 

L'arrivée de l’Impératrice fut fixée au 1°" décembre, entre 3 et 4 heures du matin. Le 
cortège quitta en temps utile la demeure de Jong-yuan et se dirigea vers le sud, 
longeant le Palais suivant son mur oriental, dans la voie dite Nan-tche tseu (Bj ili f), 
ouverte à la circulation publique depuis 1914, et entra dans la Cité interdite par la 
porte de Tong-houa men (Wf 3 F4). Les 22 porteurs de la chaise nuptiale apparte- 
naient aux porteurs du Palais, mais arrivés à la premiére cour, ils durent céder 
leurs offices aux eunuques, une halte devant avoir lieu dans le k'o-t'ing (& NB) des 
appartements féminins, oü seuls les eunuques peuvent pénétrer. Pendant cette 
station, la chaise fut déposée à terre de manière à faire face au sud-est, région 
éminemment propice. Au bout de quelques instants, une maîtresse des cérémonies 
vint prier l'Impératrice de se rendre auprès de l'Empereur, Les eunuques réprirent 
la chaise et la remirent de nouveau aux mains des porteurs officiels pour la traver- 
sée de la Cité. Aucun membre de la famille n'accompagnait la fiancée. Seul son père 
demeura agenouillé sur son coussin rouge, à la première porte, jusqu'a ce que le 
cortège eût disparu. 

Pendant que s'accomplissaient ces rites, les étrangers avaient été admis par la 
porte de Chen-wou men (if F4 PY), la plus septentrionale et située dans l'axe du 
Palais, Cette région ordinairement fort calme, et où l'on voit parfois de curieuses 
caravanes de chameaux apportant les tributs de Mongolie, ou de superbes chevaux 
princiers attendant leur maitre, présentait l'aspect d'un soir de grande première, La 
nuit, malgré l'époque, était douce. Dans le ciel pur, la lune commençait à décliner 
vers l'ouest (13° jour de la lune). D'affables serviteurs conduisaient les étrangers 
entre les hauts murs rouges vers une cour carrée, située à l'est de l'axe du Palais. C'est 
là qu'autrefois, les jeunes princes s'exercaient à l'arc, C'est là que s'assemblent au- 
jourd'hui les porteurs de tributs, Une immense maison ën nattes de paille abritait un 
buffet où les étrangers purent attendre le passage du cortège nuptial, fort intéressés 
par la foule des mandarins en uniforme de l'ancienne cour. Vers 3 heures, les 
quelque cinquante Occidentaux privilégiés se massérent dans un coin d'ombre, 
cependant que le bruit se répandait de l'arrivée du cortége. La lune avait disparu ; 
mais de fortes lampes à alcool surpressé jetaient des lueurs vives qui agrandissaient 
démesurément lesombres des personnages sur les murs de la cour. Ce furent d'abord 
des forces de police, impériale et républicaine, suivies de deux orchestres jouant 
alternativement des airs chinois anciens et des airs européens, ces derniers exécutés - 
par la musique des Cadets mandchous portant des uniformes modernes bleu de ciel 
et des shakos empanachés. L'impression eut été plus cohérente si cet orphéon n'eût 
attaqué la célèbre marche de « Sambre et Meuse v, sur un rythme fort lent d'ailleurs. 
Venaient ensuite une chaise de satin jaune à globule d'argent et deux charrettes 
également jaunes. Le tout vide et destiné à l'usage futur de I'Impératrice, qui plus 
jamais ne se servira de la chaise nuptiale. Derrière, le défilé des porteurs de 4 tche- 
che » (# 3) obligés de toute cérémonie chinoise : 60 porteurs de lanternes, 70 
d'oriflammes brodés de dragons et de phénix (long-fong §% Ml), nombreux porteurs 
de parasols jaunes. Puis les châsses contenant le brevet et le trousseau de la maride. 
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Ensuite venaient le prince K'iag ( B), premier émissaire de l'Empereur, à cheval 
et porteur du « tsie », puis son second, le prince Tcheng (Bf), à cheval aussi et 
porteur de l'édit impérial, une série de porteurs d'encensoirs répandant un parfum 
violent, et enfin la chaise nuptiale. Presque blanche sous la clarté crue des réflecteurs, 
elle est si basse qu'elle semble faire corps avec la foule des porteurs qui l'entourent. 
Elle disparaît portée par cette foule entière, ‘par la porte de Tsin-yun men, qui 
avait été assignée comme limite à la curiosité des Occidentaux. 

Cette porte franchie, le cortège se trouve au nord du Pao-ho tien. Il franchit, en 
se dirigeant au nord, la porte K'ien-ts'ing men. Là, la chaise fut de nouveau remise 
aux mains des eunuques, qui la portérent jusque sur la terrasse du K'ien-ts'ing kong. 
La plupart des porteurs et des serviteurs n'avaient pas été admis à franchir cette 
dernière porte et à s'approcher davantage du trône. Seuls, les porteurs d’encensoirs 
suivirent, laissant dérrièreeux une traînée de parfum et un léger cliquetis de chaînettes. 

La terrasse de marbre avait été recouverte de tapis écarlates. Devant le trône se 
trouvaient des braseros remplis de charbons ardents (houo-p'en 4K 3), car, suivant 
la tradition générale en Chine, la fiancée doit être amenée à la chambre nuptiale 
« par dessus les flammes ». La chaise est enfin déposée devant le trône. L'Empereur 
se tient debout, De chaque côté, les princes du sang, les princesses, les dames 
d'honneur, les dignitaires, les officiers de [a Maison, ainsi que M. Johnston, le 
seul étranger présent. 

Toutefois la fiancée ne saurait sortir de sa chaise qu'en la seule présence des 
femmes et des eunuques, Aussi l'Empereur, tournant résolument le dos à la nouvelle 
arrivante, donne-t-il aux autres hommes le signal du départ. Tous se retirent par la 
porte postérieure du trône, précédant ou suivant le souverain. 

Une princesse souleva älors le rideau de la chaise, une autre enleva la barre an- 
térieure et la fiancée fut invitée à descendre. Aussitôt une dame d'honneur lui remit 
une aiguiére précieuse (pao-p'ing  #K), exprimant par ce cadeau le vœu Pao-p'ing 
{k F garantir la paix). Dans tes diverses cérémonies on retrouve plusieurs exemples 
de cette expression de vœux par jeux de mots. 

Aprés quelques instants, l'Impératrice franchissait à son tour, soutenue par six prin- 
cesses, la porte par où l'Empereur s'était retiré. Devant elles, des dames d'honneur, 
portant des lanternes, criaient : « Nan touo » (9j fj, que les hommes s'éloignent). 
Quelques uns purent encore apercevoir la silhouette gracieuse de l'Impératrice, dont 
le visage restait cependant caché par le voile rouge traditionnel (kai-t'eou 3f BB). Le 
petit groupe traversa silencieusement le batiment dit : Kiao-t'ai tien (3 € MD) et, 
plus au nord, atteignit le K'ouen-ning kong (Iff 3f 7). Des princesses l'accueil- 
lirent, puis les portes furent refermées ; au dehors, les lanternes s'éteignaient et le 
silence se rétablissait. Dés le seuil, l'Impératrice dut franchir une selle posée à terre 
et sous laquelle se trouvaient deux pommes (p'ing i « pomme » et p'ing ZR « paix »). 
Deux pommes signifient que la paix doit être partagée avec un autre. 

L'Impératrice fut ensuite débarrassée du vase précieux et d'une pomme qu'elle- 
même avait apportée de la maison paternelle, en signe de paix. 

L'Empereur accomplit alors avec les rites classiques la cérémonie de l'enlèvement 
du voile. Ayant contemplé pour la première fois la figure de son auguste compagne, 
tous deux s'assirent cóte-à-cóte sur le bord de la couche nuptiale. On leur servit les 
symboliques gâteaux {seu-souen pouo-pouo souhait de nombreuse postérité. Ce fut 
comme le hors-d'œuvre du repas dë mariage, lequel fut ensuite servi sur une natte 
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placée à même le sol, près de la couche nuptiale. Puis les époux burent à la même 
coupe, ce qui constitue le rite essentiel du mariage, 

Au dehors, un couple de vieillards qui, leur vie durant, avaient, fait preuve d'une 
réciproque fidélité, chantèrent le « Chant de la coupe » (Æ ER Si. D'autres rites se- 
condaires suivirent, tels que la consommation de pains de longévité (E ZS 48), mais 
dans l'ensemble tous ces rites ne différérent pas de ceux usités dans les mariages 
chinois ordinaires. Les jours suivants eurent lieu les salutations auxtable'tes des an- 
cétres. 

Il reste à mentionner pour ètre complet la date du 3 décembre, où chacun vint 
présenter ses félicitations aux jeunes époux. 

Ce matin là, vers dix heures, une longue file d'automobiles pénétra de nouveau 
dans le Palais, amenant les visiteurs étrangers. L'entrée eut lieu cette fois par Tong 
houa men et l'itinéraire suivi fut exactement celui qu'avait pris la chaise nuptiale, 
exception faite naturellement de l'arrét aux appartements des femmes. Dans la Cité 
interdite proprement dite, où ne pénètrent pas les visiteurs, les étrangers sllèrent 
à pied ou en chaise. Il avait été prévu dés chaises vertes pour les Ministres, mais elles 
furent en grande partie utilisées par les dames. Au moment de franchir la porte de 
Tsin-yun men, des musiques républicaines éclatent. La porte de K'ien-ts'ing men 
estornée ou plutôt déparée par une décoration de pompons d'étoffe et de papier mul- 
ticolores. Au delà c'est la cour, avec la digue de marbre conduisant au K'ien-ts'ing 
kong. La porte de ce dernier est close par un lourd rideau ouaté qui se soulève pour 
chaque arrivant et retombe ensuite, plongeant la salle dans une demi obscurité où 
se devinent les ors ternis du trône. Après avoir franchi ce grand camp qu'est la Cité 
impériale, nous sommes sous la tente du Chef. Un buffet européen est servi sur une 
nappe blanche et comprend de petites bonbonniéres d'argent offertes en souvenir, 
La foule des étrangers est accueillie par S. A. le prince Tsai T'ao (bouton de rubis 
et broderies rondes ornées de dragons à 5 griffes), ainsi que par M. Leang Touen-yen 
(SE $ Æ), président de l'ancien Wai-wou pou. Cette foule pénètre en un amusant 
désordre dans une chambrette où se tiennent les Souverains. Cette chambre la'érale, 
basse, est éclairée de côté par des fenêtres de papier: c'est le Si nouan ko (uu mp. 
L'Empereur et l'impératrice sont debout. La princesse Tsai-T'ao, M. Johnston 
(en robe d'Oxford) et plusieurs dignitaires nomment les visiteurs. L'Empereur re- 
mercie d'une inclinaison, l'impératrice d'un abaissement de paupières. Elle est droite, 
mince dans une longue robe jaune d'or semée de fleurettes rouges très petites. Le 
lard ajoute à l'immobilité douce de sa figure. Sur la tête la légère balance du Tien 
tseu (#4 F) agrémentée d'une énorme fleur rouge, L'Empereur porte un eostume 
assez simple avec au chapeau un bouton fait de soie d'or tressée. Après le défilé, 
l'Empereur, debout devant son trône lit, dans un anglais fort correct, le remerciement 
suivant : « [t is a great. pleasure to Us, to see here today so many distinguished 
visitors from all parts of the world. We thank you for coming and We wish you 
all health and prosperity. » Ayant dit, il approche de ses levres la coupe de 
champagne qu'on lui tend et disparaît. 

Avant de quitter le Palais, les étrangers purent encore assister des galeries laté- 
rales au salut des fonctionnaires de l'ancien régime, L'Empereur est maintenant 
assis sur son trône, On le devinerait dans l'ombre si un grand parasol jaune ne le 
dissimulait aux regards de ses sujets. Ceux-ci, formés en colonne, s'avancent sur la 
digue de marbre. Il peut y en avoir deux cents. Le vent froid du nord a chassé tous 
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les nuages. Les toits jaunes scintillent sur le ciel bleu. A l'arriére-plan, Ia colline de 
charbon et le stápa du Pei-hai. De cet endroit unique on n'apercoit rien de moderne. 
Les cloches d'or et les tambours retentissent en une trés lente harmonie. La voix 
d'un héraut lance, dans le calme de cette froide matinée, des appels aigus et plaintifs. 

A ces rythmes correspondent des avances progressives des mandarins. Aux notes 
élevées de la voix qui commande, une ondulation unanime les prosterne et l'on peut 
entendre le bruit de tous les fronts frappant la pierre trois fois trois fois. 

La réception prit fin aprés les félicitations d'une délégation du Gouvernement ré- 
publicain, dont les représentants étaient transis dans leurs habits noirs. 

Au Palais, fétes et réjouissances continuérent plusieurs jours. Le mariage, commencé 
le 21 octobre, s'acheva le 14 décembre par un service religeux au K'ouen-ning 
kong, lequel marqua la fin des cérémonies. » 


Ter 


— Le Geographical Journal de tévrier 1924, vol. LXIII, n" 2, contient le texte 
d'une intéressante conférence prononcée par Sir Charles BELL, à la séance de la 
Royal Geographical Society tenue le 3 décembre 1923, sur le séjour qu'il fità Lhassa 
du 17 novembre 1920 au 19 octobre 1921. Il s'y rendit sur l'invitation du Dalai Lama 
et des membres du gouvernement tibétain, dont il avait eu l'occasion de gagner les 
bonnes grâces lors du séjour de la cour tibétaine dans l'Inde de 1910 à 1912. Parti 
de Gyangtse, il s'arrêta, prés du lac Yamdok [Ya-"brog], au monastére de Sam-ding 
[Bsam-Idiñ}, résidence de la Rdo-rje P'ag-mo ou Truie de Diamant (Vajra- Varáhi), la 
seule incarnation féminine du Tibet, qu'aucun Européen n'avait encore visitée dans sa 
demeure. Elle y vit avec cinquante-neuf moines. De là il passa, par le col de Kamba, 
dans la vallée du Tsangpo, appelé dans cette région Tsangchu [Gstan-é'u, rivière 
de (la province de) Gstañ]. Le Dalai Lama le reçut en tête à téte, « comme un vieil 
ami », dans une des chambres privées, meublée en style mi-tibétain mi-européen, de 
son palais de campagne, lé « Pare du Joyau » (Nor-bu Lih-ga), à un mille du Potala. 
« Dans toutes nos conversations, dit le conférencier, tant dans l'Inde qu'à Lhassa, il fut 
singulièrement franc. Je le trouvai plein de tolérance ». Sir Charles Bett obtint de 
lui l'autorisation pour La Royal Geographical Sociely et l'Alpine Club d'entrepren- 
dre l'ascension du mont Everest. La ville sainte ne paralt guère s'être modernisée, 
si ce n'est qu'aprés son retour de l'Inde, le Dalai Lama y a fait établir un marché de 
viande. Le conférencier, auteur d'un Manuel de libétain parlé, publié en 1905, dé- 
crit d'une facon sommaire mais compétente les fétes et cérémonies auxquelles il assis- 
ta. Accompagné du lieutenant-colonel KENNEDY, qui l'avait rejoint à Lhassa, et sur 
l'invitation du Dalai Lama, il fit, avant son départ de Lhassa, une excursion à Reting 
(64 milles de Lhassa), sur la route des pèlerins de Mongolie, suivie naguére par Huc 
et Gabet. On y trouve un cho [jo, » seigneur » ?] ou image du Buddha exécutée sous 
la direction du Buddha lui-méme, dont il n'existerait que trois dans tout le Tibet, les 
deux autres se trouvant à Lhassa (cf. une tradition dillérente dans RockaiLL, The Land 
of the Lamas, p. 105, n. 2). Lors du départ de ses hótes, le Dalai Lama monta sur 
le toit d'une maison voisine pour les voir passer, s'exposant ainsi aux regards du 
peuple, « acte probablement sans précédent dans les annales du Tibet ». 

Le texte de cette conférence, illustré d'excellentes photographies, est complété 
par le procès-verbal de la discussion qui la suivit. Le président de la Société, Lord 
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RonaLpsHay, déclara que si les dispositions des Tibétains a l'égard de la Grande- 
Bretagne sont aujourd'hui « extrémement amicales, cet état de choses extraordinaire 
est di pour une très large part, sinon principalement, au travail accompli pendant 
les vingt dernières années par le conférencier ». Sir Francis Youncuussanp, chef 
de l'expédition de 1904, exprima la même opinion et rendit hommage à la mémoire 
de deux des très rares Européens qui visitérent Lhassa depuis 1904 : le géologue Sir 
Henry HavpEN, membre de l'expédition de 1904, invité à Lhassa en 1922, le 
Dalai Lama lui-même, comme conseiller au sujet de la géologie du Tibet, mort dans 
les Alpes pendant l'été de 1923 ; le général George Penemma, né en 1865 à Edgbas- 
ton, mort en 1923 (d'un cancer de l'estomac) à Kan-tseu dans les Marches tibétaines 
du Sseu-tch'ouan, voyageur original et inlassable, qui accomplit en 1932-1923 un 
raid audacieux de Pékin en Inde par Lhassa (cf. les notices du Geographical Jour- 
nal, numéros d'aoüt 1922, p. 155-156, de février 1923, et de janvier 1924, p. 87-88 ; 
tous ses documents sur ce voyage sont malheureusement perdus). Enfin Sir John 
Jonpan, ministre de Grande-Bretagne à Pékin de 1906 à 1920, défendit le « point de 
vue chinois » contre le « point de vue indien en ce qui concerne le Tibet. D'après 
Sir Charles Bet, « la loi et l'ordre sont maintenus avec beaucoup plus de succés dans 
les parties du Tibet encore soumises à l'autorité du Dalai Lama que dans les parties 
annexées à la Chine ou situées en Chine méme ». 


— Dans la chronique mensuelle du même numéro est insérée une notice sur fe 
voyage à Lhassa du docteur Mac Govern. À la fin de l'été de 1922, une « mission 
bouddhiste britannique » de cinq personnes, dont ce docteur s'intitulait « conseiller 
scientifique », demanda au gouvernement de l'Inde l'autorisation se rendre à Gy- 
angtse pour y solliciter du gouvernement tibétain la permission de visiter Lhassa. 
Cette requête ne fut pas accueillie par le gouvernement tibétain, et la mission revint 
dans l'Inde. Le docteur obtint alors un passeport pour le Sikkim ; il y était expressé- 
ment stipulé que le porteur « n'était pas autorisé à pénétrer au Népal, au Bhutan ni au 
Tibet ». Au mépris des désirs du Dalai Lama, des ordres du.gouvernement de l'Inde et 
des conditions auxquelles il avait recu son passeport, le docteur traversa la frontière 
et, sous quelque déguisement, gagna Lhassa, d'où il rentra dans l'Inde aprés un séjour 
de quelques semaines, passé plus ou moins en réclusion dans une maison de la ville. 
Un récit assez fantaisiste de ses aventures parut pendant l'automne de 1923, en articles 
hebdomadaires, dans le Daily Telegraph. Le docteur y. tirait gloire du fait que, par 
l'efet de son habileté, les gardes-'rontiéres avaient été « amenés à Gangtok, jugés 
en cour martiale et ignominieusement congédiés ». « Ul se trouve ainsi condamné 
par lui-méme », concluent les rédacteurs du Geographical Journal. 


JAPON. 


— V'épouvantable catastrophe du 1*' seplembre 1924 n'a pas seulement causé la 
perte de plus de trente mille vies humaines. Elle a fait disparaître en méme temps 
de précieuses collections artistiques, littéraires et scientifiques. On en pourra juger 
par les extraits suivants d'une lettre qui nous a. été adressée, le 7 novembre dernier 
par le Président de l'Université Impériale de Tokyo : 


* Parmi les pertes qu'a subies l'Université Impériale de Tokyo le 1" septembre 
dernier, la plus considérable et la plus douloureuse est, sans contredit, celle de la 
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Bibliothèque universitaire. En raison de la violence du tremblement de terre et de 
la rapidité prodigieuse avec laquelle l'incendie s'est propagé à travers les båtiments 
de l'Université, la destruction de la Bibliothèque universitaire (qui comptait environ 
700.000 volumes, fruit du génie oriental et du génie occidenial) a été à peu prés 
complète. 

« Nous ne sommes nullement découragés, M. le Directeur : nous nous proposons 
de nous remettre à l'œuvre et de garnir, aussi rapidement et aussi complètement que 
possible, les rayons de la nouvelle Bibliothèque que nous avons décidé de bàur. 
Mais les dépenses énormes qui s'imposent à nous pour reconstruire les deux tiers 
des bâtiments universitaires qui ont été consumés par l'incendie ou, du moins, sérieu- 
sement endommagés par le tremblement de terre, ne nous permettent pas de con- 
centrer sur la reconstitution de notre Bibliothèque toutes nos ressources financières. 

a Dans ces pénibles conjonctures, nous venons avec confiance faire appel à votre 
sympathie et à celle des Universités, Académies, Musées, Bibliothèques et Sociétés 
savantes des pays du monde entier. Nous venons vous demander de vouloir bien 
coopérer à la reconstitution de notre Bibliothèque universitaire par votre généreux 
concours, spécialement par l'envoi d'ouvrages, de revues, de comptes rendus, de 
catalogues de votre publication, et les autres ouvrages dont vous pourriez disposer 
en notre faveur, Les ouvrages de notre ancienne Bibliothéque que l'incendie du 1** 
septembre dernier a réduits en cendres, étaient surtout des ouvrages de philosophie, 
de littérature, d'histoire, de pédagogie, de beaux-arts, de droit, de sciences morales, 
politiques et religieuses, d'économie politique, de commerce, de statistique, etc. En 
outre, les salles spéciales de médecine, de pharmacologie ont également perdu à 
peu près tous les ouvrages de leurs bibliothèques respectives. Enfin, tous nos óuvra- 
ges classiques, ainsi que nos collections de journaux et de revues de vieille date dont 
le dépót se trouvait dans notre Bibliothéque, ont été également consumés. » 

D'autre part une lettre du professeur Anesaki, bibliothécaire en chef de l'Univer- 
sité de Tokyo, nous apprend que « le nombre des volumes japonais et chinois dé- 
truits par l'incendie est de 345. 434 et celui des volumes européens détruits de 
389.354. " 

Pour apporter sa contribution à l'œuvre de reconstitution des colléctions japonaises, 
l'Ecole Française d'Extréme-Orient a envoyé à l'Université de TOky6, par l'intermé- 
diaire de M. Paul Claudel, ambassadeur de France à TOky5, trois caisses de livres 
contenant: a) une collection complété du Bulletin de l'Ecole Française d'Extrême- 
Orient; b) une collection des principaux ouvrages parus dans les séries dites Biblio- 
thèque et Publications de l'Ecole Française d'Extrème-Orient ; c) une importante 
série d'ouvrages hors série ou existant en nombre dans nos magasins. 


FRANCE- 


— Le 18 mars 1924 a eu lieu à Paris, à la salle de la Société de Géographie, une 
séance commémorative en l'honneur de notre regretté collègue Noël Peri. Cette 
séance était organisée de concert par l'Ambassade du Japon en France et par l'As- 
sociation francaise des Amis de l'Orient, Des discours y furent prononcés : par M. 
Senart, membre de l'Institut, qui présidait; par M. Matsuda, ambassadeur du Japon, 
qui a dit tout ce que le Japon devait à Peri; par M. CI. E. Maitre, ancien directeur 
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de l'Ecole Frangaise d'Extréme-Orient, qui a parlé de la vie et de l'œuvre de Peri ; 
enfin par un journaliste japonais, M. Machida, qui a parlé des nó. 

Ensuite un acteur de l'Odéon, M. Saillard, a lu les principaux passages de la tra- 
duction du nā Eguchi. Enfin des acteurs japonais ont exécuté en costumes la partie 
finale des nó Yashima, Hana-gatami et Kasuga ryüjin. 

Un programme, une petite brochure sur les nó partiellement exécutés au cours 
de la séance et un « Souvenir » furent distribués à toutes les personnes présentes. 
La séance, nous a-t-0n écrit, obtint un trés grand succès. L'Ecole française 
d'Extréme-Orient a été profondément touchée par cette manifestation organisée en 
mémoire de l'un de ses membres disparus et adresse l'expression de ses sentiments 
reconnaissants aux promoteurs de cette réunion, M. Matsuda, ambassadeur du Japon 
en France, et M. Senart, président de l'Association française des Amis de l'Orient. 


— L'éminent archéologue et explorateur Sir Aurel Stein a été nommé, le 1" décembre 
1922, correspondant étranger de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 


— Notre collaborateur M. Victor Goloubew, chargé d'une mission spéciale en 
France de décembre 1921 à mars 1923, nous a remis le rapport suivant : 


Monsieur le Directeur, 


+ Par arrêté de M, le Gouverneur général en date du 20 octobre 1921, je fus 
chargé d'une mission spéciale en France. Au cours de cette mission, dont la durée ne 
devait pas dépasser un an, j'avais à représenter l'Ecole francaise d'Extréme-Orient 
à l'Exposition coloniale de Marseille, à veiller sur l'installation de ses salles au Pa- 
villon de l'Indochine età contribuer, par des conférences et des publications, à l'œuvre 
de propagande entreprise dans le but de mieux faire connaître les antiquités de notre 
belle colonie au grand public francais et étranger. 

Le 22 décembre, je quittai Haiphong à bord du « Paul Lecat ». L'escale de Co- 
lombo me permit de revisiter le musée de cette ville, l'un des plus riches et des mieux 
organisés qui aient été créés dans une colonie britannique (!). J'y trouvai M. Joseph, 
le distingué bibliothécaire du Service archéologique, qui m'autorisa à examiner de 
prés une série de bronzes anciens provenant de diverses parties de l'ile. A ma grande 
surprise, je reconnus dans l'un de ces objets un Lokecvara khmér. La statuette, haute 
de o m. 23 et fort bien conservée, a été trouvée en terre dans la région de Matara, Sud 
de Ceylan, en 1915. Elle appartient au X^-XI* siécle. Aucun doute ne peut subsister 
quant à son style, mais personne n'a songé jusqu'ici à une origine cambodgienne. Les 
quelques données que j'ai pu réunir sur cette pièce, si curieuse par les circonstances 
de sa découverte, feront l'objet d'une notice spéciale. 

Arrivé à Marseille le 22 janvier 1922, je pris dès le lendemain contact avec le 
commissariat de l'Indochine, dont le directeur technique, M. Henri Gourdon, mit à 
la disposition de l'Ecole tous les locaux que je demandai. Il fut en outre décidé que 
les sculptures sur pierre, en raison de leur poids, seraient exposées non pas dans les 





() Cf. à ce propos BEFEO, XX, ww, 134. 
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salles de la section artistique, comme il avait été prévu d'abord, mais dans le jardin, 
avec les moulages de M. Joyeux et quatre grands buddhas de bronze prétés par la 
Résidence Supérieure du Laos. L'ensemble devait former une sorte de musée en 
plein air. 

Le palais de l'Indochine, construit d'aprés les plans de M. Delaval, venait d'étre 
terminé; il n'y restait à faire que quelques menues retouches. C'était incontes- 
tablement, parmi les édifices de l'Exposition, celui qui frappait le plus l'imagination 
du public. Il dominait les pavillons voisins de ses cinq prasats dentelés, de ses ter- 
rasses hautes et de ses galeries ; c'est vers lui que se portaient de préférence les 
foules du Dimanche. 

En prenant pour modèle le massif central d'Aakor Vat, som constructeur avait à 
tenir compte d'une multitude de problémes techniques dont la solution n'était pas 
toujours facile (t). On connaît l'énorme disproportion qui existe dans l'architecture 
khmère entre les pleins et les vides. Certains temples d'Aükor sont de véritables 
montagnes artificielles élevées autour de cellas exiguës. Ici, il s'agissait au contraire 
d'obtenir un maximum de capacité avec des matériaux réduits. Il fallut recourir au 
staif, mélange très résistant de plâtre el de fibres végétales, et modeler l'édifice 
entier, pièce par pièce, à la façon d’un gigantesque moulage. 

En somme, il ne restait du temple original que son enveloppe décorée de sculptures. 
L'intérieur se trouvait transformé en salles hypostyles et en galeries. Un escalier 
à limon et à double volée donnait accès au premier étage ; faute de modèle khmèr, 
il.a été copié sur celui d'un célèbre château de la Loire. La lumière affluait par les 
toitures vitrées et les baies toujours ouvertes des quatre portes d'entrée. 

Malgré les remaniements et les modifications imposés par des nécessités pratiques 
et malgré l'emploi de matériaux légers, l'architecte a su donner à son palais éphémère 
les proportions et les profils d'Añkor Vat, avec les apparences d’un monument en 
pierre. Si j'avais à faire la critique de cet édifice si évocateur, j'aurais relevé peut- 
être quelques erreurs de style. Les apsaras dansantes de l'escalier intérieur, notam- 
ment, étaient d'inspiration plutôt tamoule que khmère. De même, le motif terminal 
des prasats a soulevé des objections de la part des archéologues. Mais il faut d'autre 
part tenir compte du fait que les artistes chargés des moulages ne disposaient que 
d'un petit nombre de documents authentiques. Somme toute, ils n'avaient sous les 
yeux que les plâtres du Trocadéro. 

Je ne puis mentionner que brièvement les divers bâtiments de moindre importance 
qui constituaient le « quartier annamite ». La rue tonkinoise avec ses dorures, ses 
potiches, ses dragons de faïence et ses étalages bariolés a été, on le sait, une des 
principales attractions. Photographiée et décrite à satiété, elle est familière à tous les 
lecteurs de nos périodiques illustrés. 

L'ouverture officielle ayant été fixée pour la mi-avril, j'avais háte de me rendre à 
Paris, afin d'y compléter, avec le concours amical du musée Guimet, quelques unes 
de mes vitrines et de surveiller sur place le tirage des épreuves photographiques. 


(1) M. Delaval avait été assisté dans ces travaux par M. Henri Johnson, architecte, 
et par M. Emile Auberlet, artiste-mouleur. M. J. Villeneuvea fourni un certain nombre 
de sculptures décoratives. 
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Je profitai en même temps de ce voyage pour m'entendre avec M. Pierre Guesde, 
commissaire général de l'Indochine, au sujet de mon programme de collaboration. 

Le 5 mars, je donnai au musée Guimet une premiére conférence sur l'art indien ; 
elle fut suivie de deux autres consacrées aux temples du Cambodge et du Champa 
[avec projections). En outre, sur la demande de notre président, M. Senart, je fis 
un exposé de nos récents travaux archéologiques à une séance de la Société Asiatique. 

Le 16 avril, l'Exposition fut inaugurée par M. le Ministre des Colonies. Dans une 
lettre datée du lendemain, je vous ai fait le récit de cette solennité en vous trans- 
mettant les remerciements et les félicitations de M. Albert Sarraut: Dans les premiers 
jours de mai eut lieu la visite officielle de M. le Président de la République. Deux 
mois plus tard, je faisais les honneurs de notre section au Chef de la colonie, le regretté 
M, Maurice Long. ; 

Les objets prétés par l'Ecole Francaise à l'Exposition coloniale sont décrits dans 
une plaquette spéciale (!). Je n'ai donc pasà en faire ici l'énumération détaillée. 
Nos envois comprenaient : huit sculptures originales khméres, destinées à rester en 
Francé; une collection de manuscrits; deux rouleaux de peintures chinoises attribuées, 
l'une au maître Li Long-mien de l'époque des Song, l'autreà Kouan Hieou, contem- 
porain des T'ang; une chape de bonze acquise au Japon pour notre musée de 
Hanoi par M. Noël Peri ; la série complète de nos publications, une grande carte 
archéologique et enfin plusieurs caisses de clichés pris au Cambodge eten Annam en 
1920-1921. 

A cet ensemble j'avais ajouté un certain nombre d'objets appartenant au musée 
Guimet et qui évoquaient par leur provenance le souvenir des missions organisées 
par l'Ecole. C'est ainsi que furent exposés chez nous quatorze estampages rapportés 
de Chine par Edouard Chavannes et un choix de sculptures polychromes en ar- 
gile, trouvées par M. Paul Pelliot dans les grottes bouddhiques et les ruines de la 
Sérinde. Ces fines sculptures, pour la plupart têtes de bodhisattvas, de moines ou de 
mlecchas, occupaient une vitrine entière. Leur présence parmi les envois de l'Ecole 
rappelait la part que celle-ci avait prise à l'exploration archéologique de l'Asie cen- 
trale. 

Ua effort considérable a été réalisé par nous dans le but d'offrir aux visiteurs de 
l'Exposition une documentation photographique aussi variée que possible sur les an- 
tiquités de l'Indochine, Une série d'agrandissements formant frise et développée sur 
une longueur de 17 mètres montrait la scène du barattement de la mer de la galerie 
Est d'Añkor Vat. Le Bayon, le Baphuon, la chaussée des Géants, tout récemment 
restaurée, ainsi que les ruines de Bantäi Chmär, étaient représentés par des panneaux 
de 2 m. 30 X 2 mètres. 

Environ 200 photographies de format moyen étaient disposées sur des épis et sur 
les cimaises. 

L'ensemble de notre section comprenait un stand central, deux galeries et trois 
petites salles, sans compter les piéces exposées à l'extérieur du palais. Quant aux 
publications, elles étaient confiées à M. Jean Marquet, chargé du service de la 
bibliothéque d'études, qui les communiquait aux visiteurs, sur leur demande. 





(*) Fxposilion coloniale de Marseille (1922). L'Ecole Francaise d'Exiréme- 


d Orient. 
Hanoi, Imprimerie d'Extréme-Orient, 1922, in-16. 45 pages. 
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C'est sur l'initiative du commissariat de l'indochine que la cimaise centrale de 
notre stand fut ornée de trois médaillons en plâtre représentant Prosper Odend'hal, 
Charles Carpeaux et Jean Commaille, morts tous trois au service de l'Ecole. 

Nos collections voisinaient dans le palais et dans le jardin de l'Indochine avec 
une série de sculptures réunies par les soins de M, Barthélemy, délégué du Laos, et 
dont je tiens à donner ici une description sommaire. 

t. Buddha assis faisant le geste de toucher la terre (hhümisparcamudrà) ; 
hauteur t m. 84. Bronze. 

2, Méme sujet ; hauteur 1! m. 70. ld. 

3. Buddha debout, les deux mains en abhayamudra ; hauteur 1 m. 90. Id. 

4. Le même, les mains pendantes ; hauteur 1 m. 73. Id. 

Ces quatre pièces proviennent de l'ancienne pagode royale (That Luong) près de 
Vieng Chan, De fonte et de ciselure parfaites, elles présentent les principales 
caractéristiques de la statuaire laotienne : lourdeur des extrémités inférieures. flexi- 
bilité exagérée des doigts, gestes compassés. L'usnisa se termine en flamme. La 
composition du bronze parait se rapprocher du samrit. Traces de dorure. Les yeux 
sont en argent (?) incrusté. Une pierre transparente, peut-étre un morceau de cristal 
de roche, est enchássée dans le nombril de l'un des Buddhas debout. 

5. Buddha debout et tenant le bol à aumónes ; hauteur 1 m. 71, Bronze. 

Cette statue, provenant d'une localité du Haut-Mékong, paraît plus ancienne que 
les autres. La fonte en est défectueuse. L'alliage qui contient une quantité considé- 
rable de plomb, fait songer aux compositions utilisées par les Chinois. Le bronze 
était entièrement doré, Des œillets pratiqués au socle circulaire indiquent la destina- 
tion de La pièce en tant qu'image portative employée dans les cortèges sacrés. 

6. Autel en bois sculpté, en forme de pagode, aux toitures superposées, bordées 
d'antéfixes et incrustées de verroterie. Les parois son! peintes en rouge et ornées 
de buddhas assis tracés avec de l'or Provenance : environs de Xieng-khong, dans 
le Haut-Laos. 

7. Paravent de pagode; bois sculpté, peint et doré; h. 1 m. 96 ; provenance: 
Mirong-Suy. Le principal motif ornemental de cette piéce exceptionnelle est cons- 
titué par les corps enlacés de plusieurs dragons-nâgas. De minuscules figurines se 
détachent d'yn fond de paysage stylisé, représentant un bassin ou un lac 

Les sculptures sur bois du Laos ne sont encore que peu connues. Elles méritent 
cependant de retenir l'attention des historiens d'art. 

On peut étudier sur elles des combinaisons curieuses d'éléments chinois, cambod- 
giens et thai, avec, peut-étre, quelques souvenirs lointains d une influence européenne. 

Bien que l'art moderne de l'Indochine n'entre pas dans le cadre de nos études, je 
demande la permission de lui consacrer dans ce rapport quelques pages, 

L'Ecole des Arts cambodgiens était représentée à l'Exposition par des moulages, 
des peintures, des modèles de pagodes, des objets de parure et de l'orfévrerie. Les 
envois de M. G. Groslier témoignent de In sincérité de ses efforts et de l'application 
de ses élèves. Son œuvre paraît prospère. Elle a des amis ; elle reçoit des commandes 
et elle les exécute avec succés. | 

L'existence de l'art cambodgien s'affirme, je crois, moins dans la fabrication de 
services à bétel, fussent-ils d'or et d'émail, que dans la sculpture sur bois telle qu'on 
l'applique au décor des pagodes et des légers édifices indigènes. Ce ne sont pas les 
bonnes essences — qui manquent, ni les modéles à étudier et à copier. 
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Mais il serait peut-être temps de présenter aux autorités compétentes une requête en 
faveur d'une architecture qui tend à disparaître pour des raisons d'économie et pour 
d'autres causes. La maison sur pilotis, qui perpétue aux bords du Mékong et du Tonlé- 
sap le souvenir des cités lacustres, n'est pas uniquement une curiosité préhistorique. 
Elle est pratique. 

Elle répond à des besoins et a des habitudes plus que millénaires, et, en outre, elle 
se prête à merveille à des adaptations et à des modifications utiles. Il est facile de la 
moderniser, de l'agrandir et de la rendre plus solide en substituant aux pilotis des 
supports de briques et de ciment. Quant au reste, rien ne s'opposeá ce que l'antique 
demeure cambodgienne garde son caractére de construction en bois avec ses surfaces 
et ses courbes traditionnelles, si propices à la sculpture. Les ateliers de Phnom Péü 
ont déjà participé à la réparation de quelques édifices anciens, et les belles portes 
monumentales du Musée Albert Sarraut sont leur œuvre. C'est par là, sans doute, 
que passe la bonne voie et il faut la suivre. M. Groslier réussira-t-il à faire renaître 
un art qui paraît avoir dépasse le terme de son évolution ? Je le souhaite, En tout cas, 
il en aura prolongé les derniers jours, ce qui est bien quelque chose. 

L'art contemporain annamite subit une crise d'un ordre différent. ll y a encore 
au Tonkin des ateliers en pleine activité, et des rues entiéres, habitées par des ouvriers 
habiles, y fabriquent, comme au temps jadis, des meubles, des accessoires de pagodes, 
des nattes, des tissus, des objets en nacre et en argent, auxquels s'est ajouté, à une 
époque plus récente, le travail de l'écaille et de l'ivoire. Ce qui manque à l'art mo- 
derne annamite, c est le contact avec son propre passé, c'est le style, c'est la lente et 
consciencieuse technique d'autrefois. Non moins empressé que le Japonais ou le 
Chinois à satisfaire le goüt des acheteurs européens, l'Annamite suit une pente dan- 
gereuse en multipliant ses productions et en táchant de les vendre bon marché. Il 
n'est pas å souhaiter que Hanoi devienne un bazar de pacotille å l'instar de Canton 
et de Yokohama. On a beaucoup fait pour combattre la décadence progressive d'un 
art qui mérite de ne pas disparaitre, mais il reste encore quelques efforts à tenter (1), 

Les salles annamites de l'Exposition Coloniale ont révélé certains points faibles 
auxquels, fort heureusement, il est encore temps de remédier. 

Des connaisseurs distingués tels que M. Henri Gourdon ont insisté sur la bonne 
influence qu'exercerait sur les métiers annamites le retour aux classiques modéles 
chinois. Ce point de vue peut se défendre. Cependant, quelque proche que soit la 
parenté entre les deux arts, il convient de préférer à ces exemples, dans la mesure du 
possible, les documents anciens de provenance locale. I| nous reste de l'époque des 
Lé et de leurs prédécesseurs immédiats quelques belles pagodes, des bronzes, des 
pierres sculptées, des stéles. En outre, des fouilles pratiquées dans le site historique 
de Dai-la thành, prés de Hanoi, ont amené la découverte d'une céramique remar- 
quable datant du XII*m*-X1]I*n* siècle et qui ne paraît pas être exclusivement de 
fabrication chinoise. A la méme époque appartiennent sans doute ces briques dé- 
corées de rinceaux, de dragons et de rosaces qu'on trouve un peu partout dans les 


UN H convient de rappeler à ce propos les noms de Gustave Dumoutier, du P. 
Cadière et de MM. H. Gourdon, Crevost et Bernanose, auquels s'ajoute celui de 
M. Hoang-trong-Phu, tong-doc de Hadong. L'Amicale artistique franco-annamite a été 
créé par M. H. Gourdon en 1909. 
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riziéres du Delta et au Thanh-hoá. C'est dans ces sources, si peu connues et si peu 
utilisées jusqu'à présent, qu'on peut puiser ces éléments propres à régénérer l'art 
annamite et à lui donner un nouvel essor. Ce renouvellement, bien entendu, ne peut 
s'opérer qu'après des années de préparation. Il exige le concours des spécialistes 
non moins que celui des autorités officielles. Il faut aussi que le public s'y préte de 
bonne gráce et qu'il ne se refuse pas à récompenser de temps à autre, par quelques 
piastres supplémentaires, l'effort honnête d'un artisan susceptible de devenir un 
artiste. 

C'est au mois de juillet que fut célébré à Paris le double centenaire de Ia fondation 
de la Société asiatique et de la lecture des premiers hiéroglyphes par J. F. Champollion. 
J'ai eu l'honneur de représenter à ces solennités l'Ecole francaise d'Extréme-Orient. 

Le programme officiel s'échelonnait sur quatre jours du ro au 13 juillet La 
séance solennelle à la Sorbonne eut lieu le mardi 11 juillet, en présence de M. le 
Président de |a République ; elle fut suivie, le lendemain, par une séance en l'honneur 
de Champollion, au Musée égyptologique du Louvre (1). Enfin, un diner au Palais 
d'Orsay, auquel prit part M. le Ministre des Colonies, réunit une derniére fois, avant 
le départ des hôtes étrangers, les nombreux participants de cette belle manifestation 
académique. 

Grâce à la présence de savants distingués venus de toutes les parties du monde, 
ei grâce aussi à l'inlassable activité de M. E. Senart et de nos deux vice-présidents, 
le double cencenaire prit l'envergure d'un véritable congrès d'orientalistes, contribuant 
ainsi, sous les auspices de la France, à consolider des rapports de confraternité et de 
collaboration scientifique que les évéenementsde 1914-1918 avaientun peudésorganisés. 

Parmi les orientalistes étrangers qui vinrent présenter à la Société asiatique les 
hommages de leurs pays respectifs je nommerai : M. le professeur Lanman, de l'Uni- 
versité Harvard; M. le professeur Breasted, de Chicago ; Sir Denison Ross, directeur 
de l'Ecole des Etudes orientales de Londres ; M de la Vallée Poussin, professeur à 
l'Université de Grand ; M. le professeur Shiratori, de l'Université de Tokio ; 
M. Naville, l'illustre égvptologue suisse, et le Dr.N.J. Krom, ancien directeur du 
Service archéologique aux Indes Néerlandaises, Je n'ai pas à rappeler ici l'existence 
d'un Livre du Centenaire paru l'année derniére chez Geuthner et pour lequel vous 
avez écrit un historique de la Société asiatique. 

Pendant mon deuxiéme séjour à Paris, j'eus l'occasion d'examiner, avec MM. Paul 
Pelliot, Migeon et Hackin, les 152 peintures chinoises offertes en 1903 par l'Ecole 
Francaise au Gouvernement et déposées depuis au Musée du Louvre. ll est question, 
à l'heure actuelle, de les transférer au Musée Guimet. A l'exception de quelques rou- 
leaux abimés par le typhon de 1905, elles paraissent toutes en bon état de conserva- 
tion. Malheureusement la plupart d'entre elles ne présentent qu'un médiocre intérêt 
artistique. 

Vous trouverez, parmi les plaquettes et brochures jointes à ce rapport un aperçu 
sommaire de l'Exposition d'art organisée en 1922 (20 avril-30 juin) au Grand- 
Palais par le Gouvernement Impérial du Japon, avec la participation d'un grand 


{') Le centenaire de Champollion a donné lieu au rétablissement de la chaire d'égyp- 
tologie au Coliège de France- C'est M. Moret, conservateur du Musée Guimet, qui fut 
appelé, au commencement de cette année, à l'occuper. 
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nombre d'artistes et de collectionneurs. Cette exposition réunissait les aspects les plus 


caractéristiques de l’art japonais, à partir du XVIIème siècle jusqu'à nos jours. On. 


pouvait y étudier, à cóté des kakémonos d'un Shói Iwasa (1578-1650) ou d'un Sosen 
Mori (XVIème siécle}, les œuvres modernes des Nakamura, des Okada et des Fujita, 
dont l'inspiration vient manifestement des néo-impressionnistes et de Cézanne. Il 
faut espérer que cet ensemble si précieux pour les critiques et les historiens d'art 
sera reproduit in extenso dans une de ces grandes publications de luxe qui font la 
gloire des éditeurs japonais. 

L'exposition de 1922 au Musée Cernuschi était consacrée à la représentation des 
animaux dans l'art chinois. L'excelleat ouvrage de M. d'Ardenne de Tizac, qui vient 
de paraître, me dispense d'en parler longuement (t}. 

Au début de septembre, je repris mes fonctions au Pavillon de l'Indochine. En 
route pour Marseille, je fis une courte halte pour visiter le Musée Guimet de Lyon et 
pour y faire photographier quelques sculptures khmères provenant de la mission 
Aymonier (*). 

La «Semaine Internationale des géographes, des explorateurs, des ethnologues 
et des naturalistes », organisée sous le patronage du Commissariat général de l'Ex- 
position, débuta le 22 septembre par une séance solennelle en mémoire du général 
Galliéni. Le 25, un des plus illustres amis et collaborateurs de l'Ecole, M. Paul 
Pelliot, membre de l'Institut, fit une conférence sur la Science française dans l'Asie 
Orientale, historique serré et éloquent, qui fit revivre, devant un auditoire recueilli, 
une succession de faits mémorables. Cette conférence a été publiée par la Société 
de Géographie de Marseille, avec les autres discours et. communications de la 
4 Semaine » (?). 

Au cours d'une « visite guidée » au Pavillon de l'Indochine, les membres du con- 
grés parcoururent nos salles et galeries ainsi que la section historique, où M. A. Ca- 
baton, professeur à l'Ecole coloniale, avait réuni, avec la compétence que nous lui 
connaissons, ug nombre considérable de cartes, de livres et de portraits. 

Le 10 octobre, sur l'initiative d'un comité local présidé par M" Roger Marx, je 
commençai une suite de causeries devant nos vitrines et nos photographies. 

Le 7 novembre eut lieu, au grand amphitheatre de la faculté des Sciences, ma 
conférence sur « l'Inde et l'Indochine », et le 12, à une séance publique de la So- 
ciété de Géographie, je montrai au cinéma Gaumont, rue Saint Ferréol, des projec- 
tions d'Aükor et quelques films cambodgiens. 

Les délibérations du jury de l'Exposition coloniale commencérent en octobre. La 
première liste officielle des récompenses accordées aux diverses sections de l'Indo- 
chine parut le 6 novembre. L'Ecole y figure parmi les exposants honorés du Grand Prix. 


( Cf. H. d'Anpzsse ng Tizac, Les animaux dans l'art chinoir. Paris, Librairie 
Centrale des Beaux-Arts. 

(2; Les sculptures en question ont êté décrites par M. G. Cœnès dans le Bull. de 
la Commission archéologique de l'Indochine, 1910. Elles se trouvaient alors encore à 
Paris. Grâce à M. Payolle, gardien-chef du Musée Guimet de Lyon, ce petit ensemble 
est présenté d'une façon absolument irréprochable: I| s’est accru, après la fermeture de 
l'Exposition coloniale, d'un petit Buddha khmèr provenant de Puok, région d'Aükor. 

(9) Semaine Internationale des géographes, der explorateurs el des ethnoiogues, 
Marseille, Société de Géographie, 5 rue Noailles. 


L'Exposition ferma ses portes le 19 novembre. La liquidation se fit dans d'excel- 
lentes conditions, Les sculptures provenant du Cambodge furent expédiées au 
Musée Guimet de Paris pour y être installées à titre définitif ; le reste retraversa les 
mers. Avant de quitter Marseille je remis au commissariat général un mémoire sur 
l'organisation et le fonctionnement de ma section. 

Mon séjour en Europe touchait à son terme. Les dernieres semaines avant le dé- 
part furent consacrées aux conlérences qu'il me restait encore à faire et à la mise au 
point de divers ouvrages destinés à l'impression. 

Le 15 décembre je donnai à Londres, dans une salle de l'Institut francais, une 
conférence avec projections sur l'art de l'Inde et de i'Indochine; elle eut lieu <ous 
les auspices de l'India Society, l'association bien connue qui s'est signalée par tant 
de travaux utiles sur l'esthétique indienne. A Ia réunion du comité quì précédait la 
conférence, Sir Francis Younghusband souhaita en termes cordiaux la bienvenue au 
délégué de l'Ecole Française ; le comte de Saint-Aulaire, ambassadeur de France, S. A. 
le Maharaja Rana de Jhalavar et M. Laurence Binyon, du British Museum, prirent 
ensuite [a parole pour attester la bonne entente franco-britannique dans le domaine 
des études orientales (!). Le professeur Rhys Davids, président de l'India Society, ne 
put assister à la séance, retenu au lit par une longue et douloureuse maladie Au 
moment où je quittais Londres pour repasser le Chenal, j'appris la mort de l'éminent 
indianiste. 

Sur la demande du directeur de l'Ecole royale des Beaux-Arts, je fis une seconde 
conférence, cette fois en anglais, au musée de Kensington. Si les ruines khméres, 
bien moins connues en Angleterre qu'en Amérique, intéressèrent mon auditoire, 
l'art cham et les travaux de M.H. Parmentier eurent pour lui l'attrait d'une révélation; 
les 25 ou 30 clichés de Mi-sen et du musée de Tourane qui passèrent sur l'écran 
turent accueillis par des applaudissements. 

Mon séjour à Londres dura deux semaines. J'en ai profité pour revoir au British 
Museum les trésors d'art asistique que j'y avais admirés, la dernière fois, en 
1910. À mon grand regret, les remarquables fresques bouddhiques de Miran (Asie 
Centrale), rápportées par Sir Aurel Stein de sa mission de 1906-1908, avaient déjà 
été réexpédiées dans l'Inde (*). 

Je retrouvai la section hindoue du Victoria and Albert Museum à South Kensington 
dans le même état d'abandon confus qui la caractérisait déjà lors de ma première 
visite, il y a environ vingt ans. 

Une bonne partie des copies exécutées a Ajanta par J, Griffiths et lady Herringham 
ne sont pas encore accrochées aux murs ; peut-être ne le seront-elles jamais. Cette 
institution n'a connu que des apparences de vie et d'activité, et la création d'un musée 
impérial à Delhi ne contribuera certes pas à la tirer de son isolement poudreux. 

Je ne puis passer sous silence lu nouvelle salle du British Museum où se trouvent 
réunis les moulages pris en Amérique Centrale, dans l'ancien pays des Maya, sur des 
statues et des bas-reliefs rupestres. L' époque à laquelle appartiennent ces étonnantes 
sculptures ne pourra être fixée que le jour oü l'on aura définitivement interprété les 


(1) Cf. le supplément littéraire du Times, du 26 décembre 1922, p: 873. Le texte de 
la conférence paraltra prochainement en anglais, par les soins de l'/ndia Society. 
(2) Cf. Sir Aurel Srein, Ruins of detert Cathay, 1912, vol. I, chapitre XLI. 
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caractères hiéroglyphiques dont elles sont couvertes. Il n'est pas impossible qu'elles 
datent des premiers siècles de notre ère, ainsi que le pense M. Joyce, du British Mu- 
seum. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'elles présentent un indiscutable intérêt esthé- 
tique. Quelques-unes d'entre elles, quelque étrange que cela puisse paraitre, portent 
comme l'empreinte d’une lointaine influence indienne. Il se peut, que l'Ecole d'Ex- 
tréme-Orient ait un jour ou l'autre à se préoccuper de cette question. Déjà un savant 
distingué, le professeur Elliot Smith, a signalé dans un des bas-reliefs l'image d'un 
éléphant, image fort contestée d'ailleurs et où d'autres ont cru voir la représentation 
d'un oiseau à grand bec, de l'espèce calao. Certains dieux ou prêtres mayas portent 
des tiares cylindriques semblables à celles de Visnu dans l'art ancien du Cambodge. 
Enfin on peut relever quelques analogies, quelques traits communs dans le tracé orne- 
mental, Je doute que le problème soit à l'heure actuelle suffisamment au point pour que 
l'on puisse hasarder une hypothèse vraiment scientifique, mais on aurait tort, d'autre 
part, de rejeter en principe la possibilité d'une influence de l'Extréme-Orient sur les 
arts de l'Amérique avant la venue des Cortez et des Pizarre. 

La nouvelle année me trouva à Paris, en train de faire mes malles. 

Cependant, mon programme n'était pas encore entiérement réalisé, En janvier, 
je donnai trois conférences, deux au musée Guimet et une à Bruxelles, à l'Institut 
des Hautes-Etudes. Une quatriéme et derniére conférence eut lieu le mercredi ter 
février dans une salle du Collége de France ; elle était présidée par M. Paul Léon, 
membre de l'Institut, directeur général des Beaux-Arts. 

Quelques jours avant mon départ, les caisses de Marseille arrivérent à Paris. On 
les transporta au musée Guimet où elles furent de suite déballées. Je constatai avec 
plaisir que les précieuses sculptures khméres n'avaient souffert ni du transport par 
chemin de fer, ni du froid inaccoutumé. Elles occupent actuellement une place d'hon- 
neur dans la nouvelle salle indochinoise du rez-de-chaussée. 

Il convient, à ce propos, de dire quelques mots sur la réorganisation du musée 
Guimet et son adaptation aux besoins modernes. 

Elles sont l'œuvre de ses deux conservateurs, MM, Moret et Hackin, qui se sont 
appliqués avec un rare dévouement aux remaniements et à l'épuration des diverses 
collections. Les salles Chavannes et Pelliot font honneur à l'orientalisme français, 
non moins que la salle des antiquités khmères et chames, récemment inaugurée en 
présence de M. Merlin, Gouverneur général de l'Indochine. 

De plus en plus le musée Guimet tend à devenir ce Muséum Asiatique dont Sil- 
vestre de Sacy avait souhaité la création, il y a un siècle (!). 

Je quittai Paris le 4 février 1923 avec le regret de ne pouvoir représenter l'Ecole 
à la matinée littéraire et musicale organisée par l'Ambassade du Japon et la Société des 
Amis de l'Orient, avec le concours de M. Claude Maitre, en souvenir de Noël Peri. 
L'avant-veille de mon départ, j'eus l'honneur d'être reçu par le Maréchal Joffre et de 
lui remettre, de votre part, un album de photographies rappelant sa visite à Añkor, 
en décembre 1921. 

Le 9 février je m'embarquai à Marseille, à bord de l'Armand-Béhic, et le 14 
mars, au lever du soleil, je vis apparaitre au-dessus d'une mer splendide les rochers 

de la Baie d'Along. 


(t) Cf. Livre du Centenaire de la Société Asiatique, 1922, p. 5. 
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Avant de terminer ce rapport, je crois devoir vous rendre compte, Monsieur le 
Directeur, des excellentes relations qui ont existé pendant toute la durée de ma mis- 
sion, entre les représentants officiels de l'Exposition coloniale et votre delegue. 
Vous me permettrez sans doute d'exprimer ici mes reconnaissants souvenirs à M. 
le commissaire général Pierre Guesde, à M. Cognacq, Gouverneur des colonies, et à 
M. Henri Gourdon, qui ont facilité ma táche avec tant d'amabilité et qui ont ainsi 
prouvé leur sincère attachement à l'œuvre de l'Ecole d'Extréme-Orient, sceur cadette 
des Ecoles trançaises d'Athènes et de Rome. n 
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NÉCROLOGIE 


RHYS DAVIDS 


Un grand serviteur de la science, un maltre des études bouddhiques, Rhys Davids, 
s'est éteint le 27 décembre 1922, dans sa quatre-vingtième année, aprés une Car- 
riére bien remplie et, suivant la simple et belle expression indienne, « ayant fait ce 
qu'il avait à faire », krtakrtya. De lui plus justement peut-étre que de bien d'autres 
on peutdire qu'il n'est pas mort tout entier: car ce qui lui survit et survivra long- 
temps, cé n'est pas seulement sa renommée trés haute et trés pure de savant, 
c'est son action elle-même. Ayant donné le meilleur de son effort à forger de bons 
instruments de travail, il demeurera pendant de longues années pour ceux qui vien- 
dront aprés lui le guide de chaque jour, le compagnon du labeur quotidien ; et un 
homme de son caractère ne pouvait rèver une plus belle récompense. 

Son existence fut simple et unie. Né en 1845, il entre à vingt-trois ans dans le 
Civil Service de Cevlan. Là, dans [1 grande lle bouddhique où fleurit encore l'étude 
dês saintes Ecritures, il prend le goût du pàli et ce goût devient bientôt une de ces 
passions intellectuelles qui dévorent toute la vie : jusqu'à la fin Rhys Davids sera un 
pâliste et rien d'autre, Rentré en Angleterre, il fut pendant trente ans professeur de 
pâli à l'University College de Londres et secrétaire de la Royal Asiatic Society, qu'il 
anima de son énergie et porta a un degré de prospérité inconnu jusqu'alors. En 1904, 
il fut nommé professeur d'histoire comparée des religions à l'Université de Manchester 
et occupa cette chaire pendant dix ans, jusqu'à sa retraite. 

Il se fit connaitre d'abord par un modeste manuel paru en. 1877 sous le simple 
titre Buddhism, dans la série des « Religions non chrétiennes » publiée parla So- 
ciely for promoting christian knowledge,et qui était un petit chef-d'œuvre de science 
solide et de lucide exposition. Un esprit moins robuste que le sien eüt peut-étre été 
entraîné par ce succès sur la pente dangereuse de la vulgarisation. Il avait toutes 
les qualités requises pour y réussir : une information étendue, un style aisé, une verve 
spirituelle et, à l'occasion, mordante, le don de prêter de la vie et de l'intérêt aux 
questions les plus abstruses, Mais ilétait d'une trop haute intellectualité pour recher- 
cher cette facile gloriole : il se donna la tâche plus austère de faire connaître les 
documents authentiques du bouddhisme et, pour y réussir, il conçut l'idée d'une 
organisation que lui seul était capable de créer et surtout de faire vivre: ce fut la 
Pali Text Society. Donner de bonnes éditions, en caractères latins, de tous lestextes 
du Canon pâliavec leurs commentaires : tel fut le programme proposé à cette Société. 
M était simple et colossal: qu'on veuille bien songer qu'à la fin de sa vie, alors 
qu'il lui restait encore quelques volumes à faire paraître, Rhys Davids avait réussi à 
imprimer 25.000 pages in-8° et on appréciera le poids du fardeau qu'en 1881 il 
chargea si intrépidement sur ses épaules. Pour éditer cette masse de textes, il fallait 
recruter un groupe de collaborateurs qui acceptassent la besogne fastidieuse de 
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transcrire et de collationner des manuscrits ; il fallait aussi trouver de l'argent, beau- 
coup d'argent, pour imprimer leurs copies et, dans ce but, gagner à l'entreprise 
des bienfaiteurs désintéressés, dont plus d'un sans doute eût été fort empêché de 
comprendre une ligne des publications encouragées par lui. Rhys Davids aurait dû 
vingt fois échouer : il réussit magnifiquement, Mais de quels efforts, de quels sacri- 
fices, de quelle somme de patience et d'abnégation fut payé ce succès, on peut seu- 
lement l'imaginer. Il convient de ne pas l'oublier : si nous marchons aujourd'hui d'un 
pas si assuré dans la brousse de la littérature et des idées bouddhiques, c'est à Rhys 
Davids que nous le devons. : 

Cette œuvre était assez belle pour satistaire son ambition et sa conscience: elle 
ne suffit pas cependant à cet homme extraordinaire. Lorsque la publication du Tri- 
pitaka approcha de son terme, il se préoccupa d'en faciliter l'intelligence. Certes il 
y avait déjà contribué par d'admirables traductions : ses Buddhist Suttas, ses Ques- 
tions of Milinda, ses Buddhist Birth Stories, ses Dialogues of the Buddha avaient 
illuminé plus d'un coin obscur de cette forêt de livres. La Pali Text Society avait 
aussi commencé une série de traductions. Mais combien faudrait-il de temps pour 
donner une version de tous ces ouvrages, en partie d'ailleurs intraduisibles? La vraie 
cle! des Trois Corbeilles, c'était un dictionnaire. Sans doute on avait déjà celui de 
Childers, mais qui datait de 1875, c'est-à-dire d'une époque antérieure à l'édition 
des principaux textes canoniques et des Atthakathás; depuis ce temps un énorme 
matériel lexicographique s'était accumulé, qu'il s'agissait maintenant de rendre 
accessible au public savant Rhys Davids avait amorcé cette œuvre en notant avec 
soin sur son exemplaire interfolié de Childers, — qui, détail touchant, était l'exem- 
plaire méme de Childers transmis aprés sa mort à son digne successeur — les nou- 
veaux mots et les nouveaux sens qu'il rencontrait dans ses lectures. Elle demeurait 
néanmoins assez considérable pour exiger la collaboration de plusieurs pálistes. Rhys 
Davids sut les trouver ; il en chercha plusieurs en Allemagne: il lui plaisait que ce 
monument élevé à la gloire du bouddhisme füt une œuvre d'entente internationale. 
La réponse de l'Allemagne ne se fl guère attendre. Sur ces pacifiques ateliers le 
cyclone de 1914 passa, sans en rien laisser subsister, Au lendemain de la guerre, 
Rhys Davids se retrouva, en deuil de son fils tué au front, devant un terrain 
dévasté par la mort et stérilisé pour longtemps par la haine. Il avait alors 76 ans. Il 
ne fléchit pas. Ses collaborateurs avaient disparu? l| s'en passerait. Et parmi les 
ruines, ce vieux constructeur indomptable ressaisit la pioche et la truelle. Aïdé par 
M. W. Stede, aidé surtout par sa vaillante femme qui avait pris d'une main ferme la 
direction de la Pali Text Society, il put imprimer la moitié du Dictionnaire et réviser 
une partie du reste, Laissant son œuvre entrè des mains fidèles avec la certitude 
qu'elle serait bien achevée, il a pu s'endormir dans la paix d'une conscience satisfaire. 

Cette œuvre est solide et durable. Sientre les lortes assises de ce monument Rhys 
Davids a semé quelques fleurs que le temps a fanées, qu'importe ? S'il a aimé le pâli 
d'un amour peut-être un peu exclusif, s’il a placé le Tipitaka pâli à une hauteur d’où 
les découvertes ultérieures l'ont peu à peu fait descendre, qu'importe encore ? Ce sage 
avait trop de modestie pour prétendre avoir dit les paroles définitives. 1] a été un 
grand inspirateur d'idées, un puissant animateur de volontés, un énergique promoteur 
des études bouddhiques : c'est assez pour assurer à sa mémoire un tribut perpétuel 
de respect et de gratitude. 

L For. 
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CHARLES LEMARIÉ 


Le 29 janvier 1923 est mort, à Hanoi, à l'âge de 55 ans, Charles-George Lemarié, 
Directeur adjoint des Services économiques. L'Ecole française doit un souvenir ému à 
cet homme excellent qui fut, pendant plus de vingt ans, comme membre de la Com- 
mission des Antiquités du Tonkin, un de ses collaborateurs les plus sûrs et les plus 
compétents. Si les devoirs administratifs auxquels il se consacrait avec un dévoue- 
ment infatigable ne lui permirent pas de nuus donner un concours aussi assidu qu'il 
l'eüt désiré, nous avons souvent profité des sages conseils que lui dictait sa parfuite 
connaissance du Tonkin et sa grande expérience des choses annamites. Sa disparition 
est pour nous, comme pour tous ceux qui l'ont connu, une cause de profonds et sin- 
céres regrets. 


L. Fivor. 
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DOCUMENTS ADMINISTRATIFS 


14 février 1923. 


Arrété prorogeant d'un an le terme de séjour de M. Demiéville, membre tempo- 
raire de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient. (J. O., 17 février 1925, p. 308.) 


14 février 1923. 


ARRÊTÉ AUTORISANT LA VENTE AU CAMBODGE D'OBJETS ANCIENS PROVENANT 
DE MONUMENTS HISTORIQUES. (J. O., 17 février 1923, p. 303) 


Le Gouverneur général p. i. de l'Indochine, Officier de la Légion d'honneur, 


Vu les décrets du 20 octobre 1911, portant fixation des pouvoirs du Gouverneur 
général et organisation financière et administrative de l'Indochine ; 

Vu la décision présidentielle du 10 mai 1896; 

Vu la circulaire ministérielle du 30 juin 1911: 

Yu le esblogramme ministériel no 300 bI* du 8 avril 1922 ; 

Vu les instructions du 13 avril 1922 du Gouveraeur général titulaire ; 

Vu le décret du 12 avril 1922; 

Vu l'arrêté du Q mars 1900 relatif à la conservation des monuments historiques de 
l'Indochine ; 

Vu les arrêtés du 6 lévrier 199}, du 15 avril 1905, du 8 mars 1906 et du 18 mai 
1908, portant classement des monuments historiques du Cambodge ; 

Vu l'arrêté du 12 août 1919, créant au. Cambodge une Commission des Antiquités 
historiques et archéologiques ; 

Vu l'arrêté du 12 août 1919, créant à Phnom Penh un Musée d'art, d'histoire et 
d'archéologie, placé sous le contrôle scientifique de l'Ecole française d'Extrème-Orient; 

Vu l'ordonnance royale du 31 décembre 1919 et l'arrêté du 9 août 1922, portant 
création d'une Direction des Arts cambodgiens ; 

Vu le décret du 3 avril 1920 et l'arrété du 20 septembre 1920, réglant l'organisation 
et le fonctionnement de l'Ecole frangaise d'Extréme-Or:ent ; 

Sur la propositien du Directeur de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient, 


ARRÉTE : 
Article premier. — La vente d'objets anciens provenant de monuments historiques 


ou qui auront été trouvés dans les circonstances spécifiées par les articles 16 et 17 de 
l'arrété du 9 mars 1900, est autorisée au Cambodge dans les conditions suivantes. 


Des) 
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Art. 2. — Ne pourront être mis en vente que les objets qui seront portés sur la 
liste définie à l'article 3. 


Art. 3. — Le Directeur des Arts cambodgiens et le Conservateur du groupe 
d'Angkor dresseront chaque année d'un commun accord un état des objets qu'ils 
jugeront susceptibles d'être aliénés, comme ne présentant pas un intérêt scienti- 
lique ou artistique de nature à les faire retenir par les musées ou dépôts publics de 
la colonie. 


Cet état sera soumis à la Commission des Antiquités du Cambodge, qui établira 
une liste des objets dont elle recommande d'autoriser la vente, liste comprenant les 
indications suivantes : 


1" numéro d'ordre ; 

2" désignation et description succincte de l'objet ; 
3" dimensions ou poids : 

4" provenance ; 

>" prix de vente. 


Elle devra étre approuvée par décision du Directeur de l'Ecole française 
d'Extréme-Orient, et transcrite sur un registre déposé au Musée Albert Sarraut. 


Art. 4. — La vente des objets portés sur le registre ne pourra s'effectuer qu'au 
Musée Albert Sarraut par les soins du Directeur des Arts cambodgiens. 

Chaque objet sera accompagné d’un certificat d'origine reproduisant La notice dé 
l'ob;et dans le registre, avec addition du nom et de l'adresse de l'acheteur. 

Ce certificat d'origine tenant lieu de reçu sera détaché d'un carnet à souche où 
les mêmes indications seront reportées, et signé du Directeur des Arts cambodgiens. 

Les objets vendus seront rayés du registre, les noms et adresses des acquéreurs 
portés en regard et un état en sera adressé à la fin de chaque année au Résident 
supérieur au Cambodge et au Directeur de l'Ecole française d'Extréme-Orient, 


Art. 5. — Les recettes effectuées seront, sur un ordre de recette émis par le Direc- 
teur de l'Ecole française d'Extrême-Orient, versées par le Directeur des Arts cam- 
bodgiens, à la caisse du Trésorier payeur du Cambodge au compte du budget de 
l'Ecole francaise d'Extréme-Orient (art. 2), pour être affectés aux travaux de conser- 
vation du groupe d'Angkor. 


Art. 6. — Le Directeur de l'Ecole francaise d'Éxtréme-Orient et Je Résident 
supérieur au Cambodge sont chargés, chacun en ce qui le concerne, de l'exécution 
du présent arrété. 


Hanoi, le 14 février 1923. 


Baunor. 


23 février 1923. 


ORDONNANCE ROYALE RELATIVE AU CLASSEMENT DES MONUMENTS 
HISTORIQUES DE L'ANNAM. (Bulletin. administralif de l'Annam, 1923, p. 299.) 


Le Résident supérieur en Annam, Officier de la Légion d'honneur, 


Vu lé décret du 20 octobre 1911 déterminant les pouvoirs des chefs d'administration 


locale en Indochine ; 
Vu la lettre n° 1808 S: A. du ọ septembre 1922 de M. lé Gouverneur général de 


l'Indochine au sujet de l'approbation dés ordonnances royales, 


Arréte : 


Article 1°". — Est approuvée et rendue exécutoire l'ordonnance royale en date 
du 26° jour du 10° mois de la 7° année de Khäi-dinh (14 décembre 1922) au sujet 
du classement des monuments historiques de l'Annam. 


Art. 3. — L'Administrateur Directeur des bureaux de la Résidence supérieure est 
chargé de l'exécution du présent arrêté. 


Hué, le 23 février 1923. 
P. PASQUIER. 


Nous, Tón-thát Hàn, Nguyédn-hiru-Bài, Hó-dàc-Trung, Thán-trong- Hué, Nguyén- 
dinh-Hoé, membres du Co-mat, promulguons la presente Ordonnance royale: 


Le Pays d'Annam compte parmi ses richesses de nombreux monuments présentant 
un intérêt public au point de vue de l'histoire ou de l'art. 

Ces moauments oat, pour la plupart, été preservés de la destruction et dela dé- 
gradation grace au profond sentiment de vénération qu'éprouve le peuple d'Annam 
pour tout ce qui touche le passé. 

Le Noble Gouvernement trançais, soucieux de les conserver dans leur beauté 
première, a établi à cet effet une réglementation que nous approuvons pour la rendre 
exécutoire. 

Nous, Grand Empereur d'Annam, 

Vu les motifs exposés ci-dessus, 


D£cn£ross : 


Les monuments présentant un intérét au point de vue historique ou artistique 
pourront être classés dans les conditions prévues par l'arrêté du M. le Gouverneur 
général en date du 9 mars 1900. 

L'inventaire des monuments ou objets à classer sera dressé par M. le Directeur de 
l'Ecole lrancaise d'Extréme-Orient aprés entente avec le Conseil du Co-mát. 


M. le Gouverneur général prononcera le classement de ces monuments et objets 
qui auront été estimés devoir être spécialement protégés. Nous deéléguons à M. le 
Gouverneur général le droit d'assurer cette protection par toutes Îles règles qu'il 
croira bon d'édicter, à charge au Noble Gouvernement francais de régler toutes les 
dépenses d'entretien, de garde, de réparation ou de reconstruction des monuments 
ou objet classés. 

Sont réservés et ne pourront faire l'objet d'un classement par M. le Gouverneur 
général les monuments suivants : la citadelle de Huè et les monuments qu'elle ren- 
ferme, les Tombeaux Royaux de Notre Dynastie à Huë, les Tombeaux Royaux des 
Nguyën à Thanh-hoá. 


Respect à ceci. 
2 mars 1923. 


Avenant prorogeant de six mois le contrat d'engagement de Mis M. Lulius Van 
Goor. 


17 mars 1923. 


Arrété autorisant le Directeur de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient à acquérir, 
pour le compte et au profit de l'Instruction, un terrain et deux immeubles sis à Hanoi, 
aux n" 23 et 25 du boulevard Béng-khanh. (J. O., 21 mars 1923, p. 520) 


11 avril 1923. 


ARRÉTÉ NOMMANT DES CORRESPONDANTS DE L'ÉCOLE FRANCAISE D'EXTRÉME-ORIENT. 
(J. O., 14 avril 1923, p. 696.) 


Le Gouverneur général p. i. de l'Indochine, Officier de la Légion d'honneur, 


Vu les décrets du 20 octobre 1911, portant fixation des pouvoirs du Gouverneur 
général et organisation financiére et administrative de l'Indochine ; 

Vu la décision présidentielle du 10 mai 1896; 

Vu la circulaire ministérielle du 20 juin 1911 : 

Vu le décret du 12 février 1922; 

Vu le décret du. 3 avril 1920 et l'arrêté du 20 septembre 1920, réglant l'organisation 
et le fonctionnement de l'Ecole française d'Extrême-Orient sous la régime de la per- 
sonnalité civile, et plus particulièrement les articles 19 et 20 de l'arrété susmentionné ; 

Sur la proposition du Directeur de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient; 


ARRÈTE : 


Article 1** — Sont nommés correspondants de l'Ecole francaise d'Extréme-orient 
pour une période de trois ans, à partir du 1° mars 1923 : 


MM. Boxiracy (A.), lieutenant-colonel d'Infanterie coloniale en retraite, à Hanoï ; 
RouiiLanp (G.), ingénieur-conseil des chemins de fer chinois, à Pékin : 
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MM. Cœoës (G.), directeur de la Bibliothèque Nationale Vajirañäna, à Bangkok ; 
ConbiER (Georges), directeur des Ecoles franco-chinoises, à Yun-nan-fou ; 
Damronc RaJANUBHAB (S. A. R. le prince), à Bangkok ; 

Deroustas (R.), interprète au Service judiciaire. à Hanoi ; 

Dunann (E. M), missionnaire en Annam ; 

Durosseuze (Charles), directeur du Service archéologique de Birmanie, à 
Mandalay : 

Grostizn (Georges), directeur des Arts cambodgiens, 4 Phnom Penh ; 

Hots£, à Saigon; 

Kexx (J, E.), missionnaire en Annam ; 

La Vartée Poussin (L. de), professeur à l'Université de Gand ; 

LuwzgT De LasonquiÈee, chef de bataillon d'Infanterie coloniale en retraite ; 

Masrrno (Georges), résident supérieur en Indochine; 

MiiLLiER (M.), administrateur des Services civils ; 

Pingy (Henri de), missonnaire en Annam ; 

Piney (Max de), missionnaire en Annäm ; 

Satter (Dr A.), médecin-major des Troupes coloniales ; 

Vocet (J. Ph.), professeur à l'Université de Leide. 


Ant. 2 — Le Directeur de l'Ecole française d'Extréme-Orient est chargé de l'exé- 
cution du présent arrêté, 


Hanoi, le 11 avril 1923. 


BaupoiN. 


Arrêté chargeant Me Suzanne KamreLès, membre temporaire de l'Ecole francaise 
d'Extrême-Orient, d'une mission d'études au Siam. (J. O., 14 avril 1923, p. 697.) 
7 juillet 1923. 


Arrêté accordant à M, Charles Barreun, membre permanent de l'Ecole française 
d'Extréme-Orient, un congé administratif de six mois. (J. O. 11 juillet 1923, p. 1294.) 


24 juillet 1923. 


Artêté nommant M. AracGUILLAUME, architecte diplômé par le Gouvernement, 
membre temporaire de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient. (J. O., 28 juillet 1925, 
p. 1381.) 


26 juillet 1923. 


Décision classant l'Ecole française d'Extrême-Orient parmi les administrations 
constituant le 2° service médical extérieur. (J. O., 1% août 1923, p. 1462.) 


— b8o — 
— Arrêté réservant au Directeur de l'Ecole française d'Extrême-Orient le choix 


des conférenciers chargés d'exposer les civilisations d'Extrême-Orient à l'Ecole supé- 
rieure des Lettres & Hanoi. (J, O., 1 août 1923, p. 1422.) 


27 juillet 1923. 


Arrêté nommant le Directeur de l'Ecole francaise d’Extréme-Orient membre du 
Comite central du Tourisme. (J. O., i*f aoüt 1923, p. 1460.) 


18 aout 1923 


Rapport au Conseil de Gouvernement de l'Indochine sur la situation. de. l'Ecole 
francaise d'Extréme-Orient pendant l'année 1922-1923. (Rapports au Conseil de 


Gouvernement, session ordinaire de 1925, 2* partie, p. 105.) 


21 aoüt 1923. 


ARRÊTÉ NOMMANT UNE COMMISSION CHARGÉE D'ÉLABONER LES REGLEMENTS RELATIFS 


A LA CONSERVATION DES MONUMENTS ET OBJETS AYANT UK INTÉRÉT 
HISTORIQUE OU ARCHÉOLOGIQUE. |J. O., 25 aoüt 1923, p. 1630.) 


Le Gouverneur général de l'Indochine, Grand Officier de la Légion d'Honneur, 


Vu les décrets du 20 octobre ot, portant fixation des pouvoirs du Gouverneur 


général et organisation financière et administrative de l'indochins : 


Vu le décret du 20 février 1923 : 
Vu l'arrêté du 9 mars 1900 relatif à la conservation en Indochine des monuments 


et objers ayant un intérét historique ou artistique ; s 


Sur la proposition du Directeur de l'Ecole française d'Extrème-Orient, 


ARRÉTE : 


Article 1**. — Une commission comprenant : 


Le Directeur de l'Ecole française d'Extrème-Orient, président ; 

Le Directeur de l'Administration de la Justice, 

Le Procureur général prés la Cour de Hanoi, 

Le Directeur des Douanes et Régies, 

L'Inspecteur général des Travaux publics, 

Le Chef du Service de Législation et d'Administration au Gouvernement général, 
M. Hébrard, architecte en chef des Travaux publics de l'Indochine, 

Le Chef du Service archéologique, 

Le Secrétaire de l'Ecole française d'Extréme-Orient, 


— asi — 


èst instituée å l'effet : 


19 d'arrêter un projet de règlement à soumettre à l'approbation du Gouverneur 
général pour, conformément aux délégations données à cet effet par les souverains 
protégés au Gouvernement du Protectorat, assurer la protection et la conservation 
des monuments historiques dans les pays de protectorat de l'Annam, du Tonkin et du 
Cambodge ; 

2° d'arrêter les projets de textes à soumettre à l'approbation du Gouverneur 
général pour assurer l'application du décret sur la protection des monuments histo- 
riques en instance de promulgation ; 

3? de soumettre au Gouverneur général un projet de réglementation de l'expor- 
tation des objets ayant un intérét historique ou archéologique, classés ou non classés. 


Art. 2. — Le Directeur de l'École française d'Extrême-Orient est charge de l'exé- 
cution du présent arrêté, 


Hanoi, le ar août 1924. 
Par délégation. 


Le Secrétaire général 
du Gouvernement général de L Indochine, 


René Ronix. 


28 août 1923, 


Arrêté pronulguant ls décret du 28 mai 1923, modifiant de la manière suivante 
l'article 27 du décret du 3 avril 1920: « L'exécution du budget de l'Ecole française 
d'Extrême-Orieat est soumise aux dispositions concernant la comptabilité des ser- 
vices locaux ». |J. O., ter septembre 1923, p. 1669.) 


7 septembre 1923. 


Décision nommant M. Laconne, ingénieur des Travaux publics, conservateur- 
adjoint du Musee cham de Tourane, en remplacement de M. Vissac, en instance de 
départ en congé administratif. 


18 septembre 1923. 


Arrêté mettant M. Lepage, chef d'escadron d'Artillerie coloniale, à la disposition 
du Directeur de l'Ecole française d'Extréne-Orieat, à compter du 1" septembre 
1933. (J. O., 22 septembre 1923, p. 1809.) 


28 septembre 1923. 


Arrêté rapportant l'arrêté du 21 mai 1921 et modifiant ainsi qu'il suit les articles 
40 et 61 de l'arrêté du 20 septembre 1920: « Art. 49. Le Trésorier général de 
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l'Indochine tiendra les comptes du budget de l'Ecole francaise d'Extréme-Orient con- 
formément aux prescriptions du décret du 30 décembre 1912. — Art. 61. Les comp- 
tes du Trésorier général sont présentés dans la même forme queles comptes des 
budgets locaux de l'Indochine. » (J. O., 3 octobre 1923, p, 1859.) 


2 novembre 1923. 


Arrêté chargeant 1° M. Louis Finor, Directeur de l'Ecole française d'Extrême- 
Orient, d'une mission d'études au Siam ; 

2° M. L. Aunousseau, secrétaire de l'Institution, des fonctions de Directeur de 
l'Ecole française d'Extrême-Orient pendant l'absence de la colonie de M., Finot (4. 
O., 7 novembre 1923, p. 2408.) 


15 novembre 1923. 
Réglement placant le Musée Khái-dinh de Hué sous le contróle scientifique de 
l'Ecole francaise d'Extréme-Orient. 
30 décembre 1923. 
Arrêté portant |a solde de présence de M. Léonard Aurousseau, membre perma- 
nent de l'Ecole française d'Extréme-Orient, à 16 000 francs, et celle de M. Henri 


Marchal, membre permanent de l'Ecole française d'Extréme-Orient, à 14.000 francs. 
(J. O., 31 décembre 1925, p. 2856.) 


INDEX ANALYTIQUE 


N. B. — Les noms des auteurs d'articles originaux sont en PETITES CAPITALES, et les 
titres de leurs articles ea italique. Les noms des auteurs d'ouvrages ou d'articles dont 
il a été rendu compte sont en ilalique, et les titres de leurs ouvrages en Caractères 
romains du corps. L'abréviation CR. = compte rendu. 
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ERRATA ET ADDENDA 


P. 2,1. 27, au lieu de Bunroku 3X $&, lire Bunroku 3x, KS 
P. 3,1. t1, au lieu de Suetsugu Heizó sk JA ZR WW. lire Suetsugu Heizó 7k 7X 


P. 16, n. 1, au lieu de Nagasaki gó 0 shomotsu, lire Nagasaki góvó shomotsu. 

P. 25, l. 11, p. 35, antépén. l., etc., au lieu de Jóda, lire Jodai. 

P. 50, |. 28, au lieu de Hosakawa Tadaoki, lire Hosokawa Tadaoki, 

P. 66, 1. 2, au lieu de Si-vuong, lire Sài-vweng. 

P. 67, l. 20, au lieu de Mysóhin, lire Myóshin. 

P. 80. avant-dern. l., au lieu de Tóshogu go jikki W Hd WX f£ PE BE. lire To- 
shögü go jikki yy R8 2r PI M EL 

P. 96, l. 21, au lieu de Khué, lire Khué. 

P. 98, 1. 8, au lieu de Sonzaemon Yoshiyasu, lire Magozaemon Yoshiyasu. 

P. 99, l. 29, au lieu de Hisbikawa Sombei, lire Hishikawa Magobei. 

P. tot, 1. 1, au lieu de Ominato X J&. lire Ominato X i. 

Ib., Ll. 21, au lieu de mon Xt, lire mon $. 

P. 102, L 2-3, au liew de Shichirdbei Eikichi 45 BR  @ À Æ, lire Shichirdbei 
Hideyoshi E GES SZ, 

P. 103, l. 7, au lieu de Kuzaemon /A Æ Sj lj. lire Kyüzaemon A, 7r ff PY. 

P. 104, l. 15, au lieu de Joon 2 [B], tire Jóen 3f Al. 

Ib., L. 36, au lieu de Junkwan MA fij. lire Junkwan Wi &. 

P.r11, n. 1, L 1-2, au lieu de Naitó Chisó Ay Mi We , lire Naito Chiso À Na 
Më 

P. 119, l. 18, au lieu de Tokugawa Mitsukuni {$ JI| 3E Bl. lire Tokugawa Mitsu- 
ken BW $D 

P. 120,1. 21, au lieu de Yajiemon 3 — Zi @i FY, lire Yajiemon — fi Ri ra. 

P. 133, 1. 4et 29, au lieu de Shimai Gonbei, lire Shimai Gombei. 

P. 142, L 16, au lieu de Tch'ao To, lire Tchao T'o. 

P. 146, n. 3, ajouter Yuan-ho kiun hientche 3c #1 Bh S&F $, k, 35, P 21 v. 

P. 147, L 16, au lieu de King-kia chan, lire King-hia chan. 

P. 148, 1. 28, au lieu de Lan-chan Fill, lire Lan-chan & Ml. 

1b., n. 1, au lieu de p. 208, lire p. 209 et sqq. 

P. 151, L 15, au lieu de Kie-yang 38 38, lire Kie-yang 18 Bj. 

P. 152, n. 3, l. 3, au liew de p. 181-182, lire p. 182 et ss. 

P. 154, n. 1, au lieu de p. 203 et n. t, lire p. 204 et n. 3. 

Ib., n. 2, l. 10, au lieu de Hong Yi-siuan, lire Hong Yi- hiuan. 

[b., n. 3, l. 6, au lieu de p. 221-227, lire p. 225-232. 
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Ib 
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: 161, 1. 13, ajouter : Comparez les distances de Lo-yang à Canton, au Tonkin et 
à Bóng-hói, données par le Heou Han chou, k. 33, fe 7 re, col. 13: 7.100 
lide Lo-yang a Canton ; 11.000 li de Lo-yangau Tonkin ; 13.400 li de 
Lo-yang à Béng-hori (au Je-nan). 


- 164, l 24, au lieu de Fieuve-Rouge, lire haut Fleuve Rouge, 


- 167, n. 6, 1. 2, au lieu de p. 207-215, líre p. 209-217. 

- 169, L 29, au lieu de Lou-kiang, lire Lu-kiang, 

- 189, n. 7,1. 9, au lieu de Eul-va Mj ff , lire Eul-ya 8j 3. 

' 204, n. 3, 1, 8, au lieu de grand fleuves, lire grands fleuves. . i 
- 208, l. 30, ajouter : E: ici, il faut bien noter, malgré la date de rédaction moderne . 


de l'ouvrage qui la réprodui, la tradition, à mon avis éloquente, que donne 


l'étude minutieuse des textes anciens permet d'établir 


- 209, n. t, l. 7, au lieu de Yang Feou t& ^£, lire Yang Feou $$ Æ. 
: 213, n. 2, ajouter : Cf, d'autre part [a notedu Heou Han chou, k. 35. f? 7 v?, col, 


9: *Le Kiao-tche fut institue par Wou-ti sur le [territoire de l'ancien] 
pays du roi Ngau-yang. » Pour une tradition également ancienne de la 
légende, cf, Kieou Tang chou: k. 41, P 34 r°, col. 11 et sgq., citant le 
Nan-yue iche Vg 48 zh (V siècle). 


217, n. 3, l. 1, au lieu de k. 83, lire k. 82 
: 219, l. 2, ajouter : Enfin, ct, Hepu Han chou, k. 33, f? 8 r^, col. 3:le nom de 


Sisng-lin suivi de ces mots A Z th & fl a c'est aujourd'hui le pays. 
de Lin-yi » 


- 232, l. 31, au lieu de 139 avant notre ére, lire 135 avant notre ère; 
: 250, n., |, 26, au lieu de Kin tch'ong tien, lire K'in tch'ong tien. 


‘Re, |. 29, ajouter : Sur la coutume, observée jusqu'au XIII" sidcle par les empe- 
reurs annamites, de se faire tatouer l'image d'un dragon sur la cuisse et 
sur le rapport étroit de cette coutume avec celle des premiers Annamites, 
qui dessinaient sur leur corps des “stouages représentant des alligators, ef. 
les indications et notes détaillées des Ouvrages historiques annamites : 
Dai viet st ki, Tran, o. 6, [^7 ; Toàn-thir, q. 6, fo 7: Cwong muc, 
q. 8, f" 29. 


1b., n. 2,1, 3, au lieu de P'an-yu Æ &, lire P'an-yu 35 Hg. 


A 
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- 320, l. 17, au lieu de Sékas, lire Sétao. 


251, n. 2, l. 5, au lieu de Tchang che ts'ong chou KEKE P, lire Tchang che 
ts'ong chou ZE Ss 


- 262, l. 17, ajouter en note: Je donne l'orthographe correcte 15 #4 : mais il faut 


noter que le Che-ki écrit M8 JR. 


: 264, l. 21, au lieu de Sôn-câu, lire Sóng-cáu. 

- 273, l; 14-15, au lieu de Annamties, lire Annamites. 

- 309, L 34, au lieu de yaksa,... raksasa, lire yáksa,... ráksasa. 
- 310, l. 23, au l'eu de Bhodisativa, lire Bodhisattva. 


314, 1. 22; au lieu de Vajracrükhala, lire Vajracrükhalá. 


b. 
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P. 322, 1. 3, au lieu de pour Tao-fou, lire par Tao-fou. 

P. 323, l. 39, au lieu de missionaires, lire missionnaires. 

P. 324, l. 35, au lieu de Heur Tchragou, lire Hor Tchangou. 

P. 325, L 3, au lieu de Sangpa, lire Zangba (San-pa). 

1b., 1. 4, au lieu de lamaserie Nanzong, lire Chioume (cl. p. 358, infra]. 
P. 328, |. 2, au lieu de T'ien-ts'ouen, lire T'ien-ts'iuan. 

Ib., 1. 27, au lieu de Kata, lire Kéta. 

P. 333, L. 5, au lieu de Yarakeou, lire Yara k'eou. 

P. 334, L. 28, au lieu de Meurdo, lire Meurdou. 

1b.,L 3%, 39, 42, 43, au lieu de Kio-lo-sseu, lire Tsio-lo-sseu. 
P.335, |. 34, au lieu de Tchongou Pamé, lire de Tchongou et de Pamé. 
P. 336, l. 10, au lieu de Kio-lo-sseu, lire Tsio-lo-sseu. 

P. 339, l. 11, au lieu de celle, lire celles. 

Tb., L. 13-14, au lieu de Tong-ngo o-lo, lire Tongolo. 

P. 341, L 13, au lieu de P'ien-pa; lire Pien-pa. 

Ib., 1. 13-14, au lieu de So-tseu-k'ang, lire So-tseu-kang. 

Ib., 1. 19, au lieu de Rongmé Tchragou, lire Rongmé Tchrago. 

P. 343. L 14, au lieu de s'empare, lire s'empara. 

Ib., 1. 16, au lieu de obtiearent, lire obtinrent. 

Ib., l: 33, au lieu de s'avanca, lire s'avança. 

P. 344, l, 26, au lieu de prisonnierst, lire prisonniers. 

Ib., 1 27, au lieu de neitemen pris parti, lire nettement pris parti. 
P. 345, l. 10, au lieu de Kio-lo-sseu, lire Tsio-lo-ssau. 

P. 347, l. 4, au lieu de Ni-pa-k'eou, lire Gnipa k'eou. 

P. 351, L. 22, au lieu de Ménia, lire Mounia. 

P.352,1 5, au lieu de Yongiun, lire Yong-touen. 

Ib.,1. 20, au lieu de Raty, lire Rati. 

P. 356, L. 27, au lieu de Kiata, lire Kiatha. 

P. 357, l. 29, au lieu de Djrékhio, Djré, lire Ndjrékhio, Ndjré. 

P. 363, |. 34, au lieu de Ngukhiokha, lire Ngulkhiokha. 

P.365, l. 36, au lieu de Sékim, lire Sekkim. 

P. 365, 1. 35, nu lieu de Khionatong, lire Khioumatong. 

P: 471, col. 1, 1, 5-6, au lieu de Pitou, lire Pétou. 

Ib., col, 1, I. 6, au lieu de pont de Eurkhio, lire pont du Eurkhio, 
1b., col. 1, L 12, au lieu de Tchtagou, lire Tchrago, 

Ib , col. 2, L 12, au lieu de Sankias, lire San-kia-tseu. 

1b., col. 2, l. 27, àu lieu de Kiong, lire Khiong. 

P, 441, l. 24, au lieu de Rajar, lire Ràjar. 

P. 447, L 26, au lieu de Cháh-ji-ki-Dherl, lire Sháh-ji-ki-Dheri. 
P. 465, 1. 33 et 37, au licu de Brähmanas, Brähamanss, êire Brâähmanas. 
P. 520, l. 6, au lieu de Broussard de La Ganmière, lire Broussard de La GAnLIÈRE, 
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